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PEAU.  Tégumeni  anaiotmsiéi,  deux- là  n’ont 
qu’une  idée  très  impatfaite  de  la  peau,  qm  Pènvuàgertt, 
comme  une  simple  enveloppe  répandue  sur  toute  la  péri- 
phérie du  corps-vivant,  et  destinée  sipiplemêntà  défendre 
l’organisation  animale  contre  le  choc  et  les  atteintes  des 
agens  extérieurs.  La  peau  est  tellement  diversifiée  dans  sa  ’ 
|t.ructure  qu’elle  s’adapte  à une  multitude  de  pbénoj 
mènes  et  de,  fonctions.  Elle  est  p^étrée  par  nueTdule  de 
ramifications  artérielles  çt  veineuses;  elle  est  traWrséê 
par  d’innombrables  Ijmphatiquea;  «Ile  est  l’aboutissant 
universel  des  extrémités  neigeuses.  Toiües  lés  partiés^de 
l’économie  physiqué  coopèrent  à sa  construction  par  I9 
plus  admirable  des  méçahisniês.  / ^ ^ 

La  peau  correspond. d’une  maqi^e  si  intime, avec  les 
organes  intérieurs,  qu’elle  partage,  explique  et  rcpréiêhtq. 
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l’influence  immédiate  de  la  lumière,  du  calorique,  de  l’eau 
e\  de  tou»  les  corpâ  tde  la  naltivo. 


morbides,  qu’elle  est  accessible  au  virus  de  la  rage,  de  la 
moriur^  ^s  inscckos  retiimeux,  ett-:-l’«xpérieDce  «l  }’ob- 
servation  démontrent  aussi  qu'elle  sert  de  voie  de  trans- 
port à un  grand  nombre  de  substances  médicamenteuses, 


actes  vitaux  tes  moins  connus  et  les  moins  étudiés.  En  troi- 
sième lieu,  le  système  té^^nucolaire  ésl  le  système  le  plus 
éminemment  sensible.  Un  de  scs  attributs  les  plus  mar- 
quans  est  d’étre  ouvert  par  toute  sa  surface  à la  douleur 
et  au  plaisir.  C’est  d’après  cee  trois  considérations  que 
nous  allons  successivement  l’envisager  dans  cet  article. 

De  la  peatf  eonsidéréc  comme  organe  absorbant.  La 
peau  parait ifttre  l’organe  qui  contient  le  plus  de  vaisseaux 
absorbants.  Ces  vaisseaux  formqtit  ube  sorte  de  concile 
conltuiue,  Interposée  culte  ce  système  et  ses  aponévroses. 
Ils  se  répanllent  çn  nombre  incalculable  dans  toute  l’èèb- 
nomie 'vivante , naissent  à"*  toutes  les  surfécés  ;^lraversent 
toutes  les  profonâcufs  , pénètrent  et  parcourent  touS  les 
viscères,  serpenlcnién  Idhgs  trajets  da’ns  tous  les  irîtcrvailas 
des  mus, des',  des  membt'ades,  des  çlaitdés  , des  nerfs,  dés 
artères,  des  vcines,'sc*joîgnéht  pt  s’éntrclaccn't'eii  milliÉ'ré- 
seaux  qin’llàlteiil  agréablement' la  vue  de  l'aéatotniste  ob- 
setvatcur.Pcs vaTsseaux  minces^  noueux  cldiaphanés,  doués 
d’une  sensibilité  et  d^iine  conlractililé'èxquiaes , viennent 
s’ouvrit  a l’épiderme , J>our  pomper  les  substances  élrtirï- 
gè^rcs.qpi  s’offrenl'à  leutk  orifices.  Celle  faculté  Tlbaorban te 
des  vaisseaux  lymphatiques  a été  mise  hors  de  doute  par 


Si  l’expérience  et  i’observa^tion  démontrent  que  la  peau 
reçoit  les  germes  et  les  principes  d’une  multitude  d’alTec- 
tioDS , qu’elle  est  perméable  à une  multitude  de  levains 


qui  souvent,  prbdulraicbt  un'  effet  bien  moins  énergique, 
si  elles  étaient  administrées  par  l’intermédiaire  des  voies 
digestives.  En  second  Kêu,  c’est  b,  la  peau  que  s’opèie  la 
fonction  aclho  et  perpétuelle  de  l’exhalation , l’un  des 
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le»  iraraux  de  Mcckd, de  Warner,  do  Uowsoii.  de  Hanter, 
de  Cruibhank , de  Mascagni , etc.  Je  n’en  Tondrai»  d’au- 
tres preuves  que  l’aclion  de  certain»  médicamens  sur 
l’économie  animale.  Fau»-il  rappeler  les  observations  t’uI- 
gairc»  : qui  ne  sait  point  que  i’urine,  la  sali vq..  eontracteût. 
avec  une  célérité  prodigieuse  Todeiir  de  la'léaéLenthine. 
du  soufre , etc. , que  l on  applique  à la  surface  du  corps,? 
Une  huile  fétide  dont  on  fl-otte  la  plante  des  pieds^  feh 
arriver  sa' saveur  jusqu’à  la  langqe,  et.  par  la  mêmo  voie, 
les  molécules  opiacées  ont  stupéfié  le  cerveau  et  détoh- 
miné  un' état  de  somnolence.  L’eau  du  bain  ne  pénètre 
pns  seulentent  la  peau  sous  forme  de  vapeyr', -mais  sous 
forme  de  liquide.  . ' rj.  t . ^ 

L’influence  du  Système  absorbant  cutané  o été  savam- 
ment appréciée  de  Ho*  jour»  par  un'-8avant*physjologi^te 
qui  a décrit,  sa  suprême  influence  ! il  à représenté  la  sen- 
sibilité toujours  agissante  et  comme  .-élective  de  oo  sys- 
tème,-jouissant  do  la  facolté^de  dtoisnviés  molécules  élé- 
mentaires qui.  eonviennent  aux  organes  4t>ntlea  vaisseaux 
lymphatiques  ferment  toute  U*  trame.,  U l'a  ingénieuse- 
ment préconisée , comme  spécialement  susceptible  /le  re- 
cevoir-l’aclion  de  oorlains  ityitaas  et  d’en  être  alTectée 
d’une  manière  toute  particulière;  il.n  fait  voir  surtout.qiir 
cette  sensibilité  a la  propriété  de  susciter  dos  mouvements 
organiques,  d’eù  dérivent  les  modifications  que  l’art  ebèrr 
che  è produire  à.r«rde  des  snbstanoes  médicanoeutenses. 
Ge  môme  auteur  jiense  en  effet  qup  ces  procédé»  se  di; 
rigent  vers, cet  ordre  de  vaisseaux',  en  y produisant  une 
perturbation  salutaire.  De  là  vient  sans  dopte  que  les  effets 
d’une  médication  peuvent  varier  selon  la  diversité  d’orga- 
nisation qui  80  remarque  dans  les  parties,  vivantes,  et  selon 
le^legré  de  sensibilité.dés  absorbants  qui  cDtrenl,dans'leur 
composition.-  On  etjdique  ainsi  pourquoi  chaque' médica- 
ment agit  d’une  manière  différente»  selon  .qu’il  est  dirigé 
vers  la  membrano  p.ilultnire,  buccale,  stomacale  i inlcsli- 
nale.  On  aperçoit  celle  action  spécifique  Sur  certaios'or* 
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ganfes,  blocs  mêine;qti’«D  se  conlienle  de  l«$  iojecler  par 
les  veines,  et  de  les  introduire,  par  la  peau. à l'eide  des 
frictions  habilement  pratiquéets.  •'  . « 

.La  propriété  absorbante  des  lymphsliques  est  eu  outre 
démontrée  par  l'observation  des  faits  pathologiques.  11  est. 
]>ar  exemple,  certains  individus  qui  rendent  nne  quantité 
d’urine  constamment  supérieure  à là  quantité  d’eau  qu’Hs 
ont  avalée;  phénomène  qui  a Heu  principaleaieiU  chez  les 
diabétiques.  J’ai  fait,  à cqtégàrd.  des  calculs  curieux 
chez  des' individus  dont  nous  mcsiitâeDs  exactement  les 
boissons.  Chiartgi  remortpie  ingénieusement  ..qt|c  cette 
augmentation  de  la  (acuité  absorbante  lient' dlocdinaire  à 
un  état  de  faiblesse  de  tout  le  système  vivant  rdniè  vient 
qu’on  l’observe ,parlicalièénineBt  chez  les  femmes  et  les 
cn^ps.  sinAcsi  abondantes  sont  le  symptAnie  de  cer- 
iaine/>1pDihlndieB.'|M'vouses. "rri'Vi  /.. 

Gettt  activMï^  Ja.lacqité  absorbante  se  remarque  dans 
des  qt|irlt{ope,p»rttctilière8'de  l’économie  animale.  Elle 
voillu'M  qoelqné; sorte  sur  la  yie^  elle  la  garantit  de  toute 
atteinte  nuisible  ; c’est  cette  ^.cuité,  qur  dissipa  les  extra- 
vasati<vis  de  sàng  qui  ont  lieu  dans  les  chutes  ..les  contu- 
sions , Jet  menrtrissures,  etp'  ; elle  pompe  le«  eoliectioos 
séreuses  et  purulentes  qu’elle  dissipe  ouféttmine  baon  gré 
des  corps  vivanls;-élle  fait  évanouir  tes  tumeurs-.  M’est-ce 
point  par  ce  mécanisme^  d’absprption  qu’on  voit  s’opérer 
des  déplatrementat  des  transporta  morbifiques;  qi>’un  vo;t 
disparatjre  des  gônfteQienU  dés  mdèmes  ? Celte- faculté 
préside  â la  coclion,  au  travail  de.s  maladies  i aux.elTorla 
de  ta  réaction  médicatrice.  Sous  ce  rapport . elle  Coumit 
des  points  dé  doctrine  qui  sont  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  l’art  de  guérir.  : - vi'">  •>  : • ’ 

' L’observation  physiologique  démontre. que  celle  foegUé 
absorbante  est  si  énergiqué  dans  quelques'  ciFCdoslancps, 
qp’eflc  SC  tourne  même  contre  la  -propre  substance  du 
corps  vivant, 'et  la  désorganise  entièrement.  Q’est  àce.su- 
jet  que  Hunier  a dit  que  les  vaisseaux  absorbants  agissent 
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surlos  partie»  conligufe;  comtue  le  ver  à soie  «ur  te»  feuHlcs 
dopt  Use  nourrit.  Beaucoup  de  circonstances  rendent  cette 
acUvité  pernicieuse.  Gruikshank  fait.-menlioii  d’uiKnoé- 
vrisme  de  la  crosse  de  l’aerte,  qui  était  d nu  volume  si 
considérable  qu  il  touchait  au  sternum.  Lôrsque'la  rup- 
ture du  sac  s’opéra»  l’oe  avait  été, totalement  absorbé.  De» 
ligatures  trop  serrées  et  long-temps. continuées-  peyvcfit 
produire  des  elKots  somblables.-  . > ’ . . 

L’histoire  des  contagions,  morbides  no  ceniribun  fyui 
ineips-à  établir  cette  propriété ‘par^oulièra  <Tu  système 
tégumenlaire  , ;considéré  ’comino  organe  absorbant.  On 
coDiialt  son  étonnante  propension  à s’imbiber,  pour  ainsi 
dire , de  l'humidité  de  l’atmosphère..  Un  jismo  hoipinc 
ayant  passé  la  nuit  dans  les  ruo»  dé  Paris  , par  un  temps 
très  pluvieux,  fut  apportéà  l’hôpital  Sahii'Louts,  dans  ’mi 
étatd’infiitratioii  générale.  Quede  faits  analogues  ne  pour- 
rait-on  pas  rapporter!  J’avais'oonseillé  k un  individù  s^j«t 
à ce  genre  d occident  de  se  frotter  le  corps  avec  .des  süb-  ' 
stances  grasses  ou  hi/Heuses  , pour  opposer  lute  .sorte  de 
barrièro  à celte  susce^bilité  absorbante,  cl  jo.no  pense 
pas  que  cette  pratique  soit  inusitée.  ' . , , 

Ceux  qui  ont  long-temps  expérimenté  sur  cqtte  rnpullé 
absorbante  du  Système,  téguiiieutaire,  ont  fait  voir  quelle 
est  soumise  è npe  certaine  disposition  des  farces  vitales  ^ 
«Uspo.siüon  qui  est  loti),  d’-étre  «encore. sulBsaiumeul  appré- 
oiée.  Bichat  a très  .Bien  énoncé  .qu’il  y 9 un  degré  requis 
do  sensibilité  pour  laccomplisscmcot'de  l’absorption  cu- 
tanéej  Cotte  ccmaidérylion  (Apltquo.des  phénomènes  sans 
nombre.  Dans  les  IraitcnKmts  .divers  qua  j’ai  fait'sttbir  n 
des  malades  dartreux,  j’svété  souvedt  contraint  d’apcûsei- 
I exaltation  de  la  peau,  ponr  In  préparer  à riulroductiou 
des  renqèdes.  Dans  d'autres  circonstances,  il  peut  y a'voir 
d«  {avantage  à pr^uire  un  effet  absolument  contraire. 

'La  peau  semble  naturellemcjnt.repousser  par  la  propre 
énergie  de  ses  forces  sensitives  toutes  les  substances  qui 
pourraient  devenir  un  germe  ou  un  levain  do  destruction 
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polir  4’é(fDnomie  anliuQU.  CV«i  i’àitéMition  de  celte  lac  ailé 
de  nésistance  ^ui  favorise  l’adniissioa  dei  miairaes  oa  autres 
fernens  délétères  dans  l’intépiaar  des  voies  lymphatiques. 
C’est  un  lait  bien  aréré-que  ceux  qui  Jkoivent  beaucoup  de 
liqueurs  fortifiantes  sent  moins  exposés  h le  cooiagilMi.  Les 
ouvriers  qui  bcavent  journellmueut  lea  émanations  perni- 
cieuses de  certains  métaux , ne  tardent  pas  à succomber, 
quand  ils  se  laissent  affaiblir  parla  faim,  par  la  crainte, 
par  la  tristesse,  ou^ar  d’aut.re8.iiQpression$  sédatives.. 

Il  esteTté  de  votr maintenant  du  quel  danger  sont  me- 
nacées les  personnes  qgi  débilitent,  exaltent  ou  dépravé 
d’nne  manière 'quelconque  les  propriétés  vitales  du  sys- 
tèipe  tégumen taire.  L’abus  dea  cosmétiques,  par  exemple, 
entraîne  pour  la‘MBlé  des  inconvénients  qui  ont  excité  les 
réclamations  de  'tous  les  médecins,  instruits.  > J’ai  vécu 
dans  la  société  d’une  daaàe  célèbre  par  les  qualités  émi- 
neètes  du  son  esprit , et  qui , par  l’excès  d’une  coquetterie 
aussi  préjudiciable  que  superflue,  avait  contracté  la  singu- 
lière coutume  de  se  faire  peindre ‘le  corps  avec  des  sub- 
stances colorantes.  Cettofeuame,  habituellement  souffrante, 
est  morte  depuis  quelque  temps  d’une  afièction  grave  des 
absorbants  cutanés.  . 

' A est  des  moyens  connus  d’exqiter  l’action  des  abser- 
bafits  qu’il  faut  que  jerappello,  parceque  Ja  thérapeutique 
les  emploie  avec  beaucoup  d’utilité.  C’est  ainsi  que  dans 
toutes  les  maladies  qui.  proviennent  de  la  faibietse  rela- 
tive de  ces  vaisseaux , on  a recours  aux  frictions,  qui  sont 
ooastamment  avpBtagetites.  Combiyinyie  fois  n’a-t-on  pas 
eu  recburS  à ce  moyen -pour  faire  ' disparaître  Fiiydro* 
pisie?  Qui  o’a -pas  été  le  témojn  des- heureux  eâets  des 
frictions  mercurielles  dans  la* syphilis,  des  frictions  hui- 
leuses dans  là  peste,  do  celles  quel’on  exécute  avqe  l’éther 
acétique  dans  la  goutte  et  le  lihuiBatipme  ? En<  général , 
tout  ce  qui  peut  imprimer  une  grande  secousse  aux  diffé- 
rents systèmes  organiques  contribue  singulièrement  è réta- 
blir la  fonction  des  absorbants. 
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j>af.  ce  mécaubmc  que.  le»  éuiétkme»  el  le#  pujrga.- 
tib  .drastiques  opèrent  queïquefuiB  si.  proinplemci^t  dan# 
l’inasarque  > l’ascite',  «le.  Nou#i  «viens  traité  à t’hôpilal 
Saint-Lqiris  une  femme  (IputThydroplsie  avait  r^i#lé  au» 
moyens  curatifs  ordinaires.  ÉUe  réclamp  les  coqsoUa  d’un 
médecin  trè#  hardi , qui  la  guérit  avec  le  auc  do  colo- 
quinte. C’eat'îci  l’occasion,  lie  rapporter  un  fait  allégué 
par.le  célèbre  CruUtsbiànk  : il  s’agit  d’un  individu  dojil  le 
genou  était  prodigieuseujeqt  luméflé.par  une  aecpiuolo- 
tion  de  synovie  ;*on  lui  •adntinWtra  .p>m  îna'dyertalicfe  , au 
lieu  de  crème  de  Urtre  . une  très  fortô  dose.de  lavlralo 
antimonié  de  potasse. , U ; eut  atp  ‘violent  Vomiasepaent  q^iû 
dura  près  <le  quarante  huit  heures;  à la  suUe  de.  ces  çon- 
vulsioDs  extraordinaires la 'tumeur  du  genpu  éla^  totale 
ment  dissipée.  . , . 

Les  médccius  sayéut  aussi  quç  le  mouvement , les  pro; 
meuadesi  soit  à pied,.so'rt  à pbcVol,  en  un'  nmt  lou^  les 
exercices  du  corptf.,  etc. , tendent  efficacement  à ranimer 
l’énergie  des  absorbants  cutanés.  On  guérit  souvent  les  ky- 
drupiques  i quand  on  les, fait  traîner' dans  dès  voilures  ou 
mieux  encore  sur  des  -charioU  découvert? , et  eu  les  agt- 
lauL  jusqu’b  ce  qu’ils  éprouvent  une  ^artdc  fatigue.  Un 
botaniste  célèbre  par  ses  travaux  el  par  ses  voyages , était 
aJlécté  d’une  hydropuieau  veptre,  qui  s’était  déclarée  k la 
suite  d’une  fi.èvrc  quarto.  J.®*  apéritifs , les  évacuants , 
u’ayaicot  eu  aucun  cffot_«alulaire.  _ Il  q,uitla  I emploi  de 
tous  les  remèdes,  partit  pour  la.PrOvçnpe,  herborisa  dans 
les  hols  durant  toute  Ja  saispn.de  I été,  et  c e?t  ainsi  qu  il 
parvint  è .#e  rétablir  eptièrement.  A.  son  retour  à Paris, 
son  aspect  vigoureux  et 'Saiu.  surprit  beaucoup  dp  gens  de 
l’art  qui  lui  avaient  inuldernenl  pYodigué  leurs  soins. 

Do  Ui  poau  oonsitiérée'  cMtvmo  organe  exhaU^t.  pans 
tous  les  teinps  , les  médecins  .se-  sont  livrés  è \ipe  élude 
approfondie  d’u. système  lègumentaire  considéré  cbinnic 
organe,  exhalant  ; dans  tous -les  Icipp*.  *1®  ont  .sçnti  que 
l’cxcrcicc  de*  ses  fonctions  éiaU  injuiédlalcmeul  hé  .•è  la 
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coniterralion  dé  l’homtn^TÎvant.'lis  ont  dû  en  coqtéqoes^e 
is^occoper  des  urojEens  ditcrs  de  le»  rélablii',  quand  •^iie» 
sont  intercumpues  ôn  altérées.  On  désiçtie  assez  ordloai- 
(cméot  SOU9  le  titre  de  diapkorétiquei'  les  remède»  que 
l'on  croît  propres  è rappeler  la  Iranspfralion'  ciitanée , soit 
que  la  matière' de  Oetté  évacuation  s’échapper  en  vapeur 
rmpêK:eptihte  dé  ta  surface  du  cot^s  , soit  qu'elle  se  con- 
dense-à -sa  sorfse  soifs  une  forme  aqueuse  qui  copatitue  le 
phénomène  do  la  aueûr.'  ' . • 

On  s'est  d^anlant  plus  attaehé  9 la  recherche  des  médi- 
caments de  ce  ge'ftro^  qu’on  n’iga.ore  [ms  que  les  troublés 
ou  les  irrégularités'  ,de  l’ezltalalion  cüianée  sont  survis 
de  maladies  graves  et  opiniâtres;  C’est  une  observation 
très  Cummiino,  que  lorsque  lés*for.ces  habituellés  se  sup- 
priment chez  certaines  personnes  . .principalement  chez 
les  hommes  . il  en  résulte  dtlTérentes  affections  . soit  aiguës, 
soitjphruniques.  Né  voitoU'pès  journellement  le  re&u]i  de 
la  transpiration'' à l’intérieur  susciter  des  diarrhées  >' des 
hydroptsies , de»  phlçgmasies  t}^»  n't^mbraoeÿ  et  do»  vis- 
cères, des  toux  laborieuses,  des  eatarrbes  suffocaufs , dea 
paroxysmes  de  goutte , enfin  èllumêf  quoiquefoia  les  fièvre» 
lea plus  Violentes?  Qu’on  ne  m’étonne  donc  pa»  des  soins 
que  prennent , comme  paV  instinct , certains  individu» 
faibles,  d’écarter  loin  d’euX'Cë  qui  pourrait  intercepter  fe 
cours  nécessaire' .de*  la  transpiration  1 • • 

II  n’y  a encore  que  des  .travaux  commencés  sur  l’ana- 
tomie'exacte  de  cette  iiinonbrable  multitude  de'  vaissseaux 
exhalants  qui  viennent  s’ouvrir  de  toutes  parts  sur  le^ys- 
tènie  léguQienlaire.  On  ne  sait  rièn , ni  du  mécanisme 
de  leur  forme,  ni  de  leur  étendue , ni  de  leur  trajet,  ni 
de  leur  disposition  réciproque,  ^eur  existence  est  seule- 
ment indiquée  par  lefurs  erificbs  très'  apettevèbles  à nos 
sens,  par  l’èxpérience  des  injection»  artificielles  qui  vien- 
nent pleuvoir  h la  périphérie  de  la  peau  , et  par  le^  maté- 
riaux journaliers  des  exhalaUbns  naturélles  ou  ifiorbides. 
Mais  s’il-  est  des  connaissances  précieuse^  è acquérir 


Digiiized  by  Google 


PfiA  , 9 

sur  l’bisloire  physiologique  des  exhalants  cutanés.. il  est 
des  recherches  vaines  et  futiles  qu’il  est  înapoftaiit  do 
rejetei*  > car  en  taédeolae/CÔmnio  dans  les  autres  sciences^ 
toute  vérité  oiseuse  prend  la  place  d’une  vérité  utile. 
Qu’apprennent,  par  exeniple.  ies  ctücûls  niinuUeuf  et 
souvenr chimériques  de  ■Sknetorius,  de  Dodard  » de  Keil, 
et  de  plusieurs'  àutres  physiciens , qui  ont  comparé  ies 
pores  de. la  peau  à des  )ets  d’eau  ou\&- dés  (uhes.m- 
génieusement  construits  et  multipliés  d’après  des  théories 
mécatiiques . et  hydrauliques?  Bichat  observait,  «vec 
raiaoq  ^ qu’un  homme  qui  voudrait  ap|>rétier  rigoureusu- 
ment  les  résuHats  de  la  transpiration  , serait  aussi  inseusé 
que  celui  qui  .■  durant  les  jouVs  do  l’équinoxe  où  l’atmo- 
sphère est  très  variable  ÿ voûdf;ait  néanmoins  établir  des 
proportions  entre-  les  quantités  de  pluie  qui  tombent 
dans  chaque'minute  eu  dans  chaque  quart  d’heure.  Le.i 
prétentions  de  Cet  homme , ajeutaitle  mémo  physiologiste, 
serarent'eussi  folles  q.ue  colles  de- celui  quj  ohercherait 
à établir  rapports  entre  les  quantités  dés  fluides  qui 
se  vaporisent  dans  des  temps  déteruiinés  h Ja,  surface  d’uii 
vase  sous  lequel  oO'ferait  varier  è tout  .instant  .l’iateosité 
du  fefu  qni  chaüfle  l’éau.^  i 

. Ce  qui  renverse. les  spéculations'  des* «physiciens  sur 
le  phénomène  de  la  transpiration  ,‘c’est. qu’elle  s’exéoute 
par  det^  mouvements  contra'ire$  aux  lois  de  ki  physique , 
et  que  tous  les  organes  étant  smu  le  pouvoir  des  lorces 
vitales , ceilesrci  les  mtMifient,  pour  ainsi  «iire^è.leur  ^é , 
suivant  uno  néultitude  de  circonstances;  oe  qui  est  meii 
éloigné  du  principe  mécanique  auquel  ou  «eût  tout  aseu' 
jeltir.  Lés  forces  vitales  favorisent  la  transpiration  do  'deux 
manières:  en  portant  la- matière.è.ld  superfieie  du  corps,^ 
et  en  disposant  les  émonctôirqs  è i*iur  donner  un  libre  pas- 
sage. Or,  celte  dispôèilion  imprimée  et  entretebu^  paèieli 
forces  vitales  est  soumise  ■ à- des  causes  qui.  varient  ù 
l’inlinj  : elle  «st  subordonnée  du  tcmpéraiiient,-à  l’exer- 
cice, à la  veille,- au  repos,  etc.  Elle  est  surtout  facile  è 
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aluirer  cbos  ios  iDdiVidut  doué»  d’uBO  »en»ibililé  a«cv«usc 
très . active.  Le  mojiidrQ  veot  peut  Mro  copdeniec  «ne 
pteau . déjà  relâchée  t et  qui.  tétnd'h  la  Méur.  De  vient 
que  l’aCle  de  la  transpirotien  pMt  subir  des  altérations 
iof^rmédiaires  et  .graduelles.,  que  la  coattitulion.  organique 
de  l'éoeoon>ie  vivante  peut  rendre  très. nombreuses. 

Les  efiets  de  la  tuppieMion  de  la  traoapiration.,  dit 
lé 'profond  Siabl , seraient  peq  cl^ote  dans  «n,  sfslèmo 
mécanique;  car  f-eû  comrauniquaiH  plus  de  force  au.mpvi.' 
vement,  on  compenserait  bientôt  lë  retardement  que  là 
maHë're.  aurait  souffert,  ‘il-  n’en  est  pas  de  même  dpns  le 
corps 'vivant. 'Une  matière  arrêtée  ou  transportée  dans 
des  erganea  qei  qê  lui  sqbt  pas.  destinés.,  y cause  plus 
de  dommage  qu’on  rv’en  poût  réparer  en  rétablissant  soai 
premier  cours.  - . ' < • .-  > s - • 

En  admettant  que  les  forces  vitales  président  à.  l’exer- 
cice de  In  tran^MlioDi  insensible , aussi-bieB  qu’à  ccUe 
do  la  sueùr,  examinons  si  elle»  influent,  sur  Des- deux 
genres  d’évabuation  par  un  mode  d’action  tod^onr»  ana- 
logue. Il  en  esf  des-exbalatiotM  eotnaéos  coni^.4les  bé-; 
œorrhagiés:  il  ea  est  d’aetivés  et  de  passivea.  Nous  ayons 
vu  h l’hppital  Saint-Louis  un  jeune  borntno  frappé  d’une 
paralysie  générale  , qui  »t  langui  pendant  .plus  d’un  .au 
dam  ué  état  do  diapborèse,  Çe'trpit-rappoUo- celui  doqt 
Biebat  « été  témoin  à .l’jUQlol-dieu , d’un  hémiplégique 
qui  ne  suait  que -du  côbé  malade.  > v 
' J!ai  observé  an  individu  chéfe  lequel  d,’àij[|eurs  tuules 
les  fonction»  s’accomplissaient  réguli^reipeat , mais  qui , 
par  un  vice  particulier  do  la  peau,  était  presque  toujours 
baigné  de  sueer.  Les  réperciisails  dont.-il  fit  usage  pour  so 
giiérir  do  cette  ' indisposilioo  > lui  cnusërpqt  une  üëvrc 
adwbàniiqiM  dont  les  sympl^'es  furent  très' alarmants. 
«Kws  aocieDs-paréisseivt  avoir  singulièrement  médité  sur 
Ics'fpnctîons  du»système  tégujoen taire  , cobsidéré  comme 
organe  exhalant , si  l'on  en  juge  par  le  snjn ‘axec  Jequcl 
ils  SC  sont  attachés  à distinguer  la  différence  des  sueurs. 
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comme  Tuna  des  bases  esseiHieUes  du  diagnoslic  «1  du 
proiiostio  des  maladies.  C’est  ainsi  qu’Hs  ont  observé"  que 
les  sueurs  variaient  pardeür  modo,  par  leur  degré»  par 
leur  saveur,  p>ar  leur  odeur, par  leur  çquleur,  etc. 
ainsi'  qu’ils  ont  signalé  dans  leurs -éCTita,  des  sueurs 
épaisses  T rares  ou  visqueuses;  des  soeurs  froides,  chaudes 
ou  mordicantes.  Telle  étaitcetle  femme  de  l’bôpitalâainl- 
Louis , qni  transpirait.  Ome'‘huroeijr  sangninolenfe.  On 
observe  aussi  des  sueurs,  qui  varient  par  rapport  au  temps 
de  leur'  apparition  ; il  en  est  qui  se  raanirestêat  taqlôt  au 
commencement,  tantôt  à la  fin  d une  maladie,  et  qui  sont 
tantôt  intermittentes , tantôt  continues.  •: 

Les  sueurs  tendent  à un  but  très  avanlageuK  dans  l’é- 
conomie rie  l’boipme  malade  ; H est  dès  ailections  mor- 
bides' qui  restent  imparfaitement  guéries  , parta  qu’il  Jt’y 
a point  en  de  "sueurs,  ou  parce  que  les  sueurs  opt  élé 
incomplètes.  Telle  est,  par  exemple,  celte  maladie  connue 
sens  le  nqiÀ  ytil^ire  de  sueiu  anglaise,  ainsi  désignéé, 
parce  que  la  sueur,  en  est  è la  fois  la  crise  et  le  phénomène 
spécial.  Aussi , 4ant  upe  affection  ^e  ce  genre,  le, médetin 
n’a  autre  chose  à faire  qu©  d’entretenir  ôetle  excrétion 
salutaire,^  et  de  scoortdefles  vues  de  la  nature.  On  pra- 
tique des  frictions  Sur  l’apporeil  tégUmentaire;  on  ndlip- 
nistre  à l’intérieur  4es  boissons  diaphorétiqueS.  Ou  assuip 
même  qu’en  pareil'Oas,  on  peut  retirer  les.  phis ‘grands 
avantages  des  étuves.  ‘ * • •'  ' 

*Leà  sueurs  Sont  salutaires , si  elles  arrivent  au  joùr'dé- 
créloire;  elles' sont  j au  contraire ,' très  ■permeieusea,.  si 
elles -survietancDt  pendant  que  la  tpaladié  est  encorO  dans 
son  "étal  de  crudité  , et  quand  jV  n’y  a encore,  aneun  s^ac 
de  coction.*  Les  sueurs  qüi  sont  à.  la'fois  coaliouelles*  ol 
abondantes  » sobt  nuisifaUs  j parce  qu’elles  conduisent  à 
réptMscmei)t  : les  sueurs  les  plus  fatales  viennent  autour 
de  la  tête  / autour  dn  col  oS  de  lit.  poitrine." Comme  elles 
sont  le  résultat  d’un  effort  de  la  nature . il  doit  airivcr 
que  toutes  les  fois  qu’elles  sont  partielles  ou  inégales  | elles 
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aROODOent  (|oe  les  forte«  vitAtës'soot  eR  défaut  ; les  sueurs 
généralës Valent  nileüXN  quoiiimn  naHtram  rahuHanv  de- 
monstraïU.  •' 

. Comme  on  nd  )>ossëcie  encoi^  que  <les  notions  très 
ÎRcertaioes  tOQcbant'la  véritable:  nattire  des  exhalations , 
il  serait  seAs  contredit  difficile  de  marquer  les  caractères 
précis  qui  distinguentié  swenr  de  là  transfiiration  insen- 
sible'ï oélle-cï  est  plva  subtile,'  plus  fugace  , et  a néan- 
moins qaeh|ae  chose  d'onotutti^x  et  de  gras,  qu*la  rap- 
proche infiniment  der  rbutneun  des  glandet  s^apées; 
i’a«ti«  a des  qualités  plus  sdines . qui  -la  rendent  plus 
analogue  à la  matière' des  urines;  elle  a en 'même  tepips 
plus  de  consistance,  pins  de' ténacité,  plus  d’odeur,  plus 
de-'aavenr,  ^us  do  couleur:  te 'qui  fait -qûe,  dans  k)S  ma- 
- ladies  , elle  exprime  aVec  plus,  d'inténaité  jas.  dangers  ou 
les  ressources  do  lo-  nature.  Toutefois  ^ comme  'i’uDe  et 
l’autre  de  ces.exhalations  ont  la  m^e  source , la  sépara- 
tion qu’ob  a voulu  £àb'a  entre  kts  remèdes  qu<  provoquent 
• la  sueur  et  ceux  qui'provoqnept  la  •transpiration  inspn- 
sH>le  ,'est  certainement  futile  autant  qu’illusoire.;.,  car 
combien  de  fois  n’««t-iL  pè«  aifivé  qne  des  substances  que 
•lb)n' avait  administrées,  pour  rappeler  la  transpiration. in- 
sensible /^déVernnneut  d’abôadaatcs'sneura?  et  vice  vtrtd. 
(,'efibt‘que  l’bo  observe  p’est-il  pes  ppnstammeat  subor- 
donné'^ l’état  d’énergie  des  forces  vitales? 

Les  médicameqs  qui  provoquent  la  peau  à la  diapborèsc 
iniîuent  asséz  communément  sur  la  contractilité  dur  c(bur 
et  des  arlèrës  :-on  observe  néanmoins  "quo.  pour,  arriver 
ou  iilt  que  l’on  veut  atteindre  > qui  est  de  rétablir  la 
transpiration,  ces  médlcaBjens  ne  doivent  produire  qà’une  ^ 
excitaüoti  très  modérée.  En  eQèt , il  suffit  souvent  d avoir 
levé  ks''obslacle*  qui  s’opposaient  à la  fenetiotr  dont  il 
s’a^  > pour  doUnbr  Heu  à son  rétablissepienl.  "De  Ib' .vient 
que  les  médecins  inibuÿ  des  préceptes  de  Vanhehnont  et 
de_  âÿlvtus , partisans  oùtrés  dei  sudooiliquos.-out  fait 
lanl  de  mal  à l’art  de  guérir.  Qui  uc  sait  pas  que  la  na- 
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lure>  (|(\i  e«l  presque  toujours  toute  puissante  pour  opérer 
dos  évacuations  salutaires,  arrive  souvent  à, ce  résultat 
majoré  les  impulsions  coulraires  que  cherchent  à lui  jm- 
primer  des  hommes  inhabiles  ou  inexpérimenlés  ? 

Les  diaphoréliques  sont  indiqué»  pour  toutes/ les  aber- 
rations qui  surviennent  dans  le$  facultés  exhalantes  dé  la 
peau.  Aussi  }Ufe-UOn  leürs  êfierls  très  .convenables.  d«ns 
[es  aiTcclieos  catartthales,  rbumatiques.,  etc qui  pro- 
viennent d’une  transpiration  empêchée  ou. retend»,  dans 
l’hydropisie  V daiisi fa' paralysie',  èl,c.-  Mais  il'y  a «kms'ie 
Irdlemeilt  de  ces  diverses  affections . utie  multitude  dV*- 
ccplions  particulières  qu’une  lonjçwe . expérience  clinique 
peut  seule  indiquer.  D’ailleurs,  quoique^les  sueurs  nous 
paMissént  pavfois  très  effioapns  pour**  ameuer  la  solution 
des^aladies s'ensuit- il  que  les  moyçns’  que  nous  pre». 
nous  pour  déterrainer  ces  mémps.8'ueuis.soienl  des  moyem 
très  proütahlesP  La  nacture  d la  plus  souvent  des  voies  qui 
ne  sont  pas  les  «êtres,  * 

L’aotion  des  diapheréliqucs  doU’ être,  secondée  par 
feus  les*a^ots  extérieurs  qur  favorisent.la-irauiipiratioD  in- 
sensible.'. Ainsi  , toÿt  monde, sait  que  faction  du  caln-, 
rique  rekàcho  les  '^lides  , Ouvre  fes  pores  ,.  et  donne  une 
issue  plus  facHerè  la  malîfere  p€rsj>iï'able..Les-.b8fips.froids,* 
cn  jsûscitant  une'réoctmn  iniérlewre,  wnt  suivisdu  méme^ 
ri^ltat.  L'exercice r Soit  ^ pied,  soit  à cheval.'soilen  ypt- 
ture  , Bit  un  puiaseptàiixiliaire  ,<aip«i  que  la  joie . I»9anse 
les- distractions  agréables,  en  un,tnqt,  lo,ut  ce  qui  met  la, 
système  nerveux  én  action.  Qtij.n’a  point  apprécié  l’ih- 
tiuOnce  de  rair'aUnospbériqpe>aur-  rexhalptionp  qui  peut 
ignorer  qu’up  ojr  sec  ikvorite  l’action  sudoriCque  des.re-- 
mèdàs?.  Il  ho^cta  ./qn»;  te^  n>édeçins  fqssent  'céncourir 
tonies  ces  circdnslooceS'pouc.  le  suçoèà  de  leurs  procédés- 
curatife. **' • ' ' .h,.  • .*'  Oi  :« 

On  parle  tous  les  jour»  des.hpureux  elEals  (fu’obtieouent 
les  sudorifiques  dans  le«fraitènient  des  tnalaijies, -dq  la 
peau.  'Ai/joiird'duvi , que  la  ibéoriê  de -ces  maladie»  s’est 
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entièrement  débroiHUée  p«r  nos  trawiux  krbôpilal  Saiiit- 
Lobi*.  on  prononcera,  je  Pdipère,  avec  ptus  d’aasuraiice 
sur  leur  action.  J’at> démontré  , par  exemple,  aux  élèves 
qui  suivent  rhoit  enseignement,  qu’il  est  une  époque  '4e  ces 
maladies  où  les  dfaphoréliques  sont 'dangereux;  je  parle 
spé'nialeinont  do  celle  quNl  faut  appeler  l’épg^uo  de  rirri- 
tatÛM. , époque  qui  est  aussi  apparenta  dans  les  exanthèmes 
ehroniques  que  dans  les  exanthèmes  aigus , quand  on  sait 
observer  lepr  marche  avec  autant  de  persévérance  que 
d’h'lteiitronr  D’ailleurs. il  cal  une-  multitude  de  cas  oû  la 
nature  ae  sufiità  elle-môme  , ei-oh  ce  serait  manifestement 
lui  itnire  que  de  précipiter  sa  marche  par  une  excitation 
aussi  imprudente  que  prématurée^  - 
•'De  la  peau  oansidétie  connu  organe  sentiltU:  La  sen- 
sibilité n’est  nulle  part  ausai  marquée  qUe  dans  le  système 
t^nmèntairo  i ce«ystème  çst' on  .quelque. sorte  un  grand 
théâtre  do  (onctions  et ‘de  phérfemèoes,  auxquels- cette 
merveilleuse  faculté  préside. ‘.Il  semble^  pour  me-aervir 
do  la  pensée  ingénieliiie'd’rin  physiologisle  v que  la  nature , 
en  accumulant  nn  excès  d«  ,vie  sur  l’onvoloppe  extérieure 
de  notre  organisation , ait  voulu  la  séparer  per  un  carac- 
tère plus  tranebam  de  tous  les  corps' bruts 'qui  l’envi- 
ronnent. D’ailleurs,  une  sensibilité  aussi  active  est  d’ûue 
pécessiré  évidente , pour  mieux  favoriser  le'courê  des  fluides 
dans  les  capillaires,  ainéi  que  la  sécrétion  de  rburacursé- 
Lacéof vpour  déiortniner  rexercice  universel  du  sens  du 
loucher , pour  élobllr^  le»  communiqal^ons  sympathiques 
de  la  peatf  avec  lès  yiscèrrti.  etc.  • .*  • • 

Les  éminenoes-papillaires  sont  le^ siège  spécial  de  oMte 
sensibilité  eXqolse,  paTticnlièrement  départié'ao  syst^c 
tégumeirtoTre  î du  moins*,  plusieurs  phénomènes  propresà 
K^onomiè  animale  s^nblent' le  prouvèr*.  Dne  femjne  cé- 
lèbre, Oliva  Sabuccb compare  ingénieusement  le  système 
nerveux  è un  arbre  dont  lës-  raqiffieatfen»  'et  ^ femfle.<i 
viennent  s'épimouir  à. la  périphérié  «utanéos  et  un  savant 
anatomiste  moderné , feu  le  docteur  '<iall , soupçonne , 
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avPO  quclqoo'fondement , la  peau  Kuroaine  4’êlrc  comme 
le  gaB^ion-ootmnon  de  tous  les  nerfs  rentrant  qui  se  dk- 
iribuonl  à la  surftefe  du  corps.  11  y à , du  reste , laatd’éqer- 
gftî  Bt'dê'TÎvDoité  dans  fe’sansibilHé  des '^iacBce»  papil- 
laires ; qtie  la  nature  a eu  besoin  de  la  tempérer  par  une 
envèioppé  extérieure;  quaqd.  on  enlève  l’iipiderwe , le 
contact  nrêmè  dé  l’air  aMnosphér^ue  est  è peine  suppprté 
paoun  éâ^no  aussi  sensible,  i’ai  constamment  observé  le 
pCurit  le  plus  douloureur  suivre  l.’éxfoHaUoa  ‘dçaiaUe  raem^ 
brané  dans  plusieuiis  makidies;  et  tobt  le  mondé#  connais- 
sance dés  .vives-  Souffrances  qui  «e  manifestent  lorsqu’on 
eplève  qmur  la  première  fols  l’apfiareU  du  vésicatoire.  • 

La  sensibilité  du  Système  t^umentaire  est  influencée 
par  une  Wultilude  de  causeb  qu’il-  est  avaoiaçeuit  de  con- 
naître; et  pl«sieur9«ircqnstancés  lui  irnpNmcittdevnmdi- 
ficatioas  qo-’il  ne  faut  pas  ignorer  : elle' est  .presque  QoUe 
dans  là  peau  de’certains  animaux  m'unis  de  pcnisel^’épaisscs 
fourruoes , armés  tPécailb».  ou  du  squaminosités  plps  ou 
moins  darea.< L’homme  seul  a l’inestimoble  privilège  d’étre 
ëminemmettt  sensible  ppr  toute  la  périphérie  de  ses  tégu- 
ments r et  sa  npÆld»  qu’il  estcontéaint de  garantir  perdes 
vêtements  tissus  de  ses  mains , loin  d’être  ,■  ‘comme  no  l’a 
' prétendu , un  témoiguago  do  sa  faiblesse  et  de  set»  infério- 
rité t est  au‘ contraire  pour  lui  une  source  de  jouissances  et. 
de-  plaisirv.  un  des  pkis  beaux  et  des  plus  précieux  attributs 
de  ton  existence.  • •'  ' * •••’  ‘‘‘ 

.'.  'Céue  faculté, de  sensibilité  inbéreede  au  système  tégn- 
mehtaire  présente  en  outre  deè  différencoa.  selon  le  siège 
qu'elle  oêcupe.'en  sorte  qu’elle  n’q.point  dans  touté$  les 
partkè  une  açtivitd  égale  ; <elle  est  plus  pponddoée  dans 
l’enveioppe  des  mains  et-dee  (Meds , parce  que  ces-membres 
sont  particniièreqlidnt  destinés  è.palper- et  à apprécier  les 
qualités  matériolfee  das  cetrps 'extérieurs.  Lâ “vie  de  la-peau 
prédomraVausai  dans  l’intérieur,  des' oeganos  des  sens  ..tels 
que  la  vue , l’ouïe  ..l'odorat-ét  le  go6t  : èUe  abohde  et  s’en- 
tasse , poer  ainsi  dire , à cerlaides'époqiies  dans  l’orgapp 
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de  la  gém^nvtion.  L’eppai^U-  tégumenteire  dP-la  face  n’eÿt 
pas  moins  pourvu  de  ^sensibilité , et  sentbie  transnieUre 
toutes  les  impressions  dont'i’écônomie  èst.agitêe.* 

pemi  n’est  point  susceptible  d’ùa'e  égale  sensibilité 
dans  tous*  les  üges.  Gonunent  pourrait>«Ue  «xerOer  celle 
faculté  chec  le  foetus  « lorsqu’elle^  estA  peine  ébaucbée, 
et  lorsqn’ellen'’est  encort  qu’une  piembrane  transparente, 
lumc'c  et  sans  «nsciine  consistance?  D’piHenrs , quelle  cause 
peutéroülef  la  aénsihüité  au^sein<les  cauit  de  l’amnios  , 
dans  un  tpHinu  dont  'la  température  çst  conslamment  la 
mène,  et  lio  saurait  en  conséquence  donner  spi’oBe  pec- 
çcptioD  ' uniforme  ? Après  la  ilaisrance,  .Ja  sensibilité  du 
système .légumentarre  s’accrottet  s’exalte  kmesure  que  les 
moyens  d’excjtation  se  mulüpILeiil , et  que  l’enfaAl.iàit  de 
|)lit>.«n  pUts' l’essai  d&lâ.vie-:  elle  s’éreiUo  ainsi  successt- 
▼eoicnt  sur  tqus  lea  points -de  la  auriace  cutanée  ^ jusqu'ir 
Tige  Tirif.  Enfin,  après  s’être ’Mnsi.inainienue  pépdant 
quelque  temps  dans  sa  plénitude  d’exialcnce  et  d^ootivité-, 
la  sensibilité  du  système  tégumeDlaiixs.va  en  diminuant , 
paéce  qné  ce  système,  .devenu  moins  soupîe  et  moins  élas- 
liqùfo.  s’endureil  et  se  forme-de  jour  en  |our  b l’intluence- 
de;  bôrps  environnants.  • • . • '‘.i  * 

( St.'  pent  d'rre  enéore  quo  la  peau  contracte  une  sen^bi-  ' 
. lii^é  k.^-éBergiqite  chex  lea  fbiBme»  que'cbea  lès  bommest  ' 
Ot&tr  .t 'quoHo  finesse  aèqbiert  en  elles  l’orgpfle  du  toa« 
clvf^,  et. combien  sont  douces -et  permanentes  les  iotifo>^' 
sanées  qtl’elles  doirçtnt  b‘ce  sons.  Aussi- sQnt-cllos  sujettes 
à des  maladies  du  corps  popillaire,  dont  Iqs  hommes  olGrent 
pins  Vartment  l’exemple.  Une  jeune  dame  dé 'Parts , qui 
est-dans' l'habitude  de  me  consulter.,  tépVouve  un  foUriiHi* 
lement  très  pénible  sur  loUleda  périphérie  cuWnéç.,.  et  quel- 
qiiefoiafime- sensation  .Inllo,  qn’d'semhle  qu'eu  la  piqnc  b 
la  fois  etdaBS  tbus  les'pûjnts  .de.son  économie 'i -avec;  des 
brosses'armées'd'aiguiUes,  D’hifkars  /la'paau'pji  JBaoifeste 
aucune  altération  ’è  sa  suriate,  et  là  vue , année  -de  la 
iojipo , n'y  peut  rien  déconyrlr  qiie  de  na‘urel.  ticlle  affec-' 
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lion  est  plus  fréquente  qu’on  ne  le  croit,  mais  on  néeliire 
d’y  faire  attention.  i . , ° 

Ma  pratique  particulière  à l’hôpital  Saint- Louis  m’a 
mis  à même  de  me  livrer  à l’élude  des  différences  frap- 
pantes que  présente  la  sensibilité  de  l’appareil  tégumen- 
taire  , pan  rapport  aux  constitutions  physiques  , aux  idio- 
syncrasies , ele.  Je  pense  qu’il  y a infiniment  à apprendre 
pour  cet  objet.  Sous  ce  point  de  vue  , les  individus  doués 
d un  tempérament  lymphatique  ne  ressemblent  point  à 
ceu.v  dont  le  tempérament  est  nerveux  ou  sanguin;  et 
comme  la  pathologie  peut  fournir  des  éclaircissements  pé- 
cieux  è la  physiologie,  je  ferai  observer  que  chez  les  pre- 
miers les  maladies  affectent  une  marche  plus  généralement 
chronique,  tandis  que  chez  les  autres  elles  affectent  line 
marche  plus  généralement  aiguë.  Il  est , par  exemple , 
des  personnes  chez  lesquelles  la  peau  se  couvre  de  taches* 
hépatiques  et  d’efllorescences  farineuses  , pareeque  chez 
elles  les  fonctions  des  exhajanU  cutanés  s’exécutent  fai- 
blement ou  irrégulièrement.  . 

Les  influences  atmosphériques  agissent  manifestement 
sur  la  sensibilité  du  système  légumentaire.  Sans  parler  ici 
de  la  mue  cutanée  observée  dans  certaines  classes  d’ani- 
maux , je  puis  citer  l’histoire  d’un  homme  qui  a séjourné 
pendant  plus  de  trois  ans  dans  les  hôpitaux  de  Paris  , et 
dont  l’épiderme  s’exfoliait  tous  les  six  mois.  Il  y a cer- 
tainement beaucoup  de  maladies  de  la  peau  qui  ont  un 
rapport  direct  avec  les  saisons  : .telles  sont . par  exemple , 
les  affections  herpétiques.  Ceux  qui  ont  fait  une  élude 
parlkmlière  de  la  pélagre , maladie  qui  règne  dans  le  Mi-^ 
lanais,  dans  le  Piémont,  dans  l’état  de  Venise,  savent 
que  cette  affection  éclate  principalement  vers  le  printemps, 
pour  disparaître  vèrs  la  fin  de  l’automne  ou  au  commen- 
cement de  1 hiver.  Alors  la  peau  Cesse  d’éprouver  des 
desquammations  épidermiques.  Le  docteur  James  Ilcndy 
rapporte  les  causes  de  la  maladie  des  Barbades,  dont  beau- 
coup de  symptômes  sont  analogues  à ceux  dç  l’éléphan- 
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nitx  chan^eraenU  o|iéré»dans  Kalmoaphèro  de  celte 
lie.  Il  dit  qii'aulrerois  ce  pays  était  couvert  (Tiinuieiiaca 
forêts  qui  pompaient  les  nuegrs  . provoquaient  des  pluies 
fréqiieMtcs  , et  rendaient  l’air  pins  frais , eir  reliirdanL 
l'évaporation.  Aujourd'hui  la  eoupe  universelle  du  bois 
a lolulcmont  changé  la  face  et  la  nature  du  clisnal , dont 
la  température  est  devenue  sèche  et  brûlante.  James 
iiendy  fait  remarquer  que  l’ile  d’Antigoa  qui  est  la  plus 
dépourvue  d'avbres,  après  celle  dos  Barbades,  lui  a donné 
lieu  d'observm  la  maladie  dont  il  s’agll.  Qn  nu  la  trouve 
point  dans  .toutes  celles  des  fies  Caraïbes .qni  sont  purifiées 
par  une  végétation  abondante. 

• 11  faut  également  regarder  comme  un  produit  de  l’in* 
fluence  du  climat , les  altéralions  de  coultur  que  présente 
la  pcen  chez  certains  peuples.  Je  n’en  voudrais  d’autre 
preuve  (pie  la  tache  communément  désignée  sous  le  nom 
de  carate,  cl  qui  a’  été  particulièreincnt  observée  par 
M.  Bonpiand  , durant  le  cours  de  ses  longs  voyages.  Cette 
maliidii!  est  particulière  au  royaume  de  la  Noiivclle-Cre* 
nade.  Elle  attaque  principaleiuent  les  miil&tres.  Ellb  se 
montre  particulièrement  dans  le  royaume  de  Sanla-Fë  cl 
dans  les  vallées  chaudes  i|u!  l’environnnent , sur  les  bords 
do  lu  rivière  de  la  Magdeleine  , è Monpox  et  jusqu’à  l’en- 
trée du  Pérou.  La  earate  sétit  dans  tous  les  lieux  cbauds. 
humides  et  peu  aérés.  • 

Non-seuliHH'nl  le  système  lègumenlaiic  est  doué  d’utre 
sonsîbilhé  vive,  perpéluoHemenl  modifiée  par  les  couses 
que  nous  venons  Üe  décrire , mais  cotte  sensibilité  le  met 
dairs'  un  rapport  dirixl  avec  tons  les  systèmes  et  organes 
de  l'éconoiiiie  vivante.  La  sympathie  la  plus  gènéralenietit 
reconnue  oal  sans  contredit  ccll(‘  qiirs’atlache  à Ihutes  les 
membranes  muqueusi\s  du  conduit  de  la  digestion.  Il  ré- 
sulte de  là' ipie  durant  le  cours  de  certaines  éruptions  cu- 
lanérà,  il  sh  manifeste  des  déguhts,  des  nausées , des  t(i- 
m^ttscmêiils.  etc.  Ne  voit-on  pas  fréquemment  rintrodiirtion 
d’une  boisson  chaude  dans  Icslomac  favoriser  les  Touc- 
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U«n.  exhalante!.,  et  nnfroduclion  d‘„no  bnUaon  froide 
dans  CO  même  viscère  suspendre  d'une  manière  soudaine 
ces  mêmes  fondions?  C'esl  une  ohservati.m  vulgaire  „ue 
le  conlact  d un  corps  froid  4 la  plunip  des  pieds  , sullit 
dons  ccrlaines  circonsInC.ces  , pour  provoquer  el  accrotlrj 
les  évacuations  urinaires  : quani  è fce  qui  cohcorne  l’op- 
pareil  respiratoire  ^ les  métastases  darlreuses  m’ont  sou- 
vent prouvé  scs  connexions  sympathiques  avec  la  pc.iu.  J’en 
dirai  do  même  du  cerveau,  dont  te  délire  accompagne  sou- 
vent certains  exanthèmes  hilïaminatoires  , l.  ls^que  ceux 
delà  pelile-vérolc , de  la  rougeole,  de  la  fièvre  scarla- 
tine , etc.  ,Qui  ignore  enfin  l'influence  du  système  lég.i- 
mentaire  sur  le  système  de  ta  génératiQh  ? Lés  personhes 
affectées  du  prurigo,  d’un  vice  herpétique  ou  do  qnrl.- 
qm  s autres  symptômes  analogues,  n’onl-elles  pas  r}uelque- 
lois  de  la  tendance  au  priapi<ime,  au  .satyriasis? 

nippocrate  . Arétée  ef  im'is  les  disciples  de  ces  grands 
maîtres,  avaient  profondément  étudié  les  connexions  sym- 
pathiques du  système  tégunlont’airc  avec  toutes  les  parties 
du  corps  vivant.  J’ai  souvent  fait  remarquer  aux  élèves 
qm  m accompagnent  dans  més  visites  cliniques  à I hôpi- 
tal  SamULouis  , que  la  peai(  est  poué  le  praticien  altrn- 
lif  une  sorte  de  glace  .où  viennent  se  peindre  ël  se  réflé- 
chir les  afleclîons  du  corps  aussî-bicii  que  celles  de  l’âme';, 
c esl^  un  signe  très  fatal  lorsque  celte  enveloppe  change 
coritiniiellcmenl  de  co'uleiir.  t>endanl  la  longue  durée  des 
maUdies  chroniques  . elle  devient  livide  el  plombée  d.ins 
e scorbut,  jaunit  dans  l’iclère  , acquiert  une  teinte  noi- 
râtre dni)s  le  méléna,  Avicenne  observe  qu’elle  oflro  une 
Icmle  verdâtre  dons  les  individus  qui  sont  atteints  des  hé- 
DiArhoïiJç^,  Les  malsidjes  du  cerve«iu,  du  cœur  , des  pou- 
nions,  etc.,  s expriment  aussi , nnn-senlemtenl  par  lu  cou- 
eur,  mais. encore  par  d!aulres  ipialités  physiques  du  la 
peau;  et  l’on  jugo  souvent  de  j’étal  des  parties  inlernes , 
selon  quelle  est  froide  ou  hiùlautd,  lipuirde  ou  sèche', 

souple  ou  roide,  etc* 
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Les  connexions  sympathiques  de  lopeauavec  les  organes 
du  bas-ventre  sont  prouvées  par  les  exanthèmes  qui  ont 
inapifcstcment  leur  origine  dans  des  altérations  abdomi- 
nales. On  observe  que  les  personnes  qui  font  de  longues 
traversées  sur  mer  -sont  souvent  délivrées  des  alTections 
chroniques  de  certains  viscères,  non-seulement  par  les 
vomissements  violents  dont  ils  sont  attaqués,  mais  encore 
par  la  transpiration  abondante  qu’ils  éprouvent.  On  voit 
souvent,  ainsi  que  Lorry  l’a  remarqué,  survenir  une 
éruption  accompagnée  d’iin  prurit  très  vif  à la  peau,  lors- 
qu’on a mangé  une  très  grande  quantité  d’huîtres , de 
moules  ou- de  quelque  espèce  de  poissons  de  mer.  L’in- 
troduction de  plusieurs  substances  vénéneuses  dans  l’in- 
térieur. de  l’estomac  donne  lieu  au  même  résultat. 

Les  4(ualités  physiques  du  système  téguincntaire , qui 
sont  détermmées  par  l’influence  suprême  des  propriétés 
vitales,  ne  varient  pas  moins  pendant  la  santé,  selon  l’eflèt 
et  la  nature  de  nos  fonctions.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
que  le  visage  est  plus  coloré  à la  fln  d’un  repas  ou  après 
des  caresses  amoureuses,  parce;  que  la  contractilité  (ibril- 
iaire  est  considérablement  excitée  dans  tous  les  organes. 
11  n’est  personne  qui  n’ait  par  soi  même  une  connaissance 
du  frisson  dont  la  peau  est  agitée  pendant  la  digestion  des 
aliments.  Enfin  ne  sait-on  pas  quccelte  enveloppe,  constam- 
ment subordonnéé  à l’intensité  du  mouvement  tonique, 
éprouve  des  changements  remarquables  par  le  phénomène 
du  sommeil?  Durant  l’exercice  de  cette  fonction,  les  per- 
sonnes saines  ont  ordinairement  la  peau  molle  et  gonflée. 
On  observe  mémo  une  sorte  de  turgescence  dans  les 
membres  qui  se  trouvent  comprimés  par  certaines  liga- 
tures; en 'sorte  que  le  repos  en  est  quelquefois  troublé. 
Parmi  les  autres  circonstances  qui  ticcompagnent  le  som  - 
meil , on  observe  principalement  que  la  peau  est  humectée 
par  l’accroissement  de  l’exhalation , et  qu’elle  manifeste 
plus  de  chaleur.  Tous  ces  phénomènes,  .selon  la  remarque 
de  Slahl,  doivent  être  attribués  è la  présence  du  sang. 
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4]ui,  trouvant  moins  de  r^istanco  (jii’à  ('ordinaire  dans  les 
parties  molles  et  relâchées  par  le  sommeil , m;  jette  à la 
surface  du  corps.  Lorsqu’on  se  réveille  , et  que  , par  con- 
séquent, la  contractilité  iibrillaire  se  rauiine,  la  sueur  dis- 
paraît, et  la  peau  reprend  son  volume  accoutumé. 

S’il  est  vrjil  que  dans  l’économie  animale  un  organe  est 
d’autant  plus  enclin  aux  maladies  ,•  qu’il  est. doué  d’une 
sensibilité  plus  exquise , on  peut  juger,  par  ce  caractère  de 
la  susceptibilité  luorbido  du  système  tégumcntairc.  Il 
n’est  peut-être  pos  dans  le  corps  humain  une  seule  afleo- 
lion  à laquelle  il  ns  participe.  Prenons  pour  exemple  lo 
paroxisme  d’une  fièvCe  intermiitente  que  Slahl  Comparait 
au  flux  et  reflux  do  l’Océan.  En  elTet,  le  sang,  selon  la 
pensée  de  ce  grand  homme,  se  retire,  par  des  mouvements 
successifs,  dans  les  réservoirs  intérieurs,  pour  so  reporter 
ensuite  avec  plus  de  force  à la  surfa'ce  cutanée.  Pendant  ce 
paroxysme  périodique,  tous  lés  symptômes  qui  se  mani- 
festent proviennent  évidemment  de  la  direction  des  mou- 
vements sensitifs  vers  l’intérieur , et  de  leur  retour  à 
l’extérieur.  Dans  le  premier  temps , la  peau  éprouve  de 
l’exténuation,  de  la  pâleur,  dufroid,  une  tension  gravati,ve 
vors  lo  dos  ct,les  lombes;  elle  est  cn-proic  h des  agitations 
spasmodiques,  à des  secousses  horripilaloires,  etc.  Dans  le 
second  temps,  le  ton  se  relâche , et  lo  fébricitant  goûte 
pendant  quelques  moments  cette  douce  situation  intçnué- 
diaire  qui  est  entre  le  froid  et  le  chaud.  Mais  bientôt  le 
cours  du  sang  devient  plus  rapide  : ce  liquide  va  remplir 
les  vaisseaux  cutanés  et  y ramène  la  chaleur,  ou  plutôt  y 
excite  unie  ardeur  insupportable 'au  malade;  mais  bientôt 
la  peau  sq  couvre-  d’une  abondante  sueur  qui  apporte  du 
soulagement  si  elle  est  bien  dirigée. 

En  continuant  de  considérer  la  peau  comme  un'organc 
sensible,  on  est  étonné  du' nombre  inûni  d’alTectionj  mor- 
bides qu’elle  est  susceptible  de  contracter,  ün  observe 
surtout  qu’elle  06t  sujette  à l’inflammatiou. , non-seulc- 
monl  parce  qu’elle  est  celui  des  systèmes  qui  reçoit  le  plus 
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do  fanp , mais  eitcore  parce  qu  Vio  est  en  «pielqHe  sorte  le 
rendez-  vnii»  de  loulos  les  exlréiiiités  nerveuses.  Quelle 
'variété  infinie  de  phénnménet  dans  des  phlegmasies  aussi 
vives  que  l’érytlièinc  , IVrysîpèle , le  pemphyx , dans  des 
cxnnilièniesaiissi  aigut  que  la  rmigoole  , la  vaiiole,  la  srar- 
lalinnf.Ln  plupart  de  ces  érispUons  excitent  iin  sentiment 
d’ardeur  ou  de  cuisson , absnlmnenl  analogue  à cehii  qui 
réfolterait  d’une  violente  brâliire.  Cette-  cuisson  ne  s’a- 
doucit qu’h  mesure  que  la  fii'vrc'CtMicomitnnte  décline , et 
que  la  dcsqiinmmniifin  entamé  se  mnniresle. 

On  cpnnafl  les  divers  modes  de  prurit  et  de  douleur 
qui  résultent  de  la  inanifeslalion  d’une  imillilude  d'oii- 
Iros  éruptions  cutanées (elles  que  les  dartres,  U gnie , 
le  prurigo  , la  teigne,  In  Ittpre,  l’éléphniiliasis  , rtc.  Son- 
veiit  ce  sont  des  démangeaisons  ininlérabtes,  qu’il  faut  par- 
ticiilièrenient  rappoitcr  à l'irritation  produite  par  'des 
croates  0(1  perdes  matières  sonlides  qui  s’accumident 
sur  les  éminences  papillaires , et  hps  irTitetil  süns  ceiu»c  de 
leur  présence.  Les  malades  dierclieOl  è ae  délivrer  de 
celte  pénible  sensation  |>nr  un  fiholleinenl  coulinmd.  On 
en  voit  qui  sc  grattejtt  jiisqii’è  faire  jaiRir  le  sang  des 
capillaires  cutanés;  et  ces  individus  5^IcC0rdenl  h d Me  que 
la  réilcrnliou 'de  cet  acie  est  ime  sorte  do  volupté  pour 
eux.’ Au  surjiliis,  le  développement  de  Toutes  ces  éruptions 
diverses,  par  lesquelles  les  maladies  cutanées  sont  parti» 
citlièremeul  cnrjctérisét's  et  différenciées;  le  dévefoppc- 
niêiil  des  papules,  dés  pustules,  des  vésicules , des  plilyd- 
U*nes,  des  écailles  , des  'croûtes  , et  de  beaucoiip  d’autres 
phénomènes  extérieurs  qoi  sê  manifestent  sur'  la  péri- 
pliérie  légumcntaîre  , cl  qui  aflèclenl  dés  figures  aussi 
constantes  et  aussi  réguliffrcs  que  la  crislnllisnlion  des 
sels  et  di  s minéraux,  est  une  opération  vilale  des  plus  re- 
marquables, et  le  résultat  d’une  véritable  fouclion'pallio- 
logitjue  qu’opèrent  les  forces  sensiiives.  ,T’ai  vu',  'dans  un 
cas.  une  elU.iresccncé  lierpélî(|'io  s'elVaccr  et  dispa- 
raître eufièreiuent  sur  lus  membres  îbréricul's  qui  avareiit 
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él^  accWenlolloment  paralysé»  : prcure  qu'il  faut  nnecrr' 
laini^  én<T};ie  fibrilloiru  pour  déteruihier  couipléleineOt 
celle  aflecUon. 

Il  est  une  foule  d’exanthème»  cutané»  qui  s'affuiasent 
telleniêut  «près  la  ninrl,  (|ir«ii  uo  reconnatl  qu’mec  une 
difficulté  extrCMiie  le  siège  qu’il»  occupaient  aiiparavuril. 

Je  tcriuine  ici  ce»  conudératinns  siimiuuires  cl  géné- 
rales >nr  l’un  des  organes  li's  plus  essoiUicIs  de  l'éconoiuia 
des  être»  vivans.  Un  éprouve  sans  cloute  quei<|ue  poine 
à SP  circonscrire  dan»  une  matière  qui  esl  «l’uii  intéiél  si 
fécond.,  mais  les  iiomlireux  phéuoiuènes'donl  elle  se  com- 
pose soiif  plutôt  du  ressort  de  la  p ilhologie  cutanée.  Dans 
le  siècle  oè  nou.s  sommes,  chaque  science  abonde  en  faits 
de  plusieurs  ordres  ; l’art  suprême  e.-t  de  les  choisir  et  do 
le)  approprier  au  goôt>  au  genre  . à la  cundilion  des  lec- 
teurs. A. ..T. 

PÈCHE,  PÊCHERIE.  (Manne,  technologie,)  Dans 
l’état  actuel  de  l’art  de  la  pêche , s’il  est  impossible  d’énu- 
mérer et  de  décrire  les  innombrables  inslrilments  qu’il 
emploie  , si  In  forme  de  cet  ouvrage  commande  surtout  la 
concision,  on  peut  au  moins,  adoptant  la  division  tracée 
par  M.  de  Lacépède  dans  sou  IJiitoire  des  poissons,  en  re- 
connnilre  quatre  classes  : i “ ceux  qui  attirent  les  poissons 
par  dçs  appâts  et  les  retiennent  par  dns  crochets , c’est-à- 
dire  , la  ligne  flottante  et  la  longue  ligne  dî  fond  hérissée 
de  haiins;  i*  ceiix  avec  lesquels  on  va  au-devant  de  leurs 
légions , on  les  cerne , on  les  presse , on  les  renferme  dans 
une  enceinte , eu  ceux  avec  lesquels  on  attend  qiic  les  cou- 
rants, les  marées,  leurs  besoins,  les  entraînent  dons  un 
espace  étroit , dont  l’entrée  est  facile  et  la  sortie  interdite  , 
c’est-à-dire , toutes  les  espèces  de  filets , les  enceintes  de 
joncs  ou  d’osiers,  les  nasses  perfides;  5“  les  couleurs  qui 
les  blessent,  les  lueurs  qui  les  trompent,  les  feux  qui  les 
éblouissent , lés  préparations  qui  les  énervent , les  odeurs 
qui  fes  enivrent , les  bruits  qui  le»  effraient , les  traits  qui 
les  percent , les  animaux  exercés  et  dociles  q'ji  se  préci- 
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pitent  sur  eux  ; 4*  instruments  qui  se  composent  de  ia 
réunion  de  plusieurs  de  ceux  qui  viennent  d’être  indiqués , 
tels  qu’on  les  coiiibiiio  dans  les  grandes  pêches. 

'De  tous  ces  procédés  , le  plus  simple  cl  le  plus  frivole  en 
apparence , la  pêche  h la  ligne , luérilc  une  mention  par;- 
ticulièro.  Nulle  paK  elle  n’est  plus  on  hoimeur  qu’en  An- 
gleterre ; elle  y est  la  l’écréation  et  l’exercice  de  toutes  les 
clqsscs  de  la  société;  la  meilleure  couq>agnie  on  lait  scs 
délices  ; elle  lorme  une  secte  do  philosophie  contemplative. 
Le  rcspectahlc  Isaac  Walton  , qu’on  a 'surnommé  le  père 
commun  des  pêcheurs,  en  publia  les  préceptes,  dans  un 
livre  qui  parut,  en  i655,  soit&le  litre  de  Complété  augler, 
ou.  Parfait  pêcheur  à la  ligne  , cl  où  l’on  trouve  celte 
maxime , qu’il  en  est  de  lo  pêche  à la  ligne  comme  de  la 
poésie  , qu’il  faut  être  né  pêcheur  comme  on  natl  poMe. 
Col  ouvrage , augmenté  par  Charles  Cotlon  , ami  et  fils 
adoptif  de  l’auteur,  a été  réimprimé  souvent  à Londrr^s,  cl, 
en  i8s5,  on  en  a donné  une  édition  de  luxe,  doublement 
remarquable  çous  le  rapport  de  la  typographie  cl  des  orne- 
nicpls  qui  l’embellissent.  ■ . . 

Si  nous  voulions  nous  livrer  à l’oxamcn  de  ce  genre  de 
pêche , comme  de  tous  les  moyens  d«!  prendre  le  poisson 
d’eau,  douce , nous  serions  obligés  de  descendre  dans  des 
descriptions  minutieuses  qui  présenteraient  1e  double  in- 
convénient d’être  dépourvues  d’intérêt , et  d’absorber  un 
espace  que  nous  devons  réserver  aux  pêches  Iqs  plus  im- 
portantes. 

La  pêche  maritime  est  la  véritable,  la  grande  pêche,  çeHe 
qui  forme  Jes  navigateurs  cl  enrichit  les  Etals.  Elle  a prin- 
cipalement pour  objet  la  baleine , le  cachalot , la  morue  , 
le  thon,  l’esturgeon,  le  saumon,  le  hareng,  le  maquereau 
et  l’hutlrc. 

Pêche  de  la  baleine,  cl  du  cachalot.  Les  baleines  se  ré- 
pandaient autrefois  dans  presque  tout  l’Océan,  et  péné- 
traient même  dans  la  Méditerranée;  mais,  poursuivies 
par  racharncracnl  et  l’intrépidité  des  pêcheurs,  elles  se 
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sont  iasensibleineiil  i-éiugiéci>  vers  le  nord.  Elles  habitent 
aujourd’hni  la  mer  Baltique,  la  mer  Glaciale,  le«  côtes 
(I’b«lande  et  du  Groenland  , le  voisinage  du  Spitzberg , 
de  r»lc  de  Mayen , de  Terre-Neuve.  C’est  là , au  milieu  des 
glaces , qu’il  faut  aller  leur  faire  Ja  guerre.  Le  printemps 
est  la  saison  la  plus  favorable;  plus  tard,  elles  vont  res 
pirer  dans  les  ouvertures  produites  par  la  fonte  des  glaces , 
et  où  les  canots  no  pourraient  pénétroj-  sans  courir  ie  dan- 
ger d’être  brisés.  On  arme  dos  navires  de  trente-cinq  à 
quarante  inètrcs  de  longueur , sur  dix  de  largeur  et  quatre 
de  profondeur;  la  hauteur  du  tiUac  est  de  deux  mètres 
trente-trois. centimètres.  Un  bordagç  de  chêne  épais  est 
destiné  à les  préserver  contre  le  choc  des  glaçons.  Chaque 
bâtiment  est  pourvu  de  six  ou  sept  chaloupes , d’environ 
huit  mètres  de  longueur  sur  deux  de  largeur  et  un  do  pro- 
fondeur. Son  équipage  est  de  quarante  à cinquante  hommes; 
quatre  rameurs,  un  ou  deux  harponneurs  et  un  patrfm 
montent  les  chaloupes , dont  l’équipement  consiste  en  sojit 
pièces  de  cordages  de  cent  vingt  brasses  chaejune , en  trois 
harpons , six  lances , un  pieu  de  fer , un  épiloir , un  hachot 
à marteau , une  boussole  et  un  pavillon.  Le  harpon  est  un 
dard  triangulaire , en  fer , long  de  près  d’un  mètre , très 
elTilé.,  tranchant  des  deux  côtés,  barbelé  sur  scs  bords  « 
terminé  à 1 autre  bout  par  une  douille  dans  laquelle  on 
fait  entrer  un  manche  de  deux  à trois  mètres  de  longueur. 
On  attache  une  h'gne  ou  corde  de  chanvre  au  dard  même 
ou  à sa  douille.  La  lance  est  longue  de  cinq  mètres,  y 
compris  le  fer , qui  en  forme  h peu  près  le  tiers.  Elle  dif- 
lèrc  du  harpoir  en  ce  qu'elle  n’a  ni  ailcs^  ni  oreilles,  aGn 
qu  on  puisse  la  retirer  facilement , et  en  porter  plusieurs 
coups  avec  promptitude. 

Tous  ces  préparatifs  Taits,  voici  comment  on  manœuvre. 
Un  iuatelot-gucitcur  est  placé  sur  un  point  élevé  du  navire  ; 
dès  qu  il  aperçoit  unp  baleine,  ou  les  jets  d’ean  qu’elle  limce 
par  ses  évents,  et  qui  re.ssembicnt  ù une  masse  de  fumée  , 
il  donne  le  signai  convenu;  les  chaloup<'s  sont  misés  en  mou- 
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TCoi«iit,  et  #e  dîfip'nt  »an^  bruit  vers  le  cétacé.  Dès  «|n’on 
est  à portée,  c’esl^-dire  à environ  dix  mètres;  >in  robtiste 
harponneur,  tenant  le  harpon  de  la  main  droite  et  la  ligne  de 
la  main  gauche,  lance  cette  arme  meurtrière.  Il  ne  la  dirige 
point  vers  la  tête,  trop  dure  pour  être  entamée,  è moins  qu’il 
ne  veuille  atteindre  les  évents , onvertiires  qui  existent  près 
du  front,  qui  conduisent  h la  trachée-artère,  et  par  lesquelles 
l’air  s’insinue  dans  les  poumon^  de  la  baleine,  quand  elle 
vient  respirer  sur  la  surface  de  l’eau;  il  vise  h l’un  des  en- 
droits où  le  fer  peut  pénétrer , tris  que  l’otiïe , le  dos , le 
dessous  du  ventre,  les  parties  génitales , les  dèux  masses  de 
chair  qui  sont  h côté  des  évents.  On  avait  anciennement 
employé  la  batiste  pour  lancer  le  harpon;  et  les  An^r.is, 
ainsi  que  les  Hollandais,  ont  même  essayé,  afin  d’atteindre 
leur  proie  plus  sûrement  et  ii  une  plus  grande  distance,  de 
substituer  i cette  machine  une  arme  à feu,  dans  le  canon  de 
laquelle  ils  ont  pincé  le  harpon. 

Dès  que  l’animal  se  sent  blessé,  U fuit  emportant  nveè  une 
extrême  vRessc  le  trait  dont  scs  flancs  sont  déchirés.-  On 
file  rapidement  la  ligne  longue  d’environ  douze  brasses,,  et 
prolongée  par  d’autres  cordages;  on  a soin  de  la  mouHIer 
sans  cesse  de  peur  qu’elle  ne  prenne  feu , et  de  la  disposer 
de  mmière  qu’en  se  déroulant  elle  n'éprouve  point  une  ré- 
sistance qui  ferait  chavirer  la  chaloupe.  S’il  en  est  besoin, 
une  seconde  chaloupe  accourt  au  secours  de  la  première,  et 
attache  successivement  .ses  cordages  è la  ligne  entraînée  par 
la  haleine.  Celle-ci,  tourmentée  par  la  douleur,  sNigite  avec 
violence  pour  se  débarrasser  du  fatal  barpou  , se  fntigiie, 
s’échauffe,  et  remonte  sur  l'eau  pour  respirer.  Alors  toutes 
les  chaloupes  voguent  vers  elle;  on  lui  pousse  un  second 
harpon , on  l’attaque  avec  la  lance.  EUe  sc  précipite  de  nou- 
veau dans  la  mer,  et  se  débat  encore  contre  le  destin  qui  la 
menace.  Si  la  corde  de  la  seconde  ligne  se  relâche  , si  elle 
flotte  sur  l’eau,  on  a la  certitude  que  h;  cétacé  est  mért  ou 
considérnbleinenl  affaibli.  On  la  ramène  è soi,  on  la  dispose 
en  cercle  , afin  de  la  filer  de  nouveau , dans  lo  cas  où 
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il  «Vnruirait  ane  troi»ifenie  foi».'  Enfln>  quand  il  reparatt  sur 
la  nier  pour  In  dernièir:  lois , on  le  |>erce  de  la  lance , on  le 
frnppe  h coups  redoubli^s:  on  manœuvre  de  manii^re  Jt  l’eio- 
pécher  d’aller  finir  sit  doiiloure4ise  agonie  dans  des  profen- 
deiirs  d où  il  serait  impossible  do  retirer  son  cndnvre.  On  a 
soin,  dnns  ce  combat,  d’s^viter  sa  redoutable  queue,  qui, 
tombant  horizontalement  sur  l’eau,  awc  le  bruit  d'un  coup 
de  canon,  mellrait  en  pièces  les  barques  et  les  pécheur*. 
Les  chaloupes  le  rcmor»|iie4it-et  le  trainent  vers  le  vnLsseau 
ou  sur  le  rivage.  Lè  se  termine  l'expédition. 

Télle  est  en  général  la  pèche  de  la  baleine,  qui  pourtant 
n’exclut  point  l'rtnploi  de  t|uelques  autres  procédés.  Ainsi 
le  capitaine  anglais  Kay  a fait  usrge,  en  i8«9,  de  fusées  b 
la  Congi-ève  qui , disposées  exprès  et  lancées  dans  le  flanc 
du  cétacé,  y pénètrent  profondément  ,•  éclatent  comme  une 
bombe  , et  lui  causent  une  mort  terrible  et  prompte. 

Après  les  baleines,  les  cachalots sont  aussi  des  cé- 
tacés, passent  pour  les  plus  grands  animaux  de  la  mer.  Ils 
en  diffèrent  par  plusieurs  points,  et  notamment  par  une  léte 
énorme  qui  forme  près  de  la  moitié  de  leur  rorps,  par  un 
seul  évent  placé* h l'extrémité  du  museau,  par  des  dents 
crochues  et  pointues,  fichées  dans  la  mâchoire  inSérieure, 
tandis  quela  gueule  de  la  baleine  est  garnie  de  grandes  lames 
de  fibres  qu'on  appelle  fanons. 

Le  cachalot  s’attaque,  comme  la  baleine,  par  la  laYice  et 
le  harpon.  La  pèche  n'en  est  pas  moins  d;  rtgrreuse  : il  op- 
pose plus,  de  résistance  encore,  et  ou  ne  parvient  xpraréc 
beaucoup  d’éll'orts  h lui  arracher  la  vlé.  On  lè  reiicontre 
dans  picsque  toutes  les  mers,  quoiqu’il  habité  plus  fréquem- 
ment les  mers  polaires. 

La  pêche  de  ces  deux  espèces  de  cétacés  a mérité  et 
obtenu  l’eircnuragement  des  ntttions.  La  T’ rance,  TAiigle- 
lerrc,  la  Hollande,  les  f'Ials'-L'Yiîs  d’Amérique  en  ont  surtout 
reconnu  fiinporlancc.  KIlc  ne  sort  pas  seulement  h former 
de  bons  marins  cl  d'intrépides  matelots , élle  est  encore 
une  source  de  richesses. 
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Pêche  de  La  morue,  L’Europe  ét  l’Amérique  tirent  d’im- 
menses ressources  de  la  pècbe  de  la  morue , poisson  du 
genre  des  gades , qui  se  lient  ordinairement  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer.  Elle  habite  la  portion  de  l’Océan  sep- 
tentrional située  entre  le  quarantième  et  le  soixante-«ixième 
degré.  Il  est  deux  grands  espaces  qu’elle  semble  préférer. 
Le  premier  comprend  les  endroits  connus  sous  les  noms 
de  Doggert-Bank , fi  cU-Bank  et  Crommer.  Le  second  est 
occupé  par  les  plages  voisines  de  la  Nouvelle- Angletenxî, 
du  cap  Breton , de  la  Nouvelle-Écosse,  et  surtout  de  l’ile  de 
Terre-Neuve , auprès  de  laqueJlc  se  trouve  le  fameux  banc 
du  même  nom  , d’une  étendue  de  deux  cents  lieues  de  long 
sur  soixante  de  large.  Les  nations  do  l’Euro|)c  ont  exercé  la 
pêche  de  la  morue  depuis  le  neuvième  siècle  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  Les  Français  s’en  sont  surtout  occupés 
depuis  la  découverte  du  grand  banc  de  Terre-Neuve.  Ce 
fut,  au  rapport  d’Anderson,  en  i53G  qu’ils  y envoyèrent 
le  premier  vaisseau  ; ce  sont  maintenant  les  Anglais  qui 
emploient  le  plus  de  navires  à cette  pêche.  Les  États-Lpis, 
voisins  de  Terre-Neuve  , sont  pour  eux  de  redoutables  con- 
currents. En  définitive  , les  pêcheprs  français  , anglais  , 
hollandais , espagnols  et  américains , dirigent  leurs  elTorts 
vers  le  grand  banc , qui , dit-on  , réunit  chaque  année  six  è 
sept  mille  vaisseaux  qui  prennent  environ  quarante  millions 
de  poissons. 

L’emploi  des  filets  pour  la  pêche  de  la  morue  est  h |)cu 
près  abaiidonué.  C’est_  de  l’hameçon  que  les  pêcheurs  se 
servent  aujourd'hui.  Les  lignes  sont  plus  ou  moins  longues, 
selon  fo  profondeur  des  eaux.  Il  faut  les  combiner  de  ma- 
nière qu’elles  soient  assez  fortes  pour  retirer  leur  proie  , 
et. assez  fines  pour  que  le  pêcheur  sente  mieux  quand  une 
pièce  est  prise , pour  qu’elles  soient  plus  maniables  et  plus 
foéiles  à relever,  enfin  pour  moins  efl'aroucher  le  poisson.  A 
leur  extrémité  inférieure , on  attache  un  plomb  qui  les  en- 
traîne rapidement  au  fond  malgré  la  dérive  et  les  courants. 
On  ajoute  .H  chaque  ligne  une  pile  ou  empile  de  deux  ou 
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iwis  brasses  de  loDRueur , suspend  le  crochet  appelé 
haim.  La  force  des  haims  est,  connue  en  toute  autre  espèce 
de  pêche,  proportionnée  à la  force  et  au  poids  des  animaux 
dont  on  veut  s’emparer.  Ils  sont  préférables  en  acier  dans 
les  parages  oit  il  n’y  a point  de  roches;  ils  valent  mieux  en 
fer  dans  les  endroits  où  ils  pourraient  se  rompre  en  s’accro- 
chant it  la  pierre.  Le  haim , garni  d’un  appât , est  propre- 
ment ce  qui  constitue  l’hameçon  que  l’on  jette  h la  mer. 
L’extrême  voracité  des  morues  les  porte  à saisir  prompte- 
ment le  moindre  leurre  qui  leur  est  o0èrt , et  quelquefois 
meme  des  haims  non  appâtés.  Un  morceau  de  plomb  ou 
d’étain,  imitant  la  forme  d’un  poisson,  et  d’un  aspect  bril- 
lant , un  morceau  de  drap  d’une  couleur  éclatante  de  la 
viande  salée,  du  lard,  des  maquereaux  ou  harengs  salés, 
le  cœur,  la  mâchoire  sanglante  et  les  entrailles  d’une  morue, 
lessardincs,  les éperlansetautres poissons, enfin  toute  espèce 
de  crustacés:  tels  sont  les  appâts  employés  par  les  pêcheurs. 

Quand  ces  dispositions  sout  arrêtées,  le  hâtimeut  forme  le 
long  de  sou  bordage  une  espèce  de  galerie  un  peu  saillante 
en  dehors,  sur  laquelle  on  fixe  avec  solidité  de  petits  ton- 
neaux défoncés  en  dessus  et  échancrés  du  côté  de  la  mer. 
Chaque  pêcheur , établi  dans  un  de  ces  barils , file  sa  ligne 
dans  l’eau;  il  l’agite,  la  traîne,  comme  pour  exciter  l’appé- 
tit vorace  des  morues;  il  la  retire  dès  qu’il  sent  que  l’ha- 
meçon est  mordu , et  amène  le  poisson  à fleur  d’eau.  Si  la 
pièce  est  d’une  médiocre  grosseur,  il  la  prend  lui-même  ; si 
elle  est  forte  et  belle,  son  voisin  la  tire  à bord;  il  la  saisit 
ensuite  par  les  ouïes,  et  l’accroche  par  le  derrière  de  la  tête  à 
un  instrument  qui  se  nomme  élangueur,  parce  qu’il  facilite  le 
moyen  d’arracher  la  langue  de  la  morue , que  l’on  éventre 
immédiatement , et  que  l’on  jette  dans  un  parc  ou  espace 
entouré  de  planches.  C’est  par  le  compte  des  langues  ainsi 
extraites  que  chaque  pêcheur  connaît  le  nombre  des  mo- 
rues qu’il  a prises  dans  la  journée.  Les  morues  passent  en- 
suite et  successivement  dans  les  mains  d’un  ètêteur , qui, 
armé  d’un  couteau  è deux  tranchants,  les  décolle,  et  en  sé- 
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parc  In  tête  »kir  nn'étal , et  enfin  dans  célles  de  l'habilleur, 
qii!  les  ouvre  depuis  la  gorge  jusqu’à  l’anus,  et  en  enlève  la 
grosse  ariMe,  ou,  en  d’antres  termes,  les  désosse. 

'Les  morues  n’ont  point  de  marche  bien  réglée.  Toutclbis, 
on  admet  assez  généralement  que  vers  le  mdicu  du  mois 
de  juin  elles  poursuivent  les  capellans,  espèce  de  poissons 
dont  elles  sont  très  friandes , qu’elles  quittent  alors  les 
grands  fonds  , et  s’approchent  des  bancs  et  des  côtes  ; que 
le'mois  de  juillet  est  celui  où  la  pèche  est  le  plus  abondante' 
au  grand  baqc  de  Terre-Neuve;  que  le  mois  d’août  n’y  est 
pas  propre;  qu’on  la  recommence  en  septembre  quand  les 
vents  le  j^rmettent  ; qu’elle  se  continue  en  octobre,  jusqu’à 
ce  que  les  glaces  là  rendent  impraticable. 

Pêche  du  thon.  Ce  poisson  , d’une  grandeur  quelquefois 
considérable  , mais  qui  a communément  deux  à trois  pied^t 
de'long,  est  du  genre  des  scombres.  Il  habite  toutes  les 
mers  chaudes  ou  tempérées , et  il  eu  entre , par  le  détroit 
de  Gibraltar,  une  quantité  prodigieuse  dans  la  Méditerranée. 
Les  thons  vont  par  bandes  de  deux  à trois  mille.  La  péclie  en 
fut  jadis  célèbre,  surtout  aux  portes  de  Byzance,  comme  le 
rapporte  Aristote.  Elle  a lieu  eu  générai  du  mois  de  mai  au 
mois  d’octobre.  Pendont  les  autres  mois  de  l’année , ils  se 
tiennent  loin  de.s  rivages.  Leur  arrivée  est  en  quelques  en- 
droits annoncée  par  celle  des  maquereaux , dont  ils  sont 
avides,  et  qu’ils  poursuivent  pour  en  faire  leur  proie. 

On  les  prend  à la  ligne , tenue  à la  main  ou  attachée  au 
bout  d'une  porche,  en  amorçant  les  haims  avec  des  maque- 
reaux, des  sardines  ou  autres  poissons,  et  même  avec  de 
simples  simulacres.  On  les  prend  aussi  avec  diverses  espèces 
do  IHets;  mais  la  pêche  la  plus  productive  est  celle  qui  se 
fait  avec  la  thonnaire  ou  la  madrague. 

La  thonnaire  est  un  filet  énorme.  Voici  comment  on  s’en 
sert  dans  le  port  de  Collioure,  en  juin , juillet,  août  et  sep- 
tembre. Pendant  toute  la  saison,  deux  hommes . placés  sur 
deux  promontoires,  épient  l’arrivée  des  thons;  dè»qu’ils  les 
aperçoivent.  Us  en  donnent  le  signal  ; les  enfans  parcourent 
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les  rues  pour  l’annoiicer , et  les  pécheurs  se  munissent  promp- 
tement de  lout  ce  qui  est  nécessaire  h celle  expédition.  Les 
bateaux,  formant  quotrc  divisions,  se  dirigent  vers  l'endroit 
indiqué.  Là  on  forme  une  enceinte  avec  les  fdets,  et  lorsque 
les  pécheurs  jugent  que  tous  les  poissons  y sont  enfermés, 
ils  jettent  tous  les  filets  à la  mer,  en  commençant  par  le 
centre  ; ils  les  joignent  les  uns  aux  autres,  en  s’étendant  sur 
la  droite  et  sur  la  gauclte , de  manière  à former  un  cercle 
dans  lequel  les  thons  se  trouvent  emprisonnés.  Des  pierres 
attachées  au  bas  de  chaque  filet  le  contiennent  sur  le  sable, 
tandis  que  des  morceaux  de  liège  appliqués  à la  partie  su- 
périeure la  font  demeurer  à la  surface  de  l'eau.  On  rapproche 
les  poissons  du  rivage,  on  lës  conduit  jusqu’à  ce  qu’il  o’y  ait 
plus  que  quatre  brasses  d’eau  , on  les  retire  par  le  moyen 
du  grand  boulier,  c’est-à-dire  d’un  filet  formé  de  deux  bras 
aboutissant  à un  manche. 

Pèche  de  Cesturgeon.  Ce  poisson,  renommé  pour  la  bonté 
de  sa  chair  et  l’utilité  qu’on  retire  de  quelques-unes  de  ses 
parties,  est  du  genre  Accipensère.  Sa  langueur,  souvent  de 
douze  à quinze  pieds  , est  quelquefois  de  vingt-cinq.  On  le 
pèche  non-seulement  dans  la  mer , mais  encore  dans  les 
grands  fleuves  di'  l’Europe  et  de  l’Asie  aeptentrionale.  11 
fi-équcnte  plus  particulièrement  le  Volga,  le  Tanaïs,  le  Da- 
nube, le  Pô,  l’Elbe,  l’Oder,  la  Garonne,  la  Loire,  le  Rhin, 
et  l’on  en  prend  même  de  temps  en  temps  dans  la  Seine.  La 
pêche  en  a lieu  dans  la  Garonne,  du  mois  de  février  au  mois 
d’août.  Comme  il  se  nourrit  en  suçant  plutôt  qu’en  dévo- 
rant, les  pêcheurs  ne  le  prennent  point  h flumeçon,  auquel 
il  ne  mordrait  pas.  lis  se  servent  de  filets.  Dès  qu’ils  s’en 
sont  emparés,  ils  ont  soin  de  le  courber  en  demi-<ercle,  et 
de  lui  attacher  la  tête  avec  la  queue , pour  éviter  les  coups 
terribles  qu’il  pourrait  donner.  Le  grand  esturgeon  que 
l’on  pêche  dans  le  Danube  se  harponne  et  se  hisse  à bord 
avec  une  corde , ou  bien  on  l’arrête  avec  un  filet , et  on  le 
traîne  sur  un  endroit  peu  profond  où  on  le  fait  échouer. 
Dans  le  Volga,  on  plante  des  pieux,  oa  l’attire  dans  une 
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espèce  (le  chambre  carrée , cl  i’on  s’en  empare  an  mojren 
d’un  blet. 

Pêche  du  saumon.  Comme  l’(uiturgeon,  le  saumon  se 
trouve  dans  la  mer  et  dans  les  fleuves;  il  remonte  même 
dans  les  plus  petites  rivières.  Il  habile  de  préférence  vers 
l’embouchure  des  grands  flenvest  II  lient  le  milieu  entre  les 
poissons  de  mer  et  les  poissons  de  rivière  : né  dans  l’eau 
douce , il  y passe  la  belle  saison , et  redescend  dans  la  mer  à 
la  fin  de  l’automne.  C’est  dans  la  Loire,  la  .Seine,  la  Ga- 
ronne , la  Meuse,  le  Rhin , la  Tamise , (|ue  se  pèchent  les 
plus  beaux  saumons.  Dans  la  mer,  on  ne  les  prend  guère 
que  le  long  des  côtes.  On  en  rencontre  rarement  dans  la 
Méditerranée.  C’est  une  pêche  fort  abondante.  Comme  ils 
voyagent  par  troupes  nombreuses,  on  en  prend  quelquefois 
des  quantités  considérables.  Dans  certains  lieux  i il  est  des 
pêcheurs  qui  en  rapportent  deux  mille  par  jour.  Dans  une 
rivière  de  la  Grande-Bretagne,  appelée  le  Tweed,  on  en 
prend  jusqu’à  sept  cents  d’un  seul  coup  de  fllct;  et  on 
rapporte  qu’en  i y5o  on  en  prit  trois  mille  cinq  œnts,  aussi 
d’un  seul  coup,  dans  la  Ribble.  A l’embouchure  des. ri- 
vières, on  les  prend  avec  des  filets  de  vingt-cinq  à trente 
brasses  de  longueur  sur  quatre  pieds  seulement  de  chute; 
on  en  ajoute  deux  ou  trois  les  uns  au  bout  des  autn» , 
lorsqu’on  veut  avoir  une  tessure  plus  étendue.  On  se  sert 
aussi  du  filet  traînant , appelé  seine.  Dans  le  cours  et  au 
confluent  des  rivières , on  pêche  le  saumon  avec  d(^  nasses 
de  dix  pieds  de  long , avec  la  ligne,  et  meme  avec  le  harpon. 
Souvent  on  le  pêche  au  feu  pendant  la  nuit. 

On  cite  en  France  deux  grands  établissements  consa- 
(;rés  à la  pt'^che  du  saumon  : Pun  est  au  Pont-du-Cbâtcan  , 
sur  l’Ailier;  l’autre  à Châteaulin , en  Bretagne.  Voici  la 
description  de  ce  dernier.  Un  double  rang  de  pieux  enfoncés 
dans  le  sable  traverse  la  rivière  et  forme  une  chaussée 
sur  laquelle  on  peut  passer.  Ces  pieux,  plantés  l’un  près 
de  l’autre , sont  assujettis  par  des  boucles  de  fer  au-dessus 
et  au-dessous  de  l’eau.  A gauche , en  remontant  la  rivière  , 
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' _ i«l  un  coffre  en  grillage  de  quinze  ^icds  sur  chaque  face , 

•.  au  milieu  duquel,  et  à fleur  d’eou,  on  a pratiqué  un  IroJ  ♦ > ' 

• . ^de  dix-huit  h vingt  pouces  de  diamètre . environné  de  lamei,’’ >'  * ' J 
-,  dç  fcr-blanc  recourbées ^ qui  s’ouvrent  et  se  ferment  avec  ** 

-facilité.  Conduit  qiar  le  torrent,,  le  saumon  y entre  sans 
rllbrt  en  écavtaut,ces  lames,  «Aji  sortir  du  coffre,  il  passe 
dans  im  ré^rvoir,  d’où  on  le  refrre  h l’àide  d’un  filet  attaché» 


.i 


U 


^ -im  bout  d’une  perche. 

■■  Pèche  du  hdreng  et  du  niaquercaii.  Do  toutes  les  pèches 
maritimes,  la  plus  importante,  sans  nul- doute,  c’o«t  la 
•i»écho  du  hareng.  Il  n’y  a point  lïespèce  de  poissons  qid 
.tjoit  plus  nombreux; 'ils  so  propagent  d’une  manière  incon* 
* . •cjvablo  ; on  a compté  plus  de  soixante-trois  mille  œufs  dans 
• de  moycnric  grasseur,  cï  ils  vont  par  Jiandcs 

. si^  ÇVusidérablcs  qu’ils  occupent  un  espace  de  plusieurs 
^ lieues  do  Jai^  et  do  idusiours  toises  d’épaisseur,  C’csl  la 
. lœodigic^  abondance  de  ces  poissons,  et  les  ressources  que 
,1  industrie  a sU  en  tirer,  qui  en  ont  porté  la  pèche  h un  «i 
haub  degré  de  pepspérité. 

Dès  le  dixième  siècle,  le  Dancmarck  et  la  Nonvè^'c  se 


li.^ 

»• 


\ fi 


^ livraieift  h ^tu>  pèche.  Aujourd’hui  la  Hollande,  l’Anglc- 
torre  , fa' France,  le  Dancmarék,  la  Suède j la  iVussc  , 


lerElats-Unis.^Ainériquc,  se  disputent  l’hoimotir  de  faire 

4»pècLc  lis  plus  (diondantc.  Cent  mille  matelôts',  trois-  * 
mille 'vaisseaux  et  d’innombrables  bateaux  y sont^cmployés  ■ ; 


’ ,y 
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^aque  année.  , , , ^ 

"Elle  a lieu  fiendant  à près  toute  l’anùéo  : au  Coin- 


menccment  du  printemps  dans  le  nord;  dans  les  mois  da.: 
juih^el  dp  juillet  b la  hauteur  des  Orcades,  ters  les  liés;- ^ . 
de  Schctland;  en  septembre  et  octobre  ^ns  la  mer  d’At- 
,^»tei9agnc  et  aux  côté?  septentrionales  de  rAnglcterrc  ; en  ‘ V 
•t  fcttobrc^g^nqvemibr©  et  décembre  dans  fa  planche.  Les  * 

“Ç  ^’y  livrent  guère, /laBslènord,  avant  la  fin  de 
juin;  c’est  le  moment  du  rcndez-A-oiiS  dé  tops  les  bâtiments  « 
de  «cette  nalioo , et  d’ailleurs  Jp  hareng  est , dit-on , à (»He  ..  ' 
^ époqne  vd’^nq  njeflléure  qualité,  Au  mois  d^aoftt,  lomnuœ  ' ‘ 
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les  hiirciijts  quittent  côs  pnrap«îs,  ilsT  les  siiiront  jiisqii’nii 
I nord  de  rAiiglolerre , et  de  là  dans  la  Manche.  Ces  époques 
conTonablcs  pèche  sont  ordinaires;  cependant  elle»  • 

• j«ï  sont  pas  tmijôurs  consUiiles,  et  il  y a de  la  variation 
dans  les  migrât  ions  de  ces  poissons  , comino  dans  leurqiian-c 
tilé  Pt  leur  abondance. 

• 11  est  des  «ignés  cerlains'auxqucls  on  reconnaît  les  bancs 
de  harengs.  Des  volées  d’oiseaux  de  mer  les  suiveùl  con-* 
slamment,  ils  exilaient  une  odeur  particulière , ils  agitent 
les  flots,  ils  s’élèvent  de  temps  on  temps  h la  surface  de  la 

» mer , et, replongent  immédiatement , une  matière  onctueuse.  * 
flotte  siir  l’eau  comme  de  l’huile,  et  enfin  , pendant  la 
nuit , une  trainée  de  leu  manifeslc  la  pri^scncc  de  ces  ]>ois- 
sons  éminemment  phosphoriques.  Lorsqu'ils  nagent  daii^ 
la  profondeur  des  eaux-,  6n  jeltô  des  lignes  de  fond,  amûr-  . 
cées  de  petits  crustacés,  cl  si  elles  tombent  sur  un  banj.«* 
de  harengs  , on  est  sur  d’en  rtïlirCr  bien  promptement.  » 
La  pèche  du  hareng  est  plus  avantageuse  la  nuit,  aussi . 
c’est  presque  toujours  le  soir  qu’on  s’y  jiréparc.  Le  pois-  ' 
son,  altii’é  par  les- lumières  qu’on  attache  aux  navires,» 

'*  monte  à la  surface  do  l’eau , cl  se  livre  do  hii-mC-mc  atix  ’ 
pécheurs. 

' Un  s*-  sert  de  vastes  fdel.<  Ceux  des  Hollandais  passent 
pour  les  plus  remarf|iiahles.  Ils  ont  jusqu’à  six  coûts  toises 
^-dn  long,  la  largeur  de  la  maille  est' d’environ  un  pouce,  et,  ^ 

.=  afin  qit'ils  aient  pins  de  durée  , ils  sont  en  soie.  On  sent 

• qu’il  serait  impossible  de  les  manœuvrer  à la  main  : on  les 
y^lle  à l’ancre,  et  on  les  relire  par  le  moyen  d’un  cabestan. 

V A mcsuiv  que  le  filet  descend  dans  l’eau,  on  appliqiiç  des  . 
» ■ pierres  à sa  parth^inlériourc  pour  le  faire  aller  au  fond,  et  * 
des  barils  vides  à sn  partie  supérieure  pour  le  faire  surna- 
’ gei'.  Lorsque  le  filet  est  tout  entier  dans  la  nier,  les  ha^ 
rengs  qui  se  rencontrent  engagent  leurs  OuTcs  dans  les  * ‘ 

• mailles,  et  y restent  accrochés.  Pour  rendre  leur  capture* 

r plus  certaine , il  faut  que  le  filet  ne  soit  pas  trop  tendu , ot,* 
qu’il  présente  des  ondulations,  ce  qu’on  obtient  en  le  plis- 
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*ant  sur  la  corde 'supéneui-o.  Dès  qu  on  juge  qu’il  y a avi- 
^ tant^  de  poissons  pris,  que  le  filet  peut  en  porter  kns 
rompre,  on  le  relire  par  le  même  procédé  dont  ^ s.’esl 
. -servi  pour  le  jeter.  Des  matelots  tenant  iin  aiUrc  filet  placé 
horizontalement,  y reçoivent  les  harengs  qui’,  n’élaut  pas 
Lien  ft*lenus , se  détachent  dos  mailles.  On  démaille  ehsiiiie 

• à la  main  ceux  qui  no  sont  point  tombés.  Dansde  dnlhuid  ‘ 

^ qn  les  pèche  avec  des  filets  qn’on  Iraüie,  et  même* avec  l-*-- 
*■*  des  filets  tendus  silr  des  perches.  ' . ' 

On  les  prend  sur  les  côtes  de  France,  en  les  renfermaît  ' i 
dans  des  parcs  ou  enceintes^  pap  des  filets  qui  le#  relien-  , ^ 

^ .^icnt  Ionique  la  mer  $e  retire;  on  s’en  empare  ensuite  au  » . î. 
‘ moyen  de  trnbles  ou  antres  jietits  filets.  A Fécam»,  *la  . i 

pêche  s’en  fait  avec  des  filets  lestés  et  fioltés,  dont  les'nuiilles  * . 
ont  de  dix  à onze  lignes  d’mivcrturo,  lorsqu’il  s’agit  do 
prendre  de  petits  harengs  appelés  haràngs  gais,  et  de  onze 
à douze  lignes  quand  on  veut  prendre  des  harengs  pleins. 

, * La  lessure entière , ordinairement  formée  dédonze  à quinze 
. pièces  de  filets , est  sédentaire , tendue  au  fond,  cl  fixée  à 
-‘chaque  bout  par  une  ancre.  Après  quelques  jonrs^op  va  * 
avec  un  bateau  relever  et  prendre  le  poisson  qui  s’y  tfouve 

maillé.  , ' ' 

♦ ■ ■ , « 

;•  Dans  la  Manche,  ce  sont  les  pécheurs  de  Boulogne  , de 
, Cayèux , du  Tréport,.  du  Boui^-d’Anlt , de  Dieppe , et  ceux  / 

^des  ports  d’Angleterre,  qui  font  la  pèche  du  hareng.  Lors^ 

^ que  le  bâtimeut  est  arrivé  au  point  vers  lequel  on  se  diià^ 
paît,  ou  le  met  on  travers  au  vent , on  ôte  le  grand  màt  *’ 

^ ^ les  matelots  déroulent  les  filets  avec  bcaycoup  dé  pré-" 
cautions,  les  uns  les  tenant  par  la  ficelle  des  lièges  qui 
doivent  rester  dans  l’eau,  les  antres  par  le  pied  qui  doit  : 

• - . aller  au  fond , et  ils  les  jettent  à la  mer  ainsi  étendus.  On  . 

♦ lesjpire  ensuite,  soilA  force  dd bras,  si  l*’équipage  est  as-  • 

* " 7s  cabestan,  coumie  eu  HoUande,  et  on 
. dqmaiHe  le  poisson  dont  ils  sont  chargés. 

Les  mat;uereaux , poissons  du  genre  dcsscombres  ,*\ov'n-*‘ 
gcnl  comme  les  l^reugs  par  Irotqios  fort  nombreuses.  Ils 
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*•  / \ Imtitiuit  l ücéau , la  Méditerranée  fet  les  inrt-s  de  toutes  les 
**  . parliAdii  monde.  La  pêche  en  est  aussi  ancienne  que  celle 

» ’*■  ' du  mais  beaucoup moins  féconde.  Elle  a liêii 

* .'  (^ijnniynénienl  dans^les  mois  de  mai,  piin  et  juillet.  Oh  y * 

r, '‘.procède  également  la  nuit , avec  les  naêmcs  ülets  , sauf  que 
".’*la  maillé  cp  est  plus  large,  et  de  la  même  manière.  On  . 
*'w  • V prend  en  oûli’e  les  mnqucreayx  avec  une  ligne  dont  I haim  • 

•i  *■•'*  i^l  'appâté  d’un  morpoan  de  harepg,  d’autre  poisson  ou  de 
* r-f'^jahde.  Mangés  frais.,.  iU  forment  ime  nourriture  exéel-« 

■ lente  : on  en  sale  et  on  en  marine  une  portion  pour  la  con-  ^ 

server.  . >'  • * 

'^^Pèciù'dcs  huîtres.  De  nos  jours,  fes  huîtres  d’.>V4igle7- 
terre  et  de  Hollande  passenî  pour  lés  meilleures  de  l’Eu-, 
rope.  Ou  en  pi'-chc  beaucoup  en  France,  Sur  les  ytes.de 
l’Océan,  et  particulièrement  auprès  de  Cancàle,  entre  ce 
port,  le  Mont-Sainl^Michel  cl  Granville.  Ln'pôclie  en  est . 
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4 ••J,*' défendue  ]>endanl  les  mois  de  mai  ,juih ,»  juillet  et  août, 
' L époque  du  frai.  Ule  commence  brdinairomenl  au  l5  oc- 
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, tobre  et  finit  au  3o  avril.  Elle  s’opère  par  un  procédé  très 
' • siihple  : on  attache  à un  bateau  un  inslrumenl  de  fer  appelé- 

drague,  de  six  pied»  de  long  sur  dnix  pied»  de  hauteur , en ^ ^ 

* firme  de  pi'llc  recoulhée,- derrière» lst|i*cllo,osl  un  filet  ep  -.i 

• ' bandes  de  cuir  ou  en  menu  cordage.  Poussé  par  le  vent,  * 


a 

- ’t  • 


'hatenu  entraîne  la  drogue,  qui  ramasse  les  huîtres  au  fond 
.'V  . d«  la  mer.  L’huître  ne  |)erd  son  îlcrelé,  son  goût  de  vasç,  ét^ 

- n«. devient  délicate  qu’après  avoir  séjourné  quelque  lemp? 

• .'  dans  un  parc,  c’est-è-dire  dans  un  réservoir  d’eau  salée  de 
: *•  qiialixi.à-cinq  picdij  do  profondeur  , qui*  communique  è la 

• V mer  aii'moyen  d’un  conduit.  Les  parcalgs  plu*  connus  sont 

: ceux  de  Maremies,  de  Saint-Vaast,  dc  Coursculles,  de  Ber- 

, pières,  du  Ha\rc,  dè  Fécamp,  de  Dieppe  et  du  Tréport.  , 
^ ‘ pêché  du  corail.  Le  corail  st^  trouve  au  fond  de  la  mor.  Il 
' ' adlière  fbrlcjnentiaivt  rocher»  par  un  large,  pied,  sur  lequel  , 
' s'élève  une  lige  «jul  sC  divise  cl  se;  subdivise  en  diverses 
branches,  fieltc.  parfaite  ressemblance  «vec  un  arbrisseau 
. l’a  fait  •oonsiebirer  par  quelques  naturalistes  comme  nppar- 
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*•••  ^ /’  l'fci  î?  - â. 

J (cnanl  au  règne  végétal;  -mais  pu  sait  aujourd'hui  que 'Ce 
sont  des  loges  d’auimaiix  , d<is  productions  poljpeuscs.  ^ ” 
On  le  pèche , pendant  les  trois  mois  de  la  plus  grande  . 
çbaleur,  dans  la  Médilerranl^c,  autour  de  In  Sicile,  5 
houchnre  de  la  mer  Adriatique  el  s^ir  les  côtes  de  Tunis., On  | _ 
se  sert  d’une  niàchliie  qiie'les  l\Iârseillais  aj>'pellént  salaln-/, 
laquelle  se  forme  do  deux  forts  bâtons  mis  en  croix,  et  iiégli-  ^ ‘ 
gemnwnl  entortillés  d«i. chanvre' de  répnlsseiii:  d'un  pouce; 
au  point  de  jonction  on  attache  d’un  côté  un  boulet.ou  autre* . ' 
corps  pesant  pour  faire  torater  riustrumeiit  au  fond,  cl  de  '*  j. 
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râtilre  deux  longues  cordes,  dont  riitué' lient  à la  urouc  et  • ' ».  t -i 
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l’autre  h In  poupe  de  la  barqué:  un  filet  en  forme  de  bourse 
oiiTerte  est  placé  aux  extrémités  de  chaque  hiHon.  Les,p<;- 

• cheurs  laissent  aller  la  machine  au  fopd  de  l’Can  , cl  ils  là 
•traînent  on  courant  sur  les  rothes,  à un<^ profondeuc  de 
soixante  li  quatre-vingts  pied.s  au  moins.  IjCS  pipds  coraux 
qu’elle  touche  se  brisent,  elf  leurs  branches  s’àcCrochcnfh 

..  rétoupc  ou  tombent  dans  les  filets.  On  eiiqiloicjensuite  Cinq 
ou  six  hommes  pour  la  retirer  cl  en  détacher  le  corail,  ('.e 

• sont  princlpulemeni les  habitants  de  Marseille,  de  la  (lata-.' 
Ibgnc  et  de  la  Corse  , qui  se  livéê'nt  k ce  gehre  d’industrie.  ' 
I^oycz  CèTACÈs, Poissons,  Es’nvBCBon,  OsTRAcis,  Corail, 

' Ambre  gris.  Huiles  et  Salaiso?(S. 

yoyt»  le  Traiti  dtt  pfthts  , deOuhan^l;  VUittoire  dcA poisiom , par 
M.  de  Laerprde,  cl  celle  de  M.  Cncier;  \' llistoin -f^éitéttde  dei’p^chej , par 

«« î..ri /*_  i_  rv*—* ui!»  ■ _ a _ ' ' 
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M.  Noël  de  la  Moriuiëre;  cDfin  le  Dictionnaire  des  poches,  pabllé  eu  19^7». 
par  M.  Baadnilart. 
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PECHE,  PENITENCE. 7'o^cïS'SAcnniHBnTs.  , 

, PEIGNAGE  DE  LA  LAINE.  {Tcohnotogit.)  Cértnincs  » *.*' 
étoffes  minces,  légères ,'çe  pr,psentefaient  pas  çel  uni , ce  *ç  ' 

? Jî-i? A J-_ ■ j»_  rtV.  I*.  , ? ■ • 


glacé  qui  les  distinguent  dos  autres  étpfl'es  ordinaires si, 
pour  la  filature,  l’on. avait  employé  des  laines' cardées./ 
(Test  par  U peignage  de  fa  faine  que  l’on  parvient  A la 
•*  .préparer /le  manière  à ce  qu’elle  présenté'  ensiiitq  un  fil 
^ uni  et  lisse.  Si  la  laine  fine  et  fer  duvet  avaient  des  filaments  > 
longs,  comme  le  chanvre  el  le  lin,  l’opération  du  peb 
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^nagc< serait  facile,  et  ne  présenterait  aucune  diffieuhé; 
mais  au 'contraire  tes  fils  de  laine  sont  naturellement  . 
«durts,  mêlés  et  contournés  ; ce  qui  auj^mentela  difficulté, 

> II  s’agit,  en  l^s  peignant,  de  les  redresser,  de  les  maintenir 
dans  celte  direction  , de  les  ranger  entre  eux , en  retraite 
Içs  uns  des  autres , et  d’en  former  des  queues  d’une  assez 
» grande  longnciir  , sans  qu’ils  perdent  de  leur  forme.  ' t 
t*  Pour , parvenir  h ce  Lut,  l’ouvrier  emploie  un  peigne 
en  fer.,  formé  de  broches  rangées  parallèlement  sur  des^ 
Kgnes  droites  en  un  sens  , et  eu  quinconce  dans  un  autre. 
Par  ce  moyen  , les  broches  sont  suffisamment  serrées  entre 
clics,  dans  le  sens  où  l’ouvrier  ti'uvaille.  Il  tient  constam- 
ment les  broches  chaudes  , afin  , par  celle  chaleur,  defa- 
, cililér  le  démêlage  dcajirins.  Il  accélère^son  travail  par 
l’emploi  de  l’huile  d’olive  âont  il  humectera  laine,  et  par, 
là  il  diminue  lu  frottement  sur  les  proches. 

L’ouvrier  prend  d’abord  une  poignée  de  laine;  il  l’étend 
et  l’arrango  de  nianièl'c  que  les  filaments  soient  à peu  près  y 
^ parallèles  entre  eux;  il 'en  forme  une  espèce  de  queue 
- courte  qu’il  serre  paC  (p  milieu  avec  la  main  ; il  engage 
alors  le  bout  dans  jos  dents  du  peigne  fixe  , sans  trop  l’y 
enfoncer.  Il  passe  un  second  peigne  chaud,'  qu’il  lient 
d’une  main , sur  la  mèche  qu’il  tient  de  l’autre  auprès  des. 
broches,  et  lâche  de  débrouiller,  de  démêler  les  bouls’'^ 

’ des  filaments,  afin  de  les  bien  redresser.  Il  relire  de  temps 
* en  temps  la  mèche  du  premier  peigne  ; il  l’engage  de  nou-  , 
veau,  s’aidcavccle  second  peigne,  et  parvient  ainsi  è arran- 
V ger  les  filaments  en  ligne  droite,  les  uns  à côté  des  autres , f 
' aidépar  l’huile  d’olive  et  quelquefois  le  beurre  qui  les  agglu-  ' 

• . tin^ntre  eux , et  lui  permet,  en  tirant  la  mèche  doucement 
, et  avec  précaution,  de  lui  donner  une  certaine  longueur. 

. *.  Lorsque  le  peigneur  est  exercé  dans  ces  manipulations, 
il  ne  reste  dans  les  peignes  que  les  déchets  indispensables , 
les  ordures,  les  bouchons , les  flocons,  etc.  , «t  l’on  n’y- 
voit  aucun  brin'de  laine  brisé  et  comme  en  étoupes. 

Les  filaments  très  fins , comme  les  duvets  do  cachemire , 


Digitized  by  Cooglt 


.•  V 


X.  • 


•A 


^ r . PEl  ^.  4 * 3y  • 

•«loivcnl  être  peinés  deux  lois  sucèessivemenl  : sans  celle 
^.précaution,  ils  ne  seraient  pas  sunUainment  débarrassés 
‘ . de  Ionie.»  les  impuretés.  t.-Sfeo.  L.  et  M. 

PEINES  ou  CODE  PÉNAL.  {jÀ<^istation  crimintlle.) 

^11  esl  peu  de  sujets  sur  lesquels  l’esprit  liuinain  sc  soit 
nulanl  exercé,  surtout  dêpnisile  milieu  du  dernier  siècle 
jusqu’à  ce  jour;  et  sans  doute' il  n’en  existait  pas  qui  fus-  ^ 
sent  plus  dignes  de  fixer  l’attention  des  publicistes.ct  Itr  •» 
sollicitude  des  législateurs.  i-. 

De  nombreux  traités,  de  savantes  dissertations  ont'  -. 
éclairé  cette  importante  matière;  et  s'il  reste  encore  quel- 
ques principes  controversés . le  plus  grand  nombre  du 
moins  est  avoué  par  tous  les  bons  esprits.  ^ ' 

‘ C’est  un  droit  incontestable  que  celui  qui  appartient  à 
toute  association  humaine  de  veiller  à sa  conservation  ,.et  ^ 
conséquemment  d’instituer  des  peines  contre  les  délits' 
qui  tendraient  à la  dissoudre  ou  à la  troubler;  c’est,  de 
plus,  un  devoir  de  l'o^sociulion  en  corps,  que  de  protégpr 
la  vie,  l’honneur  et  les  propriétés  de  chacun  de  ses  mem- 
bres contre  toute  violente  atteinte  : car  c’est  pour  obtenir  ^ 
cette  protection  individuelle  que  l’association  s’est  établie  • 
nu  maintenue.  C’est  ainsi  que  partout  où  il  se  forma  des  » 
réunions  de  plusieurs  familles,  il  ne  larda  point  à s’y  in- 
troduire, par  la  force  du  besoin,  des  moyens  de  répression 
contre  les  actions  nuisibles,  et  à s’y  établir  des  /7ctncs  qui 
purent  et  durent  même  varier,  selon  que  les  intérêts  de 
l’association  se  modifièrent;  ou  suivant  que  les  lumières  * 
s’étendirent.  ' 

Le  droit  de  punir  est  donc  l’une  des  nécessités  atta- 
chées à l’ordre  social  dès  sa  naissance  ';  et  le  but  de  la 
punition,  quel  est-il?  est-ce  dc  ve?iger  les  lois  violées/ 
selon  l’expression  du  Deutéronome  *?  est  ce  simplement, 


' le  ^nité  des  délits  et  de»  peines,  par  Beccaria  ,^^,da  droit  de  pu- 
nir ,ptge  18.  ' . ■ * . . ■ 

• Hea  ultio.  (Dealer^  . . • is;  • ^ ^ . 
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selon  les  philosophes  anciens,  de  préserver  (a  société '■'i> 
Toute  discussion  à ce  sujet  peut  devenir  oiseuse  quand  on 
est  d’accord  que  la  punition  doit  tout  à la  fois  être  juste 
envers^edui  qu’elle  atteint,  et  utile  à la  société  : c’est  en 
effet  ce  double  caractère  qui  constitue  une  bonne  législa- 
ion  pénale}  et  dans  l'examen  des  peines  qu’elle  peut  ad- 
moltro,  la  première  question  et  la  plus  ardue  est  celle  de 
savoir  s’il  est  aucun  délit  qui  doive  être  puni  de  mort. 

Une  longue  suite  de  siècles  s’était  écoulée  sans  qu’en 
France  ni  ailleurs  il  se  iiit  élevé  de  doutes  sur  la  légitimité' 
de  la  peins  de  mort,  dans  son  application  restreinte  aux 
pins  grands  crimes;  eu  déplorant  sa  nécessité,  les  écri- 
vains les  plus  philautropes  se  bornaient  è demander  qu’elle 
fût  resserrée  dans  ses  plus  étroites  limites;  quelques-uns 
avaient  exprimé  le  vœu  qu’en  l’appliquant  on'  l’exemptât 
au  moins  de  toutes  ces  tortures  qui  étaient  au-delà  de  la 
mort  simple',;  en/in  les  publicistes  les  plus  distingués  ad- 
mettaient uveo  douleur,  mais  sans  hésitation  , celle  peine 
do  mort,  comme  un  retnède  de  la  société  malade 

Telles  étaient  les  opinions  et  les  habitudes  de  no§  so- 
ciétés européennes,  quand  un  savant  italien,  Beccaria, 
(it  paraître  dans  le  dernier  siècle  son  célèbre  Traité  îles 
délits  et  des  peines,  ouvrage  dans  lequel  il  s’élevait  indéfi- 
niment contre  toute  application  de  la  peine  de  mort , en 
temps  de  paix,  et  ne.  l’admettait,  comme  par  impuissance 
de  l'empéchcr,  que  dans  les  inotnens  de  trouble  public 
où  les  lois  so  taisent  et  restent  sans  force 

Une  si  grave  question  , traitée  avec  beaucoup  de  pro- 
fondeur ne  pouvait  apparaître  sans  exciter  vivement  l’at- 
tention dc^  jurisconsultes  et  des  publicistes  : fortement 
empreinte  d’un  caractère  propre  à subjuguer  toutes  le» 
âmes  sensibles , l’opinion  de  Beccaria  devait  trouver  de 

' P<rua  non  irasciiur  , itduivet.  (Setiec.)  *»t”'.** 

* Monuigne , lit.  a , ebip.  d Euuis.  ^ ' 

^ Itfontrsqaiea,  Esprit  des  lois , liv.  a , rbap.  ^ 

* le  Tmùt- des  d/liu  ef  des  peines  f fi.  ^ 
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*iiombrcax  partisans  parmi  ceux  auxquels  répugne  si  na- 
lurellcmenl  l’eiï'usion  du  sang  humain.  Au  nombre  des 
écrivains  qui’prirenl  la  plume  à l’appui  du  nouveau  sys- 
tème, on  ne  tarda  pCint  à compter  le  jurisconsulte  anglais 
Bentham , qui  lui  imprima  toute  la  faveur  attachée  à l’au- 
•torité*d’un  grand  nom 

L’époque  bù  s’agitait  cet  important  débat  semblait  fa- 
vorable aussi  à l’innovation  proposée;  lessesprits,  disposés 
en  France  à de  nombreuses  réformes,  ne  pouvaient  man- 
quer, sinon  d’accueillir  celle-ci , au  moins  de  l’examiner; 
aussi  devint-elle  , dans  l’assemblée  constituante  , et  sur  le 
rapport  do  Michel  Lepellelier-Saint-Fargeau,  l’objet  d’une 
sérieuse  et  savante  discussion,  dans  laquelle  l’opinion 
d’Adrien  Duport  se  fit  remarquer  parmi  celles  qui  ten- 
daient à l'abolition  indéfinie  de  la  peine  de  mort. 

Cependant,  malgré  l’unenimité  des  membres  composant 
les  deux' comités  de  constitution  et  de  législation  crimi- 
nelle % l’assemblée  se  borna  è restreindre  les  cas  oir  la 
peine  capitale  pouvait  s’appliquer  , et  h écarter  ce  qu’elle 
oflrait  de  plus  barbare  dans  les  divers  modes  de  l’exécu- 
tion. 

Mais  tout  en  se  soumettant  celte  décision,  l’opinion 
publique  restait  flottante  , et  les  lumières  immenses  de  ces 
deux  comités  qui  avaient  voté  pour  l’abolition  indéfinie  de 
la  peine  de  morf,  étaient  un  fanal  propre  à rallier  les 
hommes  que  le  décret  n’avait  pas  convaincus  de  sa  justice 
et  dé  sa  nécessité. 

La  question  se  reproduisit  donc  sous  la  convention  na- 
tionale, et  cette  fois  ce  fut  sans  beaucoup  d’eflbrls  que 
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' /'.  tes  Traités  de  légi^tiom  par  Jérémie  Bentham,  Uoisième  partie  des 
peines , cb.  g.  . 

• Ge»  membres  étaient  :^t>nr /«  ComiVé  les  députés  Thou-  ’ » ;l 

ret,  Sicyn,  Tlirget,  Taneyraiid  - Périgord , Destnennier  , Rabaud  - Saint-  . 
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minrlU , les  dé|nués  lleaumetz  , Fretean  , Lepelletier  - Saint  - Fargeau  , • ' • 
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l’abolition  de  la  peine  capitale  fut  admise  en  principe, 
mais  BTec  ajournement  jusqu  à la  paix  générale,  terme 
toujours  reculé,  et  auquel  on  a’étail  pas  encore  parvenu 
qii^nd,'  sous  rempirc  et  en.  1810,  fol  rédigé  le  nouvean 
Code  pénal  des  Français  : celui-ci,  de  même  que  la  loi 
émanée  de  l’assemblée  constituante,  admet  ou  inaiulient 
la  peine  de  mort  dans  plusieurs  cas  déterminés. 

Cet  itératif  Aémoiguage  de  la  volonté  souveraine^  ne 
pouvait  toutefois,  ni  prescrire  le^silence  aux  écrivains,  ni 
leur  interdire  les  recherches  qui  dans  leur  pensée^  ten- 
, daient  au  perfectionnement  de  la  législation  sur  le  point 
le  plus  important  des  institutions  humaines.  / 

Ces  recherches  ont  donc  continué  avec  une  nouvelle 

1 

ardeur , et  l’on  a vu  même  dés  corp*  savants  y provoquer.* 
les  écrivains , eti  proposant  des  pris  b ceux  qui  ré-  * 
soudpaient  le  mieux  ce  grave  problème':  de  là  plusieurs 
nouveaux  ouvrages , parmi  lesquels  se  fait  remarquer  celui 
do  M.  Charles  Lucas  '.  ^ ^ ' 

Dans  cet  écrit , Fauteur  dénie  à la  société  le  droit  de  * 
punir  de  mort , méine  l'assassin , et  il  n’accorde  à la  ioi 
que  le  pouvoir  de  réduire  le  malfaiteur  à l’impuissance  de 
nuire  de  nouveau;  mais  celte  limite  posée  au  droit  qui 
appartient  à la  puissance  publique,  constituait  une  théorie, 
trop  nouvelle  , et  peut-être  trop  dangeneuse  dans  scs  con--  , 
séquences , pour  ne  pas  trouver  de  contradicteurs.  Aussi 
un  écrivain  du  premier  ‘rang , un  penseur  profond  et 
éclairé  ’,  a-t-il , en  séparant  le 'droit  du  fait,  réclamé 
pour  Y intervention  sociale  le  maintien  de  la  juste  latitude 
qui  lui  est  dne , c’est  à-dire  la  faculté  tout  entière  d’oxa-  , 
miner  d’abord  si  la  peine  de  mort  peut  être  utile  ou  non  , 

* pour  l’admettre  ou  la  rejeter  après  col  examen. 

Celte  opinion  n’a  pourtant  pas  obtenu  l’adhésion  de 
M.  Lucas,  qiiij  dans  un  nouvel  écrit,  a cru  pouvoir  sou- 

• « ' ' • ' 

' Onrra|;e  couronné!  Genève  et  A Pari».  ^ ' * 

* M.  le  tluc  de  RrogUe,  pair  de  France.  l'artrcle  io!»éré  dan»  le  cin>  * 
'fnièmc^ü^liier  de  la  flct-f/cyroifcaMe.  * . ' " 
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tenir  sa  première  proposition  , en  lui  donnant  pour  base  , 
ou  plutôt  en  répétant  que  la  justice  liumatna  est  une 
simple  justice  de  conservation  qui  commence  avec  le  péril 
et  expire  avec  lui  ’ ; mais  qii’est-ce  qu’un  péril  qui  a 
cessé  par  un  assassinat,  et  quelle  espèce  d’al/é^ement 
légal  l’assassin  peut -il  trouver  dans  le  meurtre  coniommé 
de  sa  victime! 

Ne  nous  engageons  pas  davantage  dans  de  telles  abstrac- 
tions, qu’a  sagement  su  éviter  un  jeune  publiciste  belge, 
dans  un  ouvrage  composé  sur  la  même  matière,  et  dirigé* 
aussi  vers  l’abolition  de  la  peine  de  mort  ', 

La  question  , dil-il  dès  le  début  de  son  livre  ^ , n’est  pas 
tant  de  savoir  si  la  société  a le  droit  abstrait  de  punir  rfe 
mort,  ou  si  la  mort  petit  être  légitimée  comme  pur  châ- . 
timent  et  indépendamment  de  sa  nécessité , que  de  savoir 
si  la  sécurité  et  la  conservation  de  l’Etat  et  de  ses  mem- 
bres exigent  impérieusement  que  l’on  dresse  des  cchaf- 
fauds , 'que  l’on  verse  le  sang  des  citoyens  réfractaires. 

Et  après  avoir  ainsi  posé  la  question,  cet  écrivain  a 
rassemblé  toutes  les  considérations  qui  lui  ont  semblé 
propres  è établir  que  la  peine  de  mort  n’était , en  aucun 
cas,  nécessaire  ni  iitilo,  et  qu’en  conséquence  elle  devait 
être  rayée  de  nos  lois. 

Ce  n’est  pas  dans  l’espace  do  quelques  pages  accordées 
à cette  notice,  qu’on  saurait  présenter  avec  leurs  dévelop- 
pements toutes  les  raisons  employées  par  les  partisantsde 
l'abolition  indéfînie  de  la  peine  capitale , ni  même  tracer 
une  analyse  complète  de  tous  les  écrits  qui  ont  paru  sur 
celte  matière.  Essayons  pourtant  de’  donner  les  prin- 
cipales notions  et  une  idée  impartiale  de  ce  grand  débat. 

Qu’a-t-on  écrit  en  faveur  de  l’abolition  ? 

• Revue  eacyclopédique , Xomt  3 , 6*  livraison , innée  1819,  pige  36t  et 

suivantes.  ^ 

• y.  l'onvnge  intitnié  de  la  Peine  de  mort,  par  Edoiurd  Ducpetiaox,  im- 

priniê  à Broxelles , 1827.  , • 

’ , pige  a.  . ^ . 
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pue  l'exi^nce  est  an  droit  que  les  honiines  tiennent 
de  la  nature , et  dont  la  société  en  corps  n’a  pas  le  poutoir 
de  les  dépouiller,  parce  que  cette  société  est 'elle-même 
impérieusement  régie  par  les  primitives  et  immuables 
règles  de  Y humanité; 

Qu’abstraction  faite  du  droit  nié\  la  peine  de  mort  de- 

■ vrait  être  rejetée  comme  un  frein  mal  choisi  et  qui'u’aU 
> teint  pas  son  but . la  mort  étant  généralement  moins  re- 
doutée qu’une  longue  série  de  travaux  pénibles  et  flé- 
trissons ; 

Que , comme  exemple  oflert  à la  multitude , la  peine 
de  mort  n’est  qu’un  spectacle  barbare  , propre  à l’endur- 
, oir , et  d’un  effet  passager  et  moins  eflicacc  que  l’aspect 
.Continu  d’un  criminel  subissant  la  peine  des  fers; 

- Qu’enlin  , c’est  une  peine  bien  mal  entendue  que  ceUe 
qui  ravit  è la  société  ( déjà  privée  de  l’un  ou  de  plusieurs  ' 
de  ses  membres  par  un  meurtre  ou  autre  crime  de  cette 
gravité  ) , le  fruit  des  travaux  qu’elle  eût  pu  imposer  au. 
meurtrier , au  lieu  que , selon  l’expression  vulgaire , 
un  pendu  nest  'bon  à rien  ^ 

A ces  considérations , qu’a-t-il  été  répondu? 

Que  tout  ce  que  Yhumanité  commando  au  législateur, 

• c’est  de  n’infliger  que  des  peines  nécessaires  ou  utiles,  et 

■ que , renfermée  dans  cette  limite,  la  loi  peut  admettre 
comme  un  remède  extrême  , même  la  peine  de  mort',- 
lorsque  cette  peine  encourue  par  des  scélérats  est  uno  ga-  ' 
rantie  jugée  nécessaire  pour  la  sécurité  des  individus’ et 

. pour  les  intérêts  généraux  de  la  société  ; 

Que  la  peine  capitale , quoi  qu’on  en  ait  dit , est  plus 
réprimante  qu’aucune  autre,  parce  qu’il  est  dans  la  na- 
‘ ture'  humaine  dé  placer  la  vje  au-dessus  de' tout,  et  de 
considérer  sa  privation  avec  infamie  , comme  le-  plus 
. grand  de  tous  les  maux;  “ * ^ 

' Cette  expre'^ion  est  rappelée  comme  an  ▼ieil  ada^e  daru  le 
taire  sur  le  livre  des  délits  et  de^  peines,  J.  lo,  édition  de  NearchaCcl^ 

. P«ê® 
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Que  celle  peine  reslrcinle,'commo  elle  doil  i’élre,  aux 
, plus  grands  crimes , ne  saurail , ni  perdre  son  eiTicacité 
comme  exemple,  lii  endurcir  la  mullilude  par  la  fré- 
quence des  exécutions;  , 

Qu'cnün , dans  l’absence  de  colle  peine  nu  sommet  de 
l’échelle  pénale , le  roleur  à force  ouverle , qui  n’encourt 
aujourd’hui  que  la  peine  des  travaux  forcés,  tuera  tou-, 
jours  ou  presque  toujours,  pour  effacer  ou  affaiblir  les 
traces  do  s'On  crime , si  en  consommant  le  meurtre  il  ne 
s’expose  qu’à  la  plus  longue  durée  d’une  peine  allliclive, 
à laquelle  il  conservera  d’ailleurs , tant  qu’il  Vivra , l’espoir  ; 
de'so  soustraire  en  brisant  ses  fers. 

Quelques  essais  faits  dans  des  temps  fort  voisins  du 
nôtre,  sont  aussi  venus  prendre  place  dans  celte  grave 
discussion. 

-Pour  l’abolition  de  la  peine  do  mort,  on  a cité  l’édit 
du  grand  duc  Léopold,  qui  avait  aboli  cette  peine  en. 
Toscane,  et  le  règne  d’EKsabclh  de  Kussie  , durant  lequel 
cette  impératrice  no  permit  point  qu’il  y eût  aucune  exér  - 
cation  à mort  dans  ses  états. 

Mais,  d’autre  part,  on  a répondu  que  sans  doute  ces  i 
essais  philantropiques  avaient  été  malheureux,  puisqu  au- 
jourd'hui la  peine  de  mort  était  admise  dans  ces  contrées 
Comme  dans  les  autres  étals  européens;  cl  de  celte  infruc- 
tueuse tentative  on  a conclu  qu’il  ne  tallail  pas  s engager  ^ 
dans  des  voies  où  l’on  ne  saurait  se  placer  sans  éprouver 
le  besoin  de  revenir  bientôt  à une  mesure  qui,  rétablie,  ^ 
n’en  semblerait  que  plus  rigoureuse. 

Telle  est  l’idée  succincte  de  celle  discussion  ; et  quant 
à nous  , placés  entre  deux  opinions  si  opposées,  qu’avons- 

nous  à dire  àfeurs  partisans  respectils? 

’ - . . \ , . ■ •• 

^on  iioitrum~yiiûr'\^os  tûnttts  componert  îiteSi  * 
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(Test  au  ii^Islalpur  qu’apparliept  çclte  imposable  tâche. 
L’abolition  ixidélinio  de  la  peinc.  de  mort  a ccrlaiuoincnW 
pour  auxiliaire  la  répugnance  qu’inspire  l’effusion  du  sang 
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humain;  mais  jusqu’à  quel  point  convtenl-il  do. céder  à 
celle  honorable  répugnance'?  < ^ 

Sans  doute  Cicéron  en  était  forlement  pénétré , lorsque, 
plaidant  pour  Cojus  Rabirius,  il  s’écriait  : Qutpourrai-ja 
désirer  plus  ardemment  que  de  voir  la  peine  de  mort 
abolie  sous  mon  consulat  '1  eL cependant,  c’est  avec  le 
vif  assenlinaenl  de  l’homme  même  qui  avait  formé  ce 
voeu , et  sous  son  consulat , que  Lentulus  et  autres  com- 
plices de  Catilina  sont  mis  à mort.  L’orateur  romain 
tombait-il  donc  en  contradiction  avec  lui-même,  ou  bien 
fe  sentiment  *de  Vhomme  privé  cédait-il  au  devoir  de 
l’Aonmie  public?  De  ces  deux  opinions,  la  dernière  est ^ 
la  seule  qui  puisse  concilier  l’action  du  consul  arec  les 
parole.s  do  l’avocat,  et  cette  action  nous  montre  aussi 
combien  les  premières  impressions  de  Vordre  naturel 
peuvent  s’eiTacer  quelquefois  devant  les  grands  intérêts  do 
l’ordre  social. 

Du  reste,  et  quel  que  doive  être  définitivement  le  sort 
réservé  à In  question  dont  il  s’agit,  on  ne  saurait  nier  ni 
méconnaître  les  immenses  services  qu’a  rendus  Beccaria 
en  l’agitant,  et  en  ouvrant  une  voie  oü  tant  d’autres  écri- 
vains l'ont  suivi. 

Si  ce  nouveau  système  n’a  pas  obtenu  tout  reifet  qu’en 
‘ attendait. son  auteur,  du  moins  a-t-il  conduit  à examiaer 
beaucoup  d’espèces  auxquelles  s’appliquait  la  peine  de 
mort,  et  à en  diminuer  considérablement  le  nombre. 

Quand. on  jette  ses  regards  sur  la  législation  qui  régis- 
sait la  France  jusqu’au  temps  oü  ses  lois  pénales^ont  été 
révisées  et  coordonnées  en  forme  de  code,  ou  est  étonné 
et  confondu  de  la  barbarie  avec  laquelle  la  p«tinc  de.moi't 
était  alors  prodiguée.  ' 

Ce  n’élait  pas  seulement  le  crime  de  conspibation 
. ’ 

• , , , ^ f 

* QhiJ  euim  optari  poust  quotl  4^0  maU^m  quàm  me  !n  consulatu  mro 
curmjictstn  de  /oiOy  crucrm  de  cgmpo  sui(ulisse.s  (Cic.pro  Caio  Rabirio  per- 
ducft.reo,  ctip.  to.)  , * 
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CONTBB  l’êtat  o6  le  MEURTRE  PRfenÉDiTfe  qùi  élaîenl  frap- 
pés de  celle  peine  : parmi  les  crimes  auxquels  elle  élàil 
inllijfiée,  l’on  complaît  le  rapt  U les  exactions  pécuniaire»  • 
commises  par  des  grefliers’;  la  rébellion  à justice  , même 
sans  homicide  la  banqueroule' frauduleuse  *;  le  fairx  • 
commis  par  des  oltîciers  publics’*;  le  faux  lémoignago  en 
malière  grave  lo  péculal’;  le  vol  avec  effraction  dans 
les  maisons  ou  sur  la  voie  publique  , môme  sans  port 
d’armes  la  contrebande  avec  allroupement  de  cinq  pCT-  A 
sonnes  ou  d’un  plus  grand  nombre  s;  l’usage  de  faux 
poinçons  en  matière  d’orfèvrerie  *•;  le  vol  domestique  le 
plus  modique  les  profanatiôns  sacrilèges  le  duel , 
même  non  suivi  de  blessures  '*•,  etc. 

Sans  fouiller  davantage  dans  les  monuments  épars  de  *. 
l’ancienne  législation  de  France  pour  y trouver  d’autres 
exemples  de  cette  exorbitante  application  de  la  peine  de 
mort,  laissons,  eu  moins  quelques  instants;  ces  déplorables 
souvenirs,  pour  nous  occupei;,  non  de  la  peine  capitale 
itolément  et  spécialement,  mais  de  l’ensemble  des  peines 
considérées  en  général,  et  parmi  lesquelles  la  peine  do 
mort  ne  figure  que  comme  espèce,  et  fort  heureuscinènt 
comme  la  plus  rare  de  toutes. 

Il  parait  inutile  d’avertir  que  ce  triste  tableau  ne  coin-  ^ 
prendra  point  ces  peines  pécuniaires  qui , se  ratlachont 
à la  simple  inexécution  des  contrats  et  à de  purs  intérêts 
civils  , sont  poursuivies  à fins  civiles  et  prononcées  de 
même. 

Les  peines,  OT^et  de  celte  notice,  sontéclles  qui,  appli-' 
cabli^^u  à des  crimes  proprement  dits,  ou  à des  délits  du  ' 
ressort  de  la  police  correctionnelle , ou  enfin  h des  délits 
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<U  simple  police , enlrenl , bien  qu’b  des  degrés  très  iné- 
gaux, dans  l’ordre  pénal. 

L’on  conçoit  aisément  que  dans  un  cadre  d’une  Iclle^ 
étendue  et  dont  les  points  extrêmes  sont  conséquemment 
à une  si  grande  distance  l’un  de  l’autre , les  peines  ne 
sauraient  toutes  être  justes  sans  être  extrêmement  variées. 

Parcourons  rapidement  celles  qii’inlligc  notre  législa- 
tion actuelle  ; cette  législation  nous  montrera  ; 

Pour  la  répression  des  crimes,  selon  leur  nature  ou 
leurs  espèces , la  mort,  les  travaux  forcés  à perpétuité,  la 
déportation,  les  travaux  forcés  à temps,  la  réclusion; 
peines  quoi  idées  ajjlictivés,  et  auxquelles  se  joint  la  marque 
en  certains  cas;  et  comme  peines  seulement  infamantes,' 
le  carcan,  le  bannissement , la  dégradation  civique'  *■* 

. Pour  les  délits  de  police  correctionnelle,  aussi  selon 
leurs  espèces , Vemprisoftnement  à temps  dans  une  mai- 
son de  correction , Y interdiction  temporaire  de  certain» 
'droits  civiques,  civils  ou  lU  famille,  et  Y amende; 

Pour  les  délits  de  simple  police , une  légère  amende  it 
laquelle,  dans  des  cas  déterminés,  peut  se  joindre  un  em»* 
prisonuement  dont  la  durée  n’excède  jamais  cinq  jours 
pour  le  délit  le  plus  grave  do  cette  catégorie.  ^ 

Qu’on  ajoute  à ces  dispositions  principales  celles  qui 
déterminent  le  maximum  et  le  minimum  des  peines 
temporaires,  celles  qui  aggravent  la  peine  pour  récidive, 

‘ et  enOn  celles  qui , en  certains  cas  et  pour  certain  temps, 
imposent  des  restrictions  an  condamné,ji|||pie  après  l’ex-  * 
piroüon  de  la  peiné  principale,  et  l’on  aunnine  idée  génÔT 
raie  du  Système  pénal  qui  nous  régit.  ^ 

Appliquons-y  quelques  réflexions  prises  singuli^cment  . 
parmi  celles  qui  sont  comme  inhérentes  à cotte  inoUèce.»* 
La  seule'  nomenclature  des  peines  indique  de  nom- 
' breuses  et  immenses  variétés  que  çpinporlc  nécessaire- 
ment l’extrême  diversité,  d’nne  classe  b une  autre , et 
même  souvcul  d’ëspèccs  placées  dans  la  même  classe, 
mars  b des  degrés' bien  diirérents.  ' • , 


Cependant,  et  malgré  cetfe  diversité . il  y a des  règles 
communes  qui  régissent  toutes  les  parties  du  système  : 
ainsi,  de  quelmie  ordre  que  soit  la  p.eine , ou  à quelque 
classe  qu’elle  appartienne,  elle  ne  peut  résulter,  que  d’une 
disposition  précise  de  la  loi  : nulle  peine  ne  peut  aujour- 
d’hui être  arbitrairement  imposée  parde  magistrat;  il  ne 
peut  qu’en  arbitrer  la  mesure,  quand  la  loi  lui  a laissicoltc 
faculté,  et  en  se  renfermant  dans  les  limites  lé-'ales. 

Il  ne  peut  pas  davantage  appliquer  de  peine  en  vertu 
de  lois  qui  seraient  postérieures  au  délit. 

Voilà  des  règles  impérieusement  tracées  au  juge. 

Voici  des  principes  qui  regardent  le  législateur  : 

Le  premier  est  qu’il  n’établisse  aucune  peine  dont  la 
nicessifé.  ou  tout  au  moins  l’aaVeVd,  ne  soit  constante;  le 
second,  qu’il  proportionne  autant  qu’il  est  possible  la  peine 
au  délit.  • ‘ 

Ainsi , ne  point  ériger  en  crime  eu  délit  des  actions 
inncfcentes  ou  indifférontps . et  ne  point  punir  outre  me- 
sufe  celles  qui  méritent  des  peines,,  voilà  les  conditions 
essentielles  do  tonte  boqne  UgUlation  pénale  : la  moil-' 
Icare  serait  écHé  qui  remplirait  complètement  ces  cOn-  ‘ 
-iitions.  et  la  moins  mauvaise,  celle  qui  approcherait  da- 
vantage de  leur  accoi#j>lissement. 

A quelle  •lîstance  de  ce  but  le  code  de  1 810  est  il-resté? 

11  en  est  resté  fort  loin , selon  diverses  opinions  assez  va- 
guement*exprimées  jusqu’à  cq  jour,  mais  àyaut  pourtant 
amené  déjà  quelques  modiacations  sur  plusieurs  poiuU  de 
ce  cede , comme  on  le  verra  bientôt. 

Il  est  à remarquer  aussi  qu’à  raison  de  l’extrême  con- 
nexion qu,  existe  entre  Pinstruction  crîminclU  et  la  par- 
ue pénale,  ITdéfayeur  attachée  à la  première  a pu  rejaillir  ' 
sur  la  seconde  , et  le  code  A' instrucliôn  do  1808  nuire 
beaucoup  au  code  pénal  de  |8io. 

L’esprit  en  effet  a bjen  de  la  peine  à séparer  deux  choses 
qui  se  tiennent  de  si  près:  l’une  est  à l’aiUéc  cé  que  la 
fot'me  est  au  fond;  et  l’on  sent  aisément  quelle  énorme  iu- 
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lliiencç  colle  forme  peut  iciêexcrcer  sur  le  fond  ui«-ine  : 
car  si  l’inslruclion  ne  donne  pas  de  suffisantes  garanties  nu 
prévenu  d’un  délit  ; si  elle  ne  laisse  pas  à la  justice  toute 
•l’indépendance  dentelle  a besoin;  si  l’actif  du  gouverne- 
ment, est  trop  forte,  et  si  l’organisation  du  jury  tobrne 
trop  nu  profil  du  jjouvoir , la  peine  la  plus  juste  en  soi  * 
( Inrscprelle  est  appliquée  au  coupable  ) n’est  plus  qu’une 
injustice  suprême  i quelquefois  un  meurtre,  cl  toujours 
une  calamité  publique  , lorsqii’ellc  atteint  l’innocent  : elle 
est  au  moins'iib  sujet  d’alarme  pour  la  société,  si  la  jus- 
tice do  lu  condainpalicm  peut  être  mise  en  doute. 

Or  , <fe  très  bons  éspriu*  ont  signalé  dans  le  code  d’ins- 
IruCiion  criminelle  dc'i8o8  , des  vices  dont  quelques-uns 
ont  été  plus  ou  moins*  corrigés  par  de  récentes  mesures 
législatives  î la  nouvelle  formation  des  listés  du  jury  est 
déj;i  plus  rassurante,  et  donbelicu  d’éspérer  d’autres  amé- 
liorations. 

3Tnis  c’en  est  assez  sur  un  point  qui  n’est  pas  diroct'^r 
ment  dans  notre  sujet , puisque  cello  Tioticè  ne  regarde 
que  la  gravité  intriiisèqué  des  peines  appliquées  i des  in- 
dividus toujours  supposés  coupables  du  trime  ou  du  délit 
pour  lequel  ils  sont  poursuivis. 

L’horizon  ainsi  restreint  serait  encore  d’une  îranieusc 
étendue,  s’il  fallait  juger  un  à un  tous  les  articles  de  no- 
tre législation  pénale,  dans  leur  proportion  avec  chaque 
crime  ou  délit  ; mais  celle  révision  entière  no  sa'jrait  trou- 
ver ici  sa  place,  et  n’é.sl  d'ailleurs  pas  nécessaire  pour  tra- 
cer des  rectificaliona  partielles  dont  plusieurs  seront  indi- 
quées dans  la  suite  de  celle  notice. 

fie  qii’il  peut  çanvenir  d’abord  d’observer,  c’est  que  si 
^ le  nouveau  code  pénal  est , en  quclques-tint#  de  scs  par- 
ties , plus  sévére  que  les  lois  de  1 791  , il  est  toutefois  inii- 
niinenl  plus  humain  <|uo  la  législation  pénale  cpii  régissait 
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;iu  prêtent  «Üctiuuaairr  par  Tea  >1  l^mrguignoti , st>i»  In  mot  Instnictum 
trttnineiU  (Otr/ra/  ). 
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la  France  avant  la  révolution  : les  exemples  que  nyus 
avon&  rapportés  plus  haut , des  cas  nombreux  'auxtfucis 
s’appliquait  la  peine  capitaln,  nous  dispensent  d’établir  au- 
cun plus  ample  parallèle,  que  rendraient  d’ailleurs  inutile 
beaucoup  d’anUes  souvenirs 

^ Que  si , après  avoir  jris  ces  points  de  comparaison  sur 
notre  propre  territoire,  considéré  à des  époques  diverses  , 
notre  législation  pénale  d’aujourd’hui  était  idise  en  regard 
avec  celle  qui  régit  d’autres  nations,  placéei  pourtant  au 
premier  rang  de  la  civilisation  européenne , if  y aurait  lieu . 
• de  s’étonnt;T  du  degré  -où  ces  nations  sont  restées  dans' 
leurs  derniers  essais  sur  cette  matière.  - 

En  effet , qu’on  ouvre  le  code  prussien  ; on  y verra  fi- 
gurer comme  peines,  noii-smilcmünl  la  corde  et  le  glaive, 
mais  le  supplice  infligé  à tel  criminel  d’être  brûlé  vif,  à 
tel  autre  d’être  traîné  sur  ta  claie,  puis  rompu  vif,  tan- 
tôt en  commençant  par  les  y fimôes,  tantôt  en  commen- 
,çantpar  iehaut  ’;  détails  dégoûtants,  gradation  horri- 
ble, qu’on  croirait  appartenir  aux  temps  les  plus  barbares, 
et  qui  se  trouvent,  sinon  créés,  du  moins  maintenus  dan^* 
des  lois  écrites  de.puis  moins  de  quarante  ans.  ‘ ' | 

Qu’on  parcoure  ensuite  le  code  criminel  d’A,utrichc , 
donné  au  coinnieiicement  de  ce-  siècle;  il  no  présente, 
point,  il  est  vrai  ces  atroces  combiiiatsons  ayant  pour 
but  de  graduer  la  peine  de  mort  : mais  ne  dirait  on  pas 
que  , lorsqu’il  laisse  la  vie , il  a voulu,  la  rendre  plus  af- 
freuse que  la  mort  même  ? Sous  l’empire  de  ce  code  autri- 
chien , la  punitioH  qui  suit  iuiinédiatemeul  lapeiuecapitalu 
est  celle  qui  reçoit  le  nom  de  prison’tres  rigoureuse. 
Mais  qui  pourrait,  sans  horreur,  lire  les  détails  dont  cette, 
peine  se  compose  ^ 1.  Une  ancienne  loi  romaine  , justement 

-N  , 

' Le»  peines  aH/itrains , le»  tortures , 1»  procédure  seerite,  eic. 

• Titre  XX  de»  «< //« , »ecl.  3.  ’ » 

’ On  lU  dans  I»  traduction  française  du  con^ltler  fiscal  Delbectj,  nupt  inwe 
i*Viennc  eh  1 8o5  ,-ce  f|nî  suit  : /<*  peine  de  prison  an  'tràuiènee  degré,  qui 
est  la  plus  rigoureüse , consiuren  ce  ^ué  le  eondamnr  sera  gardé  dasu  une 
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Uétrie  par  l’opinion  des  siècles  , nrail  exprime,  envers  les 
malheureux  qu’elle  frappait,  lo  vœu  barbare  que  la  vie  lut 
pour  eux  un  supplice  et  la  mort  un  soulagemuui , mors 
solatium  ^vita  supplicium.  Eu  élablissaut  la  ]>eine  de  pri- 
son au  troisième  degré , ou  très  rigoureuse , le  code  au- 
trichien n’o  point  exprimé  le  mêqie  vœu,  mais  il  a fait 
plus,  il  l’a  réalisé. 

Parlerons -nous  maintenant  do  la  législation  anglaise, 
de  cette  législation  qiii , louée  par  Beccaria , ?e  présente 
h notre  oxanien  avec  le  puissant  préjugé  d’un  honorable 
suffrage  ? Mais  qu’était-ce  réelicmeut  que  cet  éloge , et 
''sur  quoi  portait-il?  Le  publiciste  italien  traitant  de  la 
tprture  appelée  question,  qu’il  voyait  établie  chez  plusieurs 
nations  européennes  et  exclue  d’Angleterre,  a bien  pu 
rattacher  à cette  exclusion  alors  exceptionnelle  ce  qu’il 
dit  de  l'excellence  des  lois  anglaises*. 

Aujourd’hui  môme,  cet  éloge  pourrait  justement  s’ap- 
pliquer à Kinslruction  criminelle  qu’on  observe  eu  Angle- . 
terre,  et  particulièrement  à rorganisation  du  jury  an- 
glais , fort  supérieure'  h la  notre , selon  que  le  rccouuaissent 
les  hommes  les  plus  exercés  dans  celle  matière. 

Mais  qu’est-ce  que  la  législation  de  ce  pays  sur  le  fond 
même  des  dispositions  pénales?  Pour  n’être  point  taxés 
d’exagération,  nous  allons  d’abord  laisser  parler  un  anglais, 
et  l’un  des  jurisconsultes  les  plus  éclairés  de  cette  nation.  . 
J’étonnerais  les  lecteurs,  dit  Bentham,  si  je  leur  exposais 
le  code  pénal  d’une  nation  célébré  par  son  humanité  et 
par  ses  lumières;  on  s’ attendrait  ày  trouver  laplus  grande 

prisoh  séparer  de  toute  communication,  ou  U ny  aura  ^ue  le  jour  et  la 
piaee  ucceitaires  à la  eonservatiou  de  sa  santé  ; ayant  cortstainment  des 
pirs pesant  astx  pieds,  aux  moisis,  et  à Véntour  du  corps' wt  cercle  de  s 
Jer,  au  tnoyen  duquel  Usera  attaché  à une  chaîne  hors  du  temps  du  fra- 
vail  ; iljie  recetnra  pour^toute  nourriture,  de  jour  à mitre,  qu*un  mets  chaud 
sans*fpiande , et  tes  autres  jours,  de-Teau  et  du  pain  seulement  ; sa  couche 
sera  restreinte  aux  planches  nues  et  toute  eutresuie  ou  abouchement  avec 
qtii  qûète  soit  lui  seront  interdits.  Cha|).  a , i.{.  * ^ ^ 

'***  ^Traité  des  délits  et  des  peines , iQ  delà  Question,  p.  •ji.  , ■ ‘ 
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proportion  eftlre  Us  délits  et  Ut  peines;'  on  y vari  ait  cette 
proportion  coptinuellement  oubliée' ou  renversée , et  la 
peine  de  mort  prodiguée  pour  Ut  délits  Us  moins 
graves'.  ' , ^ 

Ce  tableaii,  que  Bentham  a eu  pudeur  idë  tracer,  nous 
a été  donné  par  un  jeune  publiciste  belge,. dans  un  ou- 
vrage que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer’.  . 

Parmi  les  actions'que  la  législation  anglaise  pnnjt  de 
mort,  il  en  signale  cinquante-deux,  dont  la  plupart  sont  à 
peine  chez  nous  des  délits  cbrrcc/ionnçls , et  quelques-uns 
même  du  ressA't  de  la  siniple  poJice..Le  même  écrivain 
remarque  aussi  que  celte  législation  qui  frappe  de  mort  le 
vol  d’ua  lièvre  ou  d'unjaptrî dqps  une  garenne,  n’attein^ 
de  cette  peine,  ni  la  tentative  de  parricide,  ni  hpaiyure 
prémédité  <fui‘  occasionne  la  nuirt  tCvin  innocent  - . 

Quel  nôiù  donner  à de  telles  institutions  , et  comment 
ne  seraient-elles  pas  journellement  éludées  ! A la  vérité, 
il  s’y  présente  deux  correctifs;  l’un,  dans  la  tendance  des 
jurés  b absoudre  pour  de  légprs  délits  si  atrocement  punis; 
tautre,  dansl’obligaliôn  de  soumettre  à la  sanction  royale 
toute  condamnation  à mort.  Mais  qu’est-ce  que  des  lois  ' - 
qui  sont  en  désaccord  avec  laeonsbience  des  jurés,  et  qui'', 
si  l’énormité  de  la  peine  n’effraie  point  ceux-ci,  érige  le  ' 
monarque  en  juge  déflnltifl  C’est  l’entier  bouleversement 
des  règles, de  la  justice  et  même  des  convenances  royales'*. 

Assurément  les  lois  pénales  qui  régissent  aujourd’hui  la 
France  n’ont  pas  à redouter  la  comparaison,  qu’on,  pour - 
„rait  en  faire  avec  ces  lois  étrangères  si  bizarres  et  souvent 
si  atroces  j mais  de  ce  parallèle  il  ne  saurait  résulter  qu’un 

' Principes  du  code  pénal,  troisième  partie,  cbap.  IX,  des  peines  afjlie- 
tives.  * 

, m . 

■ M.  Doepetiaax.  ' ' ^ * 

^ Cbap.  VIlj  note  a,*  depuis  U page  1.91  jusqaa  aoi  racloaivement. 

* L'ouvrage  de  M,  Duqpetiaux  reufeme  à ce  sujet  une  statistique  fuit 
curieuse.:  on  j voit  qu'en  l'anDce  180H  il  n'j  eut  qi^  trois  e^cutions  sur 
qnatre-eingt-déux  eotidaninatioiM. 
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avantagé  rtlatif  et  fort  inMillisanl  poitr  établir  la  bonté 
absolue  de  nos  propres  lois  pénales. 

La  perfection  est  bien  dillicile  à atteindre  dans  iin  corps 
du  lois  qui,  embrassant  tous  les  crimes  et  délits,  a pour 
but. d’assigner  è chacun  son  juste  degré  de  peine. 

lÂ  progression  des  délits , u dit  un  grand  maître  en 
législation  pénale,  en  exigerait  une  correspondante  des 
peines,  *i  géométrie  était  applicable  à toutes  les  petites 
combinaisons  obscures  de  nos  actions  - 

C’est  dans  la  même  pensée  , et  ài  raison  de  l’impossibi- 
lité d’apprécier  cette  progression  correspondante,  qu’un 
autre  grand  publiciste  a dit.ou't/  ne  faut  pas  s'attacher  à . 
C esprit  mathématique  de  la  prérportion , au  pt>int  de 
■éend>e  les  lois  subtiles . compliquées  et  obscures'. 

Cependant  il  n’y  a que  les  plus  grands  crimes  qui  , par 
leur  gravité  même,  ne  laissent  danjrl’e.-îprit  du  législateur' 
aucune  perplexité  sur  la  mesure  de  la  punition  qui  leur 
est  applicable  : cés  crimes  sont  ceux  qiié  la  loi  frappe  de  . 
la  peine  capitale  ou  de  peines  perpétuelles , dans  lesquelles 
il  n’y  a plus  dfe  temps  à calculer. 

' Mais  descend-on  à des  crimes  moindres  , et  qui  n’ad- 
mettent que  des  peines  temporaires , comment  la  loi  pour 
rait-elle  fixer  l’exacte  durée  de  la  peine,  ét  lui  assigner  un 
terme  précis,  sanS  s’expo^e^r  à punir  trop  ou  troji  peu?  Au 
milieu  des  innombrables  circonstances  qui  peuvent  donner 
plus  ou  moins  d’intensité  ou  même  crime , la  loi  ne  saurait 
ni  prévoir  ni  marquer  toutes  ces  nuances;  et  ce  que  nous 
disons  des  crimes  doit  aussi  s’entendré  des  délits  de  police, 
correctionnelle i peut-être  encore  avec  plus  de  raison,  çar 
les  nuances  se  multiplient  en  raison  inverse  dé  la  gravitp. 

La  bd  cède  donc  à l’obstocle  qu’elle  ne  pent  vaincre,  et 
satfsfail  è la  justice , lorsqu’après  avoir  déterminé  le  genre 
ou  l’espèce  de  la  peine  due  up  criiue  ou  délit,  elle  si:  borne 

» a • , 

’ Rert  arîa;  Tmivtdct  délits  et  des  peint  . §.  fi.  * 

* Benihaiii,  iroUirine  partie  des  peines»  cbap. 
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îi  marquer  les  deux  lerincs  ejilre  lesqu<-Ula  durée  de  çelle 
peine  devra  avoir  lieu.  . • 

Dans  cette  situation  et  dans  l’inévitable  absence  d’un 
tarif  de  peines  quf  s'applique  positivement  à chaque  degré 
du  crime  ou  du  délit , le  point  le  plus  important  est  qiie 
le  minimum  de  la  peine  n’éxcèd^jamais  le  minimum  du 
crime  que  la^  justice  doit  frapper.  • * 

Après  l’exposé  des  vues  principales  qui  consUluent  le 
système  , il  rcstcraft  à exaonncr  cocbuiénl  le  code  pénal 
de  1810  les  a remplies;  mais  de  tels  détails  ne  sauraient 
entrer  dans  cette  notice. 

Ce  code,  assez  vaguement  censure , n était  assurément 
pas,  lors  de  son  .apparition  , une  œuvrp  parfaite , et  ne 
l’est  pas  encore  aujourd’hui  après  quelques  changements 
qu’il  a déjà  subis.  . . . 

Il  avait,  comme  ou  s’en  souvient,  admis- la  peine  de 
confiscation  des  biens  pour  Certains  crimes;,  et  quoiqu’il 
l’eOl  lait  avec  plus  de  restriction  et  de- ménagement  que 
n’en  avait  ga^és  l’anchumé  législation  ,^il  était*  impos 
>iblc  qu'une  peine  ç'tivironnée  des  plus  odieux  souvenir» 
»ubsislâl  long  - temps  : elle  a donc  disparu  pour  nè  plus 
renaître  , son  abolition  ayant  été  prononcée  pur  la  Charte 
luême.  ' 

Une  loi' du  ib  juin  i8.s4  a aussi,  sur^divers  points, 
modifié  le  code  de  1810,  . 

Ce  code  prononçait  d'üne  manière  absolue  et  iud.éfinie 
la  peine  de  mort  contre  le  meurtre,  de  tout  enfant  ^nou- 
veau-né, peine  dont  l'application  a semblé  bien  dure  en- 
vers une  mère  qui  n’est'  souvent  induite  à cet  acte  contre 
noturé  que  pqr  une  fausse  honte,  et  par  le  seul  désir  do  ca- 
cher son  déshonneur.’  La  pitié  qu’inspire  une  telle  pbst- 
tion  était  bien  propre  à faire  ab.-tnudre,  comme  non  con- 
vaincue, une  mère  dont.  1a. ’culpRbilfii';  n’était  que  trop 
réelle.  La  faculté  laissée  aujourd’hui  aux  organes  de  la 
justice,  de  n’appliquer.que  la  peine  immédiatemeot  infé- 
rieure à celle  de  mort , a semblé  devoir  mieux  attcindr.e 
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le  but  que  se  propose  l’ordre  social  dons  la  distribution  des 
peines 

Dans  le  code  de  1810.  la  classification ,de  certains  vols 
a.  pa.ru  aussi  susceptible  de  plusieurs  restificàtions  qui,  en 
diminuant  la  gravité  des  peines^  en  rendront  l’applicatinn 
plus  juste,  et  quelquefois  même  plus  prompte  :,  la  loi  du 
juin  1824  a fait  ceA'ectifications. 

Enfin,  la  môme  loii’prcnant  en  cdnsidéralion  les  délits 
commis  par  des  individus  âgés  de  moins  de  seize  ans^,  a 
mitigé  encore , soit  dans  la  pénalité  même , soit  dans  le 
mode ‘d’instruction',  le  ‘code  pénal  de  1810;  qui  était 
resté , à ce  sujet , dans  des  limites  ou  exceptions  trop 
étroites.  . > . 

5ians  doute,  ée  sont  là  des  améliorations  ; mais  pour- 
quoi f^ut-il  , après  celle  lof  du  2S  juin  1824^  citer  celle 
du  90  avril  1825,  ou,  en  d’autres  termes  , cette  fameuse 
loi  du  sacrilège,,  objet  de  tant  et  de  si  justes  critiques,  qui, 
répandues  partout  et  devenues  populaires  , no  nous  lais- 
sent ricp  à .y  ajouter  ; nommer  la  loi  du  sacrilège  , c’est 
assez  ; généralement  jugée , elle  n’offre  qu’une  funçste'ad- 
dition  à nos  lois  pénales. 

Délonrnons-en  nos  regards , pour  les  reporter  ,un  ins- 
tant sur  la  loi  du  26  juin  1824:  celle-ci,  comme  déjà 
nous  l’avons  observé  , a produit  quelque  bien  en  purgeant 
notre  code  péhal  de  plusieurs  de  ses  taches  ; mais  n’a-t- 
ello  rien  laissé  à faire  à nos  législateurs  ?,il  est  difficile  de 
s’en  flatter,  et  plus-  d’qn  objet. encore  nous  semble  digne 
de  fixer  leur  attention,  . ' ' 1 * 

Si  la  jieine  de  mort , objet  de  tant  de  controverses  jour- 
nellement reproduites  , doit  rester  écrite  dans  nos  lois,  ne 
conviendrait-il  pas  au  nàoins  de  conseder  l'buinanilé  en 
donnant  à la  société  la  plus  ample  certitude  possible  que 
jamais  cette  peine  irréparabloUQ  sera  appliquée  à l’inno- 


ccnce  r 


* Lorsque  les  peine  est  sans  fnesure , om^est  soureme  obiigé  de  iui  prrfern 
Vimpunité.  (Mon^MqaicKi , Esprit  des  tois^  ttv.  vt , cbap.  1 8.) 
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Pour  .alteihdrc  co  but  , auiatU  que  To  comporl«;nl  les 
moyens  htimaîus,  qu’y  aurail*It  à statuer?  Que  dans  au-  . 
cun  cas,  la  peine  de  mort  ne  {Tût  être  infligée  quç,.sur  la 
U6claratio7i  unanime  du  jury,  et  qu’àJa  simple  majorité,  * 
quelle  qu’en  fût  la  force  numérique,  il  n’y  eût  lieu  qu’à 
l’application  de  la  peine  immédiatement  inférieure  ; cette 
idée  , ou  , ce  qifi  est  pins  encore  , ce  vœu  de  plusieurs  sa-  ■ 
vans  magistrats  a tien  assez  d’impcrrtancc  pour  être  sé- 
rieusement'médité , et  nous  le  croyons  très-digne  d’être 
accueilli. 

Peut-être  aussi  conviendrait-il  de  subordonner  essentiel- 
lement la  peine  do  mort .(  si  elle  n'est  pas  indéfiniment 
abolie)  à quelques  principes  antérieurs  et  primordiaux  qui  • 
en  deviéndraient  le  fondement  nécessaire.  Ceci  nous  pa- 
raît découler  d’une  réflexion  aussi  juste  que  profonde 
d’un  ayteur  que  nous  avonit  souvent  cité  : Il  faut,  dit 
Bentham',  dépenser  monts  de  peines  contre  les  délits  qui  ^ 
attaquent  tes  lûens  ,afin  de  pourvoir  en  dépenser  davan- 
tage contre  les  délits  qui  attaquefU  la  personne  Si  l’on  ' 
donne  à cette  judicieuse  pensée,  tout  son  développement, 
il  ne  sera  pas  difficile  d’aperceVoir.  que  ce  publiciste , 
dans  le  cas  où  il  n’eût  pas  iudijdiniafent  rejeté  la  peine.de 
insrl , ne  (’eût  admise  que  pour  les  crimes  qui  attaquent 
la  vie,  et  n'on  pbur  ceux  qui  n’attaquent  que,  la  fortune': 
distinction  fort  plausible,  et  qui',  en  la  siqjposant  adurisc 
comme  principe , apporterait  comme  conséquences  plus 
d’une  nouvelle  niodificatioii  dans  ùos,]ors  pénales.  • >- 

Dans  les  peines  inférieures  à celle  defnort,  vieqnent 
immédiatement  celles  que  la  loi  actuclleinlligeaperpétqité: 
et  la  première  question  qu’on  est  disposé  à se  faire,  c’est  de 

' . I ' . ' . 1 ' ■ w 

* r,  h CorAihentaire  sur  U code  pénal  par  H.  Carn6l,'lÎT  r,  art.  7. 

y,  aossi  ane  diisertation  sur  te  jury  y imprimée  à Bnixellea  en  xSaS  , et 
composée  par  on  ancien  magistrat,  non  désigné  par  son  nom,  maig^qa'an- 
jourdlim  l'on  sait  être  M.  Ondot/cUdaeant  cômelUer  k la  oonr  de  cas- 
sation.  . • * 

* y.  herAham  fCh.fi,  Jtisû/îcauon  de  la  nwiété  des  peines.  ' ' 
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savoir  s’il  (k>it  y avoir  des  peines  perpétuelles.  OelltJ.  prr- 
.'pective  dç  per|>étiiîlé  a »j»ielque  chose  en  soi  qui  blesse 
l’hsimanfté;  et  l’assemblée  consliUiniite  n'avait sidinis  <jiie 
des  peines  temporaires,  dont  le  lernae  extrême  n’excédalt 
pas  24  Si , nonobstant  cet  exemple  qui  n’est 

pins  One  loi,  l’on  admet  des  peines  perpétuelles , ne  con- 
vicndrnit-il  pas  de  les  réserver  p<nir  la  rîc«Vift>e  , et  pour 
• frapper -de  seconds  crimes  q<ii  no,  permelte.nl  plus  d’es- 
pérer rdmendemciil  du  coupable?’  ,*  ' • 

Et  b l’égard  des  peines  que  le  code  même  de  1810  qua- 
lifie temporaires , ne  poi/rra-t-On  pn*  être  surpris  d’en 
trouver  auxquelles  là.1oi  applique  acc|^soirement  la  peine 
de  la  marque,  c’esC-à-dire,  ,une  /felm<«re'indéfe6i7«,  et 
qui  siibsisfera  non-seulement  nprésXexpirntîon  de  la  peine 
principale,  rtiais  encore  après  la  réhitbilitatiun  légale  du 
condamné  , s’il  l’a  toéritéc.^par  «a  conduite  postérieure  ? 
Ceci  n’oflre-t-il  pas  une  oontradiction ,qiii  devra  dispa- 
raître un  jour  '?  • ■ ' 

Aux  ob.tcrvalioiiS  qui  précèdent,  if  pourrait  >lans  doute 
, s’en  joindre  beaucoup  d’autres  dans  un  travail  qui  aurait 
pour  objet  de  réviser  la  géuéralilé  de  nos  lois  pénales  : 
mais  comme  celte  grande «missiott  n’étàit  pas  la  nôtre, 
nous  nous  sommes  bornés  à olTcir  ô ceux  qui  pourront  la 
■recevoir,' un 'jour,  quelques  réflexions  sur  les  points  qiii 
nou#  ont  le  plus  frappés , en  commençant  par  ceux  qui  se 
l iiltochcnl  aux  peinos  de  V ordre  criminel. 

..  . Nul  doute  que  lés  peines  purement  correctionnelles,  et 
même  celles  de  simple  police,  n’ofi'ri'isent  aussi  matière  à 
quelques  observations , si  ces  peines  étaient  examinées 
daus  tous  loiirs  détails ;,-mbis  cette  tâche  excéderait  de 
beaucoup  les  limites  de  cette  notice  , et  noiis  nous  borne- 
rons à émettre  sur  cette  partie  du  rode  pénal  de  1810, 
deux  idées  qui  ne  nous  paraissent  pas  sans  utilité. 

* Cette  dis}u>ôiliaii.;lvait  été  cuttibattue  dans  le  Conseil-ii'Kut , mai.H  eUr 
jiasHîi  à la  n^ajoi  lié  P\  1rs  j»rncès-vcrîiJTix  tlr'‘rr  Cmisinl. 
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Dans  imc  multilùdê  d’artirles  relatifs  aux  peines  cort-ec- 
lionnelleS , on  trouve  l'amende  jointe  è rtnn^rrisonnement. 

A quoi  ce  cxnmil  esl^F  bonPel  est  il  d’tine  exacte  jnstice 
qu*<>n  soit  Tout  à la  fois  f.tinf  dans  sa  bourse  et  dans  sa 

personne,  on  'selon ’Texpression*  jftrisconSultes  , t'n 

œre  et  in  oute  '?  Autrefois,  il 'est  vrai,  l’on  connaissait 
. une  ame/û/e  enoers  le  lîoi;  mais  c’était  une  peine  f>r»»ice- 
pàleelmèmeinfamnnte.  quelle  que  fûtia modicité decette 
somme  : aujourd’hui  l’âmeiidc  n’est  le  plus  souvent  qu’une 
adjonction  /isdale-h  la  peine  d’emprisonnement;  et  cette 
adjonction,  déjà  peu  favorable  sous  co  rapport,  recèle 
de  plus  une  évidenlo-ipégnlité;  car  telle  amende  quî  n est 
rien  jiour  un  homme  riche,  ^era  oxcess'rvo  pour  le  pauvre. 
Kh  1 jiourquoi  cette  peine  additionnelle  . lorsque  la  peine 
principale,  alteighant  d’une  manière  plus  égale  les  indi- 
vidus de  toutes  les  classes,  est  an  fond  , et  5 elle  seule, 
Milfisantc  pour  la  répression  de  délits  ordinairement  peu 

graves?  ' , - ^ 

Loin  d’aggraver  la  peine,  il  nous  sem'ble  môme  qu  il  j 

aurait  lieu  d’en  diminuer,  la  mesure  dans  l’espèce  qui 

*-;v.  r-*-  '•  - . 

.suit.  , . , J , 

Un  homme  condamné  à six  mois  ou  un  an  d emU'isoil- 

nemènt,  a souvent  attendu  ch  pWsOn,  et  pendant  pliisièurs 

mois,  le  jugement  qqi  définitivement  la  condairinoi;  dans 

cette  position  si  fréquente,  né  .«erait-il  pas  juste  d imputer 

en  faveui‘  du  eoftf/fininé  le  temj>4  qui  s est  écoulé  pendant 

détention  du  pHvenü?  . \ * 

Ces  réHexiôils  ne  sont  assurément  pas  les  seules  que 

puisse  suggérer  une  matière  aussi  grave  et  aussi  vaste  ; 

mais  cette  notice' n’esl  pas,  on  le  répète,  un  traite  e’omplel , 

et  l’on  n’a  pas  la  prétention  de  lui  donner  ce  caractère  *. 

•,I.e  rédaeftar  de  telle  nolice  , qui  élalt , lor»  de  la  discuMion  du^coilc 
|«n.il,  membre  du  Con»eil-<rKtu,  se1ioâv.ienl  d y avoir  pi  ésenli  retW:  idée 
oo  <*e  doo(e  auquel  on  ue  s’arrêta  point.  • 

' Ceponrrait  être  un  ouvrage  forl  nlilr  que  réliii  d.inv  lequrf  chaque 
peine  iiisciiteilanv  le  code  sérail  appréciée  et  jugée  daiisscs  rüpporisSvee  le 
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, Anréton»>nous  dooc  , el^coocluons  qeoièlueot^e  ce  qui 
précède«'que  si  4e  code  pénal  de  i8ie  , reclifié\dd)à  en 
plusieurs  do  ses  points  par  la  loi  du  p5  juin  i8a4 , ëstloin 
encore  d’étro  une  <Buvro|>léfaite^  ilest  néaniAoiiis,  enhu- 
nianiti  ^en  raison  ,'di^ieis  sitpérieur  à l’ancienne  législation 
française»  et, même  à oeUe  q^ui.  de  nos  jours  , régit  plu- 
sieurs nations,  voisines.  ; ■ • . 

Espérons  ëussi.qu-nvec  quelques  nouvelles  corrections 
indiquées  par. de  i^ns  esprits,  et  surtout , h l’^aide  â’nne 
instruction  on  procédure  rectitiéc  dans  plusieurs  parties 
^importantes,  notro  système  pénal  finira  par  répondre  aux 
veaux  des  geçs  éclairés  et  aüx  besoins  de  la  mullilnde , au- 
tant du  moins  qu’il  e^t  humainement  possible,  ' 

. .Ces  anliéUo^atioos  sont-elles  prochaines  ?:^ou8  l’igno- 
rons et  ne  savons  pas  même  si  le  moment  est  venii  de  les 
soUiciter  La  lot  du  juin  i8a4'en  avait  déjà  procuré 
quelques-unes,  lorsque  la  loi'du  so  avril  a paru,  Quel 
changement  s’était  il  donc  opéré. dons  les  régions  où  réside 
la  puissance  législative?. L’intervalle  do  temps  qui  sépare 
ces  deux  lois  était.poürtànt  bien  court:  ta  première  appar- 
tenait à unTègne  |frës  de  sa-fin  , et  la  seconde  au  comnéen- 
cemci^d'un  autre  r^qç,.,  L^s  principes  àtaient-ils  ,donc 
chan^'Avec  leà .pfclrsonues?  . an  surplus.  Crixl  , 

Dâi/iT,,  iHSTRVCTloif  CBiMfnzLLE..(ro</ed')  Tn.  B.- 
PEINTÀE  EN  BAÎIMENTS.  ( Technologie):  On  dé- 
signe sou»  ce  nd(ç  l’artiste  qui  décore  les  bâtiménts,  tant  à 
l’extérieur  qu’à, l’intérieur,  par  l’emploi-  do  couleurs  qu’il 
dispose‘(iv^  goût  et  -^onomie  , dans  la  vue; de  rendre  nos 
habitatfpns.  plus  agréables  ou  pins  saines.  , 

On  distiOgue  plusieurs  sorte's-  de  peintures,-  selon  la 
nature  ^OB'^substances  qui  servent  à délacer  les  couleurs  ; 
1®.,  La  peinture,  en  détrempe,  c’est  à-dire,  délayée 'à  la 

■■■  4 : , • ' ’ . ,1 

delU  qn’elle  a pour  objet  de^panir;  mais  cçt  exnracn  détainé  for* 
ueraît  à loi  sent  an  'intlumc  aa^  considérable  , et  iju'nnc  simple^  nutiep  t|c 
sanrait  Mppléer  : /ion  eit /ocfij.  , . 

* Ceci  est  écrit  en  septembre  1 8iy. 
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colle;  «*.  Jla  peiolure  à l’huile , c'usl-à-<(lire  celle  dont  les 
couleurs  sont  délay^ies  avec  de  l’huile  et  de  l’essence  de  ' 
térébenthine;  Se  la  peinture  au  lait,  c^est-à-dire  dont  le 
lait  sert  à délayer  les  coulours>  i \ , 

Nous  ne  parlerons  ici  ni^  des  couleurs  , ni  de  la  ma^ 
nière  de  les.hi'oyor';  nous  en  avons  traité  avec  assez  de 
détails  au  mot  Cuvlbdrs  , tome  VIII , page  54g.  Nous 
nous  bornerons  à décrire  la  manière  de  les  appliquer, 
Peinture  en  déjtrempe.  On  délaye  les  couleurs  avec  de 
la  colle  de  gants,  de  parchemin  , de  brochdites,  de  Plan-  >’  • 
dre  , ou  de  la  colle-forte,  etc.  frayez  le  mot  Colle.»  • . 

Qim;1<  que  soit  le. sujet  sur  lequel  on  veut  peindre  , on 
doit  d’abord  V abreuver , c’est-à-dire  étendre  sur  toute  la 
surface  une  couche  ou  deux  de  colle ‘chande/ afin  d’en  • 
remplir  les  pores,  do  rendre  le  sujet  uni,  ce  qui  ménage  • 
ensuite  la  couleur.  Après  cela , et  lorsque  ces  couches 
sont  bien  sèches,  on  passe  deux  couchef  de  blanc  à la 
colle,  ce  qu’on  appelle  fond;  jenim,  on  pose  dessus  ce 
fond  une  couche,  ou  deux  au  pliis,  de  la  ^couleur  qu’on  • 
désire.  Qe  fond  blanc  fait  ressortir  la  beauté  de  la-' 
couleur.  ' . . . ■ 

La  couleur  doit  être  appliquée  avec  un  gros  pinceau 
qu’on  nomme  brosse,  le  plus  uniment  qu’il  est  possible. 
Toutes  les  couches,  surtout  les  premières,  doivent  être 
très  chaudes,  sans  être  bouillantes;  trente  à quarante  dc^ 
grés  font  bien  pénétrer  la  couleur. 

Si  l'on  rencontre  des  nœuds  , ce  qüi  arrive  souvent  dans 
le  sapin  , ou  doit  les  frotter  avec  une  tête  d’ail  , afin  que 
la  colle  y prenne  mieux. 

On  emploie  à peu  près  un  demi-kilogramme- de  couleur., 
pour  peindre  un  double  mètre  carré  de  surface  , surtout  - , 
lorsqu’on  a donné  un  encollage.  ‘ 

Peinture  à f huile.  L'huile  de  lin  est  la  meilleure;  , à 
défaut  de  <,’elle-cL  Celle  de  noix, ^ et  enfin  celle  d’œillette. 
L’huile  de  lin  doit  être  d«^raisséo  :•  pour  cela  on  la  fait 
bouillir.  Pendant  deux  heures  à feu  doux,  avec  quinze  .. 
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griinmes  fHenii-oucc)  lilbargc  , aiifaïU.dc  céruse  cal- 
cinée. «le  terre. «l’ombre  el  «le  laie  pour  un  deuM-kila- 
gratnine.  d’hiiilc.  On  la  nomme  alor<  Imilc  siccmiUve.,  ou 
. , simpicmeut  a/ccrtf//.  / y.  ■ i ' 

On  ne  incl -de  «icoatif.'datis  la.  couleur  qu’au'ipoinenl 
■ de  sVn  servir  ; il  épaUaiL  le$  XK)uleur6.  Panâ  Iç*  teintes  op 
il  enlrc  flu  blanc  de' plomb  ;ou  de  la  céruse,  on  ne  doit 
nieltrfe  que_  trbsv.  d«  siceaiif  Iqrsqu’offc  l’eiuptoie;  on 
n’en  pas’  du  tout  lorsqu’on  les  êiupioie  à,  l'nssencc. 
'f  i^rsqu’tm  doit  verfiir,^oB  ne  met  de  siccatif  que  dans 
la  première  coQche;  le8  afrt«-.es-qüi  sont  a l’essence  doivent 
• '.sécher  sei»les.'^  , »•.  y ..  . • 

'j  Lors<|u’oii  doit  peindre  .sus  des  pierres , plâtres  ou 
•d»^;  bois  neuCs  , il  faut  Vabor4«‘l«<s  abreuves , par, deux 
•couches  d’huile  de  lin  bouiHanto.  - r>t,.'  ^ 

r On  doit . comme  pour  la>poin turc  en  délcempo  , donner 
le  fond  -,  qui  .«ê  fait  par  deux  couches  claires,  de  "blanc,  do 
céruse  broyé  è l’huile  d«i,uqix,  el  détrempé  avtec  trots 
quarts  d’hùile  de  nôix  et  un  quart  «l’çssoneojle  .térében- 
-ihlne,  lorsquVin  né  do^  pas  vernir,  el  à l’e.ss^nce,  ppro 
lorsqu’on  doit  jaîrqir.  Deux  couches  claire  sont  Iqui.oprs 
préférables  . è une  seule  couche  plus  épais.se;  la  couleur 
en  esf  plus  unilorme  mieux  étendue.  On  duuno  .ensuite 
denx  couches  légères  de  la  couluur,qu’on  a adoptée  pour 
le  sujet  qu’on  veut  peindre.  On  ne  doit  jamais  passer  une 
-seconde  couche  que  la  précédente  ne  soit  bien  sèche. 

‘Pf.intnre  au  lait.  Cette  composition,  imaginée  par  feu 
Cndel'de  Vaux  , supplée  , en  beaucoup  de  cas , à la  pein- 
ture à l’huile.  En  voici  la  recélte.  ; 

Lait  écrémé. ...  . . . a lilra.s, 

Choux  éleînle.  ••  , . . . . / «48  grammes. 

Huile  de  lin  , de  noix  ou  d’aêilleltc.  . ‘ 184 
^ Blanc  d’Espagne.  . . . . . . s',448  .^. 

^ Poix  blanche  de  Bourgogne.  hi 

On  fait  fondée  à -une  chaleur  douce  la ' poix  dans 
. Ihiiilc,  pub  on  l’ajjmlc  ou  mélange  «le  lait,  de  çlumx  et 
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, lie  l>l«nc  dIEsjJagne  eu  soin  de  faiiH!  jclimiflèj- 

auparavaiü  v jtour.enipéeher Je  prompt  rcfroidissemeDl  de 
la  i V’  L.-S6b.  L.  et  M. 

^ PEli^TUlVE.  Si  la  pnfjintute  doit  reconr  , 

naitre  une  s«Bur^oiûée  dai^s  la  sculpture  qui , par  la  i'a4;ilité 
de  reproduire,  a v^o  de  la  pierre  ou  .du  bofs , le»  Xoruies 
saillantes  des  corps,  peut  se  flatter  irnwir  oblenii  une 
priurH^-d’existence  i-  il  est  ^^^leipenl  probable  qu’elle 
aura  eu  avantage  sur  lo  poésie 'qui  , par  de»  sous 

luodul^ÿ,  est  ari^ivée  à la  représeutatiou  des  graxub>  .eÜ'vts  • 
de  la  nature  moralo  ét  physique.  Hoinirrp  et  Uésiodepav' 
leiiL  de  tableaux  et  de  slatnos  qui  furenfantérieur,»’^  leiir.s  ' 
poème^ininorteU.  A la  fois  religieuse  et  pulilH{uo,  la  loi 
de  Moïse  défeRdail  aux  Hébreux  celte  sorte  de  créaHou, 

Mais  ou  sait  qu'ils  sdrlaicnt.d’uu  pays  oü -les  aimula^cres 
(Iqs  dicux;et  les  phénuui^ucy  pcrsqnniiiés  se  multipiiaici^L  • 
à chaque  pas',  eî  ob  lesainnale»  des  peuplas  étaient  tracées 
dans  uue  suite  d’images  syliiboJiqMcs  et  figuratives.  , . .*  > / . 

traversant  les  âgés  » fécVitiwe  s’est  perfeclioiiqéov  ou 
pluti/t  elle  s’eft  simplifiée.  Les.sigUvs  dont  cUp  a fait  usagi:  • 
ont  cessé  d’élre  èmbléoaalK|ues:  iis  se  sont  boniéa  à' reprê 
scnicr  des  sors  , et  sans  étropvéciséinepl  Ig  langage  iU  l)onl 
décomposé,  pour  fournir  ensuite  les  éléments  destinés  &lo  • 
reconstruire  sofh  Igs  yeux  du  lecteur.  Qg  travail  a^  cerlo.s<  ~ 
quelque  chose  de  plus  compliqué  que  celui  dgs  contours  ’ 
et  des  çpujeuts.poufiés  à une  surface  plane;,  oi.ée  n’est 
qu’insensiblemenl  et  à travers  unoi'oide  d^CMai»  ^ que  l’on 
sera  parvenu  é éefire  la  pensée  dans  les  fOyinos  actuelle^, 
taudis  qn’il  aura  ét^  bien  plus-faciro  de  laq>tindre. 

Nous  né  pousserons  pas  plus  loin  yette  recherche  aua-  v 
lytique  de  l'origiue  de  la  peinture.  8oi||herucau  a dù  se  ^ ' 
perdre  daixs  lq4  ténèbres  des  temps.  Timide  d’abord  . 
elle  se  sera  e>fayée  sur  fes.tioillres  angulaires  clics  reliefs 
des  objets,  De  simples  iiitéaiueu^s.  det  ébauches  saqs  eor. 
reclions,  des  calques  serviles  et  des.iiuitations  approxiuia- 
tives  auront  sfiiii  aux  besoin» 'd'-one  oivlliaetion  naissante. 
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Les  premier»  tableaux  auront  été  de»  .cauiayeux.  De  dé- 
lurés en  degrés , des  coiilciira.én  détrempe  , ou  sorties  liu 
crayon  , y auront  été  appliquées  ; l’art '.devenu  pids  diOicile 
en  raison  méùie  dé  ses  succès  , aiira  eheroKé  des  nuances, 
ne  l'ût-cc  que  par  iidélité  envers  la  nature  dont  elle»  font 
l’ornement;  il  se  sera  étudié  é rendre  les  effets  de  roiiibro 
et  de  la  lumière;  la  scieHOe  admirablé  du  clair-obscur  se 
sera  montrée,  comme  un  beau  germe,  au  miliet^e  ces 
lâtonnements  , et,  de  la  découverte  fortui té  de  Dibntadc, 
on  sera  arrivé  aux  prodiges  opérés  par  le  pânceau  du,Tilicn 
et  du  Corrége.  ' \ 

Pouf  nous,  la  Grèce  sera  toujours  la  patrie  des  arts , 
quoique  l’Asie  mineure  , l’Élrurie’,  l’Égypte  et  jlôut-étre 
les  Iodes , puiseeht  réclamer  l’honneur  de  les  avoir  vu 
naître.  Athènes  en  fut  le  temple  : les  statues  y.  sortaient 
de  terre  à chaque  haut  fait  d^armes  à chaque  trait 
éclatant  de  patriotisme , ou  seulement  d’adresse  dans  les 
jeux  du Vgymnaie.'  L’Olympe  semblah  descendu  tout 
entier  sur  un  territoire  dont  la  surface  égale  à peiue'celle 
do  l’une  de  nos  provinces.  Favorisé  par  un  beau  ciel,  par 
une  génération  d’èlres  humains  plu»  belle  cncoi%  , par  un 
sentiment  de  liberté  qui  élevait  lame  et  par  un  culte  où 
la  beauté  acquérait  le  droit  d’élro  placée  sur  l’oùtel , l’ar- 
tiste ne  pouvait  obtenir  de  son  ciseau  que  conceplions 
au-dessü»  du  médiocre.  Cette  vérité  est  attestée  par  les 
chnfs-d'œnvre  dé  la  statuaire  antique,  è laquelle  nous 
soinmo»  forcés  de  demander  des  modèle»  , au  défaut  d’une 
nature  que  nous  accusons  trop  souvent  d’une  imperfection 
dont  elle  n’est  pas  coupablé,  ■, 

Quant  à la  peinturu  des  Vnciens  , elle  manque  malbcu-* 
reu sèment  de  de  comparaison  avec  la  nôtre.  Poly- 
gnote  , ApeJIrs , Parrhasius  ; Xeuxii  , dès  le  temps  do 
Pline  lo  naturaliste,  uvaient.èossé',  en  majeure  partie, 
«l’exister,  autrement  que  par  tradition  , pour  les  specta- 
teurs romains.  Cet  écrivain  célèbre , qui  a consacré  trois 
des-  livres  de  scmi  Htsioite  naturelle  aux  produits  de 
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|>ciDluro  et  de  la  «culptiii^  des  Grec» , nous  apprend  avec 
regret  qu’au  moment  où  il  dressait  le  jpocès.- verlinl  des 
richesses  que  Rome  tenait  de  cette  source,  on  montrait 
au  Capitole  un  ouvrage  sorti , il  est  vrai , de  la  palette 
d’Apolles,  mais  où  l’œil  avait  peine  à discerner  quelques 
lignes  et  quelques  traits  échappés  à l’outrage  des  ans.  Si 
nous  nous  en  rapportons^  son  récit , ainsi  que  nous  y se- 
rions autorisés  par  l’état  des  peintures  trouvées  réceraineut 
dans  les  ruines  ou  dans  les  cryptes  de  villes  qui  n'existent 
plus  à la  surface  du  globe,  nous  penserons  que  l’art , chez 
les  Grecs'et  chez  les  artistes  Romains  qui  marchèrent  plus 
tard  siir  leurs  traces , eut  quelques  parties  brillantes  , mais 
que , péchant  contre  l’unité  de  la  composition  , faute 
d’une  bonne  entente  d’ombres  et  de  lumières,  il  fut  encore 
réfractaire  aux  lois  de  la  (œrspective  aérienne.  Le  Sati  de 
Troie  de  Polygnote  nous  révèle  à la  fois  des  beautés  qui 
appartiennent,  sans  doute  , au  génie  de  l’auteur,  et  des 
imperfections  dont  on  ne,  saurait  adresser  le  reproche 
qu’ë  un  art  destiné  h s’enrichir  de.scs  découvertes  siibsé' 
quente»;  Parnri  celles-ci,  nous  rangerons' d’abord  le  mé- 
lange des  couleurs  è l’huile.,  cl  l’usage  de»  instruments 
d’optique  propr^^à  ra^embler  les  objets , sur  uu  plan 
circonscrit , .dans  la  juste  dégradation  des  teintes,  et  dos 
lignes  déterminées  par  leurs  distances  respoctive.s.  Totile- 
fois,  suivant  le  même  auteur,  nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser d’accorder  une  grande  force  d’expression  aux 
peintres  qui  florissaient  dans  le  siècle  de  Périclës  ou 
antérieuroiiieut  h cette  épo<|uo  de  gloire;  la  BatailU  dé 
Marathon  du  même  lUrlygnolo  , si  nous  en  cro-yons  Pau'- 
sanias  , joignait  4 ce  mérite  eglui  d'iine  composition  bien 
ordonnée;  mais  ce  qui  a davantage  le  droit  de  nous  sur- 
prendre, c’est  que  ce  tableau  , destiné  d’abord  au  Poscilc 
où  il  fixa  long-temps  le»  regards.,  transporté  ensuite  à 
Rome  j>ar  l’avidité  d’un  proconsul  qui  on  dépouilla 
Athènes , et  envoyé  , suivant  Synésius , vers  lo^  cinquième 
siècle / à Constantinople,  oii  il  a péri  avec  tant  d'autre» 
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che6>-d’œu.vre , o’aurti  eu  rien  n)oin«  qu’une  existence  de 
neuf  sièoiés/PÿiliBnt  cinq  cents  ans , i|  a bravé  les  injures 
de  l’air  sans  altération  sensible,  tandis  que  les  ouvrages 
do  Raphaël,  qui  n’ont  guère  que  trois  siècles  de  durée  , 
uieiiBcent  d’alUiger  de  leur  perte  les  générations  pro* 
chaines.  La  supériorité' de. la  peinture  à l’huile  sur  l’en- 
caustique serait  donc  sujette  à être  contestée  ; au  moins 
s’agirait  il  de  savoir  si  la  perfection  du  travail , acquise 
per  l’uh  des  doux  procédés  , nous  ihdemnise  suflisamWcilt 
do  l’oubli  de  l’autre  qui  assurait  aux  grands  ouvrages  une 

sorte  , 

' Essentiellement  voyageuse , ainsi  que  les  lettres  et  les 
sciences^,  la  peinture  quitta  les  bords  fleuris  du  Géphise, 
pour  Tenir  planter  le  piquet  de  sa  tente  sur  les  rives  du 
'Tibre  et  du;fiosphore.  Il  est  probable  qu’elle  s’y  trouva 
dans  un  état  d’exil  jusqu’aux  jours  marqués  pour  la  re- 
naissance des  arts.  A la  vérité,  ni  à Rome,  ni  à Constan- 
tinople, elle  ne  cessa  d’être  cultivée  par  des  artistes  grecs  ; 
mais  ces  Grecs  étaient  esclaves;  et  là  main  a beau  être 
habile  , quand  le  génie  qui  la  dirige  a reçu  des  entraves, 
les  conceptions  languissent  ,.le  talent  s’apj>auvrit  de  ses 
propres  cfibrts,  et  les  représOnjation^lde  la  vie  animée 
manquent  do  ce  feu  qui  seul  pourrait  attester  que  les  per- 
sonnages ont  vécu,  que  de  grands  intérêts  ont  agité  leur 
sein.  L’expression  étant  la  partie  Id  plus  belle  comme  la 
plus  éloquente  de  la.peinture,  dé  quel  droit  s’attendrait- 
on  à la  voir  passer  sur  la  tuile , si  les  mouvements  passion- 
nés de  rime  ont  ^é  interdits  à celui  qui  tient  le  pincean? 

Il  faut  être  libre  ou  sentir  an  moins  que  l’on  porte  des 
fers’,  pour  frapper  de  quelques  sons  mâles  les  oreillés  du  * 
pasS&nt , ou  pour  parler  aux  yeux  un  langage  qui  aille  re- 
muer lé  sentiment  au  fond  des  coeurs^  ::  ' 

Le»  désordres  de  l’Italie,  partagée 'en  une  multitude 
d’état*  indépendants , y avaient  préparé  les  esprits  â re- 
cevoir avec  fruit  l’impulsion  de  quelques  Hommes  su- 
périeurs. Qui  ne  .<iait,<en  eflet,  que  dans  les  troubles  ci- 
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vils  chacun  donne  un  libre  cours  à ses  penchants?  Les 
volontés  deviennent  fortes  et  énergiques;  les  moyens 
n ont  d autres  limites  que  celles  qui  leur  sont  marquées 
par  la  nature;  quelquefois  même  ils  vont  au-del5.  Ce  sont 
des  temps  d audace  où  il  n’est  personne  qui  consente  à 
rester  au-dessous  de  sa  propre  opinion  ; on  a recours  à 
toutes  ses  armes  , soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  défen- 
dre. Une  surabondance  de  sève  partout  fait  déborder  la 
vie  ; elle  se  répand  h grands  flots  dans  les  monuments 
et  dans  les  productions  intellectuelles.  Ainsi,  h la  suite  de 
leurs  longues  discordes  , les  Grecs  eurent  le  siècle  de  Pé- 
riclès,  les  Romains  celui  d’Auguste . les  italiens  du  moyen 
âge  celui  de  Jules  II  el  de  Léon  X.  Les  lègues  biillanls  d’É. 
lisabelh  d’Angleterre  et  do  noire  Louis  XIV  curent  les 
mêmes  avant-coureurs.  Autant  on  en  pij^rrait  dire  du 
spectacle  magique  que  la  Franco  a.oflbrt  au  monde  , pen- 
, tiaut  que  Napoléon  tenait  les  rênes  de  son  vaste  empire. 
Les  agitations  intestines,  si  déplorables  dans  le  moment  dé 
leur  effervescence , si  grandes  par  leurs  résultats,  sur  tous 
les  points  de  la  terre,  ont  préparé  des  époques  de  gloire. 
Impatiente  du  joug , il  faut  que  notre  espèce  voie  tomber 
les  lions  qui  la  garrottent  pour  parvenir  à son  développe- 
ment. Les  membres  d’Iiércule  étaient  libres  quand  il  écra- 
sait, de  ses  mains,  des  serpens  dans  son  berceau.  Mais 
comme  il  est  rare  que  les  révolutions  s’accomplissent  sans 
que  les  bases  do  l’ordre  social  en  soient  ébranlées . les 
peuples  no  semblent  pouvoir  franchir  ces  jours  de  transi- 
tion qu’aux  dépens  de  leur  repos.  Toutefois,  il  faut  l’avouer. 

SI  le  corps  politique  ne  succombe  dans  la  crise,  le  carac- 
tère national  .se  retrempe,  le  goût  s’épure , le  bien  acquis 
reste,  d juives  l)csoin8  se  forment,  les  esprits  brillent 
d une  hinnère  nouvelle,  les  arts  marchent  dans  des  routes 
non  trayées,  une  plus  grande  intensité  de  bonheur  est  ac- 
cordée à.  lous , et  pour  l’homme  qui  se  sont  une  âme  , les 
bornes  du  possible  reculent  et  l’horizon  s’élargit. 

La  pehitnre , comme  tenant  dans  sa  partie  matérielle  à ' 


I 


1 


«« 


PKI 


'■<'  • - ... 
une  amélioralion  de  procédés,  et  quant  à sa  partie  poéti« 
que.  h une  civilisation  plus  délicate  et  plus  exigeante, 
dans’  chaque  pays . s’est  montrée  solidaire  des  commo- 
tions qui , sous  ce  double  rapport . ont  changé  la  condi- 
tion des  classes  supérieures.  Pour  fleurir  elle  a VOu  u des 

ecclésiastiques  et  do  grandes  fortunes.  Sx  Périclès  flt  les 
Phvdias,  les  Pananus , les  Ictynus,  les  Alcamène,  ce  fu- 
rent lés  Médicis,  les  Sforcc , les  d’Est . les  Maximilwn  , 
les  Charles- Qiiiiit.  qui  firent  les  Massacio,  If»  Fra-Pn- 
Hppo  . les  Bramante . les  Buanarotti , les  Vinci . les  Tilien- 

Vecelli . et  le  divin  Raphaël.  i 

Le  seizième' siècle  a commencé  : tandis  que  la  Gramle- 
Breta^e . encore  inhospitalière  . et  la  Franco  . non  moins 
barbare  . s’ori^icnt  contre  les  premiers  efforts  de  la  pen- 
sée destinée  Il  changer  la  face  du  monde,  les  arts  «o- 
rissaient  en  Ijlalic  sous  la  protection  des  princes  de!  Eglise- 
La  peinture , dont  noos  nous  occupons  spécialement , en- 
richissait  l’intérieur  des  basiliques  de  ses  admirables  fre.s- 
quês.  Les  murailles . en  gagnant  de  la  profondenr  sous  le 
pinéean  , ajoutaient  è la  majesté  des  temples;  les  grondes 
paaes  dè  l’histoire  primitive  s’y  lisaient  à livre  ouvert; 
Michel-Angè  qui  y trairait  celle  Be  notre  plus  mystérieux 
avenir  en  caractères  de  f-m.  semait  de  saintes  terreurs  sous 
les  vofltcs  de  la  chapelle  Sixtine  ; à Milan . dans  un  ré- 
féCtoirc  de  moines.  Léonard-Vinci  faisait  revivre  et  ren- 
dait présente  aux  regntds  une  comimmauté  de  douze 
hommes  obscurs , mais  Sous  l’inspiration  d’un  chef  qol  est 
venu,  après  les  temps  accomplis,  donner  une  sanction  è 
la  ihdralc;  b Paéme  , le  pinceau  magiqéo  du  Corrège  , en 
couvrant  do  ses  angeS-etlfllnts  et  de  sos  apfttrei  les  con- 
cavités d’une  coupole  , y enfermait  toutes  les  gr5ces  et 
tonte  la  dignité  d’une  cour  céleste;  b Venise , le  Titien 
fixait  d’une  manière  immortelle  sur  la  toile  les  traits 
uérissablcs  de  notre  hutlianilé;  il  les  douait  du  souffle  qui 
ïivlfic  , Il  lès  rendait  au  mouvement  de  la  pensée  et  aux 
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habitudes  de  l’existence  réelle:  mais  combien  plus  (grands 
n'étaient  pas  dans  l’enceinte  des  Sept-Gollines , dans  la 
Ville  deux  foiiLycine  de  l’Univers , les  prodi^jes  dus  au 
pinceau  du  pAtre  d’Urbin  I Sorti  d’un  atelier  qui , sans 
lui , eût  échappé  à la  gloire  , l’élève  du  Pérugin  , après  ‘ 
avoir  en  vain  interrogé  la  terre  sur  ses  destinées . va  eu 
chercher  le  secret  dans  les  archives  du  ciel  ; une  religion 
d’une  austérité  'remarquable  jusque  dans  ses  pompes  qt 
dans  ses  fêtes  > devient  aussi  touchante  que  sublime  dans 
les  compositions  qu’il  lui  consacro;  le  Christ  que  la  toile 
nous  offre  est  bien  l’iiommc  de  douleurs;  mais  son  immo- 
lation est  divine  par  le  caractère  de  tête , par  la  noblesse 
des  attitudes  et  le  style  de  grandeur  imprimé  aux  actes  de 
sa  vie  souffrante  : ici  le  pinceau  n’est  pas  resté  au-dessous 
du  dogme.  £t  cette  Vierge  dans  sa  contemplation,  dans 
sa  tendresse  ou  dans  ses  prévoyances  de  mère,  .croyez- 
vous  que  ce  ne  soit  qu’une  femme?  Ne  voyez-vous  dans  sa 
beauté  grave  et,  quelquefois  mélancolique  , que  les  grâces 
répandues  sur  les  (lllos  d’Adam  ? Participante  de  son' éter- 
nelle destination,  initiée  aux  saints  mystères  qui,  dans 
'elle  et  par  elle  , doivent  s’accomplir,  elle  ne  semble  pas 
moins  en  avoir  fait  la  confidence  è Raphaël  , que  lui  avoir 
révélé  sa  beauté  chaste  et  pure.  On  serait  éenlé  d«>croire 
qu'elle  a consenti  à lui  apparaître  avec  ce  cachet  d’élec-, 
tion  et  ce  parfum  de  suavité  qui  devait  signaler  pour  les 
âmes  tendres  l’approche  de  la  rose  inysliqûe. 

Qu’il  nous  soit  permis  à ce  sujet  d’exprimer  toute  notre  • 
pensée  I Raphaël Sanzio,  par  l’cxccIlcnce de  la  beauté  que, 
le  premier,  il  a su  communiquer  à ses  ligures  de  vierge  , 
dont  il  a eu  l’honneur  d’établir  pour  toujours  le  type  . a 
fondé  le  culte  de  Marie,  qui,  plus  tard  et  sous  la  mah)  des 
disciples  de  Loyola,  a pris  une  extension  démesurée.  Ainsi, 
comme  l’avait  prévu  le  sévère  législateur  des  enfants  de 
Jacob , l’idolâtrie  est  née  du  talent, et  l’adoration  s’est  dé-  - 
tournée  du  seul  être  auquel  elle  appartient.  IV^is  qui  fui 
plus  propre  que  le  grand  artiste  dont  nous  uous  occupons  , 
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à égarer  le  sentiment  religieux?  II. n’est  pas  une  muraille 
' du  Yatican  qui  n’atteste  son  pouToir.-  Incendie  du  palais 
des  papes,  sapp/ice  d’Héliodoro  , d<(/âii|^d’Atlila  , école 
d’Aliiènes , charmante  galerie  de  Psyché^Ptiws/î^tfra/ioa 
sur  le  mont  Thaborv  Galatée  du  palais  Farnèse  , gracieuse' 
et  savante  personnification  des  heures.  Archange  vain^ 
qucur  do  l’esprit  do  ténèbres-,  votre  immortalité  est  aussi 
assurée  que  celle  d’Homère  et  de  Virgile  1 Addison  assi- 
gnait pour  terme, é celle-ci  la  catastrophe  qui  rejettera 
notre  globe  dans  le  chaos  d’uno  dissolution  élémentaire. 
Alors,  disait-il  avec  une  douleur  concentrée  et  digne  de 
son  objet , périront  les  poèmes  de  V Enéide  et  de  Y Iliade! 
Alors  aussi,  dirons -nous,  v^us,  périrez  œuvres  du  plus 
habile  homme  qui  jamais  ait  manié  un  pinceau  ; vous  pé- 
rirez jusque  dans  les  copies  auxquelles  il  a été  accordé  de 
vous  foire  revivre  d’une  manière  imparfaite,  à moins  (ce 
qui  estbien  plus  probable  ) qu’il  ne  soit  ordonné  aux  anges 
de  vous  rendre  aux  lambris  célestes  auxquels , sans  doute , 
vous  avez  été  dérobées  ! . > 

Ainsi  fleurirent  en  même  temps , dans  une  étendue  de 
pays, fort  resserré,  les  cinq  plus  grands  artistes  qui  aient" 
illustré  la  peinture.  Aucun  n’a  été  surpassé:  il  est  douteux 
qu’unlSeul  aitété  égalé  dans  la  partie  qu’il  cultiva  par  pré- 
dilection. Ces  jours  mémorables  virent  briller  en  Italie  des 
talents  do  tous  h s genres;  elle  abondait  en  chefs-d’œuvre; 
dans  sa  végétation  vigoureuse,  elle  s’ombrageait  de  la 
* palme  des  arts;  pour  elle  , le  laurier  du  poète  s’enlaèait  - 
è celui  du  guerrier.  Un  faible  reflet  de  cette  vive  lumière' 
s’étendit  jusqu’au  nord  de  l’Europe.  La  peinture  trouva 
un  asile  de  quelques  instants  dans  les  palaisde  Henri  VllI, 
de  FVançois  L'  et  de  Philippe  H.  Holbein  à Londres , le 
Primatico  et  Léonard-Vinci  à Fontainebleau , un  peu  plus 
tard  Vélasquez  et  Muriilo  à Madrid , apprirent  à trois  peu- 
- pies  le  charme  qui  existe  dans  le  plus  séduisant  de  tous 
des  arts  dUmitation..  * .-  - » ' -x  ' 

Cependant  les  écoles  de  Rome , de  Florence , de  Venise, 
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de  Parme  et  de  Bologne,  ne  iureiit  pas  infidèles  à leur 
renomüîee.  Au  peintre  chéri  dé  Jules  (I  et  de  Léon  X suc- 
cédèrent les  Jules-Romain,  les  Penni,  les  Polidore  de  Ca- 
ravqgo , les  Perrin-del-Vaga  ; au  Titien , les  Paiil-Véronèse , 
les  Tintoret;  au  Corrège , les  Carrache  , les  Parinésan  , les 
Guido-Réni , les  Albane;  aux  Michél-Angc,  Dominique 
Zampieri , plus  immédiatement  André  - ilel  - Sartc  qui, 
Bien  que  créateur  lui-inéine,  s’étudia  h faire  revivre  les  ta- 
bleaux des  grands  maîtres , et  les  frères  Procaccini.  Gha- 
çiine  de  ces  écoles  afiècta  un  genre  de  mérite  qui  lui  fut 
particulier  : l’une  brilla  par  la  pureté  du  dessin , une  autre 
par  la  couleur  ; celle-ci  eut  pour  elle  la  grâce  des  contours, 
ccllc-lh  put  réclamer  pour  la  Gerté  de  sa  touche  et  pour  la 
hardiesse  de  ion  expression  anatomique  ; mais  l’expres- 
sion par  excellence , celle  par  laquelle  l ôme  vient  revivre 
sur  la  toile,  appartient , en  vertu  du  droit  d’héritage , aux 
successeurs  de  Raphaël. 

Albert-Durer,  qui  mérita  quelquefois  d'étre  comparé  à 
ce  grand  homme,  llolbein  aussi  célèbre  par  l’t^riginalité 
de  ses  compositions  que  par  le  fini  de  son  travail,  et  Jeau 
de  Bruges,  auquel  on  dut,  sinon  la  découverte  de  la  pein- 
ture à l'huile , au  moins  les  procédés  qui  en  facilitèrent 
l’application  , peuvent  être  considérés  comme  les  fonda- 
,teurs  de  l’école  allemande.  Cette  école  eut  rhouneiir  du 
produire  Rubens,  non  moins  célèbre  par  son  coloris  que 
par  la  vigueur  de  scs  nombreuses  conceptions , et  un  élève 
digne  de  lui  dans  la  personne  de  Van-Uick;  les  portraits 
de  ce  dernier  nous  ont  livré  la  vie  agissante  avec  toute  la 
vérité  de  ses  poses  et  de  ses  carnations. 

Jean  Cousin  commença,  à bien  dire,  la  peinture  fran-, 
çaise  qui  n’a  jamais  eu  et  qui^à  l’instant  oii  nous  tenons 
la  plume , n’a  pas  encore  de  caractère  privatif.  De  cet  ar- 
tiste au  règne  de  Louis  XIY,  il  existe  une  lacune  qn’aii- 
cuu  nom  ne  vient  combler;  car  Jacques  Blanchard  , quoi- 
que imitateur  assez  heureux  de  liTmanière  vénitienne  ; et, 
par  cela  même , sujKfriéur  à ceux  de  scs  compatriotes  qui 


uuuraieul  la  luéiae  carrière  , ii'a  pas  laissé, de  piQducUou.s 
qui  puissent  le  sauver  de  l’oubli.  Quant  au  célèbre  Poussin, 
s’il  doit  le  jour  è lu  France  , en  sa  qualité  de  peintre,  il  ne 
saurait  être  réclamé  par  elle,  puisque  son  lalcnt'foraié  è 
Rome,  ainsi  que  celui  de  Claude-le-Lorrain,  s’y  cstoxercé 
jusqu'à  ce  quQ  les  crayons  ut  le  pinceau  échappassent  à sa 
main  défaillante.  C’est,  en  cil'et , dans  la  capitale  des  arts 
qu'il  a composé  ces  tableaux  pleins  de  poésie  et  de  sen- 
timent sur  lesquels  repose  une  des  réputations  les  mieux 
ménlées;  o’estde  la  paroisse  Saint-Laurent  inLucina,  oÿ 
il  avait  fixé  son  domicile  , et  où  furent  célébrées  ses  obsè- 
ques, que  parlaient  successivement,  pour  MM.  Chantelou, 
Kayuou  , Richaumont,  Pointel  et  Dc^snoyors  , Élizer  s’a- 
dressant à Rébecca  près  du  puits  de  Naclior , les  Sacror 
tnanls , le  d’Eud^midas , la  guérison  des  aveu- 

gles  de  Jéricho,  la  ^/dne.dans  Je  désert,  le  Déluge  , 
V EnlèveinetH  dos  Sabincs  , le  Frappement  àü  rocher,  le 
beaB  paysage  à' Orphée  et  Eurydice  le  Moyse  sauvé  des 
oaux,  le  Moyse  chez  les  Madianiles , les  bergers  eu  Ar- 
cadie, et  tant  d'autres  cdiupusjtions  qui  donnent  à réflé- 
chir , qui  attendrissent , et  qui  ont  valu  à leur  auteur  le 
nom  de  peintre  des  philosophes. 

Poussin  fut  l’élève  des  anciens  ; à parler  exactement , il 
vil  s’écouler  près  d’eux  les  heures  les  plus  douces  de  sa^ 
jeunesse:  il  vécut  avec  ce  qu'ils  ont  laissé  do  monuments  , 
de  tombeaux  , de  staluos.  (Contemporain  de  leiifs  plus 
beaux  génies  , Horace.,  Virgile  , Pausanias',  Tliéocrile  et 
Xénopbon  lui  étaient  aussi  familiers  (pie  son  ami  Stella  , 
que  son  beau-frère  Dugbet  et  M.  do  Cliambray.  Le  cardi- 
nal ministre  et  le.  rpi  Louis  XIll  vainement  essayèrent, 
par  leurs  faveurs,  do  le  i^teiiir  b Fonlaii|cbleau  et. aux 
Tuileries.  Rome  le  rappelait  toujours  ; Rome  qu’il  aimait 
comme  Socrate  aimait  Âlhènos;  Rome  qui  était  pour  lui 
non-seulement  la  Rome  des  pontifes  chrélieiis,  do  Rajihaël 
et  de  Michel-Ange  , mais  qui , représentant  à ses' yeux  la 
Roiiio  d(»  r.ésor^  , même  celle  d«1a  république  , avait  en- 


Plii  75 

core  lo  mérite  inestimable  d’étre  sur  la  terre  Punique  dé- 
pôt de  ce  que  la  Grèce  a enfanté  de  plus  précieux  dans 
scs  jonrs  de  grandeur.  11  est  toutefois  remarquable  que  , 
Romain  par  son  cœur  et  par  ses  études,  il  était  Français 
par  réflexion  et  par  devoir.  Paris  , Lyon  avaient  presque 
seuls  des  droits  sur  ses  ouvrages  , qui  sont  encore  au^ur- 
d’hui  un  des  plus  beaux  ornements  de  noire  Musée.  On 
peut  dire  d’eux  q_ue  chacun  respire  un  parfum  d'antiquité. 
Exécutés  près  du  Vatican , on  no  laisserait  pas  de  les 
croire  médités  dans  les  jardins  d’Acadème , à la  suite  d’un 
entretien  avec  Platon,  pour  être  ensuite  appendiis  au 
Pœcile  qui,  plus  tard,  dépouillé  de  cet  ornement  par  la 
conquête,  les  aurait  livrés  au  portiqno  d’Augusié,  d’où  ils 
seraient  arrivés  en  droite  ligne  aux  caleries  du  Louvre. 

Si  la  Franco  a jamais  eu  une  école  do  peinture,  le  règne 
de  Louis  XIV  seul , jusqu’à  notre  révolution  , a pu  la  lui 
donner.  Alors,  do  tous  côtés,  les  palais,  les  châteaux, 
les  dômes,  les  portiques  et  les  temples  sortaient  de  terre  à 
la  voix  d’un  maître  magnifique.  Il  y avait  des  lambris  à 
décorer,  des  murailles  à couvrir;  l’homme-roi , suivant 
l’expression  énei^iqne  de  Goethe,  imprimait  aux  arts  un 
mouvement  qui  çn  accélérait  les  progrès.  Aux  Mansard , 
aux  Perrault , au  cavalier  Bernin  qui , de  Rome  , venait 
plus  applaudir  aux  plans  de  nos  architectes  que  les  con- 
trôler, il  fallait  desVouct,  dos  Lebrun,  dos  Mignard,  des 
Courtois,  des  Golombcl  ‘,  des  Philippc-de-Champngne^ 
des  Sébastien-Bonrdon  , des  Jouvenct.  Ce  n’est  point  par 
oubli  que  nous  omettons  le  nom  d’un  grand  peintre,  dans 
cette  liste  où  plusieurs  noms  se  lisent  avec  hnnneur.  Au 
défaut  do  la  nôtre,  d’autres  bouches  ne  tarderaient  pas. 5 
le  prononcer  ; mais  nous  avons  cru  que  l’historien  de 
St.-Bruno  étant  hors  ligne,  il  méritait,  de  notre  part, 

’ Ôn  éprouve  qnelqiie  mipriso  da  ailrnes  que  garde  V Ençxtlopfdie  mé- 
thftdi^ue  sur  e«t  artt.<ie  qui  , digne  élève  de  Le  Sueur  , ■ snqiatwé  |>lcui  d*mr 
|>eiiitre  coiiteoi|H>rain  dans  quelques  |Uirties  de  Vart  , et  qui , dans  d'sntrrs , 
ne  s’est  montré  inferieur  a rerUin.s  maîtres  dé  ré|»oqi]e  artnrlle. 
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une  dislinclion  particulière.  Si  le  maniement  du  pinceau 
a dû  jamais  illustrer  une  carrière  d’homme  , Ëustacbe  Lo 
Sueur  a de  grands  droits  è nos  sulTragos.  Qui  fut  plus  près 
do  Raphaël?  Qui  mieux  Ht  passer  sur  la  toile  les  senti- 
ments do  la  vie  animée  et  jusqu’aux  plus  touchantes  mé- 
lancolies de  la  vie  contemplative?  Ses  attitudes , ses  ges- 
tes, ses  airs  de  tête,  sont  des  pensées  réalisées;  scs  formes, 
ses  contours,  et  les  draperies  qui  les  recouvrent,  sont  d’une 
telle  vérité , que  l’on  est  conduit  à y voir  l’existence  elle- 
même  venant,  dans  un  calme  réfléchi^  se  placer  entre  les 
baguettes  d’un  cadre.  Ses  personnages  y sept  ce  qu’ils^ 
ont  dû  être  dans  leur  retraite,  ou  plutôt  ils  ne  l’ont  pas 
quittée.  Ainsi  que  leurs  actes  étaient  le  produit  d’une  vo- 
lonté qui  s’abdique , d’une  sounussion  qui  ne  se  permet 
pas  seulement  l’examen  lorsque  le  père  supérieur  a parlé, 
il  y a dans  le  seul  fait  de  leur  présence  une  paix  et  un 
repos  qui  attestent  l’écoulement  de  l’âme  vers  une  autre 
vie,  et  de  l’intelligence  vers  un  monde  plus  digne  d’elle. 
Le  Sueur  a compris  la  manière  d’être  et  d’agir  du  cé- 
nobite , s’il  est  permis  de  voir  quelqu’action  dans  un  cours 
réglé  d’exercices  auxquels  les  désirs , comme  les  répu- 
gnances, ont  cessé  d’avoir  la  moindre  part.  Voilà  ce  qui  a 
été  rendu  admirablement  par  le  génie  du  maître.  Vous 
vivez  avec  lui  sous  les  grilles  et  dans  la  cellule;  vous  en  re- 
cevez le  reflet;  vous  avez  à vos  côtés  les  ombres,  déjà 
détachées  de  la  terre  et  prêtes  à s’évanouir,  qui  les  habi- 
tent. Nous  l’avons  dit , les  pssions  leur  sont  étrangères  ; 
cependant  lér  moment  oh  leur  chef  spirituel  touche  à 
l’heure  suprême  appelle  sur  les  pâles  visages  un  éclair  do 
sensibilité.  La  toute  - puissance  du  pinceau  a fait  revivre 
l’homme  pour  quelques  minutes.  Variés  dans  leur  expres- 
sion, des  regrets  vous  apprennent  que  la  nature  n’est  pas 
encore  éteinte  entre  ces  murailles  : mais  voyez  si  ces  re- 
grets sont  ceux  dc^  gens  du  monde  I voyez  si  la  foi  n’y 
brille  pas  ! vous  diriez  un  soleil  d'hiver  qui^  dessinant  à 
peine  sou  disque  sur  un  horizon  pluvieux , paraît  assez 
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pour' allester. sa' présence,  et  trop  peu  pour  communiquer 
sa  chaleur.  ••  • # 

Le  coForis  de  Le  Sueur  a été  accusé  de  UiiÊÊi6  i c’est 
un  rapport  de  pfus  avecl’èco|e  romainè.  Le  gMmti 'Raphaël 
lui-même'  ne  fut  pas  h l’abri  de  ce  reproche  Ayant  eu  à 
parler  ailleurs  du  prince  de  la  peinture  , nous  croyons  . 
l’avoir  défendu  , et  noit  sans"  succès  , contre  cette  «attaque 
imméritée.  Au  reste  , nous  saisirons  celte  occasion  de  de- 
mander si  la  pureté  du  dessin  et  la  vérité  de  l’expression, 
qui  font  les  conditions  essentreiles-de  l’art,  ne  seraient  pas, 
jusqu’à  un  certain  point,  exdasives  de  fa  vigueur  du  co- 
loris.- On  a pu  remacquér,'en  efibt,  qu'b  les  artistes  qui  ont 
pos-sédé  cette  dernière  qualiy^  Rnl  été  rarement  corrects 
dans  l’agencement  de  leurs  figures,  fl  semble  que  la  science 
des  couîeurs  et  la  richesse  de  leur  emploi  comportent  une 
certaine  fierté’  de  pinceau,  peut-être  une  promptitude 
d’exécution  qüi  permettent  peu  à la  pensée  de  méditer 
ses  sujets  ; aussi  l’école  vénitiennè , dont  la  palette  passe 
pour  avoir  été  la  mieux  pourvue  entre  toutes , n’a  pas 
excellé  dans  l'art  de  rendre  préSens  à l’œil  les  grands 
mouvements  de  l’ame;  elle  a peint  avec  éclat  l’homme  ex- 
térieur; mais  l’homme  intérieur  n’a  pas  posé  devant  elle, 
et  c’est  à l’école  romaine  qy’if  a été  accordé  ; par  privi- 
lège ,-'deJe  reproduire.  ■ , ’ , ' 

Après  lé  pontificat  de  Léon  X,  la  }>eint6re  s’est  Sonle- 
nue'sans  trop  d’humiliation , en  Italie,  jusqu’à  la  fin  du 
dix-septihmé  siècle',  époque  à laquelle  sa  décadence  est 
devenue  mbn'ifeste.  Soit  que  les  traditions  se  fussent  alté- 
rées, soit  que,  se  bornant  à rétude.  des  auteurs  modernes, 
les  artistes'  cüssent  négligé  celle^  de  la  nature  qui  doit 
prendre  le  pas  même  sur  l’antique  , les  chefs-d’œuvre 
avaient  cessé  de,  naître  dans  une  contrée  où  ils  avaient 
paru  indigènes.  La  tèrre  ou  la  semence  manquaient  à le«r 
' ■ ''  '<r. é.;--'.  *;:  .' 

• Toyea U notice  biographique  consacrée  1 Hnpbael'Saiizid , par  l’aa- 
teur  de'oet  article , dans  le  traiaième  voluiue  des  Epkcmcridet  de  M-  .Ourby. 
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destination. . Depui»  cinquante  ans  surtout . Home  n’a  rien 
proiiuit  qui  ait  acquis  le  droit  d’êlr^  cité.  Le  peintre  Gain* 
raucini  le  seul  héritier  dotant  de  gloire;  et  H 

faut  en  cé^rcmr  , ia  succession  de  Raphaël  et  4e  Michel- 
Ange  est  un  fardeau  beaucoup  trop  pesant  poo.r  ses 
forces.  • . . , i i ' ^ 

L’école  allemande  et  hollandaise  n’a  pas  moins  dégé- 
néré. Il  faut  demander  Rubens  et  Van-DIck,  Wouwermans 
et  Berghem  . Paul  Pooters  et  Rujsdacl , aux  dilTérens  ca- 
binets de  l’Eoropo , principalement  k ceux  des  Ues  britan- 
niques;'car  Ota  se  flatterait  en  Tain  de  les  retrouver  dans 
'les  travaux  de  leurs  successeurs.  Comment  l'Espagne  se 
souriendrail-ello  de  ses  Bélasquez , de  ses  Murillo , dont 
elle  a perdu  les  beaux  ouvrages,  et  de  son  Ribéra,  dit  l'Es- 
pagnolet , qu’un  .séjour  prolongé  ë Rome  enleva  ë sa  pa- 
trie ? Les  arts  se  tiennent  par  la  main  i on  le  sait . et  le 
sol  de  ribérie  est  devenu,  pour  eux,  aussi  iohospitalrer 
que  pour  les  libertés  publiques  à l’ombre  desquelles  ils 
aiment  à fleurir.  Quant  à Mengs , s’il  fut  adopté  dans  la 
Péninsule,  quoique  Hongrois  de  naissance,  son  amour 
pour  la  capitale  du  monde  civilisé  l’y  rappelait  sans  cesse. 
Ce  fut  aussi  là  que,  cessant  de  peindre,  il  cessa  de  vivre. 
Sa  réputation  lui  est  auÿour^’bui  très  contestée  ; il  la  dut 
ë des  amis  offiqieox  autsyit  qu’à  ses  produclions^’artistc; 
et  déjë  il  est  plus  connu  |)ar  les  pages  sçrties  de  sa  plume, 
que  par  les  créations  d’un  pinceau  célébré  souvent  par 
Winkelmann. 

La  France  de  la  régence  et  de  Louis  XV  n’était  plus  la 
France  de  Louis  XIV.  Le  goût  s’y  était  corrompu  avec 
les  mœurs;  car,  quoi  qu’ou  dise,  il  y aura  toujours  soli- 
darité entre  ces  choses,  Les  tableaux  n’étaient  plus  com- 
mandés que  pour  les  boudoirs,  par  des  Phryné  qui.étoient 
Wn  de  les  juger  avec  le  discernement' dont  la  beauté  de 
Tbespies  faisait  preuve  daus  l’atelier  de  Praxitèle.  Qui  le 
.croira  ? Boucher  a tenu  long-temps  ë Paris  le  sceptre 
de  la  peinture.  Les  grâces  pudiques  , que  le  ciseau  de 
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Socrole,  jeune  encore,  sculptait  pour  l’entrée  de  In  cita- 
delle d’Athènes,  étaient  dédaignées  en  France.  Notre 
amour  de  la  vérité  nous  porte  même  h reconnaître'  que 
rarement  elles  obtinrent  de  bous  un  culte  digne  d’elles. 
Depuis  la  mort  de  Jeun  Goujon  , nous  avons  vu  leurs 
autels  presque  déserts;  mais  l’on  peut  dire  que lorsque 
la  révolution  française  éclata  , les  temps  de  l’afléterie,  de 
la  manière  et  du  renversenfient'de  toutes  les  lois  de4*art . 
étaient  accomplis.  L’abomination  de  fa  désolation  était 
dans  le  lieu  saint.  Joseph  Verrtet  et  Greiize , dans  leur 
' sphère  d’ailleurs  étroite,  hitlaîent  en  vain  contre  le  dé- 
sordre. Les  digues  élaiént  rompues  de  toutes  paris  : on_ 
accorda  è Vien  l’honneur  d’avoir  arrêté  le  torrent  ; on  alla 
jusqu’è  le  féliciter  d’avoir  soutenu  l’école  Sur  le  penchant  * 
de  sa  ruine;  on  se  trompait;  elle  croulait , sans  que  le 
bras  de  ce  maître  eût  la  force  de  la  retenir  dans  sa  chute. 
L’extrême  médiocrité  des  tableaux  qü’il  a laissés  l’atteste. 
Ici , nous  n’aurons  garde  de  nommer  les  ouvl-iél’s  de  des- 
truction et  les  profanateurs  du  temple;  letirs  noms  vivent 
encore  et  leims  Cendres  sont  h pcifte  tefroidîi^  ; SI  nous' 
suffira  de  remarquer  que , danS  ccè 'jours  de  vèrtlges , 
David  fut  suscité  du  *ciH  comfnc  un  sauveur.  Sa  main 
ferme  tnit  obstScle  h l’envahissemcnr.  Passionné  polir  l’an* 
tique , il  êrt  fit  revivèe  l’étnde  parmi  ses  nombreux  élèves, 
et,  par  celte  étude,  il  les  rèmena  h celle  de  la  hatuée. 
Cependant , s’il  rétablit  sur  de  meilleures  bases  l’êciile 
dont  il  serait  juste  de  le  regarder  éomme  le  fondateur  , il 
ne  la  préserva  pas  d’un  abus  destiné  è sc-manî(èslër  pliis 
tard  , et  qui  la  conduisit  è l.'f  dureté  et  h la  sécheresse 
des  lignes. 

L’introduction  de  la  statuaire  dans  la  peinture  date  dé 
l’époque  où  Ce  grand  maître  Cdnviaît  scs  disciples  5 cher- 
cher leurs  modèles  dans  les  beaux  rtslos  de  l’antiquité 
grecque  ët  romaine  qu’il  avait  déjà  adoptés  pour  lui-mênid. 
Ses  compositions  vivent  en  effet  de  pareilles  réminis- 
cences; on  lui  sait  gré  d’avoir  puisé  îi  pleines  mains  dans 
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celte  mine  i'éconde  en  richesses  , et  l’exemple  du  chef 
entraîna  l’école  tout  entière.  A tout  prendre  , celte  ten- 
dance , qui  survécut  à son  auteur,  était  bien  moins  pré- 
judiciable aux  progrès  de  l’art  que  celle  audace  aventu- 
reuse qui  l’emporte  aujourd’hui!  On  gagnera  toujours 
beaucoup  è pratiquer  les  anciens.  Leur  commerce  rap- 
proche au  moins  la  nature  qui  fut  l’objet  constant  de 
leurstfiiéditalions , tandis  que  la  l'ouguo  délirante  à laquelle 
l’écola  française  s’abandonne  depuis  quelques  années  , 
n’cnfanlera  que  des  monstruosités  désavouées  par  le  boa 
goût.  Pendant  les  derniers  jours  du  règne  de  Louis  XV  , 
on  péchajt  par  alTéterie  : maiiilouant  on  se  perd  par  excès 
de  hardiesse,  car  on  ose  tout  jusqu ’è  l’absurde;  les 
tableaux  peu  travaillés  brillaient  d’une  fausse  grâce  : ils 
sont  également  peu  soignés , car  on  continue  à prendre 
la  négligence  pour  du  talent  ; mais  les  sujets  en  sont 
demandés  généralement  à une  classe  ignoble,  ou  s'ils  sont 
choisis  dans  des  rangs  plus  distingués  , le  pinceau  semble 
condamné  è les  en  faire  descendre.  On  .serait  tenté  de 
croire  que  In  vraie  beauté  s’est  voilée  devant  cette  seconde 
école  , qui  s’cfTorco  de  nous  eulover  au  goût  pur,  même 
un  peu  sévère . des  contemporains  de  David.  Les  Gérard, 
le.s  Girodet , les  Prud’hon,  les  Lelhière,  les  Guérin  . les 
Legros,  les  Mcynier, .peignaient  et  quelquefois  savaient 
composer  : c'est  avec  des  croquis,  informes , s’ils  ne  sont 
baroques,  qu’on  aspire  à prendre  leur  place.  Avouerait-on 
que  leurs  figures,  presque  toujours  sagement  groupées, 
pouvaient  sentir  le  marbre  , au  moins  elles  rappellaicnt  le 
Torse.  l’Apollon,  lu  Gladiateur  et  les  Vénus  antiques: 
ce  quïl’on  comm.indc  à présent  à notre  foi , et  ce  que  l’on 
impose  h nos  sulTragcs  , ne  rappelle  rien  que  l'impuissance 
d’un  travail  sans  éludes , ou  les  caprices  d’une  imagina- 
tion désordonnée.  11  est  temps  que  l’ange  parle  è un  nou- 
veau Gédéou  , car  Israël  est  prêt  è devenir  la  proie  des 
enfants  de  Béliul. 

L’Angleterre  possède  un  musée  riche  eu  objets  achetés 
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au  poids  de  t’or.  ou  dus  à la  violence  de  lord  Elgin, 
qui , pour  orner  «a  patrie  . porta  une  main  sacrilège  sur 
le  Parlhénon  ; mais  le  génie  des  arts  se  venge  en  rcpous> 
sanl  l’encens  qu’on  lui  brûle  sur  les  bords  de  la  Tamise , 
et  l’ombre  courroucée  de  Phydias  poursuit  sur  les  fiers 
insulaires  l’insulte  faite  à ses  mânes.  La  Grande-Bretagne 
n’a  pas  eu  encore  un  peintre  qui  se  soit  essayé  avec 
succès  dans  les  compositions  de  premier  ordre.  Eu  vain 
le  sage  Reynolds  lui  a-t-il  dicté  les  lois  du  goût  : les 
germes  sont  tombés  sur  une  terre  où  ils  n’ont  pu  prendre 
racine  ; mais  si  les  vastes  créations  sont  interdites  à la 
peinture  anglaise,  scs  Wilkie  nous  apprennent  qu’elle 
peut  sans  téni^té  aborder  les  tableaux  de  genre , et  ses 
Lawrence,  qi^les  portraits  de  femmes  et  d’enfants  con- 
tinueront à être  exécutés  dans  les  lies  britanniques  avec 
nn'  charme  indéfinissable.  Scs  graveurs  eu  vignettes  et 
en  paysages  jouissent  également  d’une  suprématie  in- 
contestée. Qui  ne  voit  que  ce  double  triomphe  est  la 
ccnséquence'  naturelle  d’une  société  opulente.,  où  les 
terres  sont  cultivées  presque  avec  amour , sous  la  sur- 
veillance de  leurs  possesseurs  pou  nombreux,  et  eù  les 
familles , qui  prospèrent  également  par  le  commerce  , 
voient  leurs  foyers  se  parer  de  la  présence  des  plus  beaux 
enfants,  et,  peut-être,  dans  les  deux  sexes,  de  la  plus  belle 
adolescence  de  l’Europe? 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  avons  cru  pouvoir 
hasarder  sur  les  phases  diverses  de  la  peinture  chez  les 
peuples  civilisés  et  en  France.  Nous  l’avons  saisie  presque 
au  berceau  ; nous  avons  assisté  à sa  plus  grande  élévation 
pendant  le  seizième  siècle;  nous  avons  applaudi  â scs  suc- 
cès, à la  vérité  beaucoup  moins  brillants  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  : nous  avons  vu  que  chez  nous  elle  n’a  pas  été 
sans  gloire  au  commencement  du  siècle  que  nous  parcou-  . 
rons.  Si  sa  décadence  actuelle  nous  a causé  des  regrets , 
si  nous  en  avons  gémi,  c’est  qu’ici  le  droit  de  la  plainte  ne 
nous  a semblé  que  trop  légitime.  Puissent  les  artistes  de 
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ce  jour,  par  le«  cliefs-d’œuvre  qii’ii»  nous  proiucUoiil > 
se  porter  appelants  de  nolru  sentence!  Nous  serons  les 
premiers  à proclamer  notre  défaite,  Beaux) 

Beau,  CnBF-n’oBcvnK  , Glaih-obscur , Golobis,  Dkssir»- 
Fbksqi'e,  Priutubk  et  Pehsi'bctitk.  K. ..y.  • 

PEINTURE.  {Paysage.)  L’iioinmc  heureux  a voulu 
embellir  sa  demeure , dès  l’instant  oü  il  a appelé  h «es 
côtés  une  compagne.  Il  a dû  s’apercevoir  des  inconvé- 
nients de  son  domicile  pour  les  atténuer,  de  ses  avantages 
pour  les  accroître  ou  leur  donner  de  la  valeur.  Son  goût  ve- 
nant h se  perfectionner  par  des  progrès  dans  la  civilisation 
et  dans  les  arts  . il  a dû  discerner  les  efiets  de  l’ombre  et 
de  la  lumière.  Ici,  il  aura  écarté  les  feuillagas . voulant  jouir, 
d’un  air  pur  et  se  ménager  des  échappét^de  vue;  là  , il 
aura  ombragé  son  toit  pour  s’assurer  un  abri  contre  la 
tempête  et  se  préserver  d’un  sojeil  trop  ardent.  Après  avoir 
porté  ses  pas  plus  loin  dans  ses  courses,  il  aura  découvert 
des  sites  pittoresques , des  rochers  en  suspens  sur  l’ablinc , 
des  chênes  élendaut  leurs  rameaux  dans  un  éaste  circuit , 
et  des  sapins  qui  lanceirt  leurs  Bêches  aignës  dans  les  airs. 
Poèt«,  alors  il  aiira  célébré  les  beautés  d’une  nature  lière 
ou  agreste;  peintre  , il  aura  saisi  scs  pinceaux  pour  la  re- 
produire par  des  imitations  coloriées. 

L’art  du  paysago,  comme  l’idylle,  a -dû  naître  dans  un' 
pays  fertile  et  plantureux,  au  milieu  des  haies  vives  et 
'des  prairies  coupées  de  ruisseaux , en  face  d’un^oitilain 
vaporeux  et  des  montagnes  azurées..  ïhéocrite  ehantail  les 
douceurs  delo  vie  cham|>étrü  en  Sicile  sur  lés  pentes  des 
coteaux  qui  regardent-  l’Etna;  Virgile  se -plaisait  à dé- 
crire les  beaulés' de  la  campagnu  de  Rome  et  .du  pays 
Mantouan;  plus  lard  , (îessner,  créateur  d’un  genre  pout- 
être  moins  vrai , mais  plus  touchant  encore  , dans  scs 
poèmes  pleins  de  grâce  , n(Mis  a appelés  à contempler  des 
mœurs  d’un  autre  sièolo  qu’il  a appliquées  aux  hameaux 
de  rUelvélie.  De  Inir  côté,  les  peintres  paysagistes' ont 
piesqiH" tous  nourri  leurs  yeux  et  leur  âme  du  même  spec- 
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Iode,:  c'est  en  Hollande  , en  Belgique,  on  Suisse,  en 
' lialie,  8u»les  bords  de  la  Meuse ^ do  l’Adour,  du  Rhin, 
b’esl  au  milieu  des  Vosgef,  des  Alpes  , des  Apennins  et  de 
leurs  rjantes  vallées  , que  les  Berghem,  le^  Riusdaël,  les 
deux  Bolh , les  Ciaude-le-Lorratn  et  les  Salvator-Rosa 
mit  tendu  leur  toile;  o’ést  de  la  manière  différente  avec 
laquelle  ils  ont  envisagé  les  scènes  qu’ils  avaient  devant 
eux  , que  sont  nées  les  diverses  sortes  de  paysages. 

• 11  faut  en  convenir  ,1a  direction  donnée  pendant  long- 
t temps  en  France  à la  culture  des  jardins  a dû  nuire  au. 
talent  du  paysagiste^  on  égarant  son  goût",  et  en  arrêtant 
son  atlenl^n  sur  une  suite  de  lignes  parallèles,  coupées  è 
angle  droit,  et  tombant  verticalement  Fane  sur  l'autre.  Ce 
ii-est  pas  ainsi  que  marche  la  noture  dans  la  formation  des 
lacs,  des  ruisseaux , des  prés , des  lisières  de  bois  et  dès 
vastes  mers;  ce  n’est  pas  non  plus  au  milieu  des  ifs  , des 
bois,  des  orangers  taillés  en  boules,  en  figures  d’animaux, 
en  obélisques  ou  en  pyramides , que  le  peintre  a pu  se 
sentir  inspiré;  les  cascades  artificielles  de  Saint'-Cloud  et 
' de  Versailles  ne  lui  auront  pas  oflerl  des  effets  plus  heu- 
reux. Wateau  et  Lagrenée,  dans  leurs  œuvres,  en  font 
foi.  Poussin , appelé  de  Rome  à la  cour  de  Louis  XIII , 
sut  se  préserver  de  la  contagion.  Ses  admirables  compo- 
sitions A’Euridict  piquée  par  un  serpent  pondant  qu’O»^ 
pAee  célèbre  près  d’èllc  les  louanges  des  dieux  , des  restes 
do  Phocion  expulsés  de  l’Attique  , do  BoOz  encourageant 
le  glanage  de  la  timide  Bulk,  de  Diogene  brisant  sa  coupe, 
et  do  seS  féu$  è Gérés  et  à Bacchiis,  se  feront  toujours 
remarquer  par  l’heureux  choix  des  sites,  par  la  beauté 
des  lignes , la  fidélité  des  couleurs  locales  , et  le  style 
élevé  des  fabriques.  Il  a porté  là , comme  ailleurs  , ce  goût 
pur  et  cet  amour  de  1 antiquité  qui  répandent  tant  de 
cliurine  sur  ses  ouvrages. 

Les  belles  campagnes  dé  l’Angleterre  et  le  soin  judi- 
cieux qui  a présidé  à leur  Culture,  sans  en  allier  le  ca- 
ractère primitif,  eussent  dû  y favoriser  là  c^a,tion  dos 
xviii.’  f jj 


paysages  sur  loilc.  U ne  s’agissait  que  do  copier  ce  qui^  se 
préaenlait  aux  regard».  Je  ne  «ache  pas  pourtant  que  l’on 
doire  à ce  concours  heureux  de'circonslances  aucune  pr^  . 
dgclion  piltoiwque  d’un  ordre  supérieur  ; mai»»  éclairés 
par  la  bonne'  entente  de  leur»  propriétés  rurales  , le»  . 
riches  des  trois  royaumes-uni»  ont  eu  le  sens  de  ne  se  . 
plaire  qu’aux  représentations  d’une  pâture  vraie  et  bien  \ 
choisie.  Les  tableaux  les  mieux  conservé»  des  plu»  habile»  . 
artiste»  de  toutes  le»  écoles  ont  passé  dans  leur  musée  : 
britannique  ou  dans  leur»  cabinets  : aussi  nous  conseil- 
lerions volontiers  aux  jeunes  peintre*  d’aller  étudier  sur  - 
te»  lieux,  non-seulement  le»  site»  anglais,  jgais  même 
les  beaux  paysage»  dont  leur»  heureux  possesseur»  ont  eu 
l’adresse  de  se  rendre  adjudicataire»  à tou»  le»  encan»  do 

l’Europe.  . • i • - 

Cette  partie  de  l’art  qui  nous  occupe  a cela  de  spécial 

que  ceux  qui  la  cultivent,  sans  frais  considérables  , ont  '■ 
presque  toujours  le  modèle  *ou»  les  yeux.  II  n est  pas  de 
pays  si  pauvre  d’accident»  , si  maltraité  du  ciel  qu’il  soit, 
dont  l’aspect  n’offre  encore  des  points  de  vue  et  des  effets 
de  lumière  digne»  d’être  fixés  sur  la  toile.  Ici  disparaiswnt 
les  embarras  d’un  vaste  atelier,  le»  contrariété»  qui  vicn-  . 
nent  du  jour,  la  difficulté  de  consulter  le  mannequin, et  , 
la  nécessité  dispendieuse  d’y  suppléer  par  l’étude  de  la 
nature  vivante.  Si  ce  genre  est  plu»  borné  . le»  progrès  y •. 
sont  plu»  rapide»;  l’on  peut  ajouter  que  le»  succès  ny 
plaisent  pas  moins  à rûme.  car  la  vue  d’un  paysage 
bien  disposé  sera  toujours  accompagnée  d’un  gramt 

charme.  . 

Cependant  le  IrSvail  du  paysagiste  a plus  d étenduo. 
qu’on  no  le  suppose.  Avec  son  suprême  talent  d’imitation  , 
Paul  Pooter  ne  l’a  truité  que  d’une  manière  imparfaite. 
Deux  ou  trois  vaches,  un  taureau  avec  une  chèvre  placés 
dans  une  prairie , près  de  la  barrière  de  laquelle  se  tient 
lin  pitre,  d’une  vérité  moins  fidèle  que  les  animaux  dont 
il  «St  le  f^rdien , ne  sauraient  exactement  constituer  une 
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composition  pittoresque  ; il  en  est  de  mémo  des  cadres  oà , 

•>  Wouvertnans  a renfermé  son  trarail , bien  que  les  limites 
en  soient  moins  resserrées.  Vainement  (comme  on  le  fait)  ' 
on  eouTrirait  d’or,  cher  les  marchands  « les  œuvres  de  ^ ; 
l’un  et  de  l’autre;  suivant  nous,  elles  ne  s’élèveront 
jamais  à la  hauteur  d’un  beau  Auisdael  ou  seulemoût 
d’un  Polerabourg.  Nous  croyons  donc  devoir  établir  trois 
divisions  principales  dans  le  paysage.  La  plus  facile  est  ' . ' 

celle  où  l’on  SC  borne  h la  copie  scrupuleuse  des  êtres  ani- 
més qui  ont  été  destinés  à lui  donner  la  vie  et  le  mouvement.  ^ '■  •. 
Qui  ne  sait  qii’èn  les  détachant  du  théâtre  où  ils  figurent,  ^ 
ou  en  lui  refusant  l'étendue  convenable,  on  leur  enlève  leur  ► ' ’ 
premier  mérite  ? Simples  accessoires  dans  une  riche  cam-  ' 
pagne , dès  que  vous  me  les  présentez  dans  un  état  d’isole- 
ment, ils  méritent  peu  d’arrêter  mon  attention.  •• 

La  seconde  catégorie  comprendra  les  paysages  où  l’ha- 
bitation de  l’homme  des  champs  et  l’homme  lui -même, 
dans  une  échelle  réduite,  viennent  .se  placer  sous  les  yeux 
du  spectateur.  Ce  genre  a été  cultivé  avec  succès  en  Alle- 
magne.  et  en  Hollande,  parce  que  l’économie  domestique  a 
été  constamment  en  honneur  dans  ces  deux  pays.  La  France, 
où  elle  a été  rarement  traitée  avec  le  respect  qui  lui  est  dû, 
à eu  pcti  de  bons  peintres  paysagistes  jusqu’h  l’époque  ac-' 
tuelle.  Valenciennes  aurait  eu  seul  le  droit  d’être  cité. 

MAI.  \\ atelot  et  Berlin,  de  nos*  jours,  ont  créé  liné  école 
dans  laquelle  les  beautés  d’une  nature  vierge  ou  cultivé 
avec  goût  sont  mises  h profit.  Michalon,  auquel  elles  n’étaient 
pas  étrangères,  et  qui  s était  approprié  déjè  les  monuments 
qui  peuplent  la  campagne  de  Rome , a été  enlevé  prématu- 
rément à une  carrière  que  son  talent  promettait  d’agrSndir,  ’ 

Ses  deux  paysages  de  Rofand  dans  la  forêt  de  Roncevaiix,  ét 
d’un  site  d’Italie,  exposés  au  Loù\Te,  ont  ajouté  aux  rbgrets 
des  amis, des  arts.  L on  ne  saurait  passer  à côté  de  ces  deux 
tableaux  sans  être  attendri  sur  la  destinée  de  celui  auquel 
nous  les  devons.  Ainsi  périt  Drouais  à la  flour.de  l’âge.' 

L auteur  de  la  Cananéenne  el  celui  de  Boland  dans  la  forêt 
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Ronœvaiix,  ont  cctlc  Irislo  coufbnnilé,  que  Iciirs  essais  \ ' 
eut  placé  uu  laurier  à côté  de  leur  tombe. 

Comme  paysagiste,  Michnlon  avait  de  la  tendance  à mar-  ’ _ ^ 
cher  sur  les  pas  de  Sulvator-Rosa.  Cette  remarque  nous  con-  ’ 
duit  au  troisième  genre  de  paysage,  que  l’on  a nommé  hUto- 
rique,  parce  que  les  artistes  qui  s’y  sont  livrés  se  sont  crus 
autorisés  h faire  revivre  dans  leurs  compositions  les  beaux 
restes  de  l’antiquité  grecque  ou  rontainc , et  quelquefois  b y 

■jeter  les  personnages  célèbres  qui  y ont  attaché  des  souvenirs.  - 

/ ’ Ce  genre , qui  h notre  gré  constitue  le  paysage  du  stylo 
■'  noble,  a deux  caractères  principaux  dont  Claude4e-Lorrahi  ■ 
et  Salvator-Rosa  ont  fourni  les  deux  différens  types. 

Le.  premier  se.  recommande-  par  le  choix  heureux  de  ses 
sites  et  de  ses  fabriques,  la  disposition  de  scs  échappées  de 
vues , la  pureté  de  ses  ciels  , la  limpidité  de  scs  eaux,  la  '' 
manière  savante  de  toucher  ses  feuillages  ou  do  les  groiq^r, 
et  le  ton  suave  et  vaporeux  de  scs  lointains.  Ceux-ci  se  dé- 
gradent toujours  avec  art;  ils  fuient.  Us  sC  perdent  dans 
l’horizon  plus  qu’ils  n’y  finissent.  Les  tableaux  de  cet  artiste 
• sont  l’imago  d’un  bonheur  tranquille,  tel  que  le  sage  le  dé- 
sire pour  lui-même,  tel  qu’il  l’envierait  aux  favoris  de  la  for- 
tune, si  le  sage  pouvait  envier  quelque  chose.  On  y repose 
SOS  yonx  avec  délices;  en  les  contemplant,  on  est  presqiK* 
satisfait  de  soi;  chacun  y transporte  en  idée  ses  pénates  ; il 
leur  cherche  un  abri  près  (hi  bosquet  ou  de  la  cascade  , et , 
un  livre  h la  main,  il  va  s'asseoir  sur  les  rives  du  lac  oo  dn 
fleuve.  Quelques  débris  d’architecture  ancienue , des  ffits 
de  colonnes  encore  debout , «et  le  fronton  d un  témplû , se  ^ 
trouvent  là  tout  exprès  pour  vous  dire  que  le  berger  qui 
'traverse  ces  ruines  avec  scs  chèvres,  no  sfc  doute  pas  de 
la  célébrité  du  site  où  il  vient  figurer,  à son  tour,  comme 
acteur  plus  modeste  que  les  hérfts  dont  la  cendre  oubliée  * 
dort  dans  les  douves  de  Mycènes,  d’Argos  ou  de  Corinthe. 

Ainsi  Poussin  conçut  son  pi  ysagc  de  C Arcadie , devant 
lequel  on  s’arrêtera  toujours  avec  iiiic  mélancolie  rêveuse. 

Ijc  paysage  du  genre  sombre,  comme  nous  le  dirons 
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Lienlôt , eôt  pu  avoir  eocorc  cet  artiste  pour’créateur  ; 
•mais  noiv  reconnaîtrons  son  fondateur  par  excellence 
dans  Salvator-Rosa  , qui  semble  s’être  étudié  à faire  passer 
sur  sa  toile  les  fortes  impressions  de  son  âme.  Ses  plans 
sont  heurtés  et  fracassés , sa  campagne  est  âpre  et  sau- 
vage; souvent  elle  atteste  les  grandes  catastrophes  de  la  - 
.nature  : ici,  c’est  un  chêne  brisé  par  la  foudre;  lâ , ce 
* sont  des  rocs  qui  , détachés  des  monts,  ont  roulé  dans 
ka  plaine.  Tantôt  il  placera  ses  personnages  entre  des 
chaînes  de  montagnes  , resserrées  comme  dans  le  tableau 
A' Apollon  et  de  la  Sybille;  tantôt  il  autorisera  le  specta- 
teur à en  supposer  d’autres,  qu’il  ne  lui  montrera  sen- 
lemcnt  pas  , dans  les  anfractuosités  des  rochers  , et  dans 
les  sinuosités  d’une  route  malencontreuse.  Nous  avons  vu  . 
le  peintre  des  Andelys  propager  la  terreur,  de  plan  en 
plan  , dans  l’un  de  ses  paysages  , oü  un  homme , enlacé 
par  un  serpeCt  monstrueux  au  bord  d’ifhe  fontaine  , est 
operçu  do  deux  voyageurs  qui  prennent  la  fuite  en  re- 
tournant la  tête , tandis  que  sur  le  devant  de  la  tuile  une 
femme , témoin  do  leur  effroi , y participe  par  son  geste 
et  son  attitude.  £h  bien  I Salvator-Rosa  va  voua  livrer  à 
une  émotion  encore  plus  vive  ; son  site  sera  disposé  de 
manière  que  vous  y placiez  mentalement  une  gorge 
profonde:  de  l’une  de  ses  extrémités  ouverte  devant  vous , 
s’échappera  au  galop  un  cheval  couvert  d’écume , la  bride 
traînante , la  selle  renversée  sur  le  côté , l’un  des  étriers 
en  suspens , l’autro  fflleurant  le  sol.  11  est  hors  de  doute 
que. le  cavalier  a été  désarçonné.  Par  quelle  cause?  Vous 
allez  l’apprendre  : Deux  ieunos  pâtres  i-egardent  du  haut 
de  l’une  des  éminences  qui  dominent  cette  gorge  ; leurs 
yeux  plungeul  au  fond  ^ ravin;  quoique  protégés  par  le 
voisinage  d’un  buisson  , il  est  évident  qu’ils  redoutent 
# «llêlre  aperçus.  L’horreur  du  spectacle  dont  ils  sont  les 
témoins , se  lit  d’autant  mieux  dans  leurs  traits  , qu’une 
crainte  personnelle  parait  les  enchaîner  à leur  place.- Vous 
savez  tout;  c’est  un  homicide  que  l’on  commet  dans  le  val-' 
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Ion,  et  les  assassins  y dépouillent  certainement  leur  viotimcw 
Si  ce  n’cit  Ih  le  paysage  romantique  dans  sa  beauté - 
la  plus  originale  et  la  plus  forte , nous  nous  trompons 
étrangement;  on  dirait  au  moins  une  page  d’Anne  Aade- 
clifle.  transportée  entre  les  baguettes  d’iin  cadre.  Le  vojragé 
aussi  intéressant  qu’instruclif  de  MM.  Taylor,  Nodier  et 
Alphonse  Cayeux  , dans  la  France  pittorteifue , est  riche 
d’un  grand  nombre  de  sites , qui  pourraient  serrir  de 
théâtre  à des  scènes  en  rapport  avec  celles  que  nous 
Tenons  de  décrire.  »• 

Nous  no  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  diverses 
sortes  de  paysages.  Pour  obtenir  des  succès  dans  cette 
nature  de  travail , il  faut  réunir  deux  qualités  essentielles, 
du  goût  et  de  la  pratique  : l’une  est  le  fruit  du  temps  et 
de  l’étude,  l’autre  ne  s’acquiert  à aucun  prix;  c’est  le 
ciel  qui  en  fait  don  aux  artistes , sur  le  berceau  desquels 
il  a laissé  tombée  un  regard  d’amour. 

Les  plus  grands  peintres  d’histoire  n’ont  pas  dédaigné 
d’orner  leurs  tableaux , soit  en  les  renfermant  dans  des 
fonds  de  paysage , soit  en  y laissant  entrevoir  la  campagne. 
' è l’aide  d’échappées  de  vue  habilement  ménagées.  Titien- 
Vécelli  a su  rehausser  de  cette  manière , et  avec  un  art 
admirable,  ses^lus  riches  coqy[>ositions.  Dominique  Zam- 
piéri  , dit  le  Dominiquain , a eu  la  même  adresse;  le 
grand  Raphaël  y a en  recours  quelquefois  , mais , nous 
devons  l’avouer ,' avec  moins  de  succès. 

Comme  nous  l’avons  remarqué , fVeo  une  culture  plus 
soignée  des  terres  en  France,  le  désir  d’avoir  tous  les 
yeux  une  représentation  'de  ce  que  la  campagne  a de 
plus  aimable,  s’est  propagé  sous  les. toits  les  plut  modestes; 
les  murailles  t’y  couvrent  de  pdféaget  peints  ou  gravés. 
Quand  on  ne  peut  tenir  ceux-ci  du  pinceau  des  Bertip 
et  des  Watelet , on  les  demande  au  burin  des  Wollet,  des 
Vivarès  et  des  Smkb , car  les  Anglais , jusqu'à  présent , 
sont  restés  nos  maîtres  dans  ce  genre  d’imitation.  K... y. 
Pl^LICAN.  y oyez  Oi8E.srx. 
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» pelleteries,  pelletier.  {Techno/ogU.)  Les 

)>«lioteries  sont  le  plus  ordinairement  des  peaux  de  inani- 
mit^res  garnies  de  poils  longs  et  serrés,  que  l’homme  ap' 
prête  ppur  en  border , garnir  ou  doubler  ses  vêtemeus  ,* 
aiin  de  les  rendre  plus  chauds,  ou  seulement  pour  les  orner. 
11  est  remarquable  que  dans  l’Orient  les  pelleteries  soient 
plus  en  usage  que  dans  les  pays  tempérés.  Dans  le#  con- 
trées moyennes  de  i’Ëurope  elles  sont  employées  autant 
comme  ornements  que  pour  se  préserver  du  Iroid.  Dans  le 
Nord , c’est  au  contraire  un  objet  de  première  nécessité. 

Los  pelleteries  proprement  dites  sont  imbriquées  avec  les 
peaux  de  martre,  d’hermine,  de  renard  bleu,  do  petit- 
gvis,  d’ours I de  loutre,  de  loup,  de  putois,  d’agneau,  de 
lapin,  de  chat,  de  lièvre,  de  chien.  Le  prix  des  pellete- 
ries dépend  de  leur  rareté  et  de  la  beauté  de  leur  pelage. 
Les  plus  recherchées  viennent  du  nord  de  l’Europe  et  de 
l’Amérique  : aussi  le  principal  commerce  en  ce  genre  est 
entre  les  mains  des  Anglais , des  Anglo-Américains  et  des 
Russes,  Depuis  la  perte  du  Canada , la  France  n’y  parti- 
cipe plus  que  de  la  seconde  main. 

Les  pelleteries  brutes  ou  sans  apprêt  conservent  tou- 
jours de  l’odeur  et  manquent  de  souplesse,  inconvénients 
qui  disparaissent  au  moyen  de  la  préparation  quo  leur  font- 
subir  l’art  du  mégissier  pour  les  grosses  pelleteries,  et 
celui  du  pelletier  pour  les  pelleteries  fines.  ( 

Quelques  oiseaux,  le  cygne  entre  autres,  fournissent 
des  pelleteries  aussi  légères  qu’cléganles  et  très  chaudes, 
plus  en  usage  parmi  les  indigènes  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique que  daps  nos  pays  d’Europe. 

Il  est  uidispensable  pour  celui  qui  se  livre  au  commerce 
des  Pelleteries  et  à l’art  du  Pelletier,  de  bien  connaître 
tous  les  animaux  quadrupèdes  et  volatiles  sur  les  peaux 
desquels  ce  commerce  s’exerce.  Cette  connaissance  est 
indispensable  pour  découvrir  les  nombreuses  fraudes  qui 
se  commettent  dans  le  commerce  des  peaux  à poils.  L’é- 
poque à laquelle  on  tue  le»  animaux  et  on  les  dépouille 
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de  leurs  peaux , influe  beaucoup  sur  leur  conservation , 
sur  leurs  qualités,  sur  la  beauté  de  leurs  poils.  La  manière 
dont  on  les  emballe  pour  les  expédier  est  très  impor- 
tante. C’est  dans  tous  ces  objets  que  résidé  la  science  que 
doit  posséder  celui  qui  se  livre  au  commerce  des  pelle- 
teries. Le  pelletier  doit  encore  avoir  étudié  la  chimie  ; car 
cette  science  lui  est  nécessaire  pour  perfectionner  la  tein- 
ture des  poils,  branche  de  l’art  encore  dans  l’enfance. 

AOn  d’approprier  les  peaux  à l’usage  auquel  on  les  des-  ' 
tine,  on  les  ramollit  eji  les  mouillant  du  côté  de  la  chair , 
et  les  étirant  sur  le  fer  de  la  môme  manière  que  le  Cha- 
MOiSEDB  et  le  MécissiEB.  L’écharnage , qui  est  quelquefois 
indispensable,  se  prépare  en  saupoudrant  la  p.qau  du  côté  , 
de  la  chair  avec  de  la  craie  en  poudre  , pour  absorber  l’hu- 
midité et  la  sécher  entièrement,  aiin  que  le  fer  puisse 
bien  mordre.  On  en  passe  aussi  sur  le  poil , afin  qu’elle  < 
absorbe  la  graisse  naturelle  ou  accidentelle.  Les  rayons  so- 
laires auxquels  on  expose  la  peau , en  facilitent  l’absorp- 
tion. L’opération  du  dégraissage  se  fait  dans  un  tonneau 
suspéndu  par  un  axe , et  qu’on  fait  tourner  cirCulairo- 
ment  à l’aide  d’une  inanivclle.  Ce  tonneau  est  garni 
intérieurement  do  chevilles  de  bois  arrondies , afin  de  ne 
pas  détériorer  les  peaux.  On  introduit  celles  - ci  et  les 
matières  propres  au  dégraissage , par  un  trou  carré  couvert 
d’une  porte  mobile  : ces  matières  sont  le  plâtre  ou  la 
craie  pulvérisés , quelquefois  le  sable  chaud  à pouvoir  y 
tenir  la  main.  La  chaleur  ne  doit  jamais  être  assez  forte 
pour  détériorer  les  poils.  Le  lustrage  des  peaux  est  l’opé- 
ration la  plus  délicate  et  la  plus  importante  de  l’urt  du 
pelletier:  elle  est  encore  dans  l’enfance.  Les  chimistes 
n’ont  pas  encore  porté  sur  cet  art  le  flambeau  des  perfec- 
tionnements qu'ils  ont  introduits  dans  les  a^utres  ; aussi  les 
procédés  que  les  pelletiers  emploient  sont-ils  empyriqiies. 

La  nature  ne’donne  jamais  que  dos  poils  fauves , noirs, 
gris  ou  bruns , de  toutes  nuances.  C’est  donc  à ces  cou- 
leurs et  à leurs  dérivés  que  le  pelletier  doit  s’attacher 
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spécialement,  et  rejeter  absolument  toutes  les  receUesqui 
tendraient  à donner  des  couleurs  que  la  nature  a refusées 
aux  animaux  dans  lesquels  on  peut  prendre  les  fourrures. 

Les  divers  ateliers  de  pelletiers  que  nous  avons  visités, 
nous  ont  convaincu  qu’ils  n’ont  pas  amélioré  les  procédés 
anciens.  Il  suffit  do  lire  les  recettes  données  par  Rolanÿ 
de  la  Platière,  dans  ses  écrits  sur  la  pelleterie,  pour  se 
convaincre  qu’elles  no  peuvent  pas  atteindre  le  but  qu’ils' 
se  proposent. 

Nous  avons  fait  quelques  essais  qui  nous  ont  démontré 
qu’avec  de  la  noix  de  galle,. du  sulfate  de  fer  à difl’érens 
degrés  d’oxidation,  des  acides  minéraux  ou  des  sels  acides, 
il  est  facile  d’obtenir  sur  les  poils  toutes  les  nuances  qui 
iiniteiit  la  nattire. 

Nous  ne  dirons  rien  sur  la  manière  de  couper  les  peaux  , 
afin  de  les  approprier  aux  désirs  du  consommateur;  la 
mode  si  variable  et  le  goût  de  l’ouvrier  le  dirigent  dans 
cette  partie  de  ses  travailx.  V oyez  Ciiamoisbür. 

• ' L.'Sèb.  L.  et  M. 

PENAL  (code),  Pbiubs.' 

PENDULE  ; dons  les  sciences  physiques  et  dans  l’usage  • 
civil',  désigne  différents  objeU;  c’est  un  appareil  servant 
aux  observations  les' plus' délicates  dés  savants,  ou  un 
meuble  qui  orne  nos  appartements  et  règle  l’emploi  du 
temps  : ce  mot  sera  développé  sous  ces  deux  acceptions. 

• Pendocb  , dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie  , est  le 
nom  donné  à une  horloge  dont  le  régulateur  est  un  pen- 
dule , et  l’enveloppe  de  la  machine  en  harmonie  avec  les 
ornements  de  nos  habitations.  . , ' 

La  construction  de -ces  horlt^es  a été  variée  à I infini,, 
on  peut  les  diviser  en  trois  classes,  selon  le  but  que  les  au- 
teurs on  fabricants  se  sont  proposé.  - > . 

Les  pendules  d'ameublement  les  plus  répandues  sont 
celles  quo  l’on  nomme  pendule  de  commerce , parce  que 
les  mouvements  et  les  boites  en  sont  faits  en  fabrique  , à 
force  de  bras  et  de  machines,  et  sans  la  moindre  inleili- 
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genœ  «le*  ouvrier»  qui  y travailieDt  : c’est  vrakneot  un  . 
objet  dont  le  commerce  s’est  emparé , et  que  beaucoup 
de  gens  font  faire  sans  avoir  la  moindre  ootifm  d’horlo- 
gerie. . 

Les  fabriques  de  Saint*Micol«*  f ThiUay.  Montbeillard  , 
autres  envoient  dans  leurs  dépdts  , à Paris  , de»  niou- 
vements  nommés  blanc»,  et  autres  nommés  routanU,  dont 
les  prix  varient  du  double  au  simple  suivant  les  .qua- 
lités. .4  ‘ . 

. Ces  mouvements , lorsqu’ils  sont  nommés  bUmci , c*e»t- 
li-dire  au  premier  degré  de-préparation,  sont  remis  d’abord 
à des  ouvriers  nommés  finùseur»,qai  en  font  des  roulants, 
et  ensuite  b des  làiseurs  d’échappement  qui  les  disposent 
suivant  la  botte  dans  laquelle  iis  doivent  être  placés  : te  prix 
de  ce  travail  varie  encore  au  moins  du  double  au  simple  ,- 
selon  la  qualité  qu’on  veut  obtenir.  Le  mouvement  passe 
de  là  à un  autre  ouvrier , qui  est  chargé  d’y  mettre  la 
dernière  main , sans  compter  cependant  le  pplr,  les  it»- 
soris  , les  cadrans,  les  aiguilles;  chacune  de  ées  choses 
est  faite  dans  des  ateliers  diflérent» , et  les  prix  en  sont 
' très  variables  , selon  le  plus  ou  moins  de  perfection  que 
' i’établisseur  exige  dans  l’ouvrage.'^  * ■ ' ‘ 

' On  peut  établir  des  mouvements  de  pendules  ordinaires 
qui  ne  reviennent  pas  à plus  de  3o  fr.  , tandis  que  ces 
mêmes  objets , pour  être  traités  avec  les  soins  qu’ils  méri- 
tent et  que  quelques  horlogers  y apportent , coûtent  le 
triple.  I , • ‘ 

Il  ne  faut  donc  pat  s’étonner  du  bas  prix  des  pendules 
qui,  à Paris,  tapissent  les  boulevards,  lesbaxars,  les  bou- 
tiques des  faïenciers , de»  marchands  de  cristaux , des  frui- 
tiers, des  quincailliers,  etaulres'.  , 

On  obtient  une  assez  grande  régularité  des  pendules 

■ Les  rendeors  de  toat  ee  <}i]'il  y a de  plas  maaTais  en  horlogerie  ne 
manquent  jamais  d’offrir  u»  iiUtt  tie  gmrantiv  ; c'est  nne  charlataeerie  à 
l'aiHe  lie  laqiirllv  on  ahnsc  jouinrllemeiU  île  la  crcdnlité  du  puUic  : il 
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dont  ia  lentille  est  lourde , le  pendule  { ruigairement  ap- 
pelé balancier  ) long  ^ot  suspendu  par  des  lames  d’acier 
très  minces.  Ce  genre  de  construction  est  presque  tou- 
jours usité  pour  les  pendules  dites  à colonnes;  aussi  leur 
marche  est  on  général  préférable  à celles  dont  le  pen- 
dule est  simplement  suspendu  par  une  soie  ; cependant  , 
ces  dernières  , exécutées  arec  soin , peuvent  donner  des 
résultats  satisfaisants  ; elles  ont  l’avantage  d’étre  moins 
susceptibles  de  s’arrêter  si  la  botte  n’est  pas  bien  posée. 

A la  campagne,  surtout,  il  est  utile  que  chacun 
puisse  régler  ses  pendules,  et  savoir  ce  qui  convient  à leur 
entretien. 

. Lorsqu’une  pendule  retarde,  on  la  fait  avancer  en  rac- 
courcissant le  pendule,  c’est-à-dire,  en  rapprochant  la 
lentille  du  point  de  suspension.  Cette  opération  est  très 
facile,  surtout  lorsque  la  suspension  est  formée  d’une  soie  : 
il  existe  toujours , à cet  usage , un  petit  carré  qui  traverse 
le  cadran  au-dessus  de  XII  heures,  et  que  l’on  tourne 
plus  ou  moins  avec  une  clé  de  montre , ou  bien  il  y a 
derrière  un  bouton  porté  par  une  tige  sur  laquelle  s’en- 
veloppe la  soie  ; on  tourne  ce  bouton  à volonté.  Qu’on 
agisse  sur  le  carré  qui  traverse  le  cadran , ou  sur  le  i)ou- 

exûte  nos  garanrie  de  droit  bien  pins  forte , écrite  f|rmeUemcsit  dans  l’ar- 
ticle 1641  dn  code  civil. 

Mais  ponr  contraindre  nn  marchand  1 reprendre  l'objet  et  restiiner  le  prix, 
il  fondrait  : 1”  qœ  racbetenr  étkbUt  qne  l'objet  représenté  par  loi  est  la  même 
qoe  eeini  Tendo,  ebote  qui  serait  en  général  fort  di/fioUe  ai  le  vendear  était 
de  manTaiae  foi;  a“  foire  décidgf  par  le  tribunal  compétent  que  l'objet  a 
été  payé  trop  cher,  on  qn'il  eat  entièrement  défectueux,  ce  qni  ne  pourrait 
avoir  lien  qne  par  anile  d'nne  expertise.  Or,  tontes  les  personnes  qni  savent 
quels  sont  les  Iran  énormes , les  lenteora  et  les  difficnltés  qb’entrainent  des 
procès  de  oe  getm , compreadront  fteUement  qne  qnand  on  saeait  payé 
5oo  h.  tua  Bioatre  oo  aae,  peodalaqai  n'ea  vandrait  qne  aoa,  il  aaaait 
moins  onétenx  ds  tnpporter  cette  perte,  qoe  d'intenter  on  procès , même 
arec  la  certitnde  de  gain  de  cause.  Qne  serait-ce  donc  ti  la  contestation 
devait  rooler  snr  an  objet  payé  100  fr.  ? 

On  pent  tenir  ponr  certain  qn’en  pareiRe  matière,  il  n’existe  une  garantie 
utile  qne  dans  la  probité  de  celai  qui  vend.  ' ' ' • 
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ton*,  il  faut;  pour  faire  avaacef  ta  petudule , tovmer  eemme 
si  l’on  montait  les  ressorts  ; et  pour  la  faire  retarder,  a^ 
dans  la  direction  opposée.  Si  le  pendule  est  suspendo  par 
des  lames  ou  par  un  couteau  mobile  sur  une  goul|ière,  la 
lentille  est  portée  par  un  écrou  rissé  sur  la  verge  do  pen- 
dule; en  tournant  d'un  côté  ou  de  l’autre  cet  écrou  | la 
lentille  est  haussée  ou  baissée , et  fait  avancer  ou  retarder 
la  marche  de  l’horloge.  ' ' • ' • ’ 

Lorsqu’une  pendule  est  disposée  pour  sonner  d’ellc- 
méme  les  heures  et  les  demies , comme  elles  le  sont  géné- 
ralement, il  ne  faut  jamais  faire  rétrograder  les  aiguilles; 
on  risquerait  de  déranger  les  effets  de  la  sonnerie.  Pour 
mettre  la  pendule  à l’heure , il  faut  ou  l’arrêter  si  elle  est 
en  avance , ou  faire  faire  le  tour  aux  aiguilles.  ’ ^ 

Il  peut  arriver  souvent  qu’une  pendule  mééompte,  c’est- 
à-dire  qu’elle  sonne  une  heure  autre  que  celle  indiquée 
par  les  aiguilles;  le  remède  consiste  à amener  l’aiguille 
qui  marque  les  heures,  sur  le  chiffre  du  cadran' corres- 
pondant à l’heure  sonnée;  mais  si  la  sonnerie  frappait  les 
demies , pendant  que  l’aiguille  des  minutes  se  troiive 
sur  XII  heures,  et  qu’ensuite  elle  sonnât  l’heure  tandis  que 
cette  même  aiguille  est  sur  VI  , on  accorderait  l'une  et 
l’autre  en  faisant  arriver  rapidement  l’aiguille  de  minute 
sur  XII  heures  fendant  le  temps  que  la  sonnerie  court 
et  frappe  un  nombre  quelconque  d’heures.  Après  cette 
opération  , on  accorde  l’aiguille  d’heures,  comme  on  vient 
de  le  voir,  et  tout  doit  être  rentré  dans  l’ordre.  ^ 

Il  est  facile  de  donner  à une  ^ndule  les  soins  d’entre- 
tien qu’elle  exige,  et  qui  consistent  seulement  à la  bien 
couvrir  ou  fermer,  pour  éviter  la  poussière  , la  poser  de 
’ telle  sorte  que  les  coups  entendus  à chaque  oscillation 
s’opèrent  en  des  temps  égaux,  ce  que  l’oreille  distingue 
très  bien  ; on  y parvient  en  la  faisant  pencher  d un  côté 
ou  de  l’autre  et  mettant  des  cales  sous  les  pieds  ; les  hor- 
logers ont  d’autres  moyens.  •'  • . • ' ' ' 

Les  pendules  sont  souvent  placées  sur  des  cheminées , 
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iloiil  la  tablette  est  portée  b une. température  si  élevée,  . 
(|u'on  ne  peut  y tenir  la  main  ; outre  les  variations  qu’une 
telle  chaleur  apporte  dans  la  marche  de  l’horloge , il  on 
résulte  que  les  huiles,  dont  les  parties  frottantes  sont 
revêtues,  s’épaississent,  so  sèchent,  et  que  la  destruction 
arrive  promptement  : il  faut  l’éviter. 

C’est  surtout  en  transportant  une  pendule  qu’il  est  h 
craindre  de  l’endommager  : on  prévient  tout  accident  en 
décrochant  le  pendule , pour  le  replacer  ensuite , et  la  te- 
nant à l’abri  des  chocs  et  de  la  poussière. 

Lts  pendules  ordinaires  no  peuvent  suilire  aux  besoins 
des  amateurs  curieux  de  choses  exactes,  car  les  meilleures 
varient  de  quatre  à cinq  minutes  par  mois,  sans  qu’on  soit 
fondé è se  plaindre;  une  plus  grande  régularité  ne  serait 
due  qu’au  hasard  et  ne  serait  pas  constante. 

Quelques  horlogers  font  des  pendules  beaucoup  plus 
exactes  que  celles  dont  on  vient  do  parler;  elles  appartien- 
nent à {'horlogerie supérieure,  et  no  font  que  des  écarts  in- 
sensibles'. 

La  construction  do  dhs  pendules  doit  être  simple , les 
supports  solides,  le  pendule  muni  d’un  correctif  des  eflets 
de  la  température , et  la  suspension  formée  <le  lames  d’or 
ou  d’acior.  Lorsqu’on  veut  la  plus  rigoureuse  exactitude, 
il  faut  supprimer  la  sonnerie,  placer  l’aiguille  de  seconde 
sur  un  cadran  particulier , c’est-à-dire  , non  concentrique 
à celui  d’heure  et  de  minute  ; que  tout  ce  qui  const^^  le 
mécunismo  du  rouagç  et  de  l’échappement  soit  faié^K’ec 
beaucoup  do  précision;  il  faut  encore  force  motrice  cons- 
tiuilo  , bous  engrenages  par  des  pignons  très  numbrés  , 
réduction  des  frottemens,  étendue  des  arcs  de  vibrations 
proportionnée  aux  besoins  de  la  pièce , etc.,  etc. 

.Les  pendules  astronomiques  , dont  la  régularité  est 
d’une  haute  importance  dans  les  sciences  physiques , sont 
ordinairement  très  simples  ; on  doit  en  réduiro  Id  méca- 
nisme à donner  l’heure,  la  minute  et  la  secoiidtfk  une  telle 
pendule  fuite  avec  toute  la  perfection  qu’exige  sa  destina- 


94  VEN  ' 

lion  , ne  peut  être  que  l’ouvrage  d’un  artiste  instruit  et 
intelligent.  Les  fabriques  de  la  Franche-Comté  et  autres 
font  aujourd’hui  des  pendules  qu’elles  cherchent  à répan- 
dre, sous  le  nom  de  régulcUatr,  comme  équivalentes  à celles 
dont  nous  parlons;  mais  ces  ouvrages  sont  bien  loin  d’avoir 
atteint  le  degré  de  perfection  nécessaire  à l’usage  des 
sciences.  ‘ " 

Dans  le  siècle  dernier  , on  introduisait  fréquemment 
dans  ces  pendules  un  mécanisme  b l’aide'  duquel  une 
deuxième  aiguille  de  minute  indiquait  la  différence  du 
- temps,  moyen  au  temps  vrai.  Oo'a  reconnu  l’inutilité  de 
cet  accessoire  pour  les  usages  civils  , et  son  insuffisance 
, pour  le  besoin  des  sciences  f anjourd’hoi  on  les  dépodlle 
de  toutes  ces  additions  oiseuses,  dont  le 'seul  but  est  sou- 
vent d’en  augmenter  le  prix.  - 

Les  machintt  planétaireâ  sont  destinées  è représenter 
le  mouvement  des  corps  célestes;  malheureusement,  elles 
intéressent  peu  ceux  qui  n’ont  aucune  notion  du  système 
du  monde  , et  les  astronomes  n’y  trouvant  aucune  utilité 
pour  eux  en  fout  peu  de  cas.  * i ■ 

Ces  machines  ont  donné  lieu  au  développement  des 
plus  belles  oombinaisons  que  l’union  de  la  science,  et  du 
génie  pouvait  produire.  ■ Le  concours  nécessaire  de  la  con- 
naissanoe  des  phénomènes  célestes  et  de  toutes  les  ressour- 
ces de  la  mécanique  , a produit  les  œnvres  les  plus  admi- 
ral^k  Les  sphères  mouvantes  de  Pigeon  d’Osangis,  celles 
de^V>hé  Outhier,  de  Passement,  ^u  frère  Paulus,  de 
Baffiert et  Nabile , et  autres,  ont  eu  de  la  célébrité  , mais 
n’ont  jamais  approchédes  magnifiques  ouvrages  de  M.  An- 
ti(U  Jantieb  ; personne  n’a  conçu  avec  plus  de  sagacité  et 
de  savoir  les  machines  de  ce  genre.  Il  n’existe  rien  au- 
dessus  de  sa  sphère  mouvante  décrite  dans  l’histoire  de 
la  mesure  du  temps , pér  Ferdinand  Berlhoud. 

On  a souvent  présenté  an  public  , comme  des  chefs- 
d’eeuvrèi^ l’art , des  machines  chargées  d’accessoires  qui 
mettent  en  mouvcmentdes  personnages  , des  animaux,  efc. 
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€e  sont  ordinairement  des  travaux  longs,  et  presque  tou- 
jours le  fruit  d’une  intelligence  médiocre. 

Les  montra,  ainsi  que  les  pendu  Us,  sont  des  machines 
deslinéeé^  la  mesure  du  temps';  mais  les  résultats  qu’on 
obtient  des  premières  sont  inférieurs  à ceux  qu’offrent  les 
secondes  : celte  différence  tient  aux  principes  de  construc- 
tion et  aux  circonstances  dans  lesquelles  l’usage  place  les 
unes  et  les  autres. 

Quelque  mauvaise  que  soit  une  pendule,  son  régulateur 
conserve  toujours  une  partie  des  propriétés  du  pendule 
libre;  comparé  au  balancier  régulateur  d’une  montre,  il  . 
coûte  infiniment  moins  de  force  pour  l’entretien  de  son 
mouvement;  et  la  variation  dans  cette  force  motrice  qui 
produirait  sur  une  bonne  pendule  d’ameublement  un  écart 
d’une  minute  en  vingt -quatre  heures,  apporterait  sur 
une  montre  ordinaire  une  erreur  vingt  fois  plus  grande. 

Les  pendules  sont  placées  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  à leur  marche , position  fixe , température 
peu  variable.  Les  montres  , au  contraire , déjà  inférieures 
par  le  peu  de  puissance  de  leur  régulateur,  sont  exposées 
à dos  changements  de  position,  aux  agitations  du  porté,  et  - 
passent  de  la  température  très  élevée  du  gousset,  à un 
degré  bien  inférieur,  lorsqu’elles  sont  suspendues,  même 
dans  un  appartement  très  chaud. 

Nous  terminerons  cet  article  en  prévenant  que  les  soins 
donnés  aux  montres  et  aux  pendules  contribuent  beaucoup 
à la  régularité  de  leur  marche  et  à la  conservation  des 
pièces Iqui  les  composent,,  IIoblogbrix  et  Montre. 

Pendolb,  en  physique  et  en  mécanique,  désigne  un 
corps  solide  , pesant , suspendu  par  un  fil , dont  l’extré-  ■ '' 

mité  supérieure  lient  à un  axe  horizontal  mobile  sur  lui- 
même  , sans  autre  mouvement. 

Si  l’on  suppose  le  Cl  sans  pesanteur  , et  le  corps  solide 
seulement  un  point  matériel  pesant,  'cet  appareil  idéal 
est  nommé  pendule  timple;  tout  autre  est  dit  pendule 
composé. 
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Puur  les  cx|iéricnces , il  futil  nu  iusleumuiil  i{ui , {làf  { 
ta  construction , se  rapproche  autant  que  possible  du  pcn-* 
dule  simple;  on  emploie  donc  un  ill  extrêmement  délié  , 
et  une  petite  sphère  de  platine  ou  de  plomb  : ^’e$t  d’un 
pendule  ainsi  construit  que  nous  allons  parier. 

La  longueur  du  pendule  est  la  distance  entre  l’axe 
horiiontai , et  le  point  matériel  du  pendille  simple , ou 
le  centre  de  gravité  de  la  sphère  qui  le  représente;  ce 
point  est  nommé  centra  dC oscillation.  Dans  le  pendule 
composé  , le  contre  d’oscillation  est  déterminé  par  le 
calcul  ou  par  des  expériences. 

La  pesanteur  tient  le  iil  du  pendule  dans  la  verticale 
lorsque  l’appareil  est  en  repos  ; mais  si  le  corps  solide 
est  écarté  de  cette  direction  et  abandonné  à lui-même, 
il  descend  vers  sa  position  première , puis  s’élève  du  côté 
opposé  en  décrivant  .un  arc  de  cercle,  coupé  eu  deux 
parties  symétriques  par  la  verticale  dans  laquelle  il  se 
trouvait  d’abord.  Ce  corps  arrivé  à une  hauteur  égale  à. 
celle  d’oh  il  est  parti  , descend  , puis  s’élève  encore  pour  ; 
continuer  ce  mouvement  oscillatoire  à l'infini,  jusqu’à  ce  . 
que  des  obstacles , des  résistances  ou  des  frottements  • 
viennent  diminuer  l’étendue  de  scs  arcs  et  l’arrêter. 

La  vitesse  du  centre  d’oscillation  n’est  pas  uniforme 
dans  tous  les  points  de  l’arc  parcouru  ; écarté  de  la  vor> 
licalc,  il  y revient  avec  un  mouvement  accéléré  , par 
l’action  de  la  pesanteur,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à 
son  point  de  départ;  la  vitesse  est  alors  à son  maximum 
d’intensité,  et  l’accélération  cesse.  En  vertu  de  sa  force 
d’inertie  acquise,  il  ne  peut  rester  en  ce  point;  il  continue 
à décrire  l’arc  de  cercle;  mais  alors  la  pesanteur  agit 
d’une  manière  opposée  , et  sa  vitesse  décroil  dans  la 
même  proportion  qu’elle  avait  augmenté  d’abord. 

Le  pendule  servant  à mesurer  le  temps  avec  une  pré* 
cision  sans  égale  , et  à rcconnaitre  les  eifets  de  la  pesanteur 
sur  les  graves  à la  surface  de  notre  globe , est , sous  ce 
rapport , un  des  plus  précieux  instruments  do  physique  : 
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quelques  principes  sur  la  durée  de  ses  oscillations  doivent 
être  rappelés  ici. 

i“.  L’expérience  a montré  qu’un  corps  emploie  à des- 
cendre obliquement  par  une  corde  quelconque  d’un  cer- 
cle , un  tenms  égal  à celui  qu’il  mettrait  à tomber  verti-” 
calement,^Pr  le  diamètre  entier  do  même  cercle;  dans  le 
mouvemenü|^  pendule,  le  centre  d’oscillation  suit  l’arc 
et  non  la  cOTUe  du  cercle  qu’il  décrit;  mais  la  chute  d’un 
corps  est  plus  prompte  lorsqu’il  descend  par  l’arc  que 
lorsqu’il  suit  la  corde,  et  cette  dilTérence  est  à peu  près 

6o  : 77;  s’il  suivait  la  corde,  il  emploierait  un  temps  égal 
à celui  qu’il  lui  faudrait  pour  descendre  par  le  diamètre  du' 
cercle  dont  la  longueur  du  pendule  est  le  rayon.  Il  existe 
donc  un  même  rapport  entre  la  chute  par  l’arc  et  la  chute 
par  le  diamètre  du  cercle  décrit.  De  cette  propriété  Î1 
résulte  qu’un  pendulè  dont  la  longueur  est  invariable, 
achève  toutes  scs  oscillations  d’une  égale  étendue  en  des 
temps  égaux.  Un  pendule  simple  de  o“9g383  de  longueur,  ^ 
fait  ses  petites  oscillations,  à l’Observatoire  de  Paris,  en 
une  seconde  sexagésimale  de  temps.  * 

La  longueur  du  pendule  étant  dans  un  rapport  inva- 
riable avec  la  durée  de  ses  oscillations  , sur  un  même 
point  du  globe , a été  proposée  souvent  pour  servir  de 
base  à une  mesure  universelle  qui  pût  être  trouvée  dans 
tous  les  temps.  Si  les  Grecs  et  les  Romaips  avaient  puisé 
dans  les  sciences  les  élémens  de  leurs  mesures , nous 
connaîtrions  aujourd’hui  des  choses  à jamais  perdues. 

La  longueur  d’un  pendule  et  la  durée  do  ses  oscilla- 
tions dans. les  arcs  infiniment  petits  étant  connues,  on 
détermine  la  longueur  de  tout  antre  pendule  , ou  la 
durée  des  oscillations,  l’une  des  deux  choses  étant  donnée, 
d’après  le  théorème  suivant , les  arcs  restant  les  mômes. 
Les  durées  des  oscillations  de  deux  pendules  de  longueurs 
différentes , sont  entre  elles  comme  Us  racines  carrées  de 
ces'  longueurs. 

a'*.  Les  oscillations  du  pendule  s’achèvent  dans  un 
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temps  plus  long,  lorêqu’il  parcpurl  <le  grands  arcs,  que 
lorsqu'il  en  décrit  de  poliU,  Cette  dilTéreuce  est  calcut 
livble , car  la  durée  d'une  oscillatibn  augmente  par 
l'étendue  des  arcs  de  sa  huitterne  partie , multipliée  par, 
le  sinus  verse  de  l'arc.  ’ 

C’est  une  belle  propriété  do  pendule  de^nserver  les 


temps  de  ses  oscillations  sensiblement  éga^  entre  oux:-, 

I®s 


quoique  l’étendue  des  arcs  rarie  d’une  quantiSssezgraiidct 
la  diil'ércnée  dans  la  durée  des  oscillations  d’un  même 
pendule  , qui  décrit  d’abord  de  grands  et  ensuite  de  petits 
arcs,  diminue  nu  furet  h mesure  que  ces  oscillations  dif- 
lerenl  davantage  de  l’oscillation  première. 

5*.  La  résistance  de  l’air  est  sans  influence  sensible' sur 


la  durée  des  oscillations  du  peudule,  lorsqu’il  décrit  de  très 
{>etits  arcs  : car  elle  augmente  la  demi-oscillation  desceiw 
dante  d’une  quantité  égaie  è cçlle  dont  elle  diminue  la 
demi-oscillation  ascendante;  et  le  temps  de  l’oscillation 
totale  est  sensiblement  le  niC‘ine  qu’il  serait  dans  lu  vide  , 
par  des  arcs  d’une  égale  étendue;  mais  lorsque  les  arc^, 
sont  d’une  grande  étendue,  la  durée  des' oscillations  osi 
augmentée  par  1a  i-ésistauocdo  l’air  en  raison  de  sa  duositc^ 

Si  l'expérience  sur  la  durée  des  oscillations  du  peiidulé 
est  laite  daus  le  vide,  les  arcs  restant  égaux,  cl  les  Ion 
guciirs  les  inclues,  le  poids  , la  grandeur,  la  forme  cl  les 
(|uaulités  matérielles  du  corps  pesant  qui  le  composent  , 
sont  sans  influènee  sur  la  durée  des  oscillations.- 

4“.  Les  oscillations  dn  pendule  sont  un  elTet  déjà  pe- 
santeur; elles  sont  assujetties  aux  mêmes  lois  que  les  graves' 
<lans  leur  chute. 

L’expérience  a fait  connaître  que , pendant  un  même 
temps  , l'espace  vertical  parcouru  librement  par  deux 
corps  abandonnés  A la  pesanteur , est  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances  du  centre  de  la  terre  A ces  mêmes 
cxrps.  J)*où  il  suit  que  lorsque  la  longueur  de  deux  peu-, 
dules  rst  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  dè  CC| 
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vent  dans  le  hiémc  toQi|>6 , si  l’expérience  est  faite  à une’' 

même  lalilmle , car  une  partie  de  la  pesanteur  est  absorbée 

pour  contrebalancer  la  force  centrifuge , qui  est  nulle  vers 

les  pôles,,  et  n’atleinl  son  maximum  d’inlcnsité  qifà  l’é^ 

quateur.  • . 

Ricber,  dans  le  voyage  qu’il  fit&  Cayenne  , pour  véri- 
fier les  réfractions  et  divers  points  dp  la  théorie  du  so- 
leil , remarqua  que  l’horloge  qu’il  avait  apportée  de  Paris , 
où  elle  était  parfaitement  réglée  , retardait  de  a'  48".en 
vingt-quatre  heures  : pour  lui  faire  battre  la  seconde  h , 

Cayenne  , il  fut  obligé  de  raccourcir  le  pendule.  Il  con-^  / 
dut  de  là  que  la  pesanteur  était  moindre  vers  l’équateur, 
que  cette  dill’érence  pouvait  provenir  de  deux  causes  , sa-.^-.«  ' x 

voir  : d’une  plus  grande  distance  du  pendule  au  centre 
de  la  lerfe,  et  de  la  force  cenlrituge.  Il  trouva  par  le 
calcul  qu’eflbetivement  ces  deux  causes  combinées  de-  * 
vaieut  nécessiter  la  correction  que  l’expérience  lui  avait 
indiquée.  ‘ ' ? V 

Ce  fait  a parfaitement  confirmé  l’opinion  de  iVewton  ^ 

sur  l’aflaiblissemont  de  la  pesanteur  vers  l’équatour , et  ’ ^ 

toutes  les  expériences  faites  ont,  en  outre  , prouvé  par 
l’isochronisine  des  o.scillations  dii*pondulo  dans  un  même  è . , 
lieu,  que  ùi  peMintcur  est  invariable , que  tous  les  corps  'îLV' 

acquièrent , par  cette  force,  la  nténte  vitesse  dans  leur  jf  jt, 

chute.  Le  pendule  est  un  instrument  plus  exact  que  la  ma-  ' i 

chine  d’Atwood  , pour  reconnaître  l’espace  parcouru  par'“". 
un  corps  grave  dans  la  première  .seconde  de  sa  chute. 

Il  est  probable  que  la  densité  du  point  du  globe  où  le§ 
expériences  sont  faites  , ainsi  que  la  position  de  quelques  ^ 

. corps  célestes  notre  système  planétaire,  peuvent  avoir  “ 
des  influences  sur  la  durée  des  oscillationt  du  pendule; 

-mais  nous  n’avons  pas  encore  les  moyens  de  recon- 
naftre  des  effets  aussi  peu  sensibles. 

Galilée  est  le  premier  qui  ait  fait  des  recherches  sur  le 
inoovemeut  du  pendule;  il  s’en  est  servi  avec  beaucoup  * 
de  succès  dans  ses  expériences.  Iluyghens  a fait  ensuite  ' 
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Tune  des  (lécouverlcs  les  plus  hnporlanlos  de  la  luécani- 
. ((lie  moderne,  en  rappliqimnt  pour  régulateur  des  horlo 
ges  : cet  honneur  lui  a été  contesté;  il  est  possible  que 
Jiisl(#Birgc,  Vincent  Galilée,  ou  autres  . aient  appliqué 
une  c^èco  de  pendule  à l’horloge,  mais  il  est  certain 
qu’on  doit  à Huyghens  la  publicité  de  sa  découverte  , et 
de  savons  ouvrages  qui  ont  répandu  les  connaissances  né- 
cessaires pour  celte  application. 

Lorsque  le  pendule  fut  généralement  admis  comme  le 
meilleur  régulateur  des  horloges , et  qu’on  fut  arrivé  par 
de  bonnes  dispositions  de  la  machine  à no  lui  faire  .décrire 
que  des  petits  arcs,  on  s’aperçut  bientôt  que. les  chan- 
gements de  tem(>érature , qui  dilatent  ou  contractent  tous 
les  corps , agissaient  sur  sa  verge , et  occasipnaient  des 
variations  assez  considérables.  Georges  Graham , le  pre- 
mier , découvrit  cette  source  d’irrégularité , et  s’occupa 
des  moyens  d’y  remédier;  il  y parvint.  D’autres  artistes 
firent  des  recherches  sur  le  même  objet , et  depuis  on  a 
vu  paraître  des  constructions  plus  ou  moins  ingénieuses 
pour  la  correction  de  ces  fAcheux  effets.  Trois  systèmes- 
différents  ont  été  généralement  adoptés;  ce  sont  les  grilles, 
les  leviers  et  le  mercurft 

On  nomme  pendule  à grille  celui  dont  la  verge  est 
formée  de  plusieurs  branches  parallèles  de  métaux  diffé- 
rents , disposées  de  manière  que  les  dilatations  s’ef- 
fectuant en  sens  inverse , dans  les  branches  de  natures 
différentes  , le  centre  d’oscillation  soit  toujours  remonté 
par  les 'unes,  d’une  quantité  égale  à celle  dont  il  serait, 
descendu  par  les  autres  sans  ce  correctif. 

Les  pendules  à levier  sont  formés  de  deux  branches  au 
moins  de  métaux  difl'érenls  inégalement  allatables.  Ordi- 
nairement, celle  des  deux  branches  qui  est  la  moins  di- 
latable porte  le  point  d’appui  d’un  levier,  sur  l’un  desbras 
duquel  agit  l’autre  branche,  par  l'excès  de  sa  dilatation 
ou  contraction.  Ce  levier  porte  le  centre  d’oscillation  et 
le  fait  monter  ou  descendre  selon  le  besoin.  ‘ , 
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Le  pendule  à mercure  sc  compose  d’une  lige  d’acier  , 
sur  l’extréniité  inférieure  de  laquelle  repose  un  vase  cylin- 
drique rempli  de  mercure.  En  supposant  le  centre  d’os- 
cilltition  au  centre  de  gravité  du  Tasc  de  mercure  , Il  y a 
correction  exacte , lorsque  (a  dilatation  de  la  dcml-co- 
lonno  inférieure  de  mercure  est  égaie  en  somme  à la  dila- 
tation de  la  branche  d’acier  , depuis  le  point  do  suspension 
jusqu’au  point  d’appui  de  la  colonne  de  mercure  : car 
alors  te  centre  d’oscillation  est  remonté  par  la  dilatation 
du  mercure , d’une  quantité  égale  ù celle  dont  il  serait 
descendu  sans  celai  paf  la  dilatation  descendante  de  la 
verge  du  pendule  , et  réciproquement  par  un  abaissement 
de  température. 

Lorsque  le  pendule  est  appliqué  à une  horloge  pour  en 
devenir  le  régulateur,  l’action  du  rouage  dont  il  ralentit  la 
marche  , et  reçoit  à chaque  oscillation  une  pulsion  neces- 
saire à l’entretien  de  son  mouvement,  altère  la  durée  de 
scs  oscillations , selon  la  nature  do  l’échappement  cl  l’in- 
tensité delà  force  motrice,  et  les  rend  plus  lentes  ou  plus 
brèves  qu’elles  ne  léseraient  dans  le  môme  pendule  libre:' 
neanmoins  les  oscillations  conservent  encore  un  iso- 
uhronismo  lerqu’clles  sont  très  propres  à la  mesufe  du 
t(‘mps.  ÿ 

Tous  lus  ouvrages  de  physique,  <le  iiiulhématiquc  et  de 
mécanique  , traitent  du  pendule  simple , du  pendillé  com- 
posé; nous  y renvoyons  pour  la  démonstration  des  prin- 
cipes fondamentaux  sur  celte  matière  que  nous  ne  faisons 
qu’énoncer  ici.  C’es*  surtout  à l’ouvrage  d’IIuygiicns 
( Uorologium  oscillalorîuvi) , imprimé  à Paris  , en  iGyô, 
qu’il  faut  recourir  en  premier^eu  ; le  traité  d’horlogerie 
de  Lepaute  , imprimé  en  1767  ,-.è  la  siiite  duquel  on 
trouve,  sur  le' pendule,  un  Mémoire  très  intéressant  de 
M.  François  Delalande;  l’Essai  sur  l’horlogerie,  de  Ferdi- 
nand Berthoud  ,cl  les  autres  ouvrages  du  même  auteur  , 
donnent  des  instruclitns  précieuses  è ceux  qui  s’occu- 
pent d’horlogerie  supérieure.  IL  IL. ..T. 
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PÉNINSULE  IBÉRIQUE.  {Géôpraphtc.)  Cette  contrée 
<le  l’Europe  occidentale  a , comme  l’Ilalie , des  limites  po- 
sées par  la  naltirc.  Au  N.  les  Pyrénées  la  séparent  de  la- 
\ •'  France.  La  Mediterranée  baigne  ses  côlos  de  l’E.  et  du  S.  ^ 

oùlodétroitdeGibrallars’ouvreenlrerEurope  etl’Afrique;  ' 
P^* . l’Atlantique  la  borne  au  S.-O.  , à rO.  et  au  N.  La  longueur  . 

de  CO  pays,  du  cap  de  la  Roca  (11*46  ^®  longil.  O.  ) au 
cap  Creux  ( r*  l 'do  longit.  E. ) , est  de  264  lieues  ; sa  plus 
grande  largeur,  de  Tarifa  (36 “9')  au  cap  Ortegal  (43* 
46'  de  lat.  N.) , est  de  186  lieues,  et  sa  surface  est  éraluée 
à 27.715  lieues  carrées. 

La  politique  a divisé  celte  contrée  naturelle  en  deux 
royaumes,  L’Espagne,  à l’E.  . occupe  22,843  lieues;  le 
Portugal , h l’O. , 4,870  lieues  de  sa  surface. 

Sept  systèmes  de  montagnes  constituent  la  charpente 
delà  Péninsule.  1°  Le  Pyrénaïqne,  partant  du  cap  Creux  , 
à l’E.  , court  à 1*0. , près  du  quatrième  méridien  , se  con- 
tourne légèrement,  pjiîs  reprend  sa  direction  parallèle-: 
ment  et  à une  petite  distance  des  côtes  dn  golfe  de  Gas- 
cogne, et  6nit  par  se  ramiRéren  tous  sens  dans  la  Galice, 
il  est  granitique,  et  peut  se  diviser  en  cinq  masses  dis- 
tinctes,; l’Orientale  , où  naît  la  Sègrej  l’Aqüitanîque,  où 
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plusieurs  glaciers  ont  plus  de  1,700  toises  d’élévation;  la 
L • Cantdbrique  ou  Centrale, 
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ique  ou  Onlrale , que  les  sources  de  l’Èbre  s6- 
parenl  de  l’Asturienne  , presque  aussi  haute  que  l’Aquita- 
tanique  , et  coupée  è pic  dn  côté  du  sud;  enfin  , la  Portu- 
gaise, dont  les  ramifications  s’étendent  vers  l'embouchure 
du  Douro.  • 

2*.  Le  système  ibérique  commence  à l’amas  de  hauteurs 
neigeuses  formé  par  les  Sien^do  Oca  et  de  Moncayo  , aux 
sources  du  Douro;  vers  le  9.  file  la  Sierra  de  Molina, 
qui,  se  confondant  avec  les  montagnes  d’Albaracin  et  do 
Cuêiiça , compose  comme  une  subdivision  de  hauteurs  con- 
sidérables , qu’ou  pourrait  nommer  hespériques  ; de  leur 
toeud  naissent  le  Guadaloviar  ou  la  'Tnria  , le  Xncar  et  le 
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cnfîo,  le  Tage,  qui  court  à l’O.  vérs  rAllanliqiie.  Cçj» 
monts  sont  calcaires;  on  j a Irouré  des  osscinenU  fossiles. 
Du  groupe  ibérique,  dont  les  cols  ont  760  à 800  toises 
d’élévation . s’abaissent  vers  la  Méditerranée , la  Sierra 
d’Espadan , et  d’autres  chaînes  plus  ou  moins  considé- 
rables. déchirées  par  des  torrents  qui  ont  creusédes  vallées 
la  plupart  habitables,  et  dont  quelques-unes  sont  d’une 
profondeur  extraordinaire.  Entre  le  Rio-Gabriel  et  la  Tu- 
ria  , s’élève  un  autre  embranchement  où  l’on  a déconverl 
sept  cratères  de  volcans  éteints.  Les  derniers  contro-forU 
du  système  se  groupont  et  se  divisent  de  la  plus  étrange 
manière  vers  la  partie  litloralu  de  la  province  de  Murcie. 
Des  contreforts  septentrionaux,  partant  aussi  des  monis 
hespériques , et  se  dirigeant  par  les  confins  des  royaumes 
d’Aragon  eide  Valence , vers  l’Èbro , font  tourner  ce  fleuve 
au  S.  après  sa  jonction  avec  la  Sègre. 

3*.  Le  système  carpetano-vettonique  commence  b se  des- 
siner è l’E. , sur  l’énorme  plateau  dont  le  système  précé- 
dent couronne  l’extrémité  opposée;  il  se  prolonge  en  dé- 
crivant des  sinuosités  , è peu  près  du  N.-E.  au  S.-O.  Sa 
principale  chaîne  est  étroite , mais  généralement  escarpée. 
Il  couvre  la  Noiivelle-CasllIIe  et  l’Estramadure , et  les  sé- 
pare de  la  Vieille-Castille  et  des  provinces  d’Avila  et  de 
Salamanque  : quelques  points  6ù  la  neige  persiste  durant 
la  plus  grande  partie  de  l’année , attestent  sa  grande  élé- 
vation. Ou  peut  le  diviser  en  trois  principaux  groupes  : 
l’Oriental,  entre  les  deux  Castilles,  formé  de  la  Soino- 
Sierra  et  du  Guadarrama  ; les  monts  de  Gredos  plus  éle- 
vés que  tout  le  reste , et  qui , nu  Palacio  del  Moro  Alman- 
zor , présentent  un  petit  glacier  et  les  lacs;  enfin , la  Sierra 
de  Gala,  à la  suite  de  laquelle  s’élève  c>cile  d’Estrella  , en' 
Portugal.  Ce  système  est  grauitique. 

4*.  Le  système  lusilanique  est  beaucoup  moins  élevé- 
qufe  les  trois  précédons  ; ses  racines  k l’E.  partent  du  iii-v 
vcaTi  des  grands  platcanx  de  la  Nouvelle-Castille;  ce  n’est 
<|n*aii  S..;  pt  à f|uebjiie.<Kslanco  dé  Tèlèù^e,  qirH  se  des- 
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sine  par  les  niuots  nommés  d’après  celte  ville  , qui  s’élèvent 
entre  le  Toge  et  la  Guadiana , et  auxquels  succèdent  la 
Sierra  de  Guadalupe . la  Sierra  de  Montanchc , et  la  Sierra  «. 
de  Eslrémos  et  ses  ramifîcations , dans  lu  Portugal.'  '/ 

5*.  Le  système  marianique  a des  sommets  qui  conser-. 
vent  la  neige'  pendant  près  de  neuf  mois , ce  qui  supposo- 
800  à '900  toises  d’élévation  : il  se  compose  de  pentes 
adoucies,  revêtues  d’arbres  et  d’arbrisseaux  è feuillage 
luisant  et  obscur;  ce  qui  l’a  lait  nommer  Sierra  ’Moréna 
(Montagne  noire);  sa  constitution  est  schisteuse;  c’est  le 
plus  riche  en  mines  de  mercure , de  plomb  , d’argent,  et 
mémo  d’or.  ' 1 ^ 

G”.  Le  système  cuuéique  , le  moins  considérable  est'* 
restreint  aux  montagnes  qui , en  Portugal , séparent  les 
Algarves  de  l’Alentéjo  ; il  est  élevé , étroit , courant  en 
droitlire  de  l’E.  h l’O.  :il  est  formé  de  grès;  ou  y reeem  ’ * 
naît  plusieurs  volcans  éteints.  La  Sierra  de  Monebique,  son  » 
rameau  occidental,  se  termine  au  cap  Saint-Vincent.  > 

7°.  Le  système  bétique,  qui,  moins  étendu  que  plu- 
sieurs des  précédens , est  plus  élevé.  La  plus  haute  de  ses , 
cordillères  se  dirige  de  l’E.  à l’O. , en  envoyant  de  divers*  • 
côtés  des  contre-forts  , dont  celui  qui  s’abaisse  vers  Gibral-  f 
tar  et  Tarifa  est  le  plus  méridional , et  correspondant  aux  ' 
prolongements  de  l’Atlas  sur  là  côte  opposée.  Le  système  ' 
bétique  commence  par  les  riants  coteaux  de  Xérès  , dont^* 
tes  vinssontsi  renommés;  puis,  en  avançant , on  rencontre 
les  Sierra  d’Ubriquez  , d Algodonalês  et  del  Castor,  qui 
sont  d’un  caractère  plus  sévère;  la  Sierrania  de  Rondo  « ' 
où  la  neige  ne  fond  pas  tous  les  ans.  Le  Guadaljore  sépare 
ce  groupe  neigeux  de  cclui'que  forment  la  Sierra  d’AraïS|!'>^ 
leTorqual , les  Sierra  Pricta  , d’Alhança  ot  Téjada  , aussi , 
haute  que  la  Sierrania  de  Ronda  ; enfin  , vis-à-vis,  et  air 
N.-E.  de  la  Sierra  Téjada.  on  aperçoit  la  Sierra  Nevada 
couronnée  de  neiges  éternelles  : ses  cimes  les  plus  hautes  ' 
sont  le  Mulahuceu  ( 1,823  toises)  et  le  Picacho  de  Vilita. 

La  Sicrr.T  Nevada  est  schisteuse  ; tantôt  le  mica  , tantôt  le 
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•;nciss  s’y  n)onlrenl;  des  brèches  calcaires  et  des  marbres 
de  couleurs  variées  en  flanquent  les  bases.  Les  Alpuxarras^ 
et  la  Sierra  de  Gador  au  S. , la  Sierra  de  Filabres  à l’E.  et 
le  mont  do  Grenade  au  N.  dépendent  du  système  bétique. 

Des  parainéras , sortes  de  plateaux  intérieurs  souvent 
considérables , s’étendent  entre  plusieurs  parties  de  ces 
sept  systèmes,  ou  vers  leur  faite  , et  empêchent  qu’ils  ne 
se  présentent  toujours  sous  un  aspect  aussi  majestueux  que 
les  grandes  chaînes  de  montagnes,  lis  sont  nus,  mono- 
tones , tristes  et  battus  des  vents  comme  les  Landes. 

M.  Bory  Saint-Vincent , à qui  nous  empruntons  ces  dé- 
tails , reconnaît  dans  la  Péninsule  quatre  grands  versants 
généraux , dont  les  pentes  sont  déterminées  par  les  pla- 
teaux, peut-être  plus  que  par  les  principaux  groupes  de 


montagnes. 


Le  versant  contabrique  ou  septentrio  borné  au  S. 
par  le  système  pyr^aïque , commence  au  cap  Orlégal, 
et  se  termine  è TE.  à la  limite  de  l’Espagne.  Il  est  très 
coupé;  le  terrain  y est  inégal,  arrosé  par  des  courants 
d’eaux  limpides  et  rapides  : la  côte  , partout  escarpée , 
et  haute  de  6o  è 90  pieds  au  moins  , ne  présente  de  plage 
qu’au  fond  de  petites  criques  formées  par  d’étroites  em- 
bouchures. La  pêche  y est  productive;  les  poissons  sont 
ceux  do  nos  parages.  Le  climat  y est  généralement  humide 
et  doux , les  vallées  sont  fertiles;  les  productions  végétales 
ont  le  plus  grand  rapport  avec  celles  de  la  Bretagne.  La 
vigne  né  réussit  qu’en  fort  peu  d’endroits  : on  y fait  du 
cidre.  Le  commerce  maritime,  l’exploitation  de  quelques 
mines  et  des  forêts , sont  les  principales  occupations  des 
habitants.  Ce  versant  comprend  les  provinces  Basques, 
les  Asturies , et  une  partie  de  la  Galice. 

Le  versant  lusitanique  s’étend  de  l’ouest  à l’est , en- 
tre ii“,  et  à peu  près  4°  3o' de  longitude , et  entre  Sy” 
et  43°  de  latitude;  il  occupe  è peu  près  la  moitié  de  la  sur-, 
face  de  la  Péninsule.  Le  Minho  , le  Douro , le  Tage  et  la 
Guadipnu,  avec  leurs  aliluents,  l’arrosent  de  l’E.  àl’O.  ,dé- 
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icrmiiiés  par  imc  ppnle  générale.  La  température  est  plus 
chaude  (jue  celle  du  versant  canlabrique  ; la  vigne  y réus- 
sit presque  partout;  l’olivier  commence  à s’y  montrer» 
surtout  vers  le  S.  ; le  chêne  à glands  doux  y forme  des  fo- 
rêts étendues;  des  pluies  régulières  y tombent  comme  en- 
tre  les  tropiques.  Vers  les  côtes,  surtout  dans  la  partie 
méridionale  du  Portugal , la  végétation  se  rapproche  de 
celle  des  lies  Atlantiques;  les  orangers  et  les  citronniers  y 
sont  acclimotés;  la  dalle  y mûrit;  les  végétaux  de  l’Amé- 
rique chaude  s’y  plaisent.  Ce  versant  comprend  tout  le 
Portugal , presque  toute  la  Galice  , le  royaume  de  Léon , 
la  plus  grande  partie  des  deux  Castilles  et  l’Estraraa-. 
dure. 

Le  versant  ibérique,  h l’E.  du  précédent,  occupe  la 
partie  orientale  do  la  Péninsule;  il  est  borné  au  N.,  par  les 
Pyrénées , h l’O.  par  une  ligne  qui  serpente  entre  5*  et  8“ 
de  longitude,  et  se  termine  au  S.  au#^  de  Gâte.  C’est 
peut-être  le  plus  chaud  do  la  Péninsule.  L’olivier  y pros- 
père; la  vigne  y donne  des  vins  chargés  en  c.oulenr  et  gé- 
néreux; les  ogavés  commencent  à marquer  les  limites  des 
propriétés;  le  cactus  n’y  gèle  jamais,  nOn  plus  que  le  ca- 
roubier, le  Icntisqiie,  le  laurier,  le  mûrier,  le' figuier  et 
le  grenadier;  le  sparte  y couvre  les  terrains  secs  et  in- 
cultes. On  rencontre  dans  le  S.  du  royaume  de  Valence 
le  cham.'crops  et  le  dattier.  Ce  versant  comprend  une  pe- 
tite partie  des  Castilles , la  Navarre , l’Aragon , la  Cata-. 
logno,  les  royaumes  do  Valence  et  de  Murcie. 

Le  versant  bétique  , au  S.  des  deux  précédens  , est  ar- 
rosé par  le  Guadalqiiirir  et  de  petits  fleuves,  eta  lesplaines- 
les  plus  brûlantes  do  l’Europe;  il  n’y  gèle  jamais;  on  y 
jouit  d une  température  douce  dans  les  vallées,  même  en 
été.  Iæs  agavés  et  les  dattiers  y croissent  dans  toutes  les 
plaines:  dès  Séville  on  rencontre  des  bananiers  dans  plu-' 
sieurs  jardins.  Des  arbres  qu’il  faut  tenir  à Montpellier  en 
orangerie  , et  à Paris  en  serre  chaude,  y sont  communs 
en  pleine  terre;  les  orangers  cl  les  citronniers  y composent 
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souvent  <les  bois  d’une  étendue  considérable.  Ce  versant 
comprend  les  Andalousies,  oü  sont  les  royaumes  de  Sé- 
ville, Ja^,  Cordoue  et  Grenade.  On  y cultive  la  canne  à 
sucre,  le  colon. 

Indépendamment  de  cette  division  naturelle , In  Pénin- 
sule en  offre  deux  autres  : autour  dq^es  côles  , une  région 
riveraine  qui  a à peu  près  la  longueur  du  versant  cantabri- 
que , et  est  arrosée  par  de  petits  fleuves  , s’élève  du  de- 
hors au  dedans,  d’une  manière  plus  ou  moins  sensible.  La 
température  y est  sensiblement  assez  égale;  l’aspect  en  est 
en  général  assez  riant.  Quand  on  la  quitte  on  entre  dans  la 
région  centrale.  Là  se  présentent  des  plaines  nues,  ou  des 
monts  dépouillés,  qui  se  surmontent  les  uns  les  autres  , et 
sur  lesquels  l’ocil  ne  distingue  que  bien  rarement  quel-^ 
qn’arbre  presque  toujours  courbé  par  le  vent.  Les  parties ' 
cultivées  sont  d’une  monotonie  fatigante , par  l’abscnçe 
des  arbres,  surtout  dans  l’Aragon  , la  Castille  et  la  Man- 
che. Les  parties  cultivables  de  la  région  orientale  sont 
les  greniers  de  la  Péninsule.  Cependant  le  pays  est  sujet  à 
de  fréquentes  disettes,  parce  que  les  communications  sont- 
généralement  mauvaises  , et  les  moyens  de  transport  mal 
entendus.  Les  plaines  les  plus  élevées  sont  les  paraméras, 
puis  les  plateaux  de  Burgos,  ceux  de  la  Vieille  Castille,  en- 
tre, les  monts  Ibériques  et  Somosierra  , la  campagne  de 
Madrid,  les  champs  de  la  Manche  qui  s’étendent  jusque 
dans  le  royaume  de  Murcie;  elles  ont  5oo  à 4<>u  toises  de 
hauteur  absolue.  Quoique  la  plupart  soient  propres  à tous 
les  genres  de  culture,  les  deux  tiers  du  terraiu  y demeu- 
rent abandonnés. 

Une  ligne  tracée,  depuis  la  côte,  vis-à-vis  des  lies  Bar- 
Icngas,  et  se  prolongeant  à l’E.  en  suivant  la  crête  des 
monts  Cnrpétanô  - Vettoniqiies  , puis  coupant  l’Èbrect 
aboutissant  aux  Pyrénées  , sous  le  deuxième  méridien  O. . 
sépare  la  région  tempérée  de  la  chaude.  Le  froment, 
l’orge , le  chanvre , des  vins  jamais  liquoreux  j sont  les  ri- 
chessos  végétales  de  la  première  ; moins  de  grains  , do 
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l’huile  en  abondaucc , le  riz,  le  maïs,  et  toutes  les  pro- 
ductions de  la  zone  torride,  citées  plus  haut,  sont  celles 
la  seconde.  L’ours  , connu  dans  les  Pyrénées  , n^dépasse 
' point  la  ligue,  tandis  que  le  lynx  est  la  bête 'féroce  du 
midi  ; oü  les  reptiles  sont  ceux  de  l’Afrique , et  où  des 
nuées  de  sauterelles  deviennent  quelquefois  de  véritables 
fléaux. 

A une  époque  très  reculée  , la  Péninsule  fut  habitée  par 
un  peuple  nommé  Ibères  par  les  Grecs;  on  a supposé 
que  leur  langue  était  relie  que  parlent  encore  les  Basques. 
Des  Celtes  vinrent  occuper  une  partie  du  pays.  Les  Phé- 
, nicicus , les  Carthaginois  s’emparèrent  succussivemcnt  de 
plusieurs  provinces  maritimes  ; les  Romains  étendirent 
leur  domination  sur  toute  la  Péninsule.  Dans  le  quatrième 
siècle  , les  Suèves , les  Alains  , les  Vandales  , enfin  les  Vi-  * 
sigoths  l’envahirent;  ces  derniers  finirent  par  y régner 
seuls.  En  7] s , les  Arabes  et  les  Maures  en  firent  la  con- 
quête , ne  laissant  aux  princes  espagnols  que  les  Asturies 
et  les  provinces  Basques , et  les  montagnes  de  la  Galice 
de  la  Navarre  et  de  l’Aragon.  C’est  dans  ces  contrées  que  ■* 
prirent  noissance  les  royaumes  entre  lesquels  l’Espagne  fut  , 
partagée.  Les  Maures,  cn^ proie  à des  dissensions  intes 
tines  , perdirent  peu  à peu  leurs  conquêtes,  et  en  ,, 
la  prise  de  Grenade , capitale  du  dernier  royaume  qu’ils 
avaient  conservé , assura  la  possession  de  toute  l’Espagne 
à Ferdinand  , roi  d’Aragon  , qui  avait  épousé  l’héritière  du 
Castille.  Leur  petit-fils , Charles-Quint , empereur  d’Alle- 
magne , fut  le  plus  puissant  monarque  de  l’Europe  ; sous 
son  règne,  les  Espagnols  qui  avaient  déjà  découvert  l’A- 
mérique , firent  la  conquête  du  Mexique , du  Pérou  et 
d’autres  pays.  A l’extinction  de  la  maison  d’Autriche , en 
1700,  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  vint  occuper 
lu  trône  qu’elle  a conservé , sauf  l’intervalle  de  six  ans , 
pendant  lesquels  Napoléon  essaya  vaiueincnl  d’y  placer  un 
de  ses  frères. 

La  population  de  l’Espagne  est  do  1 5,900,000  anies.  A 
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l’cxceplion  dus  habilanls  des  provinces  Basques,  et  d’une  ' 
partie  de  la  Navarre , tous  les  autres  parlent  l’espagnol  , 
langue  dérivée  de  celle  des  Romains  , et  qui  se  partage  en 
plusieurs  dialectes  . dont  le  plus  pur  est  le  castillan  , et  le 
plus  rude  le  catalan  , usité  dans  lé  royaume  de  Valence  et 
les  lies  Baléares.  La  religion  catholique-romaine  est  In 
'seule  dont  l’exercice  soit  permis.  L’inquisition,  abolie  pen- 
daYit  l’occupation  de  l’Epagne  par  les  armées  françaises , 
fut  rétablie  par  lo  roi  en  i8i4>  supprimée  de  nouveau  par 
les  cortès,  en  i8ao  , elle  est  demandée  à grands  cris  par 
«une  populace  ignorante  et  fanatique.  Le  nombre  des  ecclé- 
siastiques , et  surtout  des  moines  et  des  religieuses,  est 
très  considérable  i les  biens  du  clergé  sont  immenses. 

La  fierté  espagnole  est  passée  en  proverbe  chez  les  Eu- 
ropéens; c’est  surtout  chez  les  habitants  du  versant  lusi- 
tanique  qu’elle  se  manifeste;  elle  s’allie  à l’indolence.  Les 
habitants  du  versant  cantabrique  sont  plus  laborieux,  plus 
actifs,  plus  industrieux  ; ceux  des  versants  ibérique  et  bé- 
tique  joignent  li  la  vivacité  l’insouciance  et  la  galté.  Les 
Espagnols  sont  violents  dans  leurs  passions , et  vindicatifs, 
froids  , réservés  , mois  braves  , sobres , discrets , adroits , 
francs,  hospitaliers,  spirituels,  ingénieux,  intelligents, 
propres  aux  sciences,  aux  belles-lettres,  aux  beaux  arts. 
S’ils  sont  restés  en  arrière  de  plusieurs  autres  peuples  de 
l’Europe . la  cause  en  est  dans  les  institutions  qui  les  tien- 
' nent  courbés  sous  le  joug  de  la  superstition. 

Le  gouvernement  est  monarchique  absolu.  Les  revenus 
de  Tétât,  qui  se  montent  5 108,000,000  de  francs,  uc  suffi- 
sent pas  pour  couvrir  les  dépeuses.  Autrefois  les  revenus  des 
colonicsd’Amérique  venaient  alimenter  le  trésor  royal;  cette 
ressource  est  presque  entièrement  anéantie.  La  dette  s’élève 
il  L’qrméu  est  de  So,ooo  hommes  ; la  marine 

• consiste  en  dix  vaisseaux  de  ligne,  dix  frégates  et  une 
trentaine  de  petits  bâtiments.  , 

Durant  la  domination  dos  Maures , l’industrie  /était  flo- 
rissante on  Espagne:  elle  déclina  singulièrement  sous  les 
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l'oîs  (le  la.  maison  d'Autriche.  Elle  s^était  relevée  sous'le 
règne  doa  Bourbons:  les  troubles  du  dix-neuvième  sièchi 
lui  ont  été  préjudiciables.  Il  y a des  manuractures  desoio- 
rics,  de  toiles,  de  cotonnades,  de  lainages,  de  sparterie'et 
des  forgcsi  mais  leur  produit  ne  suffit  pas  aux  besoins  du 
pays.  Le  commerce  intérieur  est  languissant  h cause  du 
manque  de  rivières  navigables,  du  mauvais  état  et  du  peu 
de  sûreté  des  routes  , et  de  l’absurdité  du  système  des 
_contributions  indirectes.  L’agriculture,  imparfaite  et  né- 
gligée, no  tire  pas  de  la  terre  des  récoltes  tellès  qu’ellès 
devraient  être  sous  un  climat  et  sur  un  sol  également  fa- 
vorisés par  la  nature.  Les  principales  exportations  oonsis- 
lenl  en  laine,  soie,  vin,  cau-de-vie,  fruits,  soude,  sel,  lié^e, 
mercure. 

Madrid  , capitale,  e>l  dans  une  grande  plaine  ; les  villes 
les  plus  importantes  de  l’intérieur  sont  Tolède  , Burgos . 
Valladolid,  Saragusse,  Salanian(|ue , Santiago,  Badnjoz, 
Séville  ,.Cordoue , Grenade;  les  ports  les  plus  importants 
sont  BÜbao,  Santander,  la  Corogne,  Cadix , Malaga , Car- 
thagèoo,  Alicbnlè,  Valence.  Barcelone.. 

L’Espagne  possède  quelques  places  sur  la  côte  septen- 
trionale d’Afrique;  les  Canaries,  dans  l’Océan  atlantique; 
Cuba  et  Puçrto-Rico,  dans  les  Antilles;  les  Philippines,  les 
Marianes,  dans  l’Océanie. 

Portugal.  Lorsque  les  rois  de  Castille  poussaient  leurs 
conqu(ïtpB  sur  les  Maures , Alphonse  VI  donna  une  de 
ses  filles  en  mariage  à un  arrière-petit-fils  de  Hugues-’ 
Capet , et  lui  accorda  la  souveraineté  de  tout  ce  qu’il  pour- 
rait arracher  aux  Musulmans.  C’est  de  ce  prince  nommé 
Henri  que  sont  issus  les  rois  de  Portugal  : Alphonse,  pro- 
clamé en  I i3g,  lut  le  premier.  La  branche  directe  s’étant 
éteinte  en  i58o,  la  couronne  passa  au)^  rois  d'Espagne;, 
mais  les  Portugais  secouèrent  le  joug  espagnol  en  i64o.  • 
et  la  royauté  lut  déférée  au  duc  de  Bragance.  En  iSny^la 
maison  royale  émigra  au  Brésil,  lorsque  l’armée  française 
envahit  le  Portugal;  elle  revint  eu  1821.  Les  Purlugais  • 
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-fluieot  ailopiw  eu  iSau  un  gouTernemenl  représentatif; 
le. gouvernement  absolu  fut  rétabli  eu  i8a3.  L’emperour 
4ii  Brésil,  deveuu  roi  de  Portugal,  donna  une  constitution 
r jt  ce  pays  en  1827.  Son  frère  don  Miguel,  nommé  régent, 
s’esl  fait  proclamer  roi.  et  a anéanti  cétlc  Charte  en  1628. 

^ / On  compte  en  Portugal  5, 53o,ooo  habitants.  Tous  par- 

lent la  même  langue,  qui  est  un  dialecte  castillan.  Ce  qui  a 
^ été  dit  plus  haut  de  la  religion  en  Espagne  peut  s’appli- 
• quer  au  Portugal.  Cependant  les  habitants  do  ce  dernier 
^l^y#  montrés  moins  iànatiqueé  que  les  Espagnols: 

' 1^  Portugais  est  essentiellement  bon  et  tranquille,  puli  ' 
-,y  ut  obligeant;  il  unit  beaucoup  d’iuiagiiiatiou  JCun  caractère 
calme  cl  patient,  courageux  et  très-sobre.;  dans  quelques 
, provinces  il  est  paresseux. ^Lcs  lettres  et  les  sciences  ont 
''  ^été  cultivées  tvçjp  succës  en  Portugal  ; lus  beaux-arts  y ont 
'•  > jeté  ipoins  d’éclat. 

^ Le  revenu  de  I%at  est  do, j54 ,096,000 'francs;  la  dette.  ‘ 
, ; publique,  de  160.000,000.  L’armée  de  terre  se  compose 
^ de  26,000  hommes;  la  marine  consiste  en  quatre  vaisseaux  " 
de  ligne,  quatre  frégates  et  trente-sept  petits  bâtiments. 
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üaus  le  seizième  siècle,  le 
par  l’étendue  de  son  commet 


rlugal  joua  un  rôle  brillant, 
e extérieur,  et  par  scs  con- 
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quêtes  eu  Asie;  l’industrie  ^it  florissante;  la  prospérité 
publique  faisait  des  progrès  rapides.  L’établissement  de 
* . l’inquisition  soûs  Jean  111 , en  1626,  malgré  le»  remôn- . 
> .'.t  Irances  des  Portugais , CQusn  un  mal  qui  s’accrut  durant , 
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^ Iss  soixante  ans  de  la  domina tioh  espagnole.  Le  Portugal  iÿ/  ' 
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.f  perdit  ses  vastes  possessions  dans  les  Indes  : il  ne  lui  reste  , 
et  "«plus  que  Goa,.  Daman  et  Diu  dans  les  Indes;  Macao  en 
f.'  «V^^^Chine;  une  partie  de  l’ile  de  Timor  ef  l’île  de  Solor,  eu 
! ^ ^ Océanie;  Mozambique,  les  établlsscmenls  d’Angola,  Bis- 

sao  et  Cocheu,  sur  les  côtes  d'Afrique;  Madère,  lés  Açores,"  . 
j i/eslles  du  cap  Verd.  dans  l’Océan  atlantique.  Les  manu- 

* v;-  ‘H^clures  sont  peu  importantes;  c’est  surtout  l'Angleterre 

qui  approvisiouue  le  Portugal  des  çhofes  fabriquées  duiit  y 


-A"' 


i ta 


• » - 

. ■ T • 


:?» 

'‘"'.I  /'t  - 

wfe-  ; •.  . /• 

c té 

ÉfV-  -' 


';  ^1"  . 


tr 


» .1  ^ 

l ' 


’M 


. Sf_  , • 

h*-  :'’-  • • 

/• . ' -.  . 


■^t 


l»ÉN 


huile,  liège.  sDude  , laine,  cl  diverses  marchandises  pro- 
venant des  possessions  d’oulre-mor.  * .- 

Les  principales  villes  sont  Lisbonne,  capitale;  Porto',  ’ 
Sélubal,  Tavira,  Faro,  porU  de  mer;  Côïmbre  , Évora  , • 
Elvas,  dans  l’intérieur. 


Géographie  de  f Espagne  , par  AntiUon  ; Itinéraire  d Espagne , par  Ui 
Borde  Guide  du  vengeur  en  Espagne^  par  Bory  Srint-Vniccnt  ; Statis- 
tique du  Portugal  et  f'ariétés  stsr  la  monarehie  portugaise  , par  Bail)!  ; 
Diverses  relations  de  ftoraget.  E. .*.8. 


. PÉNITENCEr  ( ^<yc2  Sacbembsts.  1 
PÉNITENS  ET  CONFRÉRIES.  Compagnies  de  per- 
sonnes associées  pour  qiiclrpes  exercices  de  piété.  Elles 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  les  croisadev  L’Europe 
chrétienne  prit  part  b çclte  grande  expédition  ; alicun  ci- 
toyen ne  resta  étranger  au  mouvement  imprimé  au^corps 
tout  entier;  un  trésor  inépuisable  d’iil^lgences  était  ou-  ** 
vert,  et  tous  pouvaient  y participer,  en  contribuant  de  leurs 
personnes  ou  de  leurs  biens.  Ceux  qui  étaient  en  état  et 
qui  en  avaient  la  possibilité,  prenaient  les  armes  et  par- 
taient pour  la  Terre-Sain^  les  autres  s’unissaient  de 
coeur  cl  d’esprit  il  ces  guecTOrs  enthousiastes,  leur  four-  s‘ 
nissaient  des  secours  il  propo(tion  de  leur  fortune,  et  par  ', 
là  entraient  en  communauté  des  grâces  qui  leur  étaient 
départies  par  le  souverain  pontife.  Telle  est,  ce  me  semble, 
l’origine  des  confréries.  Quand  la  fureur  des  crobades  se 
calma,  les  confréries  ne  cessèrent  pas  pour  cela.. Il  s’était 
formé  ^e$  ordres  religieux  qui  avaient  recueilli  une  partie 
de  l’esprit  dont  les  croisés  étaient  animés, et  qui  conser- 
vaient encore  lé  feu  sacré.,  Chacun  de  ces  ordres  avait  sa 
règle , son  costume  et  ses  indulgences.  Los  personnes 
pieuses,  sans  sortir  du  monde,  jouirent  de  la  faculté  de 
gagner  les  indnlgences,  eu  s’astreignant  à quelques  obli-  - 
gâtions  prescrites  par  la  règle,  comme  de  porter  le  cofi-  , 
tume  et  do  réciter  quelques  prières..  La  fondation  des  reli- 
ligicux  mendiants  acheva  d’imprimer  aux  confréries  le 
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sceau  dont  elles  sout  encore  marquées.  11$  obtinrent  du 
pape  des  indulgences  plus  étendues  pour  eux  et  pour 
leurs  associés  , ils  surent  mieux  les  faire  valoir;  ils  parvin- 
rent à enrôler  sous  leurs  drapeaux  des  multitudes  innom- 
brables. On  s’empressait  de  s’affilier  h ces  confréries,  pour 
jouir  des  privilèges  spirituels  qui  y étaient  attachés , cl 
pour  se  soustraire  autant  que  possible  b la  domination  sé- 
culière. Les  confrères  ont  été  appelés  tertiaires  ou  mem- 
bres du  tiers-ordre. 

Celte  facilité  de  gagner  des  indulgences  et  de  faire  son 
salut  énerva  insensiblement  la  discipline,  et  finit  par  en- 
gendrer les  plus  afl’reux  désordres.  Les  confrères  eurent  la 
laculté  de  se  voir,  de  se  parler  b toutes  les  heures.  Ils 
étaient  plongés  dans  la  plus  crasse  ignorance  des  devoirs 
de  la  religion;  et,  si  l’on  ajoute  b cela  une  incroyable  cxal-. 
talion  de  sentiments  et  l’entrainement  qui  s’empare  si  vite 
des  grandes  masses,  on  aura  la  cause  do  l’exlréme  dépra- 
vation qui  changea  en  réunions  de  libertinage  des  asso- 
ciations d’abord  formées  pour  la  piété. 

Quoique  les  anciens  moines  n’aient  point  négligé  les 
confréries,  néanmoins  ils  se  montrèrent  moins  zélés  b la 
propager,  parce  que  les  biens  immenses  qu’ils  possédaient 
les  mettaient  au-dessus  de  ce  manège,  et  que  la  vie  plus 
sédentaire  qu’ils  menaient  les  rendait  moins  propres  b en 
colporter  les  insignes.  Les  religieux  mendiants  et  quelques- 
uns  de  leurs  successeurs  de  fabrique  moderne  se  sont 
maintenus  seuls  dans  la  possession  de  régner  en  souve- 
rains sur  de  vastes  associa||pns,  et  de  sanctilicr  leurs  affi- 
liés par  des  amulettes  indtd^enciées,  au  milieu  des  dissi- 
pations du  monde  cl  b travers  les  embarras  des  allai^|||||u 
siècle. 

Les  cannes  possèdent  le  scapulaire , bande  d’élolfe  de 
la  largeur  de  quelques  pouces,  qui  tombe  sur  le  dos  entre  ‘ 
les  deux  épaules  et  sur  la  poitrine.  Après  que  Marie  l’eut 
fait  bénir  par  Jésus-Christ,  clic  le  porta  ello-niéme  à saint 
Simon  Stoch,  sixième  général  de  JWdre,  le  1 6 juillet  i u46r 
xviii,  • 8 
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La  Succestion  du  saint  prophète  Elit  ai' V II istoire  de» 
Carmes  racontent  celte  apparition.  Les  cannes  ne  taris- 
sent p^s  sur  les  éloges  qu'ils  donnent  à la  bulle  Sabbatine, 
émanée  do  Jésus-Christ  même,  dictée  de  la  propre  bouche 
de  Marie,  dont  l’original  se  conserve  dans  les  archives  de 
la  cour  céleste.  Ils  trouvent  cependant  des  termes  encore 
plus  pompeux  quand  ils  veulent  célébrer  les  vertus  du 
scapulaire  qu’ils  appellent  le  sceau  et  le  caractère  des  élus. 
Il  est  impossible,  disent-ils,  qu’aucun  do  ceux  qui  les 
portent  périsse  : Marie  descend  tous  les  samedis  dans  le 
purgatoire  pour  en  retirer  les  âmes  des  confrères.  Clé- 
ment VII  l’assure  formellement.  Les  miracles  n’ont  pas 
manqué  pour  autoriser  cette  confrérie  r les  annales  des 
cannes  les  comptent  par  milliers.  L’abbé  Thiers , Jean 
de  Launoy  cl  d’autres  ont  attaqué  avec  force  ce  ramas 
d’absurdités  ; mais  ils  n’en  ont  pu  dégoûter  le  peuple , 
tant  le  penchant  è la  superstition  est  enraciné  dans  le 
cœur  des  hommes  I Aujourd’hui  même  cette  confrérie  a 
presque  autant  de  vogue  qu’elle  en  avait  dans  l’origine. 

Le  rosaire  est  l’apanage  des  dominicains.  Ce  mot  si- 
gnifie couronne,  chapeau  de  roses.  Les  dévots  matériels 
placent  sur  la  statue  de  la  vierge  des  couronnes  de  roses  ; 
les  dévots  spirituels  oITrenl  à cette  mère  de  Dieu  quinze 
dizaines  d’ave  Maria,  avec  un  paler  au  commencement 
de  chaque  dizaine , et  un  gloria  patri  è la  fin , et  on  donne 
è cette  offrande  le  nom  de  couronne  ou  de  chapeau.  Le 
chapelet  est  le  tiers  de  la  couronne.  M.  Lanjuinais  on  a 
trouvé  le  type  chez  les  bramA,  et  il  est  certain  que  les 
musulmans  l'ont  emprunté  de  ces  peuples  antiques.  Tout 
1^^  à croire  que  , dans  le  temps  où  très  peu  do  personnes 
savaient  lire  , on  adopta  le  rosaire  dans  les  cloîtres  pour 
remplacer  les  heures  canoniales.  L’origine  du  rosaire  n’est 
pas  moins  divine  que  celle  du  scapulaire.  La  sainte  Vierge 
elle-même  l’institua  ; des  prodiges  l’accréditèrent,  le  pape 
l’approuva  solennellement  et  reconnut  toutes  scs  préroga- 
tives : I®  que  le  rosaire  est  inséparable  de  l’Ordre  <lcs 
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^ (Imninicaiiis  ; 9°  qu’on  lui  doil  la  jiàciiicalion  de  l’église  . 
l'extirpation  des  hérésies  et  l’exaltation  du  siège  aposto- 
lique; â”  que  l’entrée  dans  celte' confrérie  est  une  marque 
qu’on  est  inscrit  dans  le  livre  de  vie;  4°  que  ceux  qui  cé- 
cilent  dévotement  le  rosaire  gagnent  trois  cent  soixante 
mille  ans  d’indulgences  : bien  loin  de  perdre  une  si  belle 
dotation  parle  laps  de  temps,  la  confrérie  du  rosaire  l’a 
beaucoup  augmentée  dans  les  temps  modernes. 

Les  franciscains  ont  la  propriété  des  indulgences  de  la 
porlioncule,  dont  le  signe  sensible juil  le  cordon  de  leur 
fondateur.  Le  jour  de  l’indulgence  fut  fîxé  au  i"août,  par 
Jésus-Christ  lui-même  , et  du  consentement  de  François. 
Le  fruit  do  celte  indulgence  est  de  procurer  le  salut  au 
pécheur»  de  soulager  les  athes  du  purgatoire,  d’augmenter 
le  nombre  des  élus , de  remplir  le  ciel , et  de  fermer  les 
portes  de  l’enfer.  Quelque  énormes  que  soient  les  péchés 
commis  , saint  François  est  tout  puissant  auprès  de  Dieu  , 
pour  en  obtenir  la  rémission  ; les  anges  en  sont  les  garants , 
disent  les  franciscains  , les  démons  l’ont  publié,  tous  les 
évêques  l’ont  reconnu  , et  le  souverain  pontife  l’a  déclaré 
en  l’approuvant. 

Les  augustius  ont  la  ceinture  de  sainte  Monique  , qui 
l’avait  reçue  des  mains  de  la  sainte  Yiergo,  (\ueUc  vit 
paraître  vêtue  d'un  habit  noir  jusqu  au  talon,  et  ceinte 
d’une  ceinture  de  cuir  noir,  telle  qu’elle  la  porta  dans  les 
jours  de  sa  chair  mortelle  , et  qu’elle  l’a  donnée  à ses  dé- 
vots comme  un  gage  précieux  de  son  amour.  Celte  cein- 
ture est  line  source  abondante  de  grâces  ; elle  associe  ceux 
qui  la  portent  à la  confraternité  des  esprits  célestes  , et 
‘‘  même  à celle  de  l’adorable  Tainité. 

Les  cisterciens  ont  aussi  reçu  do  Mario  leur  ceinture , 
mais  elle  est  blanche;  toutefois  elle  n’en  a pas  moins  de 
vertu.  Le  démon  n’a  aucun  pouvoir  sur  ceux  qui  meurent 
avec  elle;  ce  sont  les  cisterciens  qui  l’assurent. 

,•  Ainsi , chaque  ordre  religieux  a au, moins  une  confrérie , 
qui  en  est  une  émanation,  e-t  qui  participe  à tous  ses  avan- 

8.  ■ 
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loges  dans  i’atilre  monde. 'Il  n’esl  pas  rare  que  les  ordres^ 
possèdent  plusieurs  confréries;  mais  celle  qui  jouit  do  la 
prééminence  est , sans  contredit , celle  qui  revêt  l’aflilié 
de  son  habit  long  ou  court  ; les  tertiaires  sont  à l’abri  des 
atteintes  de  l’enfer.  ^ 

Les  jésuites  ont  adopté  toutes  les  dévotions  , toutes  les 
confréries  , ut  se  les  sont  appropriées;  ils  n’ont  rien  in- 
venté, pas  même  le  fameux  monogramme  qui  faisait  partie 
de  la  décoration  de  l’ordre  des  chevaliers  4u  Saint-Nom- 
deVésus,  institué  en  i354  par  ^lagnus  IV,  roi  de  Suède; 
ils  ont  su  amalgamer  tout  ce  qu’ils  ont  ramassé  do  part  et 
d’autre,  et  en  former, un  tout  complet  : ce  sont  des  éclec- 
tiques qui  choisissent,  mais  qui  choisissent  à leur  manière, 
à peu  près  comme  le  serpent  qui  choisit  les  plantes  les 
pins  vénéneuses  pour  composer  son  poison.  Engelgravc 
rapporte  que  saint  François  de  Borgia  étant  un  jour  en 
oraison  les  yeux  baignés  do  larmes,  contre  sa  coutume, 
frère  Marc  s’aperçut  qu’il  se  passait  quelque  chose  de  sin> 
gulier  dans  ce  saint , s’approcha  , et  lui  demanda  la  caflse 
de  cette  joie  qui  paraissait  sur  son  visage.  François  céda 
aux  instances  réitérées  de  ce  frère,  et  Ipi  dit  : Sachez, 
fr'ere  Marc,  que  Dieu  aime  une  manière  spéciale  la 
Société,  et  qu'il  lui  a accordé  le  même  pttivilége 
accorda  autrefois  à saint  Benoit:  é'est  que,  pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  la  Société,  aucun  de  ceux  qui  y 
persévéreront  jusqu  à la  fin  ne  sera  damné.  Ce  privilège 
est  magnifique  sans  doute,  mais  il  est  réservé  aux  soûls 
membres  de  la  Société,  et  ne  s’étend  pas  aux  albliés  : il 
fallait  pour  ceux-ci  des  grâces  particulières,  et  on  y a 
pourvu  en  obtenant  du  saint-siège  des  indulgences  de  tout 
genre  pour  les  congrégations  ou  confréries  qui  sont  diri- 
gées pr  les  révérends  pères.  Cependant , à la  .fin  du 
dix-septième  siècle,  il  leur  prit  fantaisie  d’instituer  uno 
confrérie  dont  ils  pussent  disposer  exclusivement.  Ils  choi- 
siret;t , parmi  les  dévotions  anciennes , célic  du  sacré  cœur 
'de  Jésus , qui  n’était  pratiquée  q<ie  par  quelques  béates 
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isolées.  Sœur  Marie-Marguerite  Alncoque^  religieuse  du 
la  Visitation , devint  la  pierre  fondamentale  du  nouvel 
0 édifice;  elle  était  dirigée  par  le  père  de  la  Coloml>ièr^:  hi 
sainte  Vierge l'honora  de  ses  visites;  Jésus-Christ  la»  prit 
pour  son  épouse,  et , dans  les  transports  do  son  amour, 
il  lui  ordonna  de  propager  la  dévotion  au  sacré  cœur,  cl 
de  lui  ériger  des  confréries.  Les  jésuites  se  chargèrent 
d’exécuter  des  ortfres  qui  ne  leur  étaient  pas  inconnus  ; ils 
firent  circuler,  ils  commentèrent  les  lettres  dans  lesquelles 
Marie-Marguerilq  exaltait  les  avantages  de  la  dévotion  au 
sacré  cœttr.  Le  succès  avait  lelleinenl  répondu  aux  ma- 
nœuvres des  révérends  pères,  qu’au  bouf  de  trente-neuf 
, ans  on  comptait  dans  le  monde  chrétien  quatre  cent  vingt- 
huit  associations  en  l’honneur  du  sacré  cœur  de  Jésus. 
Cet  esprit  de  prosélytisme  se  ralentit  un  peu  sous  le  ponti- 
ficat de  Benoît  XIV  cl  sous  celui  de  Clément  XIV,  Pic  VI 
lui  donna  une  nouvelle  extension  , en  assignant  do  nou- 
velles grâces  aux  confréries  du  Sacré-Cœur.  Pie  VII  et 
Léon  XII  ont  mis  le  comble  à tant  de  faveurs  par  les  in- 
dulgences les  plus  étendues  et  par  l’adjonction  des  dévo- 
tions aux  sacrés  cœurs  de  Marie  et  de  Joseph.  Ces  con- 
fréries ont  envahi  le  catholicisme  et  absorbé  èn  quelque 
sorte  les  autres  confréries  , qui  ne  subsistent  que  par  con- 
cession et  dans  un  éfat  de  dépendance,  t La  dévotion  au 
» sacré  cœur  de  Jésus , disent  les  cordicoles  , est  le  moyen 
1 universel  toujours  présent,  toujours  elBcace  , c’est-à-dire 
>lo  plus  parfait  que  l'esprit  do  piété  puisse  suggérer  aux 

» fidèles  pour  honorer  Dieu Cependant  celle  dévotioi; 

(était  un  secret  de  prédilection  que  Jésus-Christ  ne  révé- 
» lait  qu’en  particulier,  do  temps  en  temps,  à scs  plus 
(intimes  serviteurs...  11  avait  déterminé  dans  la  suite  des 
(âges  une  époque  où  il  devait  découvrir  et  manifester  au 
( plus  grand  jour  la  magniflcenco  de  ce  trésor,  comme  la 
( ressource  réservée  à son  église  pour  les  temps  désastreux 
(OÜ  elle  aurait  le  plus  à souflVir  do  sas  ennemis.  ( 

Il  cs,l  donc  très  certain  «|uc,  si  quelques  confréries  sont 
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aussi  ancinines  <|ûe  les  croisadës,  généraiement  elles  tireut 
leur  origine  des  ordres  religieux  ; que  la  naissance  de  ces 
conli^ries  remonte  à l’époque  6ii  les  religieux  obtinrent 
du  cifl  ou  du  saint-siège  ,'avec  deS' grâces  spéciales  , la  fa- 
culté tle  les  communiquer  à des  étrangers;  que  les  sécu- 
liers entrèrent  alors  arec  les  cégnliers  en  communauté  de 
biens  spirituels,  en  confraternité 'parhitv , et  en  acquirent 
le  titre  de  confrères , à cause  de  l’héritage  commuir  qu’ils 
partagèrent  ensemble;  et  c’est  d’après  Ce  modèle  qu’ont 
été  fondées  les  autres  confréries,  sur  lesquelles  tl  reste 
à dire  quelques  mots.  ' / 

Les  curés  s’étant  aperçus  rlés  résultats  que  les  confréries 
produisaient  poCr  les  couvents,  voulurent  avoir  les  leurs.: 
le  patron  de  la  paroisse  devenait  naturellement  le  patron 
de*  la.  confrérie.' On  se  procura  des' reliques , on  fabriqua 
des  légendes-,  on  obtint  des  indulgences.  On  publia  des 
miracle*;  et,  avec 'ces  secours  nécessaires,  lorsqu’ils 
furent  bien  ménagés la  confrérie  grandit  et  prospéra  ; 
plusieurs  patrons  dans  la  même  paroisse  produisirent  plu- 
sieurs confréries , et  puis  on  inventa  les  confréries  du 
Sàint-Sacreii|^ot , de  la  Passiôn,  delà  Pénitence,  et  puis 
les  cnnlfrériea  e*  l’honneur  des  saints  qui  guérissaient, de 
certaines  maladies.  Je  ne  prétends  pas  faire  le  dénombre- 
ment'de  toutes  les  confréries , elles  sont  innombrables; 
car-}^rt(ûit  oh  les  polythéistes  avaient  placé  une  divinité, 
les  chréHeos  placèrent  un  saint. 

' Une  autre  classe  de  conlrérie  marcha  de  pair  avec  celle 
dont  nous  venons  dé  parler.  Les  hommes  ne  peuvent  rien 
entreprendre  de  considérable  tant  qu’ils  restent  dans  l’i- 
solement; leur  force  vient  de' leur  association.  IlVest 
donc  fprolé  des  sociétés  pour  tous  les  genres  de  travaux  , 
pour  tout  ëe  qui  demande  le  concours  do  plusieurs  ; ces 
sociétés  prirent  aussi  leur  patron  pour  se  donner  une  teinte 
religieuse,  suivant  l’esprit  du  siècle  ; elles  devinrent  des 
confréries.  Les  avocats  s’inscrivirent  dans  la  confrérie  do 
Saint-Yves  , les  médecins  dans  celle  de  Saint-Côine  , etc. 
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Tous  les  corps  tle  métiers  furent  enrégimeiilcs  sous  les  , . 
étendards  d’un  patron' r il  y eut  des  confréries  pour  la 
délivrance  des  prisonniers,  pour  le  payement  des  nour-. 
rices , pour  la  visite  des  malades  > pour  la  construction  des 
ponts,  pour  secourir  le^  voyageurs,  pour  transcrire  les  an- 
ciens manuscrits,  et  pour  mille  autres  ionnes  œuvres.  Le 
Maire,  Sauvai,  Piganiol  de  la  Force  parlent  de  la  grande 
confrérie,  de  Notre-Dame  aux  tetgneurs  . prêlree,  h<mr~ 
geoU  et  bourgeoises  de  Paris , qui  se  réunissaient  h la 
Madeleine  vers  la  fin  du  doualème  siècle , et  qu’on  regarde 
comme  la  mère  de  toutes  les  autres  confréries.  Il  peut  se 
faire  que  ces  savants  se  lrom|>ent  un  peu  sur  la  date  de 
sa  fondation;  elle  ne^rarait  pas  do  beaucoup  antérieure è 
^aa'4','  année  où  la  reine  Blanche  de  Castille  s y fit  ins- 
crire et  lui  donna  de  l’éclat. 

Dans  l’ancienne  législation, , aucun  corps  religieux 
d’hommes  ou  de  femmes  , aucune  congrégation  , aucune 
confrérie  ne  pouvait  s’établir  en  France  sans  une  autori- 
sation expresse  du  gouvernement  ; les  ordonnances  sont 
formelles  là-dessus,  le  nouveau  droit  n’a  fait  que  confirmer^ 
l'ancien.  Voyez:  Ordres  rcliuieux.  L ar.  L. 

PENSÉE.  {'Philosophie  et  Physiologie.  ) pensée,  c’est 
le  sentiment  de  l’existence  , la  percepti#n  d’impressions 
exercées  sur  les  organes  dos  sens , et  de  modiOcatious 
intérieure^  ; c’est  l’attention,  donnée  à-  ce  sentiment  , 
à CCS  impressions , à ces  modilications , la  comparaison  et 
les  associations  qu’on  en  fait , les  jugements  que  1 ou  en 
déduit,  et  la  combinaison  de  ces  jugements ;x est  le  senti- 
ment de  plaisir  ou  de  douleur-,  d’amour  ou  d aversion 
qu’ils  font  éprouver,  le  souvenir  qu’on  en  conserve,  le 
besoin  oii  la  saüsfji^on  qui  résultent  de  leur  absence , . ■ 

le  désir  ou  la  céaint^xc  leur  retour , la  volonté  de  les  ix~ 
couvrer  ou  dt-  s’eu  préserver , et  I impulsion  donnée  aux 
organes  du  mouvement  et  de  la  parole , pour  les  attjrcv' , • 
les  atteindre , en  jouir , les  repousser  ou  les  fuir  ; c est  la 
recherche  des  propriétés , des  analogies  ct  des  différences , 
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de  r<jrigiiie  cl  du  déve!upj)cuicnt , des  rapports  cl  «ic  la , 
IcrmiiiaisOn  dans  les  Cbrps^dc  la  uuturci  c’est  lu  calcul 
des  probabilités  faveur  dés  existences  hors  du  domaine 
des  sens,  la  croyance  à leur  réalité,  et  le  doute;  c'est  le 
pouvoir  de  *e  vaincre  et  même  de  se  détruire  : la  pensée 
est,  en  un  mol , la  perception , rintidligencc , l’observation, 
la  mémoire  , l’imagination , la  passion  , la  volonté;  ou  bien 
encore  le  souvenir  du  passé,  la  conscience  réfléchie  du  pré- 
sent , la  prescience , l’espoir  ou  la  répudiation  de  l’avenir;, 
cailiu ,‘  c’est  tout  l'homme  intellectuel  et  uioral. 

Dans  certaines  philosophies,  la  pensée  est  l’acte  de 
l’amo , ou  plutôt  l’ame  clle-méitie;  dans  1a  physiologie  du 
siècle,  c’est^un  des  attributs  fonctionnels  , du  cerveau. 
L’homme,  uneû’et,  pensc.avec  son  cerveau;  mais  la  liaison 
des  modes  de  la  pensée  avec  la  structure  de  ce  viscère  ne 
poûvaut  être  saisie,  ceux  qui  en  concluent  qu’il  y a outre 
ce  viscère  ou  en  lui,  une  condition  inconnue  .sans  laquelle 
la  |)cnsée  ne  saurait  avoir  lieu,  peuvent  être  taxés  de  pré- 
cipitation i^is  non  d’absurdité.  Que  cette  condition  soît^ 
chimique  , physique  , électrique  ou  ’élcctro-galvaniquc , 
c’est  ce  qu’on  ne  peut  démontrer.  Si  l’on  dit  qu’elle  est  or- 
ganique , c’es%seulemcnt  afllnncr  du  tait  fout  ce'  qu’on  en 
sait,  laiiv  ou  pr4jtigcr  ce  qu’on  en  ignore, , cl  ce  qui  est  le 
sujet  de  la  discussion;  d’un  autre  côté,  l’on  ne  peut  aller 
plus  loin  par  l’observalion  même  iutim<\  Là  est  donc  une 
des  bornes  imposées  à la  pensée,  qui  n’est  jamais  {dus  vile 
arrêtée  que  lorsqu’elle  veut  s'étudier  elle-même. 

Heureusement  dans  les  coeurs  bien  nés  et  les  esprits 
droits , disciplinés  par  de  bons  enseignements  et  de  vertueux 
exemples,  le  bien  est  un  besom  cl  bientôt  une  habitude, 
indépendants  de  tonte  théone  phil^phique  ou  physiolo- 
gique. ' ' 

.Mère  du  bien  et  du  mai  dans  le  monde  intellectuel  et 
moral,-  la  pensée  doit  étnr  emcouragée.ou  réprimée,  selon 
qu’elle  agit  dans  l’intérêt  de  tons  un  d’un  seul  an  détriment 
de  plusieurs.  Lir  sdciélé  ptinit  ses  écarts  par  le  ministère 


1*EN  i,aj 

des  luis,  l’opinion  parole  mépris  et  le  i-idicule;  il  vaudrait 
mieux  les  pn^enir  , non  pnr  des  ‘débris  d’institutions 
usées  et  incohérentes,  mais  par  des  Institutions  com- 
plètes ét  harmoniques , au  moyen  dcsc|uoIlcs  la  vérité  serait 
persuadét^  à la  droituré , imposée  à la  perversité  et  dé- 
montrée à l’intelligence,  yoyçz  Ame,  Matière,  Morale,* 
pDaO^OPIUK  , lioMMB  Cl  PsYéHOLOCJE.  F.-G.  _B, 

PENSION3-I  ( ^dminùiration  intérieure.  ) En  nouS 
occupant  des  pensionnaires  dé  l’État,  nous  traitpns  un  su- 
jet qui  fut  presque  incounu  aiix  peuples  de  Panliquité,  et 
qui  est  devenu  la  lèpre  des  nations  modernes.  On  servait 
autrefois  la  patrie  dans  les  diverses  fonctions  qu’elle  confé- 
rait , par  devoir  et  par  droit  même  de  la  servir.  'En  cela, 
chacun  s'empressait  d’acquitter  une  dette  cohtractée  dès  le 
jour  de  sa  naissance.  Loin  d’exiger  un  salaire,  on  eût  été 
honteux  d’être  exempt'd’unc  pareille  obligation.  L’immu- 
nité n’était  que  pour  les  infâmes  ; et  ce  ne  {ut  qu’à  la  der- 
nière exlrémitéqueSparto  etRotee  cnrôlèrentdes  esclaves: 
encore  ces  républiques  les  admettaient  dans  la  cité  comme 
alVranchis,  soit  avant  de  les  recevoir  sous  les  drapeaux,  soit 
au  retour  des  campagnes,  où  ils  étaient  jugés  avoir  été 
assez  utiles  à l’Etat  pour  mériter  l’honneur  d’y  être  incor- 
porés. Quant  aux  bannies , ne  pouvant , en  aucun  cas  , en- 
trer-dans  les  légions  , encore  moins  leur  commander,  s’ils 
n’étaient  relevés'de  leur  exil,  ils  attendaient  qu’un  ordre 
émané  du  peuple  ou  du  sénat  lenr  permit  de  dévouer  à la 
défense. de  la  Société  un  courage  et  des  forces  dont  elle  ne 
vuuloit  plus.  Les  fastes  de  Rome  nous  offrent  un  mémo- 
rable exemple  de  cette  haute  politique  dans  la  personne 
de  Camille  , qui , après  l’invasion  gauloise , fut  vainement 
• sollicité  do  se  mettre  à la  tête  des  fugitifs  échappés  au  fer 
de  Brennus , et  qui , avec  ^lelques  proscrits , sè  borna  à 
harceler  l’ennemi  jusqu’à  ce  qu’une  poignée  de  sénateurs, 
qui  survivait  dans  le  Capitole è la  prise  delà  ville,  lui  eût 
donné  une  autorité  légale  sur  des  citoyens  romains.  Et 
pourtant , dans  ces  jours  de  deuil , la  ^cilé  qui  reçut  le  sur- 
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nom  d^éteraelle  , était  qaeqacée  de  mauquer  à l’accomplis 
sèment  de  ses  dcslias  I 

Vers  la  même  époque, .le  vainqueur  de  Leuclres  , Epa 
minondas,  jugeant  qu’il  u’esl  pas  un  eyiploi  qu’un  doive 
refuser  quand  la  patrie  nous  y appelle  , acceptait  la  place 
• de  commissaire  de  police  à Thèbes.  Tous  ces  services 
étaient  gratuits.  En  temps  de  paix,  les  administrateurs  vi- 
vaient de  leur  revenu  personnel  ; un  tedips  de  guerre  , lu 
soldat  n.c  quittait  pas  s0s  foyers  sans  emporter  les  alimeuls 
nécessaires  It  sa  subsistance  de  plusieurs  jours.  Heureux  les 
généraux  si,  dans  leur  pauvreté  , un  plébiscite  , ou  un  sé- 
natus-consultc , ordonnait  de  labourer,  aux  frais  de  l’Etat, 
le  champ  où  ils  laissaient  leurs  feiiunes^  et  leurs  enfants! 

Dans  rbislolro  de  ces  deux  peuples , nous  ne  lisons  pas 
que  leurs  g'uerricrs  ou  leurs  magistrats  aicnt'grevé  le  trésor 
public  de  leurs  eiigenees.  Tout  au  plus  le  Prytanée  était- 
il  ouvert  aux  familles  d’Athènes,  qui  avaient  rendu  des 
sérvices  notables  à la  république;  et  Rome  adoptait  quel- 
quefois les  enfants  de  ses  grands  citoyens  ; encore  fallait- 
il  être  pauvre  pour  avoir  droit  è de  telles  faveurs  ; p^rmi 
nous  ,.ce  sont  les* plus  riches  qui  les  enlèvent.  X>e  temps  des 
couronnes  du  ciièno  est  passé  ; et , après  avoir  gagné  les 
batailles  qui  auraient  sauvé  un  Empire,  ou  qui  lui  auraient 
épargné  la  honte  d’une  domination  étrangère , qn  ne  se 
contenterait  pas,  comme  Miltiade,  d’être  placé  sur  le  devant 
d’un  tableau , ou , comme  Aristide , d’être  salué , dans  une 
assemblée  do  compatriotes , par  une  acclamation  publique, 
il  faut  l’avouer,  les. mœurs  modernes,  en  multipliant  nos 
bcaoins,  et  les  arts,  en  créant  les  moyens  d'y  satisfaire,  ont 
détruit  plus  d’une  vertu.  Nous  serions  peu  raisonnables  du 
demander  du  désintéressement  à d’autres  jours  qu’è  des 
jours  du  frugalité;  et  ce  n’est  pus  lorsqu’un  luxe  devenu 
presque  populaire  ,•  invite  les  citoyens  à,  des  jouissances 
sans  lesquelles  ils  se  trouveraient  rejetés  en  dehors  du 
l’ordre  social ,,  qu’il  convient  d’exiger  gNluitciuent , de 
qnelqucs-uos , des  sacriilc.es  per  suite  desquels  la  condi- 
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lion  des  iiienfaitcurs  serait  bientôt  a u-dassous  de  celle  de  * 
leurs  obligés.  ' _ • . ‘ . '• 

Si  nous  sommes  disposés  à rendre  hommage  à cette  vé- 
rité, nous  devons' recQnn'aitre  également  que  le  nombre 
des  pensions  accordées  eb  France  est  sans  proportion  avec 
la  valeur  dos  services  rendus.  Ces  services  étant  déjà  lar- 
gement rétribués,  il  est  injuste  d’en  prolonger  le  claire 
par-delà  l’-existenee  de  ceux  qui  ont  regardé  comme  un 
bonheur  d’être  promus  aux  emplois  publics.  La  cohlinnité 
de  ceile  marche  tend  jten-setdement  à surcharger  lo  trésor 
royal  d'obligations  bientôt  impossibles  f remplir;  mais 
elle  durait -pivui*  résultat  certain*  d’établir , au  sein  de 
nos  villes une  ch'isse  d’êtres  imprévoyants  , souvent  'dissi- 
pateurs, et  dont  les  préieutions  n’iraient  rien  moins  qu’à 
exister,  de  génération  en  génération  , aux  dépens  des  con- 
tribuables. '■  i-  . / , 

• >*•..  ,<  * 

Ce  n’est  pas  assez  que , dans  fe  cours  d’une  carrière  mé- 
diocrement prolongée,  le  titulaire  d’un  oiBco  ait  amassé 
une  fortune  avec'laquclle  U'  a doté  ses  filles , et  préparé 
l’établissement  dé  ses  bis;  ce'n’estpas  assez  que  tous  aient* 
joui  de  la  considération  attachée  dans  l’ordre  social  à cet 
office  : quelle  que  soit  l’opulence  du  fonctionnaire  qi^ , 
aspirfint  au  repos  , résigne  l’emploi  dont  il  avait  sollicité 
l’investiture  (dût  encoroceiui-ci  rester  dans  sa  famille),  il 
faudra  qu’on  le  pensionne  après  l’avoir  entouré  d’éléments 
de  bonheur;  il  faudra  qn’il  laisse  à sa  veuve  un  héritage 
dont  le  tréàor  public  soit  la  càution , et  que  les  portes  des 
collèges  royaux  s’ouvrent  devant  ses  enfants  ! Convenons 
en , de  tels  abus  ne  peuvent  se  prolonger  dans  la  mesure 
oii  ils  existent,  sàns  mettre  en  péril  la  société  elle-même. 
Le  plus  grand  inconvénient  dont  nous  nous  croyons  en 
droit  de  les  accaser,  c’est  de  grossîr'd’une  manière  indé- 
bnic  la  foule  des  hommes  qui  veulent'  vivre*  aux  dépens 
de  leurs  concitoyens.  Do  là  un  dégoût  pour  toutes  les  in- 
dustries particulières , sans  lesquelles  pourtant  il  n’y  aurait 
ni  prospérité  publique , ni  assiette  5 l’impôt  sur  lc«juel 
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■ prélèvctii  lc«  traileuients  et  les''pensiqns.  Il  e!>t  si  coraïuode 
d’avoir  l'Etat  même  pour  iennier,  cette  nature  de  revenu 
est  4’une  exploitation  si  facile,  que  l’on  s’y  pousse  avec 
fureur.  Sous  mille  prétextes , les  fonctions  se  multiplient  ; 
toutes  sont  rétribuées;  contre  les  lois  de  simple. décencé, 
il  n’est  pas  just]u’à  lu  magistrature  paternelle  des 'mairies 
ffui  n'ait  son  salaire.  Qn  paj'e  le  maréchal  de 'France  qui 

. possède  déjà  des  millions;  on  payele  paîr  de  France  , dont 
le  titre  lui  donnera  le  droK  de  prétendre -aux;  plus  riches 
héritières  du  royaume;  on  paye  pour  'vivre  dans  les  palais 
et  sous  la  pour^e.,  les  princes  d’une  église  fondée  par 
l’Homme  dq  douleur  qui  n’eut  pasmne  pieiretoü  reposer 
sa  tête;  on  paye  des  ministres  en  retraite  qui  ont  ailligé  la 
natioB.de  leur  impéritie î ou  qiii.ront  effrayée  de  leurs 
complots  ; en  •prodigjieè ,1a  fois  l’or  et  les  htmneurs,  comme 
si , dans  une  bonne  admioistration . les  uns  ne  devaient  pas' 
exempter  de  reeourir  à l’antre  1 Un  grand  tiers  du  pays 
est  à la  charge-commune;  une  race  d’heureux  privilégiés 
s’établit  jusqu’au  fopd  des  hameaux  ràussi  tous  les  cœurs 
palpitent  de  désirs  cupides,  et  très-peu  dq. cette  noble 
émulation  qui  veut  être  indemnisée  en  estime  de  ce  qu’elle 
a^dépensé  en  dévouement.  , ' ' > • • . 

Au  milieu  de  Qe  désordre  réel , il  serait  risible  dopaéler 
de  vertus  civiques.  Le  patriotisme  attend  son  aliment  des 
caisses  de  la  rue  de  Rivoli.’ Que  celles-ci  viennent  à tarir, 
vous  n’êles  plus  un  peuple , vous  avez  cessé  d’exister  en 
corps  de  nalios.  Tant  payér  tant  tenu.  Hier  vous  aviex  le 
droit  de  commander,  parce-qué  vous  aviez  de  Pargent  à 
distribuer  à vos40eat  .nMlle  pensionnaires;  aujourd’hui  que 
les  coiTres  sont. vides,  è peine  serez-vous  'écouté;  ou  .•  si 

■ nsalheureuseinenl  la  clef  qui  les  ouvre  e>t  passée  en  d’au- 

tres maina,  d'est  uo  dulré  pouvoir  que  l’on  salue, une  autre 
idole  que  l’dd  eRCeme.  r i- ? >■  - r-  “ 

R.  est  4emp|i  que  le  législalqnr  français  regarde  avec 
fermeté  çeRp  plaje  large  et  contagieuse.  Elle  couvre , elle 
envahit  tous  nos  membres  ; si  on  n’y  applique  les  remèdes 


. ^ Digilized  by  Google 


PEN.  125 

hêroïqQus  , cHc  nous  dévorera  tout  entiers.  Cependant  elle 
est  beaucoup  inoins' difficile  à guérir  qu’on  nç  le  suppose; 
elle  ne  nous  demande  qu’uh  médicK^c  courage  , et  encore, 
dans  les  soins  dont  elle  sera  l’objet  ^ dans  l’opératioii  sé< 
vëre  qu’elle  exigera  subséquemment , on  est  certain  d'êlrc 
soutenu  vpar  l’approbation  publique;  .car,  il  est  beau  de 
travailler  au  bien  de  tous , sans  être  injuste  envers , per- 
sonne. 

La  morale  publique  veut 'que  le  régime  des  - pensions 
cesse  , pu  soit  au  moina  organisé  do  manière  è ne  pas 
appauvrir  le  pays.  Nous  ne  doutons  pas  que  , tant  qu’on 
les  maintiendra  , nllus.  soient'  payées^  mais  nous  n'i- 
gnorons pas  non  plusqn’onstc  les  acquittera:  qu’on  acca- 
blant d’impôts  les' contribuables  , qu’en  dérobant  le  né- 
cessaire aux  uns  , pour  assurer  le  superflu  aux  autres. 

Le  premier  devoir  d’une  chambre  fr,aoçaise>  si  elle  est 
ânimée  d’un  véritable  .esprft  public  , est  de  demander  <î  la 
couronne  ''une  loi  en  vortu  de  laquelle  lout  fonctionnaire  , 
ou  veuve  «t  enfant  do  fonctionnaire. , ne  pourrait  réclamer 
de  pension  que  sous  la  condition  d’un  certificat  d'indi- 
gence dûment  constatée.  Les  éatolutncnts  que  les  divers 
. emplois  ont  versés  dans  les  . familles  doivent  être  pris  en 
coDsidération , et  rien  ne  veut  que  l’État  s’épuise  pour 
continuer  h répandre  sur  les  memés  héritages  sa  bienfai- 
sante rOsée.  ’ ' » , ‘ , : ' 

Qikànt  aux  employés 'de  bureaux,  comme  plusieurs 
sont  entrés  pauvres  dans  ano«carcière  presque  toujours 
ingrate , lorsqu’on  y marche  avec  probité  : comme  il-n’est 
ni  convénabte  ni  humain  d’abandonner  ' leurs  vienx  -jours, 
à l’indigence  , et  à la  honte  plus  cruelle  encore',  les  fonds 
do  retenue  sur  leurs  appointements  doivent  être  réglés  de 
manière  è leur  assurer  an  avenir,  fallût-il,  pour  arriver  à 
ce  résultat  , les  rétribuer,  plus  généreusement  pendant 
qu'ils  sont  en  activité  de  service.  . ,.  •. 

A'Dieu  ne  plaise  qu’au  mépris  de  notre  régime  consti- 
tutionnel , nous  veuillions  abaisser  la  dignlié.du  trône  , 
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ou  amoindrir  sa  force  ! Juge  des  services  ordinaires  ren- 
dns  à la. patrie,  le  Roi  est  en  possession  du  droit  de  les 
récompenser  : nous  ne  demandons  pa«  à interrcrtir  cet 
ordre  de  choses;  mais,  pour  prévenir  les  abus , aittant 
qu’il  est  permis  à la  prudence  humaine  de  s’en  flatter  . 
nons  souhaiterions  que,  chaque  année,  au  nom  du  prince, 
le  ministre  des  finances  présentât  â l’approbation  des 
chambres  la  liste  des  citoyens  jugés  dignes  d’une  faveur 
prolongée  par-delh  leur  activité  de  service  , et  qu’il  l’ac- 
compagnât sommairement  des  titres  propres  h justifier  la 
munificence  royale*.  Cette  liste  , qui  ne  serait  soumise  ii 
aucune  discussion  de  détails  « serait  approuvée  ou  rejetée 
en  masse.  Bien  rarement  elle  éprouverait  un  refus  d’allo- 
cation de  fonds;  sa  simple  présentation  suffirait  pour  ar- 
rêter le  désordre  , et  pour  inspirer  quelque  pudeur  é la 
cupidité  qui  voudrait,  sans  titres  , sè  faire  un  patrimoine 
éternel  de  la  fortune  publiqbe. 

Singulière  prétention  des  familles!  La  France  distribue 
plus  de  trois  cents  millions  è ses  officiers  civils  et  militaires: 
'voilé  le  seul  , l’unique  molif.de  lui  demander  l’énorme 
supplément  de  soixante  millions  par  an , é titre  de  pen- 
sions ou  de  retraites  , au  profit  d’une  classe  de  citoyens  . 
qui , pendant  leur  vie , ont  vécu  fort  doucement  de  l’impùt 
perçu  sur  leurs  compatriotes.  Les  services  ont  été  bornés 
en  durée  ; de  toutes  façons  , ils_  ont  été  fructueux  pour 
ceux  qui  les  ont  rendus  r'pâr  quelle  bizarrerie  voudrait- 
on  que  la  dette  h laquelle  ils*  ont  donné  naissance  , 
devint  presque  immortelle?  ' K....Ÿ. 

PÉPINIÈRES*  PÉPINIÉRISTE.  {Agriculture.)  La 
grande  consommation  que  l’on  fait  des  bois  pour  les  di- 
vers emplois  auxqueU  ils  snnt-proprcs  , la  nécessité  do 
former  de  bonnes  clôtures  qui  mettent  les  propriétés  h 
l’abri  des  ravages  des  animaux  et  du  brigandage  des  ma- 
raudeurs; le  plaisir  que  l'on  goûte  et  l’intérôt  qu’on 
trouve  è planter  ses  parcs  et  ses  jardins  des  divers  arbres 
qui  peuvent  les  décorer,  et  qui  plus  tard  donneront  de  la 
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charpente;  la  riche  production  île  fruits  qu’on  doit  at- 
tendre d’espaliers  bien  choisis  cl  d’un  verger  bien  entre- 
tenu ; tous  ces  molils  et  ces  avantages  ont  fait  multiplier 
les  pépinières,  qiU  sont  une  «bonne,  spéculation  pour  le 
cnltivateur  qui  les  entreprend  afin  de  vcfdre  , et  pour  le 
propriétaire  qui  trouve  è bon  marché,  sous  sa  main  , quand 
il  le  veut,  cl  sans  les  accidents  des  longs  transports,  los 
jeunes  arbres  dont  il  a besoin , sur  la  qualité  desquels  il 
ne  craint  pas  d’étre  trompé,  qui  sont  tout  acclimatés,  et 
qu*on  plante  è mesure  qu’on  les  arrache. 

Pour  une  pépinière , le  meilleur  terrain  est  celui  qui 
est  élevé  sans  être  trop. sec,  un  peu  profond  et  meuble , 
garanti  des  vents  du  nord  cl  do  l’ouest,  en  situation 
droite , dans  un  sol  frais  et  à proximité  de  l’eau  ."afin  que. 
pendant  les  grandes  chaleurs  , on  puisse  quelquefois,  s’il 
est  nécessaire , arroser  le  plant  pffidant  qu’il  est  très 
jeune. 

Dès  la  fin  de  l’apnée  qui  précède  la  plantation  d’une 
pépinière  ,,il  faut  nétojrcr  le  sol  des  pierres  et  des  grosses 
racines , et  même  des  herbes  parasités  de'plus  petite  di  • 
mension,  telles  que  le  chiendent,  les  inillefciiilles , les 
liserons,  etc.  Ce  sol  sera  un  peu  défoncé  et  ameubli , et 
même , s’il  est  maigre , amendé  par  dos  fumiers  bien  con- 
sommés , des  terreaux,  des  marnes,  et  tout  ce  qui  peut 
accroître  sa  fertilité  naturelle.  Toutefois , il  ne  faut  pas 
qu’il  soit  trop  engraissé;  à la  vérité,  le  'jeûne  plant  y croî- 
trait fort  vile  ; mais,  lors  de-la  transplantation , il  souffrirait 
de  né  pas  trouver  peut-être  un  terrain  aussi  bon  que  celui 
d’où  il  proviendrait. 

Le  sol  destiné  è la  pépinière  sera  retourné  deux  fois 
avant  {'hiver,  s’il  est  de  nature  compacte,  car  il  faut  absolu- 
ment qu’il  soit, meuble. De  préferenee  aux  engrais  animaux, 
on  emploiera  pour  anieBdemenls,  soit  dès  décombres , des 
plâtres , des  chaux  et  argiles  de  démolition , soit  du 
terreau  de  feuillage  rectieilK  daps.les  bols  ou  au  pied  des 
haies  , soit* des  curures  de  mares  cl  de  fossés  bien  m({f;ies. 
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On  crouscra  , s'il  est  nécessaire'  de-  le  fairc^,  quelques 
riales  pour. préserver Ja  pépinière  de  l’humidilé  t^op  con- 
sidérable qui,  dans  l’hiver,  macérerait  les  racines,  et 
dans  l’été  né  ferait  pousser  rapidotnent  les  jeunes  arbres 
qu’aux  dépens*!^  la  qualité  du  pied,  et  môuie  de  la  vi- 
gueur de  la  lige.  ■ ’ •, 

Le  défonccinent  n’aura  lieu'  que  si  les  arbres  qu’on 
veut  élever  soiri  destinés  b être  plantés  dans  des  terrains 
profonds  où  ils  puissent  enfoncer. leurs  racines  avec  avan- 
tage; dans  le  cas  contraire  , il  np  faut  pas  labourer  b plus 
de  quinze  b vingt- six  centimètres. ( six  b neuf  pouces  ) de 
profondeur,  afin  que  les  jeunes  plants  développent  des 
racines  traçant- b fleur  de  sol,  plutôt  que  dès  pivots  et 
des  racines  de  dessous. , ‘ . 

Comme  fes  corneiijes , les  mulots  et  autress  animaux 
tnalfaisanUdétniira^t  pendant  l’hiver  les  noix,  les  châ- 
taignes elles  autres  grosses  semences , on  les  stratifie  du- 
rant cette  saison  dans  du  sable  frajs , qui  empêche  les 
germes<de  se  dessécher,. et. le^  dispose  b pousser  de  bonne 
faoure  après  qu’on  les  a mis  en  terre  au  printemps.  C’est 
un  moyen  certain  de  voir  prospérer  toutes  les  graines* 
d’arbres  , dont  une  partie  eût  pourri  en  terre,  et  dont  une 
grande  quantité  serait  .devenue  la  proie  des  animaux 
dévastateurs.  . - î • 

Voici  la  liste  des  principaux  arbres  dont  il  ési  b propos 
de  stratifier  les  semences  : le  châtaignier,  le  marronier 
d'Inde,  l’amandier,  le  noyer,  le  noisetier,  ravelinrer, 
le  chêne  , le  hêtre,  le  pêcher,  l’abricotier  j le- prunier,  le 
genévrier,  l’aubépine,  je  buisson-afdent,  le  sorbier,  l’azc- 
rolicr,.lo  néflier,  le  pommier,  le  poirier,  le  cognassier, 
l’olivier,  le  pistachier,  le  slaphilée,  le  micocoulier,  le 
magnolier,  le  frêne,  lo  mûrier,  l’if, le  houx,  le  merisier  , 
et  toutes  les  antres  Semences  nn  peu  dures.  ? 

. * Pour  la  plus  commode  exploitation  de  1a  pépinière , on 
•y  trace  des  sentiers  assez  lardés  pour  la  traverser  arec  de 
pelifs  banneaux , ou  du  moins  avec  des  brouettes. 
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^ Au  moyen  d’an  intervalle  ■'de  qilàrànle  h -cinquantë  <îèrf- . 

' timèlrés  (quinze  à vingt  pouce»)  qu’on  laisse  entre  chàquii, 
.ligne  d’arbres,  Içs  ouvriers  peuvent  sprfoirir  et  taîHer  par-  ' •. 
tout  commodément.  . . • . . 

•'  ' Il  est  indispensable  de  prot^er  paf  une  bonne  ^ôlnrc 
■ la  pépinière  contre  les  incursious-des  aninmux,»mâine  des 
lièvres  ét  de|  lapins,  qui  coupent  et.  écorcemt  le  jeune  ' 
plant.  I]  est  aussi  à propos  alt’trer  les’  chats.  Ou  d’y 
..  placer  des  souricières  çt  autres  petits  pièges,  pour  dé-  *■ 
> truife  lés  mulots  qui , qtendânt  les  hivers , rongent  les  jra— 
'/tines  tendres  des  jeunes  arbres,'  " •'  , , -v 

- De  tous  lei  modes  de  multiplicetioé  de»  végétaux.,  e't*^^  ' 

' surtout  de  ceux  qui  doivent’ se  développer  fortement  , ac-  . 
^ quérir  de  grande»  diniension*  et vivre  long- temps  ; le  • 

meilleur 'est  le.semîa;  il  faür  réserver  les  outrés  mode»; 
qui  sont  plus  éxpédîtif%>  podr  les  érburtes  d’agrénient  étr"  ' 
Jps  arbres  de  peu  d’importance.  ' 

Lclf 'graines  qui^  d*elles-métbes,‘ dans  la  saison  coriv^';  j 
nable  « lombent  sur  le  sol,  y trouvent  ordinairement  de 
l’humus , des  regillages  désséebés , des  débris  d«  râmoau»  ' 
décomposés,  è{  des  pierres  qui  leur  procn'reiit  on  abri  y ■ 

' une  stratification  naturelle;  leur  gei'me,  qui  n’a  pas  eu  le;  . 
temps  de  se  dcssécbôr,  *é  développe  bien  :'ce'  semis  'nai 
.turel  réussit  presque . toujours  paidkilemeat.  C’est  d’après 
r ces  Wtes  d'indications  qü’il  faut'»©  dirigé.  En  effet,  le»  ' 
meilleurs  ensemencements  d’arbées  seraient  céux  que  Ton 
ferait  avec-  dé  bonnes  graines  'très.'mûres',  peu  de  temps  • 
après  qu’elles  otit  éfé  recueillies  ; raais'Ia ‘crainte  de  1^ 
voir  dévorer  pendant  l’hiver  force‘‘de  différer  leur  emplol*i . 
jUsqu’aü  printemps.  En  effet,  à cette  époque,  la  gérmina-V 
iljon  coninieûce,  et  les  animaux  qui  attaqtieraiént  les'  , 
graioes  se  procurent  déjà  plusîecrrs  espëèes  d'aliments  qui 
le»  attirent  loin  dés  semis  : on  est.  donc  elorx  éxpds'é'  à^' 
moins  de  pertesT  C’est  pouti  conserver  pendant  l’hiver  les- 
graines  en  bon  état,  pour  empêcher  les  germes  de  se 

- racèrniret  de  se  dessécher ét  péùr  iniiter  6e  qu’èfit  fait 

• xviir.'  *'  / . • ‘ . ..9  . 
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la  nattirv  . que.roa  à -rqcour»  à la  siratijücapon  que  non? 
aTOlU'prqfplûte  plus  faau;. 

. J^^i^o^&grdines  se  sèment  la,voléc  ou  en  rayons 
éloignés'de’quinze  çentimèlrcs  (six  pouces)  . dans  lesquels 
Je  binette  ou  netitc  houe  à deux  dents  , aün 
dhidardeript-d'anleqbjirlaQcri-e  qui  doit  dire  peu  exposén 
àfyrflfejttr  du  , soleil  ponr  ces  premiers  semis  ^ qu’à  deux 
*V'®  *îït,  transplante  dans  la  pépinière  propreiiient.dite,  à 
- la  fliSt^cVds quinze  à trente  çonjimètres  (six  pouces  h 

’ la  forcé  que<  doi(  »yoir  le  jiMipe 
arbre.' ,'^>î  ' \ ■ ■ ' . . i . ' 

■ ■ «ra'ties.q^  été  stratifiées,,  qui  sèuveut  ^ 

Ç«»»W«cé  !i^  germer  J sont  transportées 

^ l’iibri  dit  soleil  et  du  hâlu  , dans  la  pé-  ^ 

pîqHwpr  les -établit  qpjawip  les  semis  .<i'>nt  on  Tient 

dfl  parler,  et  dans  de  ,pe(jles  rigoles  ou  rajons'  profonds 

de-cinq  à huit  centimètres  fdcuxà  trois  pouces  ).,  Q'ueI- 

qqes  pépiniéristes,  pour  , abriter  leurs,  jeuùes" plants  qui 

grf nijes  çbaW^  dans  h. 

“b.  npsèmejncjeroent  d avoiuc , que  Tmi 
- - 

tpfrüé.  Tf 
On  a 

r.T,y  r , r,-, 

el,  éonserv^t.pIgV.purpinçnt  àpa  grelfes, qu'on 
JfiHn  et  Iqnr  vérit^l  e espèce  c'est  ' 

i^éutjer  d’après  mes  propres  observa  - 
Jes  meilleurs, «pjets  de  pqpiinièr 
•BP8^  Ips  demi-îiges.  Les  pommier^  de  paradis 

^4#^Ç^'*f«’''û  que4Ppur,  recevoir, la  grcHè  dpf  arbres 
de  toqs  est  ie  paradis  dc,'Uo|)ançle.  Le 
,^#oglèterre  adi^et  très  bien  aûssj'  la  grelle  des 
bains  ; mai8,,les,f|ruita  quj  pn.preyicnpent  oui 
(9  <nQ|le  et  ^ poqsorrent  peu j aupsi  npst-il  vérita- 
Cfiqycnable  que  pogr  îe^,  pomBiea., d’été.  Quant 
anx  aatfTBgeons,  leur  bois  dur  et  serré  Içs^  rend  peu  sojets'  ' 


tf.  an  avuu  avtn;  piyjyiii 


’f  4 ..11»  , ; • r <,  » •,  'i'\  • \ , 

rém,!trqqti|pç,|fiVpl«#|U.»anr^eons  tirés  des  bois 
(des s et  les  eemences  oui  en  nmvîpnnoni 
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au  chancre,  cL  les  fruits  qu’on  «i.ohlienl  ont  en  général 
la  chair  foroie  ,.et  par  conséquent  de  longue  garde.  . 

Lu  cognassier,  le  saule,  lé  peuplier,  etc.,  viennent 
plus  vile  de  boutures , et  réussissoat  mieux  que  par  tout 
autre  procédé.  On  plante,  oes  boutures  couchées  en 
rayons  au  inois  de  février  ; i*aonée  suivante  on  rebolle  , 
on  recoupe  les  béutures  rez-terre  -,  et  l’on  ne  conserve 
ensuite  que  le  jet  le  plus  vigoureux , poUren  former  linc 
belle  tige.  ' . - 

Aussitôt  que,  l^s  fruits  i les  noyaux  ou  pépins,  que  l'on 
a semés,  sont  sortis  de  terre  ,Jl  faut  les  sarcler  avec 
adresse,  afin  i^'.ne  pas  briser  les  germes.,  et  pour  que  ict 
herbes  parasites  ne  les  élouflent  pas.  Du  serfouissage  asséi 
superficiel  pour  néqms  offenser  les  racines,  et  as.sez  IVA* 
quent  pour  maintenir  le  sol  meuble  et  nétoyé  d’henbes , 
ne  peut ^que  favoriser  beaucoup  l’accroissemenl  des  pépi^ 
nières;  plus  le  plant  grandit,  moins  le  serfouissage  a be^ 
soin  d’être  répété.  ' 

Si , par  hypothèse . le  terrain  consacré  à la  pépinière 
présente  l’Ateudus  d'un  hectare  (deux  arpents)  v et  que 
l’on  y sème  soit  des  glands,  soit  des  laines  , soit  deschâf 
taignes,  cet  espace  produira' près  dè  cent  mille  individus, 
qui  sulliraient,  au  momeivlde  la  transplanta tionij  è garnir 
convenableinont  neuf  heclares,<( près  de  vingt  arpents  ) de 
massifs.  En  général,  dons  une  pépinière  d’uo  hectare,  on 
,sèi»r.  trente  hectolitres  (vingt  setiers).  de  glands-,  d’où  il 
peut  résultiT  six  cent  miUe  |ietits  chênes.  A leur  troisième 
année  , les  jeunes  plants- suffiraient  pour  planter  en  bons 
massifs  plus  de  cinquante  hectares  (cent  dix  erpénis)'  do 
terrain  . oh  on  les  établit  provisoirement 4 un  mètre  {trois 
pieds)  de  distance  les  uns  dué  autres.  - 

Les  plants  destinés  à peupler  les  parcs.,  quelques  arjires 
forealiers  qui,  dès  leur  première  .jeunesse  , exigent  un 
grand  espace,  se  sèment un  mètre  d’intervalle  tout  au  . 
plus  : dans  ce  casV  l'arpent  oc  produira  q*ue  dix  à douze 
’jhilliers  de  sujets.' Au  surplus,  il  êt.t  boit  de  seroor  plus 
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dru , sauf  à éclaircir  succcssireiuent  ; par  co  moyen , on  ' 
perd  moins  de  terrain , et  le  jeune  plant. se  défend  par  son 
'propre  ombrage  de  l’ardeur  des  rayons  du  soleil.  En  tout 
ceci  11  faut  veiller  à ce  que  les  jeunes  arbres  soient  assez 
pressés  pour  qu’ils  tendent  à s’élever,  mais  aussi  à ce 
qu’ils  aient  assez  d’air  circulant  entre  eux,  pour  qu’ils 
croissent  vite  et  se  fortifient  convenablement. 

Lorsque  l’on  doit  transplanter  les  sujets  de  la  pépi- 
nière dans  un  bon  terrain , on  peut  les  placer  en  terre  de 
bonne  qualité,  et  même  , pendant  lemoiÿde  février^  y' 
étendre  du  terteau  de  curures  , des  marnes  mûries  par 
l’hiver , et  même  des  fumiers  consoramrâ.  Si  au  contraire 
’ le  sol  où  le  plant  doit  être  établi  à demeure  est  mé- 
diocre ou  mauvais , il  faut  bien  se  garder  d’amender  la 
pépinière.  En  général , il  convient  que  lés  arbres  à trans- 
planter proviennent  d’un  sol  inférieur  en  qualité  è celui 
qui  les  reçoit  à demeure.  • 

Au  bout  de  deuX;.  à trois  ans>de  semis,  on  lève  les- 
plants  de  pommier,  de  poirier,  d’acacia,  d’orme  et  ’ 
autres  qui  proviennent  de  menues  graines,  et  on  les^ 
plante  au  cordeau  à trente  centimètres  (un  pied)  de  dis-, 
tance  entre  les  individus  , et  ù soixante  centimètres  ( deux  , 
pieds)  entre  les  lignes  où  rayons.  Si  ces  jeunes  arbres 
sont  destinés  à des  terrains  peu  profonds , il  faut  leur 
raccourcir  le  pivot , afin  de  fortifier  les  racines  latérales'  . 
qui  nourriront  l’arbre  avec  plus  d’abondance,  pareeque,.  • 
traçant  dans  la  bonne  terre,  elles  se  développent  mieux, 
sont  plus  éobaulTées  j>ar  le  soleil , et  reçoivent  plus  pléi- 
nement  les  bienfaits  des  principaux  météores.  ‘ y 
Recommandons  l’usage  de  planter  en  jauge  ou  rigolo 
le  jeune  semis  qui  ne  serait  pas  assez  fort  pour  être  mis  ' 
en  place,  ou  qui,  étant  cf'un  petit  volume  dans  sa  pre-^ 
mière  jeunesse , finit  par  eu  acquérir  un  considérable  au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans.  Ce  mode  de  plantation,  qui 
économise  l’eiéploi  du  terrain , consiste  à creuser  une.  ri- 
gole profonde  de  Seize  centimètres  (.six  pouces),  sur  une." 
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largeur  i^.galc.  Sur  la  paroi  opposée  à la  suite  <lu  travail  » 
‘'on  établit  le  jeune  plant  à une  distance  suilisante  de  huit 
à vingt  centimètres  (trois  à huit,pouces]^  suivant  son  vo- 
lume , et  l’on'  remplit  la  première  rigole , à mesure  que 
'l’on  creuse  la  suivante  , afec  la  terre  qui  en  provient.  Ces 
jeunets  sujets  acquerront  bientôt  assez^  d’accroissement 
pour  pouvoir  , an  bout  de  deux  à quatre  être  plantés 
dans  la  pépinière  à une  distance  convenable. 

Les  diverses  espèces  d’arbres  y seront  distribuées  de 
manière  qu’elles  ne  puissent  pas  se  nuire  : Tes  plus  grands 
seront  au  nord , et  les  plus  petits  ou  midi,  en  passant  par 
degrés  des  premiers  aux  derniers;  au  moyen  de  cette  dis- 
position , tous  les  sujets  seront  bien  aérés  et  jouiront  dA 
soleil.  On  consultera  aussi  le  goût  de  ces  végétaux  : par 
exemple,  les  arbres  verts  qui  aiment  le  nord  y seront 
établis  do, manière  que,  surtout  dans  leur  première  jeu- 
nesse , ils  reçoivent  peu  de  soleil  ; les  arbres  les  plus  ro- 
bustes et  provenant  d’espèces  dès  long-temps  acclimatées, 
seront  placés  è' l’ouest. 'Les'boutures  et  les  marcottes , qui 
ont  besoin  de  fraîcheur occuperont  le  point,  lo  moins 
arldejp,  ^ 

Pou  de  temps  après  la  transplantation  dans  la  pépi- 
nière, on  jette  au  pied  des  jeunes  sujets  quelques  débris 
de  chaume , de  paille , de  bruyère  ou  de  fougère  cueillie 
sèche , ou  de  feuilles  recueillies  en  automne  et  conservées 
pour  cet  emploi.  On  use.  du  même  procédé  h la  troisième 
année  pour  les  gros  semis,  tels  que  châtaigniers,  noyers, 
pêchers,  été.'  Ces  abris,  qui  tiennent  la  terre  fraîche  et 
nette , économisent  beaucoup  le  serfouissage , et  contri- 
lAuent  è amender  le  terrain.  ; , ‘ ' 

Toutefois,  lorsque  les  mauvaises  herbes  parviennent^  se  , 
faire  jour,  ou  si  la  terre,,  naturellement  disposée  b se 
durcir,  ne  reste  pas  assez  meuble,  le  pépiniériste  s’arme 
d’une  petite  houe^  et  remue  la' superficie  du  terrain»de 
ses  rayons,  avec  assez  do  ménagement  pour  ne  pas  attaquer  •' 
les  racines , n’enlcvcr  que  les  herbes  et  no  faire  qu’ameu- 
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blir  la  oroûté  du'sol.  li  est  èr  propos  de  choisir  pour  cette 
-opération  , eD_mars  oo  en  arrH , on  septembre  ou  .en  oc- 
tobre, un  beau  j^ur-de  temps  sec,  afin  de  ne  pas  pétrir 
SOU8  les  pieds  la  surracia  de  la  terre , afin  aussi  que  les  ' 
herbes  arrachées  sedeesèchent  {#onipteménl,  et  ne  puissent 
plus-seoracîner  de  nouveau.  Ce  n’est  même  pas  un  soin 
inutile  de  les  tirer  arec  un  râteau  de  bois  hors  des  rajohs 
de  la  pépinière.  ' - • " 

A.U  bout  de  deux  ou  trois  ans  dé  semis  ou  de  transplàn- 
tation , quand-  les  sujets  ont  qninse  millimètres  ( sije  à huit, 
lignes]  de  circenférence , il  faut , au  mois  de  mars  , les  cou-, 
per  è la  ^rpette , en  bec' de  ilâto,  è vingt-cinq  miUi' 
ftèlres  (uu  pouce]  au-dessus  du  sol.  La  racine  ayant  moins' . 
de  bois  à nourrir,  et  IsLsèvc  montant  par  des  canaux  plus 
poreux,  fait  pousser  de'*  nouveaux  jets  plus  largement 
nourris. que  leurs  prédécesseurs,  et  formant  un.e  tige  plus 
élancéo  , plus  vigoureuse  et  plus  belle  ; p’e^  ce  qu’on  ap- 
pelle rttfotter  la  pépinière.  En  jiiiliet , on  visite  lès  nou- 
veaux jets,  et  l’on  conserve  le  pius'beau  sur  chaque  pied  ; 
c’est  celui  qui  formera  l’arbre.  Les  autres  ]ete  devront 
être  enfevès  proprement  à^a  serpette , et  quind||f}ours 
après  le  pied  sera  butté  un  peu  au-dessus -des  coupures 
qu’on  lui  a fait  éprouver,  Toutefois , lorsque  la  pépinière 
renfermc.de  jeunes' sujets  bi^  vigoureux  et  bi^  droits',  , 

. il  est  inutile  de  les  couper ;<  ils  feront  d’eux-mémes' de 
beaux  arbres , et  deviendront  tels  plus  promptement.  Le' 
rebottage  est  surtout  utile  aux  pommiers , aiix  poiriers  / 
aux  ormeaux , aux  châtaigniers  , aux  acacias.  * 

-Quand,  les  nouveaux'  jets  sont  parvenus  à la-  hauteur, 
d’un 'mètre,, .(  environ  trois  pieds) , toujours  bien  serfouis 
et. nétoyés  au  printemps  et  en  automne,  on  commence  è 
tailler  è la  serpette  les  branches  latérales  gourmandes  qui 
croissent  le  long  de  la  tige , c’est-à-dire'  celles  qui  sont 
Irè^fortes  , qui  forment  des  déviations  ct,dcs  bifurcations  , .■ 
- parccque  [elles  empêcheraient  cette  tige  d’acquérir  une  . 
belle  direction  perpendiculaire.  On  laisse  subsister,  ou 
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loùl  aü  jiliis  on  rabal , bu  bien  oB  tord  quelques  petite^ 
branches  qui  arrêtent  ùn  peu  de  sève  vers  les  parties  in- 
férieures de  la  tige  ,■  et  s’opposait  à ce  qu’elle  m’étiole  et 
(Fevienne  grêle  et  chétive.  Ce  n’est  qu’hla  cinquième  ou 
même  è la  shième  •aunée/c’ést-è  dire  lorsque  ils. ont  ac- 
'quis  huit  è dix  centimètres  (trois  h quatre  poucesi  de 
circonférence,  que  Pon  nétoie  entièrement  le  tronc  de 
, toutes  • ses^  petites  branches.  Les  meilleurs  arbre»  sorti 
toujours  ceux  qui  ont  plus  de  grosseur  an  pied  qu’au  haut 
du  Iroftc  j et  qui  vont  en  diminuant  insensiblement  de  leur 
base  b leur  cime. 

L’époque  de  la  gi'tffc  des  arbres  fruitiers  dépend  de  la 
uature  de  cette  opération  : si  ort  emploie  la  greflè.  en 
fente,  on  attend  que  l’arbre  ait  acquis  dix  centimètres 
(quatre  pouces)  de  circonférence  b sa  tête;  si  on  se  sert 
de  l’écussOn  , on  peut  l’appliquer  b de  jeunes  entes  de  deux 
à quatre  ans. 

Les  plants  les  plus  fort»  ayant  été  greffés,  pois  enlevés 
nn  an  après,  les  autres  sujets,  plus  lents  b croître,  se 
trouvent  éijjaircls,  reçoivent  plus  d’air,  et  s’élèvent  avec 
plus  de  liberté  : b mesure-qu’ils  ont  acquis  de  la  forceton 
les  traite  comme  lés  précédents. 

Pour  ne  pas  perdre  l’emploi  des  éclaircis  qui  chaque 
année  s’augmentent,  oh  peut  semer  des  pommes  de  terre , 
ou  des  haricots , ota  dés  racines  potagères  dan»  ce  terrflfiu 
disponible^  5 moins  qu’on  n’ait  le  désir  de  continuer  la  pè- 
pinièreralors  on  couvre  cos  éclaircis  de  boutures  de  peu- 
pliers ou  de  nouveaux  semis.  • • 

Les  jeunes  chênes  et  les  arbres  verts  supportent  diffici- 
lement la  transplantation  , pour  peu  qtie  leurs  racines 
aient  éprouvé  quelques  rnptures,  fet  qu’on  ail  été  obligé  d’y 
porter  la  serpette.  Potlr  éviter ^ces  meorivènients  il  faut 
les  transplanter  très  jeunes  cl  sans'Iaisser  hâlcr  leurs  ra- 
cines, après  les  avoir  arrachés  avec  bèaucéup'dé  précair- 
lion.  • , 

N'oublions  pas  de  dire  que  lorsque  .on  est  bien  moltrS^" 
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de  son  terrain  et  de  son  temps,  on  doit  ou  semer,  ou 
stratiüer  dans  le  sable  les  fruits  et  les  graines  à peu  près 
à l’époque  de  leur  maturité  : ceux  surtout  qui  sont  indi- 
gènes ou  naturalisés,  et  se  trouvent  à proximité  , doivent 
être  mis  en  terre  ou  en  sable  , lorsque,  bien  mûrs , ils  se 
détachent  spontanément  de  l’arbre  qni  les  produit,  et  qo’iU> 
ont  passé  quelques  jours  à contpiéter  et  J»  perfectionner 
leur  maturité , et  même  , pour  les  fruits  à pulpe  , à entrer 
^ en  pourriture.  Ainsi  on  sèmera  au  printemps  les  graines 
de  l’orme , des  pins , des  sapins,  des  mélèzes,  etc.}  êa  été, • 
les  noyaux  des  cerisiers,  des  pruniers  , etc.  ; en  automne, 
les  fruits  du  hêtre,  du  châtaignier,  du  chêne;  et  à la  fin 
de  l’hiver , les  pépins  des  poires  et  des  pommes  tardives, 
dont  les  fruits  n’ont  mûri  qu^  pondant  la  mauvaise  saison. 

Les  boutures,  les  marcottes  et  les  drageons,  font  partie 
de  la  pépinière , et  servent  pour  l’entretien  de  diverses 
' espèces.  • . 

Les  boutures  courbées  ; presque  couchées  et  placées  à 
l’omhre  dans  un  fieu  frais  et  même  un  peu  humide,  réus-; 
sissent  généralement  bien.  Quelquefois  il  est  à propos  de 
les  recéper  ou  rebotter  vers  la  deuxième  o*u  troisième 
année,  si  elles  u.’ofl'renl  pus  un  jet  droit  et  vigoureux. 
Pour  le  mieux,  on  doit  les  placer  en  rigole , et  non  les  éta- 
blir au  plantoir.  Cette  opération  se  fait  on  février  ou  en 
mars  : février , pour  les  terrains  secs;  mars , pour  les  terres 
humides  et  froides.  • » 

Les  marcottes  ont  l’inconvénient  de  n’avoir  que  des 
racines  latérales  : cçmme  elles  manquent  de  pivot,  elles 
ne  sont  bonnes  que  pour  les  terrains  qui  n’ont  pas  de  fond. 
Toutefois,  elles  contribuent  à multiplier  quelques  es- 
pèces rares,  et  dons  un  besoin  pressant  el|es  offrent 
promptement  des  sujets  sur  lesquels  on  peufgrelTer  et 
écussonner.  Cos  marcottes  se  font  en  pliant  et  assujélissant, 
avec  un  créchet  de  bois,  un  rejet  ou  une  jeune  brancha 
dont  on  recouvre  de  bonne  terre  une  partie  de  la  base,i 
4ÊU  que  cette  partie  pousse  des-racines.  , 
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Dès  le  mois  de  mars  on  peut  marcotter,  ainsi  que  pen- 
dant la  durée  du  printemps:  plus  lard,  les  rameaux  n’aa- 
raienl  pas  le  temps  de  s’enraciner  assez  pour  être  serrés 
et  mis  en  pépinière  à la  fin  de  l’année  ou  après  l’hirer. 
Dans  le  courant  d’octobre  ou  dans  les^  premiers  jours  de  . 
novembre,  au  plus  tard,  on  visite  les  marcottes,  en  écar- 
tant la  terre  avec  précaution , et  si  elles  offrent  assez  de 
racines,  on  peut  les  transplanter  : mais  si  .les  racines  de 
la  marcotte  ne  sont  pas  assez  vigoureuses,  on  la  laisse 
encore  un  an  avant  de  la  déplacer. 

Le  provignagt  est  une  sorte  de  marcottage,  puisque  il 
consiste  è ployer  les  rameaux  vers  le  sol,  à les  y fixer  dans 
ime  fossette  faite  exprès,  è les  recouvrir  de  bonne  terre 
pressée,  en  laissant  h l’air  l’extrémité  de  la  branche  dont 
on  coupe  la  pointe.,*' 

11  est  quelques  arbres  dont  les  branches  ne  so  prêtent 
qu’avec  peine  à l’enracinement  : on  les  détermine  è jeter 
du  chevelu  et  des  racines,  soit  en  leur  fesant  une  incision 
horizontale,  qui  coupe  le  dessous  du  rameau  jusque  au  mi- 
lieu de  son  diamètre,  comme  on  opère  pour,  les  œillets^, 
soit  en  liant  avec  un  cordonnet  ciré  le  point  où  l'on.désiro 
que  la  sève,  arrêtée  dans  sa  marche,  forme  des  mamelons 
d’où  sortiront  les  jeunes  racines.  Pour  être  plus  certain 
du  succès , on  serre  en  spirale  le  cordonnet  autour  de  la 
branche,  dans  une  longueur  dé  5o  millimètres  (près  de 
Z pouces).. 

Outre  les  méthodes  décrites  cî-dessus,  on  peut  encore 
marcotter  les  arbres  en  faisant  passer  une  petite  branche 
par  le  trou  du  fond  d’nn  pot  qu’on  remplit  de  bonne  terre , 
et  que  l’on  assujettit,  soit  au  tronc  de  l’arbre,  soit  dans 
son  voisinage,  à un  mur  ou  à une  perche,  selon  les  facilités, 
du  lieu.  Aprèl  qu’on  s’est  assuré  que  la  marcotte  a pro- 
duit de  bonnes  racines,  on  la  coupe  au-dessous  du  pot  et' 
on  la  met  en  place.  Le  meilleur  mode  d’urrôscment  dans 
cette  circonstance  est  celui  qui  ki.  fait  ainsi  ! On  établit 
auprès  de  la  plante  qu  on  veut  ténir  fralthe  un  vase  rcrii-; 
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pli  d'eau,  dans  laquelle  plonge  une  extrémilé  d*unc  corde- 
lette 011  d’une  lisière  de  laine  dont  l’autre  bout  va  se  rendre  ' 
au  point  que  l’on  désire  maintenir  humide.  En  tous  cas  , 
un  bourrelet,  formé  è la  branché  dont  on  veut  faire  une 
marcotte,  ou  un  provin,  ou  même  mie  simple  bouture,' 
contribue  beaucoup  è son  prompt  enracinement.  Pour  cet 
' eflet,  on  enlève , on  mai,  autour  d’un  rameau,  ûn  anneau 
d’écorce  de  la  largeur  de  lo  à id  millimètres  (5  lignes  au  . 
plus).  Cet  annean  emportera  à la  fois  l’épiderme,  le  paren- 
'chyme  et  le  liber,  o’cst-à-dire  l’écorce  jusque  au  bois.  Le 
liber  intercepté  ne  tardera  pas  à se  rejoindre  | la  sève  s’y 
accumulera,  et  formera  un  bourrelet  dont  les  momelons 
donneront  facilement  et  promptement  naissance  h des  ra-^ 
cines,  aussitôt  que  ce  bourrelet  se  trouvera,  au  printemps  , 
suivant,  soit  recouvert  de  terre,  soit  planté  comme  nous 
avons  dit  plus  hant.  Si  le  boîs  est  dur  et  l’écorce  •mince, 
on  pent  laisser  à l’air  la  plaie  que  l’on  afaite;-ou  recouvrira, 
au  contraire,  cette  incision,  si  le  bois  est  tendre  et  l’écorco 
épaisse. 

On  compte  sept  modes  principaux  de  boutures  : if  lé 
rameau,  ou  branche  d’un  an  qui  est  propre  aux  plants  de 
Serre  et  d’orangerie;  a*  le  bois  de  deux  ans,  c’est-à-dIre 
la  branché  composée- de  deux  pousses  dont  on  fiché  en 
terre  la))lai  âgée-;  5“  le  talon  : c’est  le  bois  de  deux  ans 
dont  on  ne  réserve  que  le-  noeud  qui,  rais  en  terre  , for-' 
inera  bourrelet,  et  poussera  des  racines  pour  faire  végéter 
le  jeune  rameau  resté  à l’air;  4“  le  plançon  ou  plantqrd  , , 
long  de  3 mètres  (g  pieds  environ) , que  l’on  enfonce  dans  . 
un  tron  fait  avec  nn  pieu  ou  le  piquet  dé  fer;  5*  la  ramée, 

- qui  est  une  bronche  garnie  de  scs  rameaux,  et  qui  réussira 
dans  les  marécages,  les  Ibsscs  et  sur  les  bords  des  ruisseàux 
ou  des  rivières  ; 6“  le  bouryplel , obtenu  soit  par  incision 
' circulaire , soit  par  ligature  ou  étranglement  ; 7*  les  erqs- 
seltes,  longues  dé  4o  cénlîmètrcs  (i5  pouces)  .composées 
^ surtout  de  bois  d’un  an  et  d’un  talon  .âgé  de  deux  années,  , 
qui  ne  formera  que  le  quart  de  celle  sortede  bouture. 
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Par  une  conséquence  très  ju^to  du  principe  des  assole- 
ments , il  est  bon  de  ne  pas  remplacer  dans  une  pépinière 
les  arbres  qu’on  en  entrait  par  d’autres  do  la  ij^ême espèce. 

Il  est  même  utile  de  défoncer'  de  nouveau  le  lorrain  , afin 
de  l’ameublir  et  d’en  extirper  ce  qui  y résle  de  grosses  ra- 
cines, dont  queiqiies-uocï  auraient  l’inconrénicnC  de  re- 
pousser et  de  former  des  buMSons  nuisible^  au  milieu  dqs 
nouveaux  semis. 

Les  drageons  ont  qnelque  rapport  avec  les  marcottes  ' 
ce  sont  des  rejetons  qui  naissent  des  racines  d’un  arbre. 
On  les  enlève  comme  les  marcottes  reprises  , pour  les 
planter  de  même. 

Voici  quelles  sont  les  variétés  d’arbres  des  pépinières, 
les  plus  propres  è former  des  entes  pour  recevoir  la  grefife  ’’ 
de  certains  autres  : 

Les  amande.s  amères  à coque  tendre  produisent  des  su- 
jets sur  lesquels  on  écu^onne  lepècber^  le  prunier,  l’abri- 
cotier, «I  ramandfcr  à fruit  doux.  Le  prunier,  provenu  de 
noyaux  ou  même  do  drageons  de  l’espèce  de  Damas  ou 
-de  Sainte-Catherine,  arhnet  la  greffe  et  l’écusson  des  quatre 
arbres  fruitiers  que  nous  venons  de  nommer.  Les  cerisiers 
prospèrent  sur  le  mertsipr,  sur  lo  cerisier  venu  de  noyanx 
ou -de  drageons,  et  sur  le  mahaleb'Ou  arbre  de  Sainte- 
Lucie.  Le  cognassier  est  propre  à recevoir  lo  oognassier 
de  Portugal , lé  poirijsr  et  mênie  le  pommiér  ; l’éciisson 
y réussit  mieux  que  la  grefi’e  en  fente.  L'aubépine  admet 
la  greffe  du  néflier  et  du.  poirier. 

. Indiquer  les  travoux  qu’il  convient  de  foire  pour  crétfr, 
diriger  et  cultiver  les  pépinières , c’est  tracer  les  obliga- 
tions tlu  pe'piniéristo  qui  doit  ou'nnallro  l’horticullure., 
Tagrlcülture,  .et  surtout  les  principes  de  la  physiologie  vé- 
gétale. Actif,  alerte,  adroit,  il  joindra  h cos  indispensables 
qualités  l’intelligence  et  la  force  ; car  quelques  travaux 
iixigelii  un  hominé  rpbuste,  puisque  il  faut  travailler  en 
plein  air , même  à (|u<;lqHes  époques  de  l’hlverl  d’autèes 
opérations  , telle  que.  la  greffe,  veulent  une  liiain  légère;  ’ 
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quel(|ues  autres  oDt  besoin  de  discernement  pour  être  faites 
'comme  il  convient.  Dans  la  pépinière  surtouton  peut  dire  : 

Et  fart,  ^and  il  fait  bien,  fait  mieux  que  la  nature. 

. . - - L.  D.  B. 

! 

PERCEPTION  DTMPOTS.  Impôts. 

PERCUSSION.  [Méôanique.  ) Nous  avons  exposé  à 
l’arllcje  Choc  la  théorie  de  la  distribution  des  forces  entre 
d’eux  corps  qui  se  rencontrent  avec  des  vitesses  données , 
mais  nous  avons  fait  abstraction  de  la  figure  de  ces  corps  , 
et  il  conyient  de  revenir  ici  sur  ce  sujet.  , • 

Lorsqu’un  corps  libre  est  frappé  par.  un  autre  dans  une 
direction  quj  ne  passe  pas  par  le  centre  de  gravité  du  pre- 
mier^  l’impiilsion  P communique  à la'  fois  une  rotation  et 
une  translation.  En' effet admettons  qu'on  puisse  faire 
passer  un  plan 'par  ce  centre  et  selon  la  direction  du  choc. 
On  sait  d'abord,  parla  théorie  du  centre  dc' . grav^é ,• 
que  ce  point  G ddit  se  mouvoir  comme  si  la  force  y était . 
immédiatement  appliquée.  ' ' ' , . > 

’ ^ais-en  oiitre.’pour  réduire  ce' point  au  repos)  iu;iagi- 
nons  qu'on  y*  applique  uiie  nouvelle  force  Q égale  et  op-  • 
posée  à la  première  P (fig,  65  des  planches  de  géométrie)  ; 
abaissons  la  perpendiculaire  A G B,  et  prenons',  de  l’antre 
^ côté  du  centre  de  gravité  G . une  partie  G B = A G.  Con- 
- cevons  que  le  point  B soit  poussé  par  deux  forces'  oppo- 
' sées  R et  S,  égales  I)  7 P.  L’état  du  corps  ne  Sera  pas 
changé quand  il  sera  ainsi  chassé  par  les  quatre  forces  P,' 
Q,  R,  et  S.  Mais  en'  composant  ensemble  la  force  S et  la, 
moitié  de  la  force  P,  on  obtient  nue  force  T'==P,’qui  dé- 
truit Q.  en  sorte  qu’il  né  reste  plus  que  les’  puissances 
. égales  R et  j P,  et'uée  nouvelle  force  0 égale  et  ôp- 
■ posée.  Pr,  le  centre.G  étant  censé  fixe , le  corps>est  sem- 
blable à une  poulie;  ou  peut  donc  transporter  R en  A P,'  ce 
qiii  rétablit  la  puissance  P en  en  tief.  Ainsi  la  force  Q n’a  pour  ' 
objet  que  d’empêcher  la  translation  du  centre  de  gravité. 

' Concluons  de  là  que,  lorsqu'un  corps  sçlide  est  mù  -par 
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'dts  impulsions  dont  la  résultante  ne  passe  pas  par  le 
centre  de.  gravité,  ce  corps  a un  double  mouvemeÊm  i*ce 
centre  se  meut  comme  si  les  forces  lui  étaient  immédia- 
tement appliquées;  a*  il  tourne  comme  si  ce  centre  était 
absolument  fixe. 

C’est  à uqe  cause  de  ce  geùre  qu’il  faut  attribuer  le 
doublé  mouvenieut  des  planètes  autour  du  soleil  et  au- 
tour d'uu  axe  qui  est  emporté  avec  ces  corps  daos  l’espace. 

Lorsqu’un  corps  est  frappé  par  une  force , et  qu’jl  «st 
retenu  par  'un  axe  fixe,  on  dénrontre  que  sa  rotation  est 
uniforme  autour  de  oet  axef  et  recherchant  par  le. calcul  ' 
l’efTort  que  cet  axe  .éprouve  , on  reconnaît  que  cèt  effort  •' 
est  nul  eu 'certain  cas.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  les  dé-, 
veloppcments  qui  seraient  nécessaires  pour  déterminer  la 
situation  rélative  do  la  force  et  de  l’axe  pour  que  cçtte 
circonstance  ait  lieuf  nous  dirons  seulement  que  le  point 
du  corps  auquel  il  faut  que  le  choc  soit  imprimé  perpen- . 
diculaire'mcnt  ^u  plan  qui  passe  par  Paxe  fixe  el.le  centre 
de  gravité.,  pour  que  cet  axe  n’éprouve  aucune  peréussion,  . 
a ùl9offie\é  Qsnlre.de  percussion. 

Si  Pou  applique  h ce  centre  une  quantité  de  mouve-  . 
ments  égale  et  opposée  h.  celle  de^  son  centre  de  gravité  , 
on  trouve  que  le  monvomeut  est  détruit.  On  peut  donc 
concentrer  . par  la  pensée,  lé  masse  du  corps  en  son  centre 
de  percussion,  en  sorte  que  ce  point  remplace  le  centre 
de  gravité  dont  il  offre  une  des  propriétés  statiques.  . 

Pour  que  la  rotation  u’exeroe  aucune  pressiou  sur  l’axe 
autour  duquel  un  corps  est  as'^ujetti  à tourner,  il  faut  que 
cet  axé  soit. principal  et  passe  par  le  centre  de  gravité.’. 
Enfin  le  centre  de  percussion  serait  le  même,  que  le  centre 
d’oscillatidn  , si  l’on  supposait  que  Te  <corps  fût  qontraiut  à 
tourner  autour  du  même  axe  fixe.  , . ” 

Nous  nous  abstiendrdus  de  4onnerplus  d’étendue 'à'ces  . 
considérations,  et  nous  renverrons,  Ir  .cet  égard,. à notre 
Traité  de  mécanique, 'a**  304  et  oyez  aussi  les  Le-  ÿ 

çons  de  I\l.  de  Prony  à l’Hcolepôlyteclmiqae.  F...Ri  , . 
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!®*  «''PH»»  avec  pl,«  ou  moi,,,  '^?®P'”"  *^ë:«nieM  «„■ 
jaillissa.-pDt  mille  supeiMiti^,  r.V?-^T 
«‘roces.  La  philoaop^. 

ici 

«•.■.ne.p,blo  * ptWrn-™  fe  * ’ '■"?»"•  raceN.i„,; 

'•••  P"in.  .rrtter  le  e,„«  dH.  dT.  P»"' 

h fecdiuii  même  (|uel,„ef„i,  '1’'“"''»"  générole , « 

■ , ' ""T‘  ""  ■ 

. ^«ctron  , reçoivent  dé  leur  n i!l  'n“"*  '"s- 

P»l7-W™.;de  dW„!riret'^^"^^^  I" 

'«  croyances  et  les  mœurs  d.,  mo^rie  '"®‘* 

obéisteni;  leurs  eflbris  sont  bientôt 

prodigieux.  Par  lu  pOissance  de 7.  „ 

du  Panalismo,  de  t;  superstition  " "•'®«"P»'on« 

«ons , des  sopliismes  , de  la  noli’tio^*  P‘’df''?ds,  des  pàs- 
La  parole  des  apôtres  étofl  L ♦ ’ P®"sdcutions. 

-■■  point  ; P”“«"'o.  C. 

^jent  tMulUelnégUsfie  de  la  do  , .^P*'***^*  *'diple  et 

«asme  de  la  foi . soutemié  Z ‘®“‘  '«"»»>'>«- 

par  »e  don  des  niiraoles  était  7 7"’"'®^*®  «aîotetë  et 
ao«g.  Les  apôt^^fi  re7  d '"7 
■-rtyrs . et  non  des  saCîs  «l  ?"  ' 

® P^^Ttiiéisme  était  déift  Wésgd  * A léurtnert. 

'a  philosophie,  son  orgueilleux  ‘«''"'''e.  Pour 

«^^•P-nation  de  se  contenter  de  'Cm7re:Sr  ' 

.-«td.es: 

besoin.  C'est  toufours  na^r  ^ !*'"®  ®*'  «"  devoir  et  ‘ 
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et  én  vérité , doit  ÿurmoater  les  obstacles  qui  l’enipCcbent 
encore  de  ae  .^épa'nd^e  dans  runirers.  Mais  à uiesure^que 
le  cbristianislne  s'éloigne  de  sou  berceau,  les  ibrmes  sous  ' 
'lesquelles  la  parole  évangéliqiie  sc  manllesle  » se  niodi- . 
fieht.i  s’étendent,' La  prédication  de  là  loi  nouvelle. auf a ' 
loujoufi  des  ministre^  qui  l’honorcront  par  leurs  vertiis,‘ 
et  sob'aclion  sur  les  cœurs  sera  toujours  fiicilitéo  par  la 
grâce  : mais  la  senuAtoe  de  l'Êvangiie  ne  doit  pas  être 'dans 
-tous  le^  Hemps /econttee  par  U sefng  des  martyrs , H le 
don  des  miracles  ne  dojl  pas  •être  purqianoot  dansfégl]^. 
De  là  la  nécessité  de  donner  pour  aùxiKaires  à la  pàrole 
sainte  le  savoir  et  l’éloquence.^  _ 

LesJuits,  accabjés  par  les  inlerprétationÿ  que  les^an-r 
ciens  rabbins  - ont  données . au. x.  prophéties , VeUbrcoiit 
d’éluder  ,'par  des  Inlerprékations  noûyellt«.,  les  arrêts  que 
les  livres  saints  ,'dont  ils -sont  les  dépositaires,  portent 
contre  eu*,  De  lé  la  nécessité  de  recourir  S des  discus», 
siobs  pleines  d’érudition  et  de  critique.  ’■  ^ 

îLes  défenseurs  du  polylhéisnio  , - mémo  .avant  d.-G,  ^ 
avaient  rcconuu  que  ce  système  de  rcligioa.  qui  périssait' 
de  vétusté  , dèYaitÊtre  refait  pour-être  rajeuni  : ils  avaient 
essayé  de.  le  faire  regarder  eommo  un  assemblage  de  , 
et  de  qui  cachaient  dos  vérités  philoso- 

phiques. Ces  tentative*  sont  renouvelées  avec  plus  d’àr- 
depr  eide  persévér.mce  , lorsque  le  vipil  i^itice  des  fiu- 
pèrstitious  païennès , exposé  aux  atlaqitcs  céutinuellcs  d^ 
christianisme,  s'écroule  de  toutes  parts.  J)q  là  la  nécetssité' 
dé  combattre,  par  lo6  monumeus  liislorfqupset'parla'rai- 
«nntjemçut,  des  (hénriôà  imagioairea  in.spirées  parlé  senti-' 
liment  du  dan^r.ct  qui  ne  furenl-jamais -la-religioo  de^ 

Les  chrétiens  sont, chargés  calomnies.:  on  les  dé-r 
‘ uoncé  commue' des 'fthéçs' et  comuié  des  ennemis  de  l’état 
et^du  genre  humaiq.  On  les  accuse  de  su  souiller  de  crime:» 
al^minabrcs  qui  outragent  la  nature ^ la  pudeur, d’huiua-t' 
nilét  cC-^uyunt  la  haine  exaltée  par  ie  ' làaaJtiime /Jetit 
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. refusant  le  droit  sacré  dos  accusés  ,' le  droit  de  la  défpnse^. 
.lés  dévoue  aux  j)Ius  hopîbles  supplices,  sur  leur  nohi  seuL-^ 

" de  chrétiens.  Do  18  . la  nécessité  de  publier  ^es  apologicC  ' 

“I,  pour  confondre  ces  calomnies,  ét  pour  signaler  cette  indi- 
gne  violation  des  lois  de  la  justice.^ 

tes  philosophes  veulent  s’opposer  ^Bx  progrès  ifujonrs  . 
ci^issants  du  christianisme.  Tantôt  ils  ae  servent  de’ l’i- 
' " roniè  pour  livrer  è là  risée, publique  le»  dogmés^  l®.'®”" 

. ’r^le  et  le  culte  de»  chrétiens  ? tantôt  ils  prétendent  que  le» 
vérités  de  l’évangile-onrété  énsei^ées  par  leurs  anciens 
maîtres;  et,  pour  tendre  spéticoso  leur  allégation,. Us  ih- 
' Voduisent,  par  Ieîir8''c0tnroentaire» , dans  M systèmes^ 
philosophiques  , ^oa  vérité»  chrétienne».  P’antres  fois  ^s‘ 

• ' attribuent . conâme  les  Juifs , à rinOuodei!:  do  la  magié  les 

;•  biiracles  de  J*. 'O.  cl.  de»  apôtrè»  ; et  lorsque  l’époque  do 
. WluhHssemeçt'  du  cliristiénisme  çsl  déjà  ancienne,  ^» 

. ^Vflbrcenld’ébrénlerla  certitude  de  Ces^its  miraculeux. 

'.'.  /Dc  là  ta  nécessité  de  faire  paféître  deà  écrits  oh  Thistoire, 

. ,‘  *.la  philosophie  , .rièloquencé  > lé  àâvoir,  soiént  employés 
’ y péur  repousser- victorieusement  tes  attaques.  . . , 

'*'  • De»  hérésies  naissent  dans  le  sein  db  l’éj^ise.  Les  hélfé* 

. tique»  osent  altérer  le  dépôt  sacré  dé  U foi;  il»  veulent 

• adapter  aux  vérités  révélée»  les  rêveries  Orientâtes,  les 
hypothèses  et  ja  süblililé  de  la  philosophie.  Pour  accrédU 
ter  le.nrs  erreurs , ils  produisent  des  évangiles  apocryphe»,  ^ 
tronquent, les  évaligilcs  authentiques,  on  leur  dérineiU 

'•  • da»  interprétation»  cônlraire»  à celles  que  Pégllse  à reÇÙM  • 
'•  de»  apôtres.;  Delà  la  nécessité  de  répandreicg  l^^ièr^’ 

- do  la  controverse  pour  faire,lriompher  la  doctrinè  aposto- 
; lique.-  v 

. . V'JLa  foi  se  cemmunique  exlériéuremént  par  la  parvle. 

Les*  ministre»' de  cette  parole  sainte  fléi/ent  pronvér  la 
certitude  dès  doginés  de  l’évangile,  ch  cbnsWilant 
de  leur  réVélatien  dirinevU»  doivent  eÿtiter  à pratiqué  , 
la  .morale  de  la  loi  Mv/oïllè  , dont  râniour  du  pràôlmn^ 
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criû>ps  (juPü<5uA(^.t;(it  celle  siibiiiiic  elcousolaiilu  luerale, 
et , par  couÿéquclj^l.^lracer  avec  soin  la  liiuilc  qui  sépare 
le  rigorîsino  el  le  rclâcheuieut , éclairer  le  faualisuve  el  la 
supcrslilioh,  flétrir  l’HypocrisTc  : 'ils  doivcul  enfla  élever 
les  âmes  jusqu’à  rhéroïsme.  «lu  marlyre,  jusqu’à,  la  prall- 
que  (les  vcrlus  sorhumaines , j^usqu’au  sacrifice  des  pasi^/’"' 
sions  les  plus  $(^uisanles  De  là  la  nécessilé  de  fàire  eb-r,.  -^. 
IrCr  la  prédic<\lion  daus  le  culle  chrétien  comme  une  par^v  ^ 
li«3  essentielle.  ’ '■  • ' ' V ' .j 

• La  lutte  entre  le  christianisme  el  l’ancien  ppgauvsme 
est  spr  le  point  d’êlrp  terminée  il  ne 'reste  plus  du  po- 
ly^éisme  que  des  souvenirs,’et  des  ruines.  La  religion 

chrétienne  a renouvelé  les  croyances  ; elle  hsl  lassée  dans 

^les  mœurs  , dans  les  usages,  dans  la  politique,  dans  les 
sciencés,  dans  l’éloquence,  dans  la  poésie.- Du  là  la  né- 
cessité d’entretenir,  d’étendre,  de  diriger  la  nouvellè  ci- 
vilisation pruduilêpar  l’évangile. 

J.‘C.  n’a  point  manqué  à son  église.  Les  docteurs  gi;ecs 
ou  Ija  tius  qu’il  lui  a suscités  . les  uns  apôtres  , les  aulj^cs  * 

• inarlyrs, , pr«3sque  tous  saints,  la  plupart  grands  huiumcs, 
on^compris  toutes  les  conséquences  «jui  lésullaieftl  néces- 
sairement de  l’élabllsseiucnt  du  cjiristianisme,  et  que  nous 
avons  signalées.  Leurs  innumbrablei  écrits  qu’ils  pu- 
bliaient scms^divcpses  formes  el  avec  une  incroyable  açli- 
>ilé,  cl  où  , ils  se  montrent  hlstorlcus  , philosophes, 
savants, coutineotalcurs , cririqués,  controversiste»,  qra-  * 
tours , qnl  exercé  sur,  l’opinion  une-  iùilueuce  immense  , 

et  ont  opéré  une  révjiluliou  uniqueûjdaits  l’histoire,  («eux 
de  ces  .docteurs  qui  ,onl  'vécu  dpiisjcs  six  prouiicrs 
Mtclcs  , sqnl  appelés  ^cr«!a  «fi:  t’ég/iié'.".'LciS  autres  portent  . 
ordinairement  le.  upm  C^'^rivairt^  .ècçÙitds{iquct.J\.\i'^ 
qualification  de  pères  de  l’église  convient  pàrfailcmeul  à 
ces  docteurs.  lU  ont  continué,  parjâ, puissance  (le  la.pa- 
lolcy  l’œuvre  de  l’établisseinénLdu  christianisme , que  les 
apôtres  avaient  commencée  par.la  prédication. 

Nous- allons  ï5ùi^  arrêter  un  instant  .-ur  .lcs  principal 
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pèrê»  de  l’église.  Saint  Justin  et  saint  irenée  ont  vécu  dans 

le  second  siècle.  Le  premier  avait  été^ilalomcien.  Il  m- 
bfüsSti  le  christianisme^ et  souffrit  le  mylyr.e..  Dans  ses 
écrits , il  semble  dédaigner  le#  ressources  de'  l’art  ora- 
loir^:  mais  sa  simplicité  est  persuasive.  Ses  Apologies 
révèlent  dans  leur  auteur  la  fermeté  stoïque  d un  sage  , 
perfettionnée  par  l’humble  résignatioà  d’im  chrétien.  Le 
Lcond,  évêque  de  Lyon,  disciple  de  saint  Polycm-pe  et 
martyr  comme  lui , composa  , coptre  les  hérétiques,  de 

savantes  réfutations.  'a..  m • . u- 

Saint  Clément  d’Alexandrie  , Ongènjp  , Tcrtulhen  , . 
saint  Cyprien,  ont  brillé  dans  le  troisième  ?ièclo.  Saint  , 
aément  voyagea  dons  la  Grèce,  dans  .l’Asie,  dans  a 
Syrie . dans  l’E^ple  , ponr  consnlter  les  hontmes  les  plus 
habiles  dans  chaque  genée  ,. et  s’arrêta  è.A  exandne.  Lè, 
il  se  livre  à*  l’étude  de  la  religion  , abjivre  le  paganisme  . 
est  ordonné  prêtre  , et  devient  le  chcCd’une  célèbre  école 
chrétienne,  ^s  Stiiniuües ; spn  Pédagogue,  etc.  lémoi- 
gnent  do  sa  prodigieuse  érudition. 

Origène  , ordonné  prêtre  à quarante-deux  ans , grand 
' UÔmmfe  dès  son  enfance  au  ju’gcment  de  saint  Jér»ue  , . 
fut  le  disciple-  de  saint  Clément  d’Alexai^rie  , et  lu. 
succéda,  dans  l’école  de  celte  ville’,  è j’age  de  dix-huit 
ans  Le  concoufs  do;  scs  auditeurs  était  immense  5 on  y 
voyait  des  chrélicÜs.  des  païens,  des  femmes.  En  sortant 
de  son  écolo,  on  courait.'au  martyre.  Ongène  fut  un  in- 
fatigable défenseur,  du  christianisme.  Son  savoir  était 
profond  , son  érudUiou' vaste  , sa  logique  sûre.  Au  juge^ 
inenl^’Eusèbe.el.dc  saint  Jérôme,  t^l  ce  quon  avait 
apposé  et  tout  ce  qu’on  oppçsera  jamais  au  christ  ianisme, 
trouve), IcinenuM  et.  d' wuaricc' réfuté  dans  son  traité 

.contre  Celse.  • '•  • • • r*  ■ 

Tcrlullieni  prétro  de'Carlhage , qne  saint  Cypnen  ap- 
pelait son  maître , que  M.  de  Châteaubriand  nomme  le 
Bossuet  des  pères  de  f église'  latine,  a un  stjU  de  fer  ; 
tnait  avouons,  dit  Balzac,  quave'c^:-)^  ftr.lHl  ^ forgé 
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d'excellentes  armes.  Son  Apologétique  et  scs  Prescrip- 
tions par  la  logique  et  par.  Téloquence.  Dans 

l’un , il  défend  le  christianisme,  en  s’appuyant  suc  des  vé- 
rités éternelles;  dans  les  autres  . il  confond  les  hérélioues 
par  des  principes  qui  péuvent  être  invoque*»  contre  l^hé- 
résies  de  ious  les  temps. 

Saint  Cyprien  , d’abord  professeur  de  rhétorique,  puis 
évêque  de  Carthage  et  martyr,  a,  d’après.  Fénélôn’/mu; 
magnanimité  et  une  véhémence  qui  ressemblent  à la  vi- 
gueur de  DémoSthènes.  Suivant  La  Harpe , l’évêque  de 
Carthage  imilrf  parVut  Tcrtullien  . en  affaiblissant  é-a- 
Umeru  * son  modèle.  Les  Lt, 

très  de  saint  CyprMj^j^|s^  do  l’évêquo  et 
le  courage  du  martyr.  v** 


Les  pèr 
trième  et 


ères  paraissent’ ' 

t surtout  dans^Jé'cimpèihV’S 

■ 1 .f  nv.n  n I.  nnl  • A tf  \ J.'* 


dans  je  qua-  f- 

. V.  i T~ qui  est  Y’dirc  : 

d or  de  1 éloquence  chréticQ-fieV  OiÇ.’^oiwque , parmi  ces 

pères  , saint  Athanpse,  patriarcho  d’Alexandrie,  si  cêlè- 
bre  par  sa  constante  intrépidité  et  par  son  ardeurde  con- 
troverse pourJé  défense  de  la  foi  de  Nicéc;  saint  Grégoire 
de  Naziadze,  évêque , qui  préférait  l’éloquence  à tous  les 
biens  d ici-bas  , et  que  $a  aublimifé  et'son  exactitude  dans 
l’explication  des  myâlères  ont  fait  surnommer  le  théolo- 
gien; saint  Bazile-le- Grand,  évêque  de  tésaréé  , dont 
l’énergie  est  si  entraînante  , et  qui  avait  le  don  de  tout 
embellir  par  l’imagination  >it  le  seiuiment  ; saint  Am- 
broise, évêque  de  Milai? , dont  la  douce  éloquence  sédui- 
sit-saint  Augustin  avant  do  le  oonyerlir;  saint  Jean, 
patriarche  de  Cpnstantiuoplo,  snfnommé  Gbrysostôme' 
(Bouche  d’or),  à -causé  de  *sa  fécondité,  dosa  magni- 
licence  et  de  son  onction  ; ' saint  Jérôme  ,*  prêtre  , 
brille  par.  uTie  imagination  vigoureuse  que  n’avait  pu 
éteindre  chez  lui  une  immeme  érudhion;  salut  Augustin , ' 
évêque  d’IIippone,  à qui , sûivanM.a  Bruyère , on  né  peut 
comparer  que  Platon  ^ti’^que  Ctcéroh. 

Les  saints  pères,  suivant  le  point  do.vue  sous  lequel  on 
^ ‘ ' 10. 


les  considéré  « sont  dépositaires  de  Toi , écrirains  polé- 
'jSiqucs , orateurs , chrétiens  . 

^Lorsque  lessaints  pires  quioDt  vécu  lians  des  tcmps'etdqn». 
des  lieux  difTérents  » s’accordent  tous  du  presque  tous  à 
présenter  une  vérité  coniuie  révélée , il  est  certain  qd’îls 
7^- reproduisent  alubs  la  croyance  qui  a existé  dans  l’église 
dniverselle  jqsqu’à  eux-  Dès-lors  , on  doit  en  conclure  que 
cettq  croyance  è été  transmise  par  les  apôtres  , et  qu’ainsi 
elle  a nécêssalreinent  ht  vérité  pour  objet.  C’est  dans  ce 
sens  qud  le  cnnsentément  des  pères  sur  des  matières  de 
loi  est  proclamé  infaillible. 

c II  n’y  aurait  qu'une  seule  occasion  observe  Du  Pin. 
où  l’on  pourrait  soutenir  qu’on  serait,  obligé  dô  sc  rendre 
an  sentiment  dmii'aùteur,  savoir,  en  cas  que  l’Église  eût 
approuvé  Sa < doctrine,  et  l’eût  reçue  comme  étant  de 
,U’adilion  apostolique.  ^Majs  il  ne  suiCrait  pas 'pour  cdla' 
qu’elle  donnât  des  louanges  % un  auteiir,  ou  qu’elle,  ap- 
prouvât en  général  scs,  écrits  et  sa  doctrine  : il  faudr'ail' 
qu’elle  marquât  en  particulier  quelle  est  cette" doctrine  ' 
qu'elle  approuve.— r Mais,  ajoute  le  même  atildur,  quoique- 
nous  ne  soyons  pas  obligés,  dé"  suivre  le.j^enlimcnt  d’un 
seul  père , ou  même  de  plusieurs,  il  uc  faut  pas.  néan- 
inôips  dos  condamner  légèrement , ni  mépriser  leur  aii- 
torité.’  » [Traité  de  la  docirlne  chrétienne,  )'  En  elîel . 
les  saints  docteurs  n’étaiorit  pas  éloignés  de  l’origine  du 
christianisme,  et  le  père  des  lumières  daignait  leur  accor- 
der,' 5' cause  de  leurs  verUis , tinè  assistance  spécial^.  Cc- 
„ pendant,  la  vérité  fait  un  devoir  d’en  couvenh;.  il^semblc 
prouvé  qu’il  nVst  peut-être  point  de  saint  père  qui  ne 
,s9it  tombé  de  bonne  fo'i  dans  quelque  *n  reur'  ibéôlogique., 
3aint  Justin  se  rappela  trop  qu’il  avait  éU';  platonicien. 

' Saint  dréoée  fut  millénaire. '.Il  paraît  que  saint  Clément 
d’Alexandrie  n’eut  pas  toujours  le  soin  de  se  prémunir 
contre  le  gnosticisme.  Les  défenseurs  d'Origène  n’ont  pas 
réussi  à' justifier  tu'us  les  passages  de  ce  grand  doctcür 
que  l’on  a crus  digues  de  censure.  Tèrlullicn  embrassa  les 
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erreurs  de  Môütan.  Saint  Cypricn  se  trompa  au  sujet  du 
baptême  conféré  par  les  hérétiques.  Il  serait  difTicile  d’ap- 
prouver quelques  décisions  morales  de  saint  Joan-Cbrysos ■ 
tome.  Saint  Augustin  écrivit  ses  Hélractations , et  cet  ou- 
vrage aurait  pu  être  plus  étendu.  * 

Plusieurs  chrétiens  nbn  cttlholiqiies  ( Barbeyrac,  Daillé, 
^ etc.,)  n’ont  pas  été^  justes  envers  les  pères.  D’autres  chré* 
liens  non  catholiques  ( Gave,  Grabc  , etef.)  ne  les  ont  pas 
imités.  L’école  philosophiquodu  dix-huitième  siècle  a jugé 
les  pères  sans  les  avoir  jamais^  lus.  Les  écrivains  du  dix- 
neuvième  siècle  (MM.  Villemaiu , >Guizot ) connaissent 
mieux  leur  devoir. 

Il  est  important  de  le  faire  remarquer  ici;  dos  expres- 
sions inexactes  qui  se  sont  glissées  dans  les  discours  îm* 
provisés  des  saints  docteurs,  des  notions  incomplètes  qu’ils 
ont  données  sur  dos  vérités  qui  n’avaient  pas  été  suflisam- 
UMinl  déyeloppées  de  leur  temps,  parce  qu’elles. n’avaient 
pas  encore  été  combattues , ne  donnent  pas  le  droit  de  les 
accuser  d’orreur. 

Le  christianisme" a triomphé  par  [a  persuaston  et  par  le 
raisonnement.  Les  saints  docfeims  étaient  toujours  prêts  b 
rendre  compte'  de  leur  foi.  Dans  leurs  nombreux  écrits  de 
, controverse , 'une  raison  supérieure  , une  dialectique  vi- 
goureuse, frappent  Jnptràlnent.  Leur  logique,  cependant 
, n’est  pas  toujours  exffiptc  de  défauts.  En  combatlnnt  les 
païens  , quelques-uus  d’entre  eux  semblent  avoir  mieux 
réussi  à réfuter  l’erreur  qu’b  établir  la  vérité.  En  discutapt 
avec  les  juifs  . ils  se  sont  quelquefois  un  peu  trop  appuyés 
>ur  des  sens  allégoriques.  Lorsqu’ils  ont  répondu  aux  phi- 
losophes,'ils  ont  trop  souvent  essayé  d’ajuster  aux  vérités 
chrétiennes  les  théories  de  Platon  et  les  subtilités  d’Âéi^- 
lole.  Lorsqu’ils  ont  plaidé  contre  les  hérétiques  la  caoSe 
de  la  doctrine  apostolique , ils  ont  plus  d’une  fois  presque 
.franchi  la  borne  qui  servait  dè  limite  b la  vérité  qu’ils 
défendaient;  et  ils  ont.' clllcuré  l’eri'uur  opppsée  b celle 
• vixilé.  ... 
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L’orateur  sacré  est  C ambàssatUur  ‘de  J.-C.’,  îi  parle  rlc  ^ 
Dieii , dô  l’auic  , de  nos  destinées  éternelles.  Les  vérités  ' 
qo’il  annonce  sur  ces  sujets  si  intéreuanrs  pour  l’humanité, 
la  raison,  ahendonnuc  é «He-mëme,  ne  peut  que  les  entre-  . 
voir  : il  les  présente  comme  revêtues  de  toute  la  certitude 
qtie  produit  une.  révélation  divine.  Au  nom  et  par  les  mo- 
tifs de  la  foi,  if  impose  silence  b nos  passions:  il  Inspiré  les' 
sentTinenU  les  plus  sublimes, .il  commando  les  sacriflce^Ies 
plus  généreux.  Quels  sujets  jfour  l’éloquence  ! Quelle  rais- 
siou  pour'-l’orateuf*  I La  prédication  évangélique^esl  plus 
qu’un  art  humain  ; c'est  une  grfice  dont  se  sert  la  Provi- 
^ncè  pour  nous  éclairer,  nous  rendra tneillenrs  , et  par 
conséquent  plus  heureux.  L’oVateur  chrétien  -n’est  pas 
simplement  un  homme;  c’est  le  représentant  de  la  Divinité. 
liCS  saints- docteurs  put  senti  tou.le'Ia  noblesse  dé  lenr 
mission  , et  l’ont  dignement  remplie.  Dans  Tes  premiers 
siècles,  ils. annonçaient  les  vérhés  révélées  avec  la' simpli- 
cité de  l’évangilq.  Pins  tard  ils  appelaient  à leur  secoqp 
t9utea>Us  in^iraliona  et  tous  les  arti^ces  du  talent  ora- 
toire. Laissons  parler  M.  Villemain  : . 

«r  Dans  le  quatrième  siècle  , la  sublinftilé  4e  l'éloquence 
chrétienne  semble  croître  et  s’animer , èn  proportion  du 
dépérissement  de  tout  le  reste.  O’est  au  milieu  de  l’abais- 
semenl  le  plus  honteux  des  csprit^l  des  epurages;  c’est 
dans,  un  empire  gouverné  par  des  eunuques , eitv«li|  par  ' 
les  barbares  , qu’un  Athanase  , un  Chrysoslôme  , un 
Ambroise,  un  Augustin  , font  cnte'ndre  la  plus  pure  mo- 
rale et  la  plus  haute  éloquence.  Leur  génie, seul  eSt^de- 
bout  dans  la  décadence  de  l’empire.  .Ils  obt  l’air  do  fop'- 
dalcurs  au  milieu  des  ruines.  C’est  qu’en  effet  ils  étaient 
les  architectes  de, cegrand  édifice  reli^cux,  qui'devait 
çiîccédcr  à l’eiiïpire  romain. — Dans  les  deux  Églises,  en 
Orient  et  en  Occident,  les  Clirysoslôme,  les  Basile,  les 
Grégoire  do  Na’ziaçie,  les  Àmbroisë , les  JérAme  et  Içs 
Augustin  surpassaient  en  érudition  et  en  éloquence  tout 
ce  qui  restait  encore  de  sophistes  païens , et  même  tout 
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' k de  Plular<,ue  et 

1 W,  K ‘1"®.'*““®  ^«-P-  glorieuae  qui  ,o  formaft  pour 
I wece  humarne.  f iMélangc.  tome  III.)  ^ 

: L éloquence  des  pères . et  eurtonl  des  pères  latins . a ’ 
q elques  tocbes.  Bile,  porte  l’empreinte  de»  défaut^  de 

? par  dos  jeux  de 

xnour  elle  dégifeère  quelquefois' i>  déclamation.  - 

Les  ),ères  .spnt  .grand,  .dan,  U royanm,  cUtia;  * 

parpç  m,e  aBirant.d^^  J-rCv,  îls  ont  faU  st^h- 

* tara  d * ) sainlétèest  un  ’féinoignage  ééla-  ' 

érrrurs  ''  ^ Jeîr^  pLres 

eu Jeurs raisonnements  m,e  autorité imposiote.  Màrs.lcs 

^ent  des  hommes  % ,1s  onfpayé  iè  îribuVà  l’hu- 
manité. Samt  Cj^ien.  dans  sa  'controverse  th^logiq.ic  • 

-énage^point  as,«  le 

. powife  rpmain.  baint  ' Grégoire  de  lVa^ia^^e  se'  montra 
rop  sensible  à Imjustice  qui,Pavail  forcé  de  descendre 
du  siép  de  Constanûnoplç.  Saint  Jeah-Chrysoslômo  fut  ' 
• rudesse.  Shint  Jérôme 

’ ’ La  çelrgion  chrétiaaneoe  redoute  point  l'eximen.  elle  . 
exisl^nT*^”^*  tOM^Ies  religions  qui  ont  existé  ou  qui  ' 

et  à se.  ennemis  I histoire  de  son  établi, semeqt . ses  tiUos  . 
ses  preuves  : elle  a conservé  les  pièces.du  grand  procès  • 
qu  elle  gagna  contre  le  paganisme  ,-et.dont  Ile  ne  craint 
point  la  révision  Cette  hiîloirq.  ces  litres,  ces  preuves  - 
ces  Pièces, sont  dÿosééadansdesarchirespermau^^^^ 

on  peut  les  consulRp  à chaque  instant.*  ces  archives  sont 

, '««“"âges  dés  pères.  La  lecture  do ‘c^  ouvrages  mstruit 

« çoasjl,  le  «délc  . Q„e,  pUa,,  Ji,  I.,  ^ J “ 

'•  -PNVée  par 

eaux  g mes,,  et  par  de -ai  solides  esprits,  par  tant 
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(Ic^i'aptls  jïOoifftcs  Vi^cîiiirlÇs , si  èJAviis  et  néânm6i<is  Vk 
fidèle# , tel#  que  le#  Lion  , !{*s  BrsÜc',  Ios.' Jérôme,  le#  A<i- 
gûslmî.»  L’èJu'dc  des  père»  est  •tndlsp'cnsablcii  -.lin  prèltc;'. 
mais  c«îl le  lecture  approfoudfe  exige  de  ft>rtes'6la.de»‘théq- 
logîqite»  et  la  connaissance  do  rhl^tdiré  cociésiasfiqiic  et 
do  l'hisloiro  pfftfan»,^  <lçs  langues  grocqMe'çt  latinè,  de  la” 
philosophTo  ancicnno  , déjà  critique  .•'etc.'  Do  plus,  le# 
écrits  ries-  saints  pères  i(tioiqiic  plusieurs,  de  •Icurs'nu- 
vrdgcs  inpnl  péri  , sçint  encore  très  îioitibrcuA.  Dans  Tim-’, 
possibilité  de  les  lire  tous-,-,  qn*  est  contraint  do.ii||pe  un 
choLv  Pour  faciliter  l’étudd  des'saints  docieur#  .-des.chré-  ■ 
lions  dé  diverfeès  comitianioni'  ( Du  Pin',  ï}Ân' Cellier, 

, Cave,  etc.)  ont  publié  daqs  le  dixTScptième.çl  dans  le'dix- 
luiit'ièinq  siècle. -dès  coIlcÇljôns  de#  pères-,  en  latin  et' en, 
français,  plu.^oti  moins  utiles.  De  nçs^jcur#,  ditns  la* même 
intention,  M.  l’àbbé  M. -!V.*SiIt.  ÇSiiKIofj  ;* q'il’il  rie  faut  pas 
confondre  arec  M.  l’abb'é  Aiiué' GuiHon,  devH  nous  avons 
plusieurs  fois  invoqaéJ’aulorfté,  apublié.uoe  Biblioîkèqutt' 
ckoTsU  (Us'Pèrés  dé  rtigUse}  cl  iihe  société  d’écclésias-^' 
tiques  fait  imprimer  lui  reÇueil  intitulé  : CollecïtQ  setecta 
SS.  ècelesirh  ’Paîrtiin\'.f\ottl  pdusleur#  volumes  ont-  défèi- 
parti.  Nous  ho  croyons  "pas  quo- la  lUiliàthtique  choùie’, 
hi  “Li  colloclion  latine,  puissent  fimmir  do  grands  sécour#' 
ireenx  qui  rqiidronf  étudier  lb#-écrils  des  saints  docteurs'.*' 

‘ . ()CHhfile»auteii('tf  ci(^  <]iuif  c«t  vt^‘dc^<çtl'nsuli(*fc  : BoMae^^  péfens9 
frnditîon  tt  des  sniftts pèees  ; rinrjoii,  Oîaio^tés  jurTêlotfnerteef;  Flfijry,  HU  - 
^oire  , Histoire  eeci^Hemiqetfe^'VXxu^^eX , Dictioutuiur 

des  ftMs*0s  ; bictia$üuiiro>4hcolo^qu$ Fl.  ■" 

PERDKIX.  OiseAux.* 

PERFECTlRILiTi.  Faculté  que  possède,  l’homme  , 
soit  qu’on  le  cohsidère  isolément  et  coÿme  individij , oit 
en  masse  pt  CorhiHe  j^nre  huuiain  , de  se  développper 
selon  Icî,  lois  de  sa  nature . et  en  avançant  de  plus  en  plus 
.vers  un  bot  qu’il  parait  do$liné  à poursuivre  incessam- 
ment^ sans'qn’il  lui  soit  donné  de  raltèindrc.  Cémmo  la 
société  est  ndn-seulcinchl  lô  théâtre.,  mais  le  m^yen  cl  la 
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ccfiiiUtioB  (lirifdvéldppenient  d<t  Ja  purfeclibiKté  lidniàjno, 
nous  rcnvoyans  air  mol  SqriÉYÊ  l'cxapien  de  ce  fait 

mural  cl  de  ce  qui  s’y  révi'ila  sur  la  nature  él  la  dcaliné>j  ' 
de  l’iiotnmci  , . • , 

* PÉRIIlfXlE.  f'oyrc  OniiR  ,^C)'RaiTB. j'  ’ 
PÉRIPATÉTICIIîNS.  ( PhHoxophia  ancienn^.y  Après.* 
avuij^  exposé  'la  philo8i>pliie^d’Ari*iole  ' Aflistp-. 

TÉus*E*;  tome  III  , page  Rliqus  rosie  èiparler  d« 


ses  successeurs. 


Le  proi^er  qui  le  rciiipl^  dans. le  lyoéc  cSt’Théb-j  , 
phraste  ,■  son. disciple,  héritier,  nOn-sculement  des  nianus'- 
crits  de  soirihallro',  mais  encore  dé  son  cspirit  scrutateur 
et  de  ses'' cormaissnnccs -philosophiques.-  Cet- eyanlage,- 
jpint  à la  possession  des  ouvrages  d’Arîslote  , lui  permit 
d’approfondir^ Je  système  de  ce  pinloso'pho,dans  «ôn  eq- 
sembte;  jl  est  pripcipaleiixent 'connu par  l’-ouvrago  intitulé  t 
lia  Caractères.  qplices  - qu'on  tropve  sur  lui  dqns 
quelques  auteurs  anciens  ne  procurent  passasses  de 
documents  polir  faire'"  conmiUre  l'esprit-de  sa ‘doctrine. 
S’il  est  permis  do  porter  un  jugement  è oct  égard,  d’après 
Içs  titres  doses  écrits  philosOfdiiqûes  qui  sont  perdus,,  la  • 
plupart  étaient 'des  oommentafres.,  des  dévelèppements 
de  ceux  d’Aristote*:*  il  est  impo.ssible  de  décider  s’il  s’écarta 
du  système  do  son  mattru.,iNcius  Voy'oni  dans 'Cicéron 
( Tuscul.  y . ) qii'ii  prétcndaltiquè  la  vertu  seule  ne  sulli- 
süil  pas  pour  reri'Jreihetiropx  .-rcgardartl  les  souffrances; 
du -corps' et'.  JeS  férers  do  la  fortuno.commo  'dcs.inatnr 
ilonl  hé  vertu  ne  raettaUt  pas  è d’abri  ; cf  que  s’jl-y  a tant  ' 
dq  mniix  qiri  dépendent  du  purps , et,  tant  d’autres  qui. 
dépéndent  dit  hasard  , Pempir^do  la  fortuné,  qui  dispose  / 
des  tins^  et  des  autres-, '.est  plus 'étendu  que  ccliri  do  la 
sagcçse.'  ~ \ ■ y ',  - a 

Théophraste  eut  pour  successeur  immédiat' , dans^'le 
lycée,  Slrabon  , son  disciple qui  abandonna  la.ductriiié 
d Aristote  sur  la  cause  promière.  11  S’attacha  parliculiè- 
renient  ?i  rochereber  l’origine  d*  fout’  ce  qiih  exMto,-  ne 
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reconnàisbnt  d’«ulre  dieu, que  la  nature,  qu’il  regacduit 
comme  le.  priucipe  de.toutes  les,  productions  et  de  tous 
‘ les  changements^  Mais  H ne  lui ‘accordait  ni  sentiment 
ni  fei'me  ) seulemcnrU  la  douait'd’une  cerlpine  Iprcc  de. 

. vie  et  d’acltén.  U faisait  consister  l’exercice  dé  la  pensée 
"dans  la.àc.osatioa.'  t 11  Inraçina^  dit  M.  Degéraudo,  qqo 
rei6(cndcment  a’]|cfçoit  leâ'$edsi  comme  par  autaiil'd’Qu- 
■ ■*  wrfures  qui  se  dirigont^SÛr^ies  objets  ; jl  ne  'distrogue  <quo 
deux  sortes  de  vérités,  .l’une  qui  réside  dans  Içs  choscS, 
l’autre 'd^ns' le  ldnga^.  On  •éile  sa. définition  du- tciops., 
qu'il  appelait  la  més'ure  dâ  mouvement  et  du  repos.  » 
Dioéarque,  qui,  conjouitétnent'ârec  Tljéophrasle,  suivait 
les  leçons  d’Aristote,  avait* composé  plusieurs. oiinages 
''  philosophiques  qnVsont  perdus.  Gicéron  , qui  ke  nomme 
ses  dé|iccs  et, un  bommo  adnairalde , nous  «pprend  que 
dj^  un  dialogue  , où'  il  introdnit  pln^çurs  iiiWfocuteurs, 
Dicéarquo  fait  dire  à 'un  d’entre  , eux*  l’ûme*  n’est 

absolument  rien,,  et  que  c’est' un  .mot  vide  de ‘.sens  ; '• 

.qu’il  n’y  a d’âme  ni  dtms  l’hommC'Di  dans^la  béte;  qub  • 

' ce  .principe  qui  nous  fait  agtr^rqui  uo.ut  fajt  sentir,  est 
également  répandu  daps  tons  les  corps  vivants,  et  ne 
' peut  être  séparé  du  corps , . vu  que  l’amc  n'ost  rien  ; 
qu’e'hfin  il  n’y  a d’existant- que  la  matière  , qui  est  une 
et  simple,  *ol  tellement  figurée  qu’çlle  a,'vie'et  senti' 

. ment.»  {Cicéron, -Tastiil^  l.)  ,4  '• 

^ Tant  que  les  disciples  imiùédials' d’Aristole  vécû'rent, 
sa  philosophie  se  conserva  dans  toute<^a- pureté;  .iqais 
' elle  ne  tarda*  pas  à éprouver  des  altérations , n’élant  en- 
.soignée  que  par  iraditjon.  Les  péripatéticicn8.ne‘'k’occu- 
‘ pèrenf  qu’à  composer  dcs-.commeblaires  sur  la  doctrine 
de*  leur. maître^  saus.  penser  à donner  une  plus  grande 
extension  à son  système  : il  faut  en  excepter  quelques-un»  • 
qui , pa'r  le  mélange  ds  sa  philosophie  avec  la  doctrÜfe  dç 
Platon  * Ibrmèreâl  une  espèce  de  syncrétisme. 

I.a  philosophie  d’Aristote  fut  peu  tonnue  dea-Ramaiiia 
jusqu’au  tempe  où  les  écrits  de  ce  philosophe,  qui  étaient 
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detaeurés  cachés'  pendant  près  dé  deiu^s'iàcles,  ayant  été  ' 
portés  % R€rmè , ïVrént  mis  en  ofdre  ek.puhiiés  (enriron.  89 
ans  avant  l'^e'vhrétiohne)  par  les  soipr  d’Ândroniens  de 
Rhodes.  Ca  fu  t' alors  (|uc  le»  Rom^insXonnurent  le  .mérite 
du  fondhieur  dn  Lycée,'  qnj  tôutefpis  eut  pnu  de'sectatcurs  ' 
■panni-eux. . \ . . ' ' • . ' , - ■ 

^ 'Depuis  Auguste  jnsqu!à  Constantin,  la  philosophie  eut 
peU  .^  protecteurs  chëa'eux  ,**  mai»,  à son  honneur,  ses  . 
ennemi»  paiihi  les 'cmpejeurs  furent  eu  mèma  temps  ceux  . 
do  la  justice,  de.  la  tibéptéj  ide  Ja.Va^y  'do  la  raispn  et  de' 

l’hiImanUéi  ‘ - * 

Pendant  les'tcois  premiers  siècles  , les  pères  de^’Égtise 
ne  fgpent'pas  ftvérables  S fa  .doctrine  d’Aristote , se  dé- 
liant deJûP  cohime  d’un,  philosophe  qui  donnait  >iiop  au  ' 
rabônnemcût  : ils  regardèrent  ses  opinions  comme  dange- 
reuses et  contraires  au  christianisme  , qui  demande  une  ' 
soumission  parfaite  de  là  raison.*  ' ' -V’ 

Il  faut  excepter  du  taombré'des  ennemVt  dn  péripalé- 
thmé,  Abatolius,  qu^Eusèhe  appelle  le,plué  savant  de  son 
temps,  et'qui  fut  depuis  évêc^iie  de  Laédicéew  'Il  fbi.le  pre-« 
mier  des  chrétjens,  qüi  enseigna  la  philosophio  d'Aristolq 
dans  Alexandriè,  et  là  fit  connaître  versJa  fin  dil  troisième 
siècle.,  i ' -V  , V ^ ‘ • 

, Saint  Jérôme  parie  iàvorablèment . du  péripatétisme 
dans  son  deuxième  livre  contre  Pélage  : Peripateticorum 
senûntÜR  conientit  sançtœ  eccJt^îâ  attUiritas. 

Théodoret  dnil^a  de'  grands  éloges  à Didyme  d^Alexan- 
drié. , un  de»^ph)»«avants  dè  son  lebips,  parce  qa*il  avait 
bien  compris  Iff^clrihe  péripâtîticiehne.  . . / 

• 'Roë'co  qui  , aa  Isîxième  siècle.,  Iraduisit'qu'elqûes  ou- 
'vragexd’.^ristote,  fullaTpremiér  b*qui  ce  pWhïsOphe  dut  ’ 
sa  lutation  dans  l’Eglise  latine,  oü  il  n’était  connu  que 
paWéy  léaductions  et 'des  commentalnss.  Le  .travaijt  de  ' 
.BctjiKé  abjuit  dû  attirer  des  socta'teurs  à la  doctrine  péri- 
■ p^tÀtioienne,  dans  un  temps  ob  il  l’avait  éxposée  avec  net.- 
toté.  Cependant,  par  les  malhêufenses  gqcites  d’Italie,  et 


«' 


Digitized  by  Google 


i56  PÈR 

par  ISgnoroipce'qui  régnait  alors,  il  n’y  eut,  depuis  cçUe 
époque  jugqii-à  la  fîn  du  huitième  siècle,  que  le  seul  saint 
Jean  de  Damas  qui  s’attitcha  purticulièrcuiuivt'è' la  philo- 
sophie d’Aristote,  qu’il  -abrégea -ot  siniplitia  en  Ja  mettant 
à la  portée  do  tout  le  monde.  Ses  connaissances  le.Crcnt 
consFdérer  comme  la'  lu.nièro  do  son  siècle.  « Il  divisé  ja 
philusephiq  en  tpécaiativt  et  pratique  ou  active;  La  phi- 
losophie spéculative  comp/end  la  théologie la  physique 
.et  les  mathématiques  ; la,  philosophie  pratique  comprend 

. l’élhiqno  6u  ^te-morrf|e ,•  l’ébonomique  et  la  'politique. 
—►  'La  théologie  *B..ppur  objet  çe  ,qur  os(  immalédel  ; 
Uieui  (ns  anges'  e^  les  apie^  — La  physiologie  est  la 

• connaUsance  des  choses  matériellca  qui  soht  à notre  por- 
tée, comhih'lns  animaux,  les  plantesv  lés  minéraux.,—  Los 
mathématiques  consistent  dans  la  science  dus  chos'es>qui, 

' bien  qu'elles  ne  «nient  point  corporelles  eltea-mêmesrsont 
cmisidérécs  dans'  les  corps , comme  leS  nombres , l’har-^. 
inonic.  (es' ligures  , les  révolutions  des  astres.  — , La  dia- 
lectiqno,  ou  l’art  dp  raisonnement,  est  plutôt  l’insirument 
«le  la  philosophie  qu’-unc  de  scs  portions  : elle  en  est  je 
préliminaiie. ' >*  * > 

• „M.'Deg6rando,  qui  nous  donné  cot^ exposé  de  la  division 
de  la  philosophie,  selon  saint  Jéah  de  DainasI  observe  que 
celui-ci  considère,  avec  Aristote,  lu  théologie  comme  nne 
portion  de  la  philosophie',  et  qn’il  est  (e  premier  des  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  ait^^en'trèpris  de  .lui  donner  les 
roriiies  .ét  le.cdrac'tèrë  d’qqô  science ^.(jj^qun’ait  soumise 
5 l’appareil  dus  règles  didaéliqucs  : il  aj'çrute  que  saint  Jean 
de  Damas  ^nne  pour  bise  à,qelte>^cicn'celus'démo’nslra* 
lions  râlionnclles  de  i’exIstcnce'^dlHed,  de  sobluiiité,  de  , 
ses  attributs  J qu’il  ossâic  de  djailngucr , datis  l'Qtdro.dcs 
ip>tions  dont  elle  se  compose , celles  qui  sont  fl  la  portée 
de|  notre  entendement , et  celles  qui  sont  iiupéuét^los 
pour  notre  esprit  ( qti’il  tm  .^classe  les  objets  . e^qu'ilVat- 
tache  à en 'définir  les  termes. , ...  -J,’ -.v  ' 

• L’ontologie,  tontinutt  b].  Degérando,  SC  trouve  répnic 
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cl  colifondue  arcc  la  logique  dai\*  la  dialectique  de  saiat 
Jean  de  Damas,  et  se  sépare  binsi  de  la  ^métaphysique. 

Celle  dialecUque  est  d’ailleurs  généralement  empruntée  h 
Aristote  : les  règles  du  raisônoemenl  f sont  réduites  .b 
une  grande'simplicité  ; oO  y découvre  quelques  vues  neuves . 

• pouèle  temps.  » ' 

Ca  psychologie  de  saint  Jean  de  Domas  est  cncorc'ans- 
lotéli^ue.  • Il  défiait  la  sensation,  telle  faculté'  de  Pâme  qui 
perçoit  ou  j*ge  les  choses  roaléfielles.  Il  suppose  que  la 
vue, apprécie  par  cllc-méme  la  dimension,  la  situation,  la 
distance  des  objets  ; l’imagnialion  n’est . selon’lm' , qU’une  ’ 
fncuUé  de  la  partie'  irraisonnablc  <fc  l’atne’,  qui  Opère  par  ^ 

les  organes  des  sens.  Lorsque  l’âme  perçoit  les  objets  ^ 
extérieurs  par  les  organes  des  sens,  elle  reforme  une  opi- 
nion.C  lorsqir  elfe  connaît  par  là  pensée  les  choses  qui.  ap- 
partiennent i^renlend.emcnl,  elle  conçoit  une  notion.  Les 
notions' he  puuvéhl.  provenir  dés  seris';  elles  ne  peuvent 
être*  obtenues  que  par  l’inSlruclion.'  La  mémoire  est 
J’ûnagc  qp’ont  laissée  les  objels  olTctrlS  iùx  yeux  , et  saisis 
par  Tâcliori  de  l’anie  ,.o'i)  Ip  consondilion  de  ce  qui  â'élé 

■ perçu  par  lefc  sens  ef  par  la  pensée. 'w  , - 

' 'Quant  è h>  pbysjqile  de  saint  Jean  de  Ïïa  ni  as,  elle  esl^ 
enWinilée  h 'Aristolé,  cl  so  ressent  de  rimperfcclibn  de 

JVI  ■|1.  • /■* 

son  modèle.,' V*'.  - , • 

• .La  doçlinéc  du  péripatéljsme  fut  extraordinaire  dans  les 

siècles  qui  Voill  sbiytc  : le  pcù''de  savants  qui  parurent  dans 
les  neuvième  el^ixièmé  siètlcs,  fif^rorü^  des  bons  coni’- 

ihoulairos  stirJcPouvrages  d’4ristQlê,  arrêtèrent  ji^cô^s  ^ 

' de  sa  doctrine  dous- r'ftgliso  lutine  ,,qui  n avait  pas  alors 

dcs'  pro^éljteVfprlintelligenis;  d’ailleurs  on  ne  pouvait 

's’accbmmodep  des  raisonnements  de'cc  philosophe,  qui'*  . 
paraissait  inspirer  des  princi'pes  loialem.ohl'qpposés  "à  ce  • . 

‘qü’^ige  la  foL  . • - . ^ ...  : 

r . ' ' *'  • . • ^ ■ 

• n Olitingne  daiM  l ame  de*  farultca.raiiOinnblw  «t  dw  facnllé^  irral- 

• • '•  • ' 0/ 
sannaible^.  • » . , 

* • * • ■ * * X r * 
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LeffGrecs,  au  conlrair&,  qui  rcfleurireot  dans  l’onzième 
siècle  et  les  suivanU^  comprirent  mieux 'Aristote  ; leur 
langue,  qui  setonserva  toujours  à Constantinople,  leur  fut 
utile  pour  entretenir  quelque  sorte  de  comm'erpe  avec  ce 
philosophe  et  ses  commernateurs.  Sur  ces  entrefaites,  le 
péripatétisme  s’était  déjà  répandu  chez  les  Arabes.  Notis  ^ 
avons  fait  connaître  leurs  plus  célèbres  philosophes , tels 
•qu  Al-Kindi,  Al-Farabi,  Âl-Cazel,  Avicène,  Avercoès  et 
• Topfaaïl  ^Vojez  l’article  Ababbs,»  tome  nVpage  i).  Ce 
fut  h Bagdad  que  laphilosophie  comtnença'd’abocd  à faire 
entendre  .sa  vohi  : Aristote  fut  le  maître  qu^ds  suivirent 
principalement  ; et  sur  sa  doctrine  furent  fondés  lenrs 
différents  systèmes.  La  philosophie jJBs.Grecs,,teHe  qu’elle 
était  cultivée  par  les  Arabes,  perdit  b poucoiip  dé -s»  pu- 
re^ origmaicé,  sans  acquérir  aiicup  prix., Se  bornantà 
exercer  leurs  facultés  inlellecluclles  en  d/scutant  des  qîiesr 
lions'.abstr^iles,  ils  n’examinaient  pas  ^a  preuve *dcs'’pre- 
miers  principes.  , , ”î.  ' ,■ 

Lés  Arabés  ,.^rtoul  Avicène  et  Averroès,  par  la'pàs- 
sion  qu’ils  manifestèrent  pour  Aristote,  lui  donnèrcht  tant 
d’diUorité  ,•  que  des  collèges  forent,  érigés  pouf  renseigne- 
ment de  sa  philosophie  à Constantinople,  à Tunis,  à Tn- 
pbli,  à Fez',  à Maroc,  et  jusqu’en  fispagne^joh  Usporl^rent  " 
leurs  conquêtes.. En  un  mot/  ces  peuples  imprimèrent  leur 
génie,  non-seulement  à feurpays,.iiiais  encore’è  l'Europe. 
Ainsi,  comme  ils  fujrent  pendant  plu^eurséièclcs  ëh  pos-  • 
session  d étudier  Aristote  et  de  l’interpréter,  iis  rendirent 
sa  philosophie  et  leurs  commentaires  nécessaires  «aux 
chrétiens  en  Qccîdenl.  Ses  ouvragé  ayant  été’apportés 
•en.^FrânCe,  sa  doctrine  futéuseignèc  dons  l’unîversité  .de. 
Paris;  ce  qui  dura  long-temps.  Mais  Aristote  se  trouva 
défigurépar,  lés  vaines  suLtilités  qui  s’introduisirent-dans'  • 
sa  philosophie.  Un  Récésiarque,  Amaiiri,  ayant  prétendu 
^ soutenir  ses  erreurs  par  les  principes  du  péripatétisme, 
fut  condamné  par  lecoqeile  de  Paris,  en  laoy,  qu^défen-  ' 
dit  la  lecture  d Aristofe,  sousj^uîne  d’excommanication,c( 
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ordonna  de  brûler  ses  ouvrages.  Depiïls,  les  mêmes  dé- 
fenses  furent  renouvelées  en  la^ô,  é l’égard  do  sa  nu^a- 
physit^ua  et  de^sa  physique  seulement , et  sa  dialectique 
fut  admise  dans  Ips  écoles.  < ' -, 

Dans  le  siècle  suivant,  une  hoiivello  réforme  eot  lieu 
dans  l’université  de  Paris,  pour  rétablir  la  doctrine  d’Aris- 
tote. Il  fut  ordonné  qu’aucun  maltre-ès-arts  ne  serait  reçu 
sans  avoir  subi  un  examen  sur  sa  logique^  sa  métaphysique, 
et  sa  physique-,  •'  * ' i ‘ . '■ 

A cette  époque  la  ^TBctripc  péripqtéUcienaé  fit  beau- 
coup de  bruit*  et  .acquit  HDB<grande  autorité.'lorsque  les 
dommicains  et  les.  frandscains  adoptèrent  ses  principes, 
et  les' enseignèrent  dans  Jeiirs  écoles.  Ces  ."^eux,  ordres 
passaient  pOuc  lès  principaux  dépositaires  des 'connais- 
sances. Alexandre  de  Haies,  fraw;iscain,eUAlbért-le-Grand; 
dominicain  , se  distinguèrent  principalement  dans  l’expli- 
catipn  qü’ils-donnèroat  du  système  d’Aristote-'  Mais  celui 
qui  contribua  le  plus  à sa  célébrité  fut  Thomas, d’Aquiiir 
Sur  la  fin  du  quatorzièmê  sièclç , il  s’éleva  do.  grandes 
cunteslatiqns  entra  les  npmipalixet  les  réalistes;  conlésta- 
tions  qui  partageaient  telleméot  la  plus  grande  partie  dus' 
universités  de  l’Europe*,  que,parTa  confusion  leurs  * 
sentiihenU  et  de  leurs  S3rslèmes,  Hs.altérèreut  là  puretd du 
péripatétisme--.  * ' ' * .^  - 

Ces  dfe*!ix  seclc8..se  fircul  eu.^Allemàgne  une  guerre  non 
moins  furieuse  qu’extravaganlé  chaque  parti  soutenait  ' 
son  oprniQÛ'’par  dos\iôIençèSi 'Pour  f^'ice.  do  pareils 
désordres  en.IÇrancer,  jÇouis' ^défendit  d’enseq^er  1^' 
doctrine  desÛQminaux*  sous  poidp  de  bannisaemeut  à per- 
pétuité, et  de  plus,  forte  nuùiti(ur2i  Je.cas*l’exigbait. . ^ 

Ou  vit,  au  quinzième  slècléjis’^Urer, en  .Italie  de  grands 
débats  au  giiiel  do  Platoâ.ét-d’lWisCàta  : ce  dernier,  qui 
régnait  sons  rival  dons  cette .podiréc  captivait , par^une- 
espèce  d’enchantement,  tous  eeux  qui  se  livraiént  à.i’étu.'le  . 
de  la  philosophie;  le  respect  t|ii’oA-lui  témoignait  tenait 
de  rcntliousiasmc.  Fiélhoii,  un  dos  savants  les  plus  distin- 
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gués  de  «pn  Iciups,  nvoit  composé  uu  écrit  sur  la  (UUéreiicc 
entre  UMoclrinè  de  Platon  cl  celle  U’ Aristote,  ouvrage 
dans  1<^ucl.  prcuant.unc  maréhu  rutièreinent  contraire  à 
.eo|le«de  plusieurs  écrivains  antérieurs  qui  avaient  cherché 
■5  concilier  les  systèmes -de  ces  deux  philosopbès,  il  pré- 
lenilait  'déinnntrer  qu’ils  sont  ^incompatibles^,  et  plaçait 
Hqtpn  bien  au-dessus  d’Aristote.  Geoige  Schularius  s’éleva 
-contre  PléthoOi^.'qui  lui  répondit  avec  aigreur.  Les  savants 
•prirent  part  à î«  querelle;  on;échangea  ^des  écrits ’polé- 
- miques  : les  partisans  de  Platôn  eCceux  d’Aristote  se  flrenl 
''une  guorro'cruellè,  stns  rien  apprendre  au  mondé,  qu’ils 
paraissaient  'devoir  replonger  dans  la«  barbarie  d’où  il 
“'était  sorti  depuis  quélqiio temps.'  • *' 

■ ^lln  dés  plus  bélt^brea  péripntéiiciens  du.seizièmc  siècle  , 
' Fomponaee  , Ilelica,  enseigna  la^.pHilosqphic  avec  beau- 
‘conp.  de  succès  d’abord  è Padoue,  ensuilè  è Bologne. 
Gomme  U professait  en  parilic  véritable  doctrine  d’Aris- 
*lotc  , il  s’attira  des  ennemis , qui  Kii  reprochaient  dé  s’écar- 
ter des^'térités  de  la  religiop.’  Il  fut  accusé  de  u’avoir 
’&uoùn- respeél  pottr  rEvangUu-et.peur  les  écrryaimî.sacrés , 
et  de  répandre  une  cer^laidg-obseiirité  sur  h;s;dogmes  du 
‘cfiristSaiiisine.' L’hoiftitre  , Iteldii  lui,  n^esl'pas  libre;  ou 
' Oieu  ne  coRnaU'pâs  le4  çlfoS<>s'futup'ds;*et  a'ciitre  en.  r^eii 

* dans  1e  coups  tloi>  événeiHentSy  G’élait  ’|M'étondro  que  la 
Providence'  délrUît  hi*  dtKôrlé'y.  ou  quo,  si  Poîi.  veut  ad- 

* mettre  la  l’fberté,jil^(orUtiî|éMp“Pi'Ovideiicc.  Ou  remarque 
dans  _ses_  écrîis'.*j^’indéjKiBdai»éo  dé  son  esprit  . L^üpiuioii 

<des,aio!ciens.sur,vin  destin  a'V'éqglc  v/élinO , 
tëipe , phs  philosophique  que  la  Providétvpc  dus  cbnyens. 
.11  eut  un  odVerspîi*k>crtéuiçH^  «fans  Niphtis,  geapu  pé- 
> cipaléticien  ,■  au-  sujet  fié  son  Wratté  sur  Vtniiiutrtalilê-  de 
, tàihc , déns  leqii^  JK'soqllont  qu’en  adoptant  lés  prin- 
cipes d’Aristotè, 'oti  nÇ* -pqiiA  s’empêcher  de  dire  qu’elle 
meur4  avec  le  corpV' Nijihqs.soutient  au  contrajre  quelle 
est  immortellefl  Sélon  W doctrine  d’Aristote., La  dispute  fut 
vive,  et  dura  long-iciups  ebtre  cesdeu^t  pliilosophcà.  L'au- 
■'  ■ • * ' #■  A ' • ' î.-. , ; 
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torilé  ccdéiiastique  inlervint  « et  Pomponace  se  tira  d’em- 
barras en  déclarant  que  , par  ia  , il  crnyait  l’iinmorlalité 
de  l’âme  , mais  qu|il  ne  la  croyait  pas  prouvée  par  la  rai- 
son. Ses  senlimcntsie  firent  passer  pour  un  athée  dans  l’es- 
prit d’un  grand  nombre  de  personnes.  II  ne  craint  pas  de 
soutenir  que  la  mortalité  dt  P âme  neporlepas  les-hommes 
au  mai  Les  raisons  qu’il  allègue  sont  : i*  que  l’homme  , 
par  sa  nature , cherchant  le  bonheur  et  ayant  de  l’aver- 
sion pour  le  malheur , il  suffit , pour  Ip  porter  nu  bien  , de 
lui  montrer  que  le  bonheur  de  la  vie  consiste'  dans  In 
vertu  , et  le  malheur  dans  In  vice;  que  ceux  qui  en- 
seignent la  mortalité  de  l’âme  ouvrant  la  voie  à'ih  vertu 
la  plus  parfaite,  qui  est  tfelle  qui  n’a  pour  but  nî-  récom- 
penses ni  ebâtimeps;  3°  que  c’est  au  vulgaire  qu’il  faut 
parler  de  l’immortalité,  pour  réprimer  scs  passions; 
4”  que  plusieurs  scélérats  ont  cru  l’immortalité,  de  l’âme, 
et  que  plusieurs  gêna  très  doctes  elirès  bons  ne' l’ont  pas 
crue.  Ces  gens  optimi  et  divird  (dit  Pomponace)  sont 
Platon,  Simonido,ifomèro,  Hippocrate,  Alexandre,  Aris- 
tote , A{dirodiséc  , AJpharabc , et  outres  Arnbesdes  dixième 
et  onzième  siècles;  il  y joint  Sénèque,  qui  (livre  vu, 
épltre  34  5 Luciliûs,  et  dans  son  Traité  De  consolaiione 
ad  Marciam  ) établit  manifestement  la  mortalité  de  l’âme. 

Ppmponace  avait  pour  maxime  de  parler  comme  le  vul- 
gaire ; et  de  penser  comme  philosophe.  * Je  parle  , dit-il , 
pour  des  philosophes,  qui  sont  mémo  les  seuls  hommes 
qui  soient  sur  la  terre;,  caf,  pour  les  autres,  je  les  re- 
garde comme  de  Wmples  figures,  propres  .à  rciiiplir  les 
vides  qui  sê  trouvenl  dans  l’unîvers.  • • 

Gomme  il  n’est  point  de  notre  Sujet  de  réfuter  les  prin- 
cipes de  Pomponace,  nous  ne  sortirons  point  des  bornes 
de  notre  devoir,  qui  est  de  les  exposer  fidèlement  comme 
historien':  toulèfois , nous  ajouterons  qu’un  de  ses  dis- 
ciples',’ Hercule  de  Gonzague  . qni  fut/^rdlnal , porta  l’es- 
tim«?^j¥)ar'son  maître  à un -tel  poipt  qu’il  le  fit  inhumer 
ii<trtjs  leioq|»bl^u  de  ses  ancêtres.  . - 
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Nous  ne  prétendons  point  nommer  tous  .ceux  qui  se 
sont  signalés  comme  partisans  du  péripatétisme  : il  nous 
suffira  de  dire  qu’il  a dominé  encore  long-temps  après 
l’éjioquiyoù  ûous  tesminons  cet  article. 

rayez  Dîttg.'  IJiSrI.  Brukeri,  Hist.  crû.  philos.  ; Dégérando  , Histoire 

comparée  stes  estimes  Je  philosophie  ‘ etc.  • 

PÉRITONITE.  {Médecine.)  luflaramation  du  péritoine, 
membrane  qui  tapissé  la  cavité  de  l’abdomen  et  la  presque 
totalité  des  organes  qu’elle  contient.  La  connaissance  exacte 
de  la  péritonite  est  duc  principalément  aux  travaux  de 
Johnston,  dc  Pincl,  dcjlichatet  deLaenncc.  Avant  eux,  Vo- 
gel,  Lieutaud,  C.ullen,  pensaient  que  la  péritopke  d’oxistail 
jamais  seule  et  indépendante  des  organes  'que  le  péritoine 
recouvre.  C’est  sans  doute  parce  que  l’on-  confondit  ainsi 
l’inflammation  de  divenses  parties  du  ventre,  que  l’on  ap- 
pela long^temps , et  d’une  manière  générale,  cette  maladie 
inflammation  du  bas  ^ventre.  On  crut  aussi  jusqu’è  la 
fin  du  siècle  dernier. qu’elle  était  bien  différente  chez 
l-’boBune.  et  chez  la  femme , et  l’on  pensa  que  les  flo- 
cons albumineux  et  le  liquide  séreux  et  lactescent  que 
l’en  trouvait  apr^  la  péritonite  puerpérale , n’était  autre 
chose  qu’une  métastase  laiteuse  sur  le  péritoine.  Des  obser- 
vations plus  attentives  et  les  travaux  de  Mifl.  Diipuytren, 
Bayle  et  G asc , ont  prouvé  que  la  môme  disposition  se 
rencontrait  chez  l'homine;  que.  celte  sécrétion  morbide 
dépendait  de  la  nature  de  la  membrane  malade,' et  non  do 
la  cause  de  la  maladie , et  qu’élle  u’olTrail  aucune  analogie 
avec  le  lait.  C’est  ainsi  que  nos  connaissances  sur  la  péri- 
tonite sont  devenues  exactes  et  préci^s. 

Le  passage  brusque  du  chaud  au  froid,  l’ingestion  d’a-, 
limeuts  de  diflicile  digestion  et  l’usage  de  boissons  glacées 
lorsqu’on. est  en  sueur;  des  blessures  faites  à l’abdomen, 
et  des  couj»s  violents  portés  sur  eette  même  partie  ; une 
hernie  étranglée , la  perforation  de  quelque  viscère  abdo- 
minal; une  mcnstruatioir  diflicile  , un  accoucheu^nt  labo- 
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ricux , des  imprudences  après  l’accouchement,  etc. , etei;^  ' 
telles  sont' les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  péritonite. 
Cette  maladie  60  développe  aussi  quelquefois  sous  l’influence 
de  certaines  conditions  atmosphériques  diflicilcs  h appré- 
cier , et  qui  k rendent  épidémique. 

Le  ventre  acquiert  une  sensibilité  excessive  dans  la  pé-  - 
ritonitc  , au  point  que  le  léger  poids  d’un  drap  peut  être  îi 
peine  supporté.  Il  devient  tendu,  volumineux  ; io  malade, 
y ressent  une  chaleur  brûlante  et  des  coliques  atroces  , 
pendant  lesquelles  les  circonvolutions  intestinales  se  des- 
sinent quelquefois  à travers  sos  parois.  'Tantôt  le  dévoie- 
ment existe , tantôt  une  constipation  opipiâlre  » lieu  ; il 
est  rare  que  l’on  n’observe  pas  des  vomissements  très  abon- 
dants. La  peau  est  sèche , la  respiration  courte , diflicile , 
quelquefois  entrecoupée  de  hoquets;  le  pouls  petit,  serré, 
fréquent;  la  face  grippée  et  empreinte  d’un  caractère  par- 
ticulier; les  extrémité  sont  froides;  l’émission  do  l’urine 
est  douloureuse,  et  quelquefois  la  sécrétion  de  ce  fluide 
nulle.  Ces  divers  symptômes  se  modifient  selon  les  circons- 
tances , et  la  maladie  parepurt  ses  périodes  en  des  temps 
variés.  Elle  dure  ordinairement  de  trois  à quinze  jours  ,.ct 
se  prolonge  quelqueibis  davantage.  La  péritonite  se  termine 
ou  par  une  guérison  complète  î alors  la  gravité  des  symp- 
tômes diminue  graduellement , et  la  résolution  de  l’inflam- 
mation a lieu,  ou  bien  la  maladie  passe  è l’état  chronique , 
et,  dans  ce  cas^  des  symptômes  nouveaux  et  des  accidents 
variés  se  présentent.  Eulin , la  mort  peut  survenir;  et  tantôt 
elle- est  causée  par  l’intensité  de  l’inflammation  , tantôt  par 
la  suppuration  ou  par  la  gangrène. 

La  péritonite  n'envahit  pas  toujours  Tétenduc  entière  du 
péritoine  : tantôt  elle  occupe  seulement  la  portion  de  cette 
membrane  qui  revêt  les  parois  abdominales,  tantôt  le 
feuillet  qui  recouvre  les  divers  organes  du  ventre,  ainsi 
que  les  anciens  l’avaient  ob.scrvé.  Ces  péritonites  partielles 
sont  rares.  D’après  la  rapidité  de  sa  marche,  on  a aussi 
divisé  la  péritonite  en  sur-aigue,  aiguè,ct  chronique.  Enfin  , 
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lorsqii’clte'se  dévelof>po  à la  suite  des  couches , elle  prend 
le  ndm  de  ftéMConite  puerpérale.  Les  complications  que 
l’on  observe  le  plus  souvent  dans  la  péritonite  sdnt  ; l’in- 
flammation des  intestins,  de  l’utérus,  ou  d’une  autre  mem- 
brane séreuse. 

Le  - traitement  antiphlogistique  le  plus  actif  est  celui 
que  l’on  emploie  avec  le  plus  de  succès  contre  la  péritonite  : 
les  saignées  abonilantes  , .^és  sangsiies  nombreuses  appli- 
quées sur  le  ventre  , dqs,%ains  prolongés , des  cataplasmes 
émollients  ou  des  foiheMations  de  même  nature , des  bois-^ 
sons  adoucissantes , etc. , '-etc. , amènent  le  plus  souvent  la 
résolution  de  la  maladie,  (lependanl  on  a vanté,  dans 
certaines  épidémies  de  péritonite  , des  moyens  bien  diflé- 
nmts  r'âhisrtToublet  employa  avec  succès,  à TRâtel-Dieu, 
ripécacutinhtt.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a mis  utile- 
mènl  en  usage  les  frictions  mercurielles.  Les  Anglais  trou- 
vent avantageuse  la  dérivation  qu’ils  opèrent  sur 'le  canal 
intestinal  au  moyen  de  l’huile  de  térébenthine  et  du  èalo- 
mélas.  Ces  divers  modes  de  traitement  doivent  être  choisis 
et  adcqités  après  avoir  examiné' la  cause  , les  symptôme^  et 
le  caractère  de  la  maladie , la  constitution  du  malade , les 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve  placé.  M.  S. 

PERLE.  {Histoire  naturelle  et  Tec/inologle.)  Tout  le 
monde  connaît  ces  corps  calcaires  et  nacrés  , dont  la  va- 
leur varie  selon  leur  éclat , leur  régularité , et  souvent 
métne  la  bizarrerie  de  leur  forme.  Ces  corps , qui  ont  reçu 
le  taom  de  Perles , se  ibrmerrt  non-senlemebt  dans  les  co-* 
quilles  du  mollnsque  marin  appelé  par  Bruguière  Avicule 
perlière,  et  par  le  savant  Lamarck,  PintatHne  ntargar- 
itifere,  mais  encore  dans  celle  de  l’huftre  comestible, 
dans  celle  du  jamboneau  connu  par  son  biSsns  soyeux,  et 
même  dans  les  untvalves  appelées  patelles  et  haliutides , 
enfin , dans  plusieurs  moules  d’eau  douce.  On  n’est  point 
encore  certain  de  In  came  qui  prodmt  les  perles  , mais  plu- 
sieurs faits  s’accordent  poirr  prouver  que  leur  formation 
est  lout-à-fait  accideulclle  , bien  qu’elle  puisse  être  le  pro- 
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<liut  d’une  maladfe  de  l’animal  en  de  sa  coquille  , ainsi  .que 
le  pense  M.  de  Blainville.  Eu  effet , si  l’on  ne  lient  pas 
compte  de.leur  l'orme  < on  concevra  facilement  qu’un  mol- 
lusque puisse  produire  une  .perle,  comme  il  produit  sou 
enveloppe  testacée.  Depuis  Linné,  qui  en  ül  l’essai  sur  les 
mulcUes  des  rivières  do  la  Suède,  on  sait  que  l’on  excile 
cos  mollusques  à pro.duire  des  perles  en  perçant  leur  co- 
quille; l’animal , sentant  le  besoin  de  réparer  le  riomniage 
fait  h sa  demeure,  accumule,  à l’endroit  où  elle  est  percéo, 
la  matière  calcaire  ^uc 'secrète  son  manteau.  L’abondanc<' 
de  cette  matière  produit  alors  une  callosité  qui  dovient  une 
véritable  perle,  lorsqu’elle  prend  la  forme  d’un  corps  ar- 
rondi qui  ne  tient  à la  coquille  que  par  un  pédicule.  Il 
paraîtrait  même,  que  les  Indiens  connaissent  ce  moyen 
factice  de  produire  des  perles,  puis<jiie  l’on  voit  dans 
quelques  collections  des  Piniadinea  margaritiferes  tra- 
versées par  un  fd  de  cuivra.*  Quelques  naturalistes  ont 
remarqué  un  petit  grain  do  sable  au  centre  des  perles  : 
l’introduction  d’un  corps  de  celle  nature  expliquorait-leur 
mode  do  formation.  En  effet,  l’irritalion  qii.’il  produit  sur 
le  manteau  du  mollusque,  doit  porter  celui-ci  à sécréter 
en  abondance  la  matière  calcaire  , qui  se  dépose  alors  par 
couciies  sur  le  ptUil  grain  de  sable  ; comme  il  ii’y  a pas  du 
pédicule  à celle  éspèce  de  perle,  on  conçoit  qu’elle  doive 
être  plus  régulière  et  plus  ronde  que  les  autres.  Au  sur- 
plus , les  Indiens  sont  fort  adroits  è rendre  une  perle  ré- 
gulière , quelle  que  suit  la  grosseur  de  sou  pédicule , en 
l’arrondlssaol  et  on  la  polissant  ’i  l’aide  d’une  poudre  qu’ils 
ublleuuoal  <le  perles  pulvérisées. 

Les  perles  sont  susceptibles  do  s’altérer  avec  le  temps  , 
et  quelquefois  même  par  les  éinatialious  qui  s’exhalent  du 
corps  de  certaines  personnes,  elles  se  ternissent,  perdent 
leur  blancheur , et  l’on  dit  alors  qu’elles  meurent.  Cepen- 
dant, on  en  trouve  qui  sont  nalurcllcineiil  jaunâtres  ou 
verdâtres,  cl  même  de  noirâtres  , s’il  faut  eu  croire  quel- 
ques voyageurs.  Malgré  la  facilité  qu’elles  ont  è s’altérer. 
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UXaüt  encore  un  acide  asseï  fort  poui*  les  décomposer: 
aussi  doit- on  regarder  comme  un  conte  l’anecdote  de 
Cléopâtre,  qui  flt  dissoudre  une  perle  dans  un  verre  de 
vinaigre,  qu'elle  but  ensuite  pour  prouver  à Antoine 
qu’elle  lo  surpassait  en  prodigalité.  Les  perles  rondes  et 
les  perles  en  poires  sont  les  plus  estimées:  quelques-unes 
atteignent  une  grosseur  remarquable.  En  i Syq  on  en  re- 
cueillit une  dans  les  pêcheries  de  Panama  , qui  était  d'o  la 
grosseur  d’un  «uf  de  pigeon,  et  qui  avait  la  forme  d’une 
poire  : elle  fut  offerte  à Philippe  IL 

Les  pêcheries  de  l’Amérique  sont  beaucoup  moins  re- 
nommas que  celles  de  l’Inde.  C’est  sur  les  côtes  de  l’ile 
de  Ceylan  que  l’art  de  pêcher  les  perles  est  connu  depuis 
la  plus  haute  antiquité.  Cette  océupalion  commence  en 
février  et  finit  en  avril  ; chaque  pêcheur , muni  d’un  filet 
en  forme  de  sac , d'une  corde  à laquelle  est  attachée  une 
pierre,  et  d’une  autre  corde-dont  une  extrémité  reste  entre 
les  mains  d’un  des  rameurs,  s’élance  de  la  barque,  qui 
porto  ordinairement  dix  rameurs  et  dix  plongeurs  ; il  reste 
sous  l’eau  pendant  deux  à quatre  minutes , et  quelquefois 
même  plus  long-temps*  remplit  de  coquilles  sa  gibecière , 
agite  la  corde  ^ui  le  lient , au  moyen  de  laquelle  on  l’aide 
à remonter , et  reparaît  à la  lumière , mais  quelquefois 
en  rendant  le  jaug  par  le  nez  et  les  oreilles.  Chaque  plon- 
geur peut  répéter  cette  opération  jusqu’à  cinquante  fois 
dans  un  jour.  Les  coquilles  que  l’on  a pêchées  sont  ras- 
semblées dans  des  fosses  ou, sur  des  nattes  entourées  de 
palissades,  et  lorsque  les  animaux  sont  morts,  quelque- 
fois même  en  putréfaction  , on  se  met  à la  recherche  des 
perles. 

s Le  prix  excessif  des  perles  régulières  a fait  naître  l’art 
de  les  imiter  : cet  art  a été  porté  fort  loin  dans  quelque? 
pays  do  l’Europe , et  a rendu  utile  l’écaille  d’un  poisson 
d'eau  douce  dont  la  chair  est  peu  estimée  : c’est  celle  de 
Vab/e.  Voyez  ce  mot.  Lorsqu’on -a  enlevé  les  écailles  de 
ce  petit  cyprin , qu’on  les  a lavées  à grande  eau  dans  un 
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laniis  claii’  .à  Iraver*  lequel  pa»se  la  substance  qui  leur  donne 
leur  brillant  nacré;  lorsqu’on  a frotté  deux  ou  trois  fois-los 
écailles,  pour  en  retirer  toute  celle  substance,  la  pre- 
mière opération  ost  termjnéo,  U ne  s’agit  plus  que  de  sus- 
pendre la  matière  nacrée  dans  une  dissolution  clarifiée  de 
eolle-de-poisson  , et  d’en  mettre  une  goutté  dans  la  bulle 
do  vnrre.qui  doit  lui  servir  de  moule.  On  la  fait  cnSnilo 
sécher  rapidement  au-dessus  d un  poêle;  puis  on  reuxplil 
ta  bull©  avec  de  la  cire.fondue,  qui  fixe  la  matière  naiJrée 
contre  la  paroi  intériouro ,de  la  perle,  et  qui  lui  dpnnOde 
la  solidité.  Le  verre  de  ces  bulles  est  tellement  mmcc, 
que  lorsque  les^perles  fausses  sont  faites  avec  soin  , elles 
acquièrent  le  brillant  des  véritables  perles , et -produisent 
une  illusion  complète.-  - ’ '•  d-  "• 

PERMUTAtlON.  {Analyse,)  îiovs  avons  donné  h l’ar- 
ticle CoMBin AisoK#  la  formule  qui  détermine  le  nombre 
d’arrangemen's  qu’on  peut  former  avec  w choses,  soit  en 
les  prenant  toutes,,  soit  en  n’en  prènant  qn  un  nomhrû  n 
désigné, .pour  cliaqne  arrangement.  Nous  allons  indiquer 
le  moyen  d’obtenir  ces  permutations  mûmes. 

Soient  a,  b,  c,.-.d,  des  lettres  en'nomLro  m,  qu'on 
voutiarranger  les  unes  par  rapport  aux  autres  do  toutes 
les  manières  possibles,  en  ne. comprenant  que  n.  de  ces 
lellacs  dans  chaque  arrangement,  Otoiisn— -i  lettres,  telles 
que  (,  A:...v,  et  prenant  l’urte  d’elles  t,  porlons-la  près  de 
cliaou  ne  des  au  1res  a , 6 , e. . . A , qui  sont  en  n omb  re  m — »-j- 1 ; ^ 
nous  aurons  autant  d’m’fangemenls  p è a‘,  w,  ib,  ic..>ih. 
Il  ne  restera  plusqu|à  changer  successivement  jeu  a,  en  b, 
ea  c,...  en-A,  pour  avoir  tous  les  arrangemenU  a à 2 do 
ces  m — n-j-i  lettres.  ‘ . 

De  môme  plaçons  k enlête  de  chacun  de  ceux-ci ^ nous 
aurons  kia,  Àib,...  et  changeant  k.ea  i,  a.  b. ..h,  il  viemlra 
• tous  les  arrangements  5 à 3 des  m — n-f-a  lettres  a,  b. ..h, 
i.  k,  et  ainsi  de  suite. 

C’est  sur  celte  théorie  que  sont  fondés  ces  jeux  qu  on 
appelle <Jn«^ratnme5,  qui  cousislenl  è a.-iscmblerles  lettres 
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d’un  nom  propre  ou  d’une  phrase , de  manière  leur  ftirc 
exprimer  ude  senteiicei'Ces  pénibles  bagatelles  ont  exercé 
quelqueCbis  des  hommes  d’esprit  qui  auraient , pu  mieux 
employer  burs  travaux.  Dans  F/ùr»  Jacques  C^imsnt  , 
l’assassin  de  Henri  III , on  trouve  lett^G  pour  leNre,  e’egt 
i’enftipquifh’a  àrié.  Sablonski  lltles  anagrammes  suivants 
de  Domtu  Lesdhia,  en  honneur  de  Stanislas , depuis  roi 
de  Pologne , qui  était  de  la  famiHe  des  Leezinski':  Ades  in- 
cotamis, omnis  ts  luciia^  mono  sidas  loci , sis  eolumna 
Dei,  i scande  sattvm  : cc-detnier  fiit,  eodime  on  voit,  pro- 
phéti^ne. 

’ Dans  la  révolution  qui  a rendu  (’ Amérique  raéridionalé 
à la  liberté,  une  simple  couturière,  homméq  Policatqtéa 
Salnvarrieta,  se  distingua  par  son' ardeur 'pour  défendre 
la  cause  nationale.  Bile  fut  prisonnière , et  porta  sur  l’écha- 
fétid  b courage  qu’elle  avait  montré  dans  tous  les  périls. 

trduva  dabs  lés  lettres  de  son  nom,  ces  mots,  iaespor 
Uilvare  ta  patria,  ci  git  pour  sauver  la  patrie. 

PÉROU.'  (Céogr<ip/ua;)Ce  pays  derAraérique  niéridio- 
naleestcompriseillrc5*53'ot  *i*i5'delat.  8.  tel  entre  6fi* 
ct84*  de  long.  O.  Sa  lniq|ueurdu  N.  au8.  ealdebbolieuos; 
sa*  largeur  moyenne'  de  soo;  sa  surlbce  de  78,700  lieues 
carrées;' Il  estbbmé  au  N;  par 'la  Colombie,  è l’E.  par  le 
Brésil,  au  S.  par  la  républlquedo  Bollvia,  &.  1*0.  par  le 
grand  Océan.  ' ' . ' •••■ 

La  Bnlivia  {Haut-Pérou)  est  comprise  çotre  la*  etaC” 
delai.  S.  et  entre  05“  él  7a"  de  long.  O.  Sa  longueurdu 
N.  au  S.  est  de  4oo  lieues;  sa  largeur  moyenne  de  i5o;  sa 
surface  de  Sq.Goo  liéues’carrées.  Cet  état  est  borné  au  N. 
par  lu  Pérou , à I*Ë.  par  le  Brésil , au  S.  par  In  république 
de  Rio  de  la  Plata  et  par  b Chili  , à l’O.'  par  lo  grand 
Océan  et  le  Pérou.  ’ • 

A leur  entrée  dans  le  Pérou  , les  Andes  envoient  è PE.  ’ 
le  contro-fort  nommé  Sierro  de  Salta  et  Jujuy  , et  dont  le 
plus  grand  élargissement  est  sous  les  a5“  de  lat,  Plus  'loin, 
entre  aa“  et  17“,  la  Sierra  Nevada  de  Gochabninba  et 
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SaiiU-Crui  forme  le  poiût  de  partage  enln:  les  aiTluens  de 
l’Ainasone  él  ceux  du  Rio,  de, la  Plala  : le  costre-forl  de 
CocbaUamba  atteiat  la  > limite  des  neiges  perpétuelles 
(a,5oo  toises);  fl  forme' pour  ainsi  dire  un  rameau  Jâléral 
des  Andes,  et  part  de  leur  faite  môme.  Les  montagnes  qui 
le  composent  se  dirigent  régulièrement  de  l’O.  à TE.  ; leur 
pente  orioatale  est  très  rapide.  ■ 

Sous  lcsi’Op°ÿles  Andes  se  ramifient  d’dne  manière  bien 
distincte 'dans  fe  nœud.de  Porco.  et  du  Potosi;  les  deux 
braoçbes  etnbrassent  un  plateau  qui  s’étend  de  19*  3o'  à 
i5*,  dpnt\la  Surface  est  élevée  de  a,o33  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer , et  qui  renferme  le  petit  lac  Alpin 
de  Parias  et  le  Desaguadero;  son  extrémité  septentrionale 
est  occupée  par  le  fameux  lac  de  Titicace  ou  Giûquito , 
doirrt  la  partie  méridionale  porte  le  nom  d’Umamarca  , et 
dont  la  surface  est  de  aso  lieues  carrées,  par  conséquent 
vingt  fois  celle  du  lac  de.Genève.  La  branche  orientale  o(j 
cordillère  de  la  Pox,  Paica,  Ancuma  et  Pelecbuco,  se  réunit 
à I occidentale  ou  cordillère  do  Toena , Moquehua  et  Are- 
quipa,  entre  les  i4*  et  ao*  "dans  le  ncend  des  Couzeo,  le 
plus  étendu  des  Andes,  et  qui,  dans  uue  surface  do 
3,000  lieues  carrées,  renferme  un  grand  nombre  de  mon- 
tagnes : de  ce  noeud , la  direction  des  Andes  tend  jdos  au 
N. -O.  qu  auparavant.  La  cordillère  occidentale  sépare  le 
bassin  du  lac  do  fiticaca  et  l.n  vallée  du  Desaguadero  des 
côtes  du  grand  Océan , et  offre  un  grand  nombre  de  vol- 
cans en  activité.  Sa  constitution  gcognostitpin  est  en  grande 
partie  volcanique,  tandis  que  la  cordillère  orientale  côn- 
siste  entièrement  en  roches  de  transition  et  à couches.  Du 
• 4 üü  J y*  degrés  de  latitude,  dette  cordillère  pénètre 
presque  sans  interruption  dans  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles; plusieurs  de  ses  cimes  s’élèvent  à 3,127  toises;  là 
se  trouvent,  selon  M.  Pentland  , les  pics  les  plus  hauts  que 
l’on  ait  essayé  de  mesurer  dans  les  Andes.  Le  mont  Hli- 
inanil  (1 6»  29'  laG  70*  62'  long.  ) a 5,784  toises.  Le  .Sorala 
(i5*  3o  lal.)  a 3,940  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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Sou8  les  i4°>  ios  Andes  pn^scntcnt  une  seconde  bil’ur> 
cation  à lü.  et  à l’O.  Le  plateau  relevé  que  Ces  châlnons 
enclavent  est  presque  de  moitié  moins  long  que  le  bassin 
deChiquito;  le  chaînon  occidental  a deux  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  éternelles.  Ges  deux  branches  se  .réu- 
nissent entre  les  I it  et  io°  dans  In  noeud  de  lluanuco  et 
de  Pasco . oü  s’élèvent  les  nevados  de  Sasaguanca  et  de  la 
Vinda.  Le  platedu  même  de  ce  nœud  parait  avoir  dans  les 
pampas  de  Bombon  plus  de  1800  toises  d’élévation  absolue. 

Au  N.  des  11°.  les  Andes  se  divisent  en  trois-chalnons  : 
l’oriental,  qui  s»  dirige  d’abord  au'  N.-N>-E.,  puis  à 
rO.-N.-O. , est, peu  élevé)  et  se  perd  par  lés  6"  3p':  une 
arête  transversale  parait  le  réunir  au  chaînon  central  ; 
celui-ci  file  vers  le  N.7N.-O.;  il  s’élargit  beaucoup  par  les 
6*,  et  forme  un  terrain  montueux  traversé  par  des  vallées 
profandes  et  excessivement  chaudes;  il  jette  deux  branches 
vers  le  N.  Dans  cette  zone,  ouenn  de.cesdeu^  ciiatapns 
n’a  des  sommets  qni  entrent  dans  la  région  des  neiges  per- 
pétuelles. Le  cbalnon  du  centre  a.t teinta  peine  à 1 ^8ocr  toises; 
il  s’abaisse  graduellement  jusqu’<>  800.  En  allant  vorsTE., 
on  ne  trouve  que  des  rangées  de  collines.  Le  chaînon  oc- 
cidental, le  plus  «approché  des  côtes,  présente  entre  9°  et 
7'*  65'|  les  trois  nevadés  de  Pelagatos , Moyopataét  lluay- 
jillas.  De  lè,  en  avançant  vers  le  M,,  on  no  rencontre  pas, 
jusqu’au  Chimborazo,  dans  la  Colombia,  par  conséquent 
surfine  longueur  de  i4o  lieues,  une  seule  montagne  cou- 
verte de  neiges  éternelles.  . 

Les  limites  N.  du  Pérou  ÿont  voisines  du  mtoud  de  Loxa, 
qui  n’a  qu’une  hauteur  moyenne  de  1,000 à i,aoO;  toises. 
C’est  du  nœud  de  Couzeo  que  les  Andes  envoient  à l’E.  le 
contre-fortdu  Béni,  qui  est  très  large , mais  peu  élevé,  et 
se  prolonge  vers  le  N.-O.  jusque  vers  le  8®,  où  il'  s’abaisse 
au  niveau  des  plaines  immenses. 

Dans  toute  l’étendue  du  Pérou,  les  Andes  ne  laissent , 
entre  leur  pente  occidentale  et  la  mer,  q^u’une  bande  dont 
la  largeur  varie  de  10  à 3o  lieues , et  qui  n’est  arrosée  que 
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par  un  petit  nombre  de  ririères  peu  considérables  c’est 
seuiemcDt  sur  leurs  bords  que  le  terrain  est  fécond  ; ail- 
leurs, il  est  sablonneux,  stérile  , et  d’un  aspect  fort  triste. 

Le  désert  d’Àtacama  , contigu  au  Chili,  est  réellement 
aOreux  : jamais  la  pluie  n’humecle  la  terre  sur  lacùto  du 
Pérou  : le  ciel  y est  constamment  voilé  par  des  nuages  que 
les  montagnes  empêchent  de  courir  & l'E.  La  température 
moyenne  de  cette  bande  de  terre  est  de  i g^ 

C’est  du  versant  oriental  des  Andes  que  sortent  les 
grandes  rivières  du  Pérou.  A l’article  , nous 

avons  indiqué  la  position  des  sources  du  Tunguragua  et  de 
rUcayal,  les  deux  principaux  courants  qui  forment  l’Ama> 
zone.  Le  premier  est  grossi  par  le  iluallaga,  dont  il  est  sé- 
paré par  le  chaînon  de  la  Cordillère , et  dont  les  sources 
sont  très  rapprochées  des  siennes;  elles  le  sont  également 
de  celles  de  la  rivière' de  Jauja,  alBuent  de  l'Apurimac, 
qui  s’unit  an  Paro  ; et  celui-ci.  à son  confluent  avec  la 
Parbitea,  prend  le  nom  d’Ucayah  Le  Paro,  sous  te  nom  de 
Béni,  sort  sous  les  i8°  20'  du  contre-^fort  montagneux  qui 
donne  naissance  au  Guapaix  : celui-ci  se  joignant  au 
Mamoré,  prend  son  nom,  et  finit  par  arriver  à l’Amazope  . 
sous  celui  de  Madeira,  après  avoir  reçu  un  grand  nombre 
do  rivières  venant  des  montagnes  occidentales  du  Brésil. 
Les  autres  rivières  du  contre-fort  du  Béni  qui  coulent  dans 
le  Hàut-Pé^ou  , coulent  vers  le  Rio  de  la  Plata. 

Le  climat  des  vallées  des  Andes  vaéie  suivant  leur  élé- 
vation. A tmo  hauteur  de  v,ooo  toises,  sous  le  8‘  parallèle, 
il  est  particulièrement  propre  è la  végétation  des  arbres 
de  quinquina.  Dans  les  plaines  basses,  on  cultive  la  canne 
à sucre;  dans  les  vallées  tempérées , le  maïs,  le  froment  et 
la  pomme  de  terre;  et  dans  des  expositions  convenables , 
fa  vigne. 

Les  montanges  à pic  et  raboteuses  renferment  les  mines 
d or  et  d’argent  qui  ont  rendu  le  Pérou  si  célèbre;  toutefois 
elles  le  cédaient  è celles  du  Mexique.  Les  principales  sont 
celle  de  Lauricocha  ou  de  Pasco,  et  du  Cerro  de  Bombon, 


D by  Google 


173  1*ÉR 

celles  <le  Guslgoyoc  ou  de  Chanta,  et  celles  d’Uûanlajuya, 
dans  le  Pérou;  celles  de  Polosi,  Chaganta,  Porco,.Oruro, 
Cbiquito,  la  Paz  cl  Caylloma,  dans  la  Bolivia.  La  plupart 
de  CCS  mines  sontà  plus  de  1 ,800  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dans  la  région  où  les  arbres  ne  croissent  {dus. 
En  1790,1c  produit  des  mines  duPérou  fut  de  534, 000  marcs 
d’argent  et  G,38o  marcs  d’or.  A la  même  époque,  celui 
des  mines  du  Haut-Pérou  fut  de  9,so<)  marcs  d'or,. et  de 
4B*2,6oo  marcs  d’argent.  Le  Pérou  a aussi  des  minés  du 
mercure  qui  est  si  nécessaire  pour  l’exploitation  des  métaux 
précieux  : la  plus  .fameuse,  celle  de  Iluancavelica . est  h 
3,160  toises  d’élévation  absolue.  Les  montagnes  de  ces 
contrées  contiennent  aussi  du  cuivre,  du  plomb,  do  l’anli- 
moine , du  sel  gemmo , de  la  houille  et  d’autres  minéraux. 
On  se  sert  des  alpacas  pour  lo  transport  du  minerai  dans 
les  hautes  rf’gkins.  Le  travail  des  mines,  qui  était  défec- 
tueux, a beaucoup  souffert  des  troubles  qui  ont  récemment 
agité  le  Pérou  ; on  s'occupe  de  lui  rendré  son  aelivitét  • 

Ces  mines  étaient  exploitées  «ous  le  gouvernement  des 
Incas,  qui  régnaient  sur  le  Pérou,  lorsque  les  Espagnols  en 
firent  la  découverte  en  i55o.Suivantlealradilions,Manco- 
Oapac  avait  civilisé  cette  contrée  vers  le  I3*  siècle;  ses 
successeurs  avaient  agrandi  son  empire  par  , des  con- 
quêtes : H s’étendait  depuis  l’équateur  jusqu’au  Chili  ; mais 
son  siège  principal  était  dans  les  vbllées  des  Andes.  Le  sou- 
verain résidait  h Couxeo.  Divers  monuraenU  dn  temps  des 
Ineas  existent  encore  ; on  voit  syr  les  bords  du  Titicaca  des 
ruines  qui  nUeste.nl  uim  culture  antérieure  à celle  que  les 
Péruviens  croient  devoir  è IVIanco-Capnc.  Les  cruautés  que 
les  Espagnols  commirent  en  s’emparant  du  Pérou,  sur- 
passent celles  dont  ils  se  souillèrent  dans  les  autres  con- 
trées de  l’Amérique  : les  conquérants  sc  firent  la  guerre 
entre  eux;  la  plupart  {lérirciit  de  mort  violente. 

Depuis  la  conquête,  le  Pérou  resia  soumis  aux  Espa- 
gnols; Biais,  en  1781,  la  révolte  de  Condorcanqui , connu 
sous'leiiom  de  l’inca  Tupac-Amaru,  maiiqun  de  leur  en- 
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Icvertoute  la  partie  montagneuse  du  Pérou.  Ce  soulèrement 
ne  fut  apaisé  qu’au  bout  de  deux  ans.  Les  Indiens  faisaient 
une  guerre  d’extermination  h quieonque  n'était  pas  de  leur 
race.  '.  * • 

Le  Pérou  ne  prit  part  à'  l’insurrection  contre  la'mélro* 
pôle  qu’en  18a  1.  Le  5 août,  l’indépendance  fut  proclamée; 
mais  les  Espagnols  ne  cédèrent  di^nitirement  qu’en  i8a5. 
Alors  le  Haut-Pérou,  qui  d^urs  1778  avalt  fid^t partie  de  la 
vice-royauté  du  Rio  de  la  Plata,  se  constitua  en  république 
particulière  , sous  le'nom  de  Bolivia.  Ces  étals  ont  adopté 
des  formes  de  gouvernement  calquée.s  sur  qelles  des  États- 
Unis  de  l'Altoérique  septentrionale.  Ils  ne  sont  pas  d’ac- 
cord dans  leur  intérieur  ni  arvec  leurs  voisins,  et  déjà  le 
Pérou  a fait  la  guerre  à la  Colombia. 

On  eslhne  la  population  du  PérxMi  à 1,700,000  fiuies,et 
scs  revenus  à So ,000,000  fr.  ; |a  dette  publique  est  déjà  de 
1 47,4^8,000  fr,  ; l’armée  dé  terre  est  de  7>5oei  bémmes. 

La  Bulivià  compte  i,4oo,ooo  babilans;  le  revenu  public 
s’élève  à i 1 ,000,000  fr.;  la  dette  seulement  à 1 6,'ooo,ooo  fr. 

Les  principales  villes  du  Pérou  sont,  le  long  de  la  côte  i 
Lima,  capitale,  dont  le  Calao  est  ié  port;  Truéillo,  Are- 
quipa , qui  a son  port  à Arioa  ; daUs  lepays  haut.  Caxa- 
marca,  Guanca-Velica,  Tarma,  Guamanga,  Coutco. 

La  Paz,  Oropésa,  Santa-Cruz-de-la-Sierra,  Ghuqoisaca 
ou  la  ^ata,  et  Polosi,  sont  les  villes  les  plus  considérables 
de  la  Bolivia.  ' 

La  population  des  deuïpoys  æ compose  4é  c/éoles,  de 
métis,  d’indiens  : quelques  tribiis  dans  l’fi.  win/éiitéerain- 
dépendantes;  enfin  il  ya  des Nègées. Les  langues paCléés  paC 
les  Indiens  sont  le  qiünhua,  qoi  sq  divise  en  pHisieurrs  dia- 
lectes, et  l’Aimara,  qui  en  difibré  un  peu-;  enfin  divers 
idiomes  chez  les  peuplades  de  l’E. 

Ztrate:  Cie^.  HUtoiie  de  la  conquête  du  Pérou , l'ojrages  de  Juan  et 
Ulloa,  Frrxier,  FeDilIêe,  Courte  de^Blanchardière,  Hetin,  Hall,  Andrew,' 
Maw.  Bût.  des  Inear,  par  Garetbsao  d(Ia  Vep.  fielaihns  df  JBistionnaires. 

E...S. 
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PERROQUET,  yoycz  OimKvx.  ' • 

PERRUQUIER.  (Technologie.)  Depuis  une  quaranlainc 
d’années,  Part'  du  perruquier  est  bien  déchu  de. son  an- 
cienne prospérité.  Tout  le  monde  sait  qu’autrefois  le 
perruquier  s'occupait  de  la  coiiTure  des  hommes  et  des 
femmes,  de  raser  la  barbe  des  hommes,  et  de  fabriquer  Jes 
perruques  pour  Jes  deux  sexes.  Aujourd’Jiui  la  coiffure  à 
ta  Titus  est  généralement  adoptée  par  les  hommes,  et  cette 
mode  offre  tant  de  commodité,  qu’il  parait  qu’elle  se  sou- 
tiendra fort  long-temps;  celte  epiffure  ne  nécessite  la 
main  du  perruquier  que  trois  ou  quatre  fois  environ  cha- 
que année , pour  enlever  le  superflu  des  cheveux  et  en 
débarrasser  la  tôte,  qui  finirait  par  en  être  surchargée.  Ce 
qui  reste  donc  à l’art  du  perruquier  se  réduit  b la  coupe 
des  dicveux , à raser  quelques  .vieillards  qui  ne  peuvent 
plus  se  raser  eux-mêmes,  à la  coiffure  des  femqies  et  à la 
fabrication  des  perruques.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
décrire  la  manière  de  couper  les  cheveux,  ni  de  coiffer  les 
femmes  ; le  goût  de  l’artiste  et  la  mode  trop  variable  ne 
nous  permettraient  pas  de  dire  des  choses  assez  utiles 
pour  que  nous  puissions  nous  y arrêter.  Nous  nous  borne- 
rons à dire  un  mot  sur  la  fabrication  des  perruques , en 
faisant  connaître  les  améliorations  et  les  perfeclionnemens 
qu’on  a introduits  dans  çe  genre  d’industrie. 

Ce  fut  vers  l’année  1 65o , au  commencement  du  siècle  de 
Louis  XIV,  que  l’on  imagina  |es  perruques,  et  l’on  sait  de 
quelle  énorme  grandeur  on  les  fabriquait;  elles  étaient 
bien  loin  d’imiter  la  nature. 

Les  cheveux  doivent'  être  pris  et  coupés  sur  une  tête 
saine  et  vivante.  On  doit  reieter  ceux  qui  sont  fournis  par 
un  sujet  âgé  de  moins  de  quinze  ans,  ou  par  une  tête  trop 
vieille  et  décrépite.  Après  les  avoir  étendus,  à l’aide  d’un 
séran  fin , comme  pour  le  peignage  de  la  laine , on  les 
classe  par  longueur,  et  on  les  roule  sur  des  petits  moules 
de  bois..en  fçrtne  de  petits  pilons , d’une  longueur  de  huit 
centimètres  (trois  pouces)  et  d’une  grosseur  qui  varie  de 
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ciot]  jusqa’à  vingt-sept  inillimètres.  On  les  fait  bouillir 
ensuite  dans  dei’eau  de  rivière,  pendant  deux  heures, 
puis  on  les  fait  sécher  dans  une  étuve ;>on  les  fait  cuire 
dans  un  pâté  de  gruau,  au  four,  pondant  trois  heures,  et 
on  les  laisse  refroidir  dans  une  étuve  légèrement  chauffée. 
Cette  préparation  terminée , en  tresse  les  cheveux  , c’est- 
à-dire  qu’on  les  monte  brin  à brin  sur  trois  soies  bien  ten- 
dues , et  alors  ces  bandes,  qui  ressemblent  à des  franges , 
sont  cousues  sur  un  Glet  qui  a la  forme  de  la  tête,  et  cçt 
assemblage,  Giit  avec  goût  et  avec  art,  selon  la  modo 
adoptée,  constitue  Ce  qu'on  nomme  une  perruque.  Il  se- 
rait superGu  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  un 
objet  qui  est  connu  des  tout  le  monde,  et  qu’on  peut  voir 
confectionner  parloqt.  • , . > 

Les  perfectionnemens  ont  été  nombreux  dans  cette 
branche  de  l’industrie  française  : MM.  Legay,  à Lyôn , 
Caron  et  Tellier , à Paris , imaginèrent  l’art  de  fabriquer 
des  peri*uques  à cheveux  i.n^lanlés  dans  une  étoffe  de  soie. 
Le  dernier  surtout  fabrique  en  quelque  sorte  une  peau’do 
tête  à pores  ouverts , à cheveux  implantés^  à fond  imitant 
la  chair,  à épis  naturels,  à peau  ilexible,  légèrement  ten- 
due, toujours  immédiatement  appliquée,  qu’on  ôte  à vo- 
lonté, qui  se  lave,  qu’on  reprend,  qui  se  mode,  comme 
auparavant  ,.sur  les  contours  du  crâne,  et  dont  les  points 
d’appui  ne  posent  que  sur  les  éminences  osseuses,  connues 
sous  le  nom  à' apophyses  mastoldes. 

Les  frères  Mormandin,  à Paris,  sont  parventis  à fabri- 
quer des  perruques  qu’ils  nomment  pj/ogénas,  avec  beau- 
coup plus  d’économie  que  les  précédents.  Ils  n’implantent 
des  cheveux  que  dans  un  morceau  d’étoffe  de  soie  imitant 
la  chaiK,  par  le  tissu  et  par  la  couleur,  d’une  étendue  cir- 
culaire de  huit  centimètres  (trois  pouces)  de  diamètre, 
qu’ils  placent  sur  le  sommet  de. la  tète  pour  imiter  l'épi. 
Voici  comment  ils  procèdent  : ils  tendent  fortement  sur 
un  petit  métier  l'étoffe  de  soie  î ils  cousent  à l’envers  deux 
ou  trois  bouts  de  tresse,  et  à l’aide  d’une  aiguille  üne. 
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fabriquée  exprès  « ayant  un  œil  très  long,  dont- une  des 
branches  est  coupée  de  manière  k former  un  crochet,  ils 
implantent  les  cheveux.  Pour  cela , ils  enfoncent  l'aiguille 
par  l’envers^;  ils  accrochent  un  ou  doux  cheveux  avec  le 
croéhet  de  l’aiguille , et  les  font  passer  à l’endroit.  Par  ce 
moyen , ils  Xont  passer  dans  des  sens  drilérents  tous  les 
cheveux  d’unn  surface  sur  l'autre,  et  obtiennent  ainsi  une 
imitation  parfaite  de  la  nature.  Ils 'cousent  ensuite  tout 
autour  de  celte. plaque,  qu'ils  (Ixent  sur  le  sommet  do  la 
tête,  les  tresses  nécessaires  pour. couvrir  la  coiiTe  qui  forme 
la  perruque  entière:,  , L.^Séa.' L.  et  M. 

•PERSANE.  (ARCRiTEOTtiiB.)  Après  Ayo'ir|scrtilé  avec  le 
plus  grand  soin  tontos  lds  notes  publiées  sur  T ancn^ile  Perse 
par  Niébur,  Corneille  Bruyne,  Hommei»,.dc  la «êci^lé  gêo- 
graphique^lcgraud  voy.-«ge  do  Chanlin,  enrictupar  M.  Lan- 
glès  tanl-dc  imles  historiques  s^ue  des  déconvertôs  récentes’, 
on  reste  suipris  que  l’intérêl  ofleVt  par  les  ruines  dit  Porsé- 
polis  et  de  MS  environs,  n’ait  pas.engagé  quelques  xélés  inve.s- 
ligàtcurs  de  l’antiquité A.relevrp  avec  plus  do  soin  et  d’ex.ic- 
titud(!  des  restes- idri  mqmimcqU.  qui  doivent  nnits  donner 
des  notions  précises  spr  le  cpraçtère  de  l’architecture  de 
ces  contrées,  qui,’  seiôn i,toi|le ' apparence , doit  avoir  été 
puisé  chez  les  Assyriens.  •/.  ... 

Les  descriptions -de  Chardin,  d’Arrian , de  Quinte-Ciirre 
et  de  Diodore  de  Sicile , ne  laissent  aucun  doute  sur  la  si^ 
tiiation  de  PersépoHs,  connue  aujourd’hui  kous  lé  nom  de 
Tccheliel-Minar,  qui  «ignifié,  «a  lartgue  persane  moderne , 
los  quarante  piinarets  ou  colonnes.  La  portion  la  plus  ap- 
parente do  ces ‘ruines  est  située  sur  un- plateau  de  douze 
o^ts  piods  do  lon^ieiir  sur  dix^so])t  cents  do  largeur,  cir- 
conscrit sur,  trois  côtés  par  des  murs  de  terrasse  de  vingt- 
quatre  .pieds  d’iSlévalion  ; la  qiiatrièmé  fdee  est  domimki 
par  la  tno'nl^agi^  qui,'  tranchée  presque  à ‘pic,  présente  iip 
.sagrtiClit  de  c^clo.  Des  ruiiic.s  éparses  dans  la  plaine  alte.v 
tent'I’éi^enfe'd.Vine' ville  dont  le  plateau  ne  devait , selon 
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loi,tp  appanrvcc  , «ré  quo  r^cropolç,  ooûu|ié.par  le  Icuiulc 
04»5qletl  et  ses  «lép6iMai|co8.  >'  ^ . » .*•  , 

Pour  moÎHef  de  la  plaïuc  (wr  ie  pl^au  ppr.ià. face  du 
ceucKarit,\on  trouve  encore  «on  éxlf«5Ôiité  seplenjfrio- 
nale  on^jminensê  escalier  à double  rampe  e)  à deux  r^vo- 

lutio^:  ,1  nvlngHleuxjpîeds.demœardiea^  d*»r.:s 
qui  lo  composent,  au  nombre  àe  ccôl  trois  ..-n’Qnt  quq  dqux 
pouc^  d-élévatiôn  sm-  quhiac  de  profondeur,  de  sckie  que 
^ choriols  pouvaient  bicilemcnt  ÿ ‘{donlor.  Les  ujat^ux 
il  e«L  farinti  soat.d’unp  Ullo  djnjension,  que\onyenl 
dix  ou> douze  marche^  sont  lailléos  dans  un  «çurbloe.  Son 
arrivée  correspond  an  flanc-dHi.  portique  pfacé  aur^vont 
du  grand  lompfc.el  auprès di^ud  «>  trbure  un  Win  ou 
pwciDo  dont  lés  côtés  ont  1 8 picÂ*  sqr. douze;  il  a trois  ueds 
de  péolbndcur  et  est  évidé  dans  «n  «eui  mdixeau  de  ^ebrj 
1 lus  lom  se  trodve  utijutHs  dé  plus  de  «parante  brassps  de 
prolondeur.  Ifi  pqrtjque  «\oqt  nous  venons  do  padei:  ne 
pourrait,  nûoux  être  cornjW . comme  as^t . Waux  py- 
ones  des  égyptiens.  .av«ç  ceüc  diiBérencc.  seuleauHU.iiu’au 
beu  d elro.  massif,  il  Ibriuo  une  galerîc  do  cent  six,  pieds 
d étendue-  ^ur  yingl  pieds  de, largeur.  L’entabli^uçnt  étant” 
lirnxbé , il.  ne  reste  plus  sur.  pied  que  deux  lignes,  de  cons- 
triictious  paraHèlos , Composée  cbacune  de  deux  murs”  mi’ 
picds-droiUd^î  25  pieds  d-’é^vation,  éplre  lesquels  sont  deux 
Wiines.  pieds-dyoits  reposent  «qr..d9s  cbimèro’s  ntiées 
à tète  de  viodlard-cojifées.do  couronDes;.nn  denii-rêlief 
apot^.Ie  corps  «ur  cbaque  faco.^latéralc  du  mor,  tapdis 
que  la  tête  et  le  jioitrail,  formant  saîHio,” occupent  toute  son 
épaisseur.  .Au  sommet  sont  des  .inscriptions,  pluditurmcs; 
ertre  le  lcmp)e  et  le  portique,  dos  morcemix  de  .marbre  et 

a albtilre  scajptéft  donnent  è penser.' que  cet- intervalle  était 
<^upé  par  des  constroctiops.  Dé  ce  plateau  on'mmüü  «ur 
une  terrasse  par  une  rainpe  à trois -eimii^lieœeiis  ^ «^eJiu 
coriyspnud  b^  laxe.du  porUqûe*  est. plus  que  W 

deux  aiHi^,s;  l^s  niurs  de  Jaferras.se  sont' décorés  de  figiiw  s 

m bas-relirf  de  cinq  pieds  environ  «Es  proportion  , qm  pa- 
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rarssent  rcpréBéfttW  üae  cérémonie  rcli^eufe  dont  Jes  per  • 
sonnages,. placés  $ur  uQ& ligne  hoélzçotals,  semblent^  lors- 
qu’ils' aériveljt'  au  drpk  de  li  première  marche , monter  les 
degrés" du  temple.'  Chardin  pensé  que  Ce  sont  des  prêtree 
et  sacrificinêurs'.qjii  ‘cortduisent  pour  victimes  dés  bœufs 
un  bouc,  un  dromndarré  et. des- qlievaiix,' qu’au  rapport 
dHérodole  et  de  Strabon , Icii  prêtres  immolaient  mi-soÂèil. 
Quriques-uhes  de  ces  figures  ont  dcs'^oiffurës  oÿ^es.;  hia 
m'nnHîre'des  guébres.'igiiîcoles.  On  reniUrqUe/auSsi  un  cha- 
riei'i^'ai  pqptTait  être  celui  dont  .parlé  Xénophon e4.qoi 
contenait  lé  fou  sacré  dont  Cyrus^t  Daijuf  faisaient*  suivre 
leurs  «nnées.  ^ 

Le  temple  est  un  paralièlogranime  occupé  par  un  «[uin- 
concc  de  colontios  ’ disposées  siir  douze'  de  face  et  dix  de 
profondeur,  sans-mlir  d’enccinle;;  ces  colonnés  sontpiàcées 
h vingt-iSinq  pieds’ dé  distance  l*int(!  de  l’autreî  elles  ont 
clnquafrte-rcinq  pieds  d«  hauteur  et  s(Jnt  ornées  de  canne, 
lurcs;  cônïlmitesde  deux  et  quelquefois  trois  iaorcqanx  de 
marbré  blanc  veiné , réunis  an’ moyen  de  goujons  dont  on 
n’indlquê  pas  Ih  matière  , 'mais  dont  les  entailles  ont  trois 
pouces' carrés'.  Les  chapiteaux' dçs  colonnes  du  pourtour 
,exlérieu‘r,  si  l’on'cn  juge.par  lés  plânclics  de  l’atlas-do  Gfaae- 
din,  sont  ornés  de  téte.s  de  chevaux,  tandi.s.quc  les  antres  se, 
coâipdscnt'  dyhroulemons  qui  surmontent  une-Bspècé  de 
calice  recoupé'dé  godrons.  AacBiTEcet'i®  rKBsioé , 

I et  a dam  la  secolide  l'avàison  des  ptaitdtes.  ) • - 

‘La  qirésfion  de  couverture  du  temple jéstc4oiit4s-fait  ib- 
décisé  pour 'nous  ; niais'' pouérait  être'  fecitemetit»  rt^ue 
par  des  fijuHIeS  , en  railmn  des  îmûienàe!<  dfoconjbros  qu.’on 
trouve  Sun  lés’lleu'x.  -Vènrla'ûèé.postérlcifre  du  téipplé, 
'ainsi  que  du  côté’dïilêvàiit.  Sont  des  rtilnes  dlMtfieé»  d’one 
gràjide  inipoiqaftce;  cliacnh  ’iFetix  esf  élévé  sur  iifie  tefrasse 
particulièrcîS'Iaquollê  on  monté  par  des  pefroùs  ou'eséa- 
Kers  fen  saillies.  Cès  constructions"  offrent  la  plus  gran'de 
régularité,’ et  sént  divLsée.s  p'rir  dé.<»  miiVs  ditrefèiid  qui  for- 
mént  des  pièces  de  si'x  jtisqu’b  douze  pieds  cai-rési  les  murs 
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ëc  008  cliambres  soni 'ordiiwiireuioot  d’uu  8t*iil  bloç 'de 
lïuit-bré  , el  ai|.  rapport  ^ i’évêque  Gova  , qticIquoVois 

<pijnzo  pipds  d\élév«tian  ,el  ^ntre  b duq  d’épaisseur  ; ils 
sont  prdhwiremoul  prret^s  d’-une  porlo  eide  deux&naî^: 
ces  (Mvert tires,  encodi^s-de  cbanibraules,  sont  çotiromiéos 
p««r  Un  grand  eérré  or/ié  de  jpéftndrr's  ou  do  trois,  roiig»  de 
feujUes  {fig,  5).  Los.laecs  eXtâ-icuro»  .et. intérieure*'  des 
murs  sont  couvertes; de  figmy.s’el  d’ornetnens  en  bas-^wslief  du 

t^avail  le  plus  prédeiuwLcs  toyegeurs  sWord«st  à dire 

que  le  maébre  avec  lequel  'sont  cejnstruit*  fas;  édifices  de 
Por.sé^lis,.  est  en  géoérill  no^  et  poli  couimé  deétoirqir*' 
d acier , tandis  que  les  montagne»  qui  avnUiqeUl  la  ville 
n'offrent  que  des  manbirs  blancs  veinës.;'ce  qui  Ipur  dopno 
lino  bnute  idée  des  moyen*,  qn  usago.  à.  cetle-époque  pour 
lrn'n.sporter  b iinevgrande  cfistance  des  mâsées.  aussi  consi- 
dérablos.  les  porèoiuHigca- |»tincipou)t:  que  l’on  remarque 
Ip  plus  ordinairement 'Wii.  le»  bas-i^lida  qui  ^^oivronU  le» 
édHicos,  sont  souveiH  représentés  assis  sur  u»  trôii^;  if» mit 
lino  longiie  barbe  anuelée  eommo  cdlêduIJacchli»i„dieûf 
ils  U’ennent  à la  main  droite-iine  espèce  de,  Jiastp>,et  de  Jo 
gauclic  uiie  fleur  semblable  b celle  du  lotus  (fig;  4).  JJpux 
ligüjrts  sont  placées  derrière  ie.pWuee  ; i'unc.  porto  uij  para- 
•sol  dont  elle  l’ômWi^'e,  qI -l’outre  un  émoiidîôir.  Souvent 
le,  pontife  ou  sot^uain  est  représenté  delioat(  égorgeant 
une  Chimère  ou  mauvai»  g^ie  qu’il  tient  p'ar  les  com^. 
Couc  deruièpe  figure  a ité'pluüeqrs  foi»  retrouvée  peinte 
sur  des  terre»  cuit^  dans  les  ruines  de.  Su»e.-  CHaque  ner- 

•sonriagé  est  ^compagné.  d’iMiè.i/i.scriptimi  gnayée  suTaa 

robe  oi>«iirde».band«à  ædiblable,*  anx  pbUaétiires.de.s  didlk , 
•A  six  ceate  de  Stance. du  teèâpie  Sont  deqx  tdjm 
beaux  creutéè  et'^ylplés  b imç  grênde  éléVaÜon  , dans  le 
flanc  de  là  montagne-;  ils  sont  b peu  près  do  même  dimon-' 
sien  et  de  jnénie  aiclnfectare.  Olui.qui  ortrers  le  nord,, 
et  qui  ftst-^appelé- dnn»d<j- paÿ»  rombrau  do  INcrabrrtd  ; a 
soixante-douze  pieds  de  largeur  sur  cent  trente  de  liauteiîr; 
sa  façade  se  compose  d'un  portique  de  quatre  colonnes  éii- 
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pnp«Jes.  «V>nt  iês  ohapikwnix  K TonUblpnirnl  sonl  irprésenlés 
fipiiw  Dana  l Piilreco-onnoniMit  du  wiilicu  est  une  porUf 
égalefi>ent  aculptéf  dans  fc  roc.  Au-4»*8qs  osl  ut»c 
frigc  om^  de  ligures,  *Urmonl6c'  pài*  ua  acrolèrt.  Ici  est 
représenté,  ^ ce.qoe l’on  présume,  le  ddW  en  ndoralioa 
dftvant  mi  éulei.clmrgé  de  flaofmjcs , pré>  du<iM®I.M  li<oufp 
nn  gloJie;  le  peraonnago  sem^-  guidé  par  .un  génie  repré-, 
santé  par  une  espèce  d’.hiéroglypho  considéré,  selon  Du- 
puis,.comme  tàme  du  monde.  Cet.  onibK-me  oSl  un  b.ustft 
d’hoinmêà  lougw  barbe-,  sortant  d’un  diafjuc  aHé,  au^  bas 
diiquHeslnnp  «pteuo  d’oj.sea^rf  il  tient  à la  main  un  autre 
«iTiiqiieWHi*.  crtyromie  (pg-  5)'.  Dne  onvnrturo  forl  élCoilo 
ayant  yété,prali«juéô-  dans  la  partie  inférieure  do  la  Jaussb. 
porlo,  ou  y péni!^,  quoique  ditïicilement.iduiis  un  oavca.i 
de  ringl-doux  pied*  omrés  sur  douce  de  Jiaulc.ur;  sa  partie 
(«Mpérkuire  est  creusée  en  forme  de  cotqmia  ; là,deèx  tombes 
de  marbrrv  bfanC  de  ci^  pieds  ol  ^emi-  do  • looguenr  *t^ 
.vingt *six.p0iicos  do  larçoor  cl  trontc  de  bouteur,  sonl.poséôs 
siv  Je  sol  et- isolées  è’disUnces  égales.  Auprès- so  lrou»enl 
ksa  çouvarefe*  taillé*  en  • demi-cond  ; ib  put  quatre  pied* 
d^épliài.sseur.  ; • .1  - . ..  / . f.'  . . 

Li*.  déuxlènic  tombeau. v qu’on» 'dit' êti»- iwloi  dé  Da^iu*, 
nyduapc,  ne  diffîre  du  premier  qu’en  ce  que,  dans  lagrpUe, 
.sonj.  trois  nmbes*  dont  doqx  «oM  t»cc»péc8  par  de*  sareo- 
phages.  Nos..voyogeiirfc  n’oirt  pu  a^expliqtKT  comment  les 
tondu**  ont  pi*. être  intrqdmtes. déns  ces  caveaux,  jçjraqupls 
on  ne  (kÜM)u<re •aucune. .i»*ueï  à moins  qu^cHos  n oiont-  été 
pnaliqiiéoB  d<ms  1«  sol  -de  fe  grotte;  «pinion  dos  Per^*  mo- 
dernes,'qui  pidlcftdfint'l«Wr*rrtvfil>  par  des  Jabyri utiles 
cmâaésA  la  partie  bawc  dp  la  nitmUIgnrf.  Uu.gRWid  uoutbrô 
dinsreiptioos  M>pt  gravées  spE  lo*  irtènuinetits  -JeBos  sont  ou 
cludilonnes  ou  en  ancien  sÿrjaque,,qui  .«selon  M.  tic  Saçy» 
«pportcBait  aux'I?artb,t»  él  «nx  Itbîda».  s .. 

A deux  lieues'  do-Dorsépolis.^ot  dans. la  cbakte  de  mon-i 
lagnes  , .se  Ironrcnt  bemMX)up  d’uuireg  monunieUls- sem- 
blablas.  • 
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Selon  Haoinier,  dans  les.rtihîe»  de  Oiiapouf «mr  Ib  fteuve 
knémoneo),  sont  des  J^s-relie^  ropnései^tBOl-le  triosiÿlie 
de  SaporsHP  rciapereàr  .VaîéWoRi  11  sereiL.curieux  do  con- 
nottro  ce»,  monuments  pour  los  compnretteeeuxde  Persd- 
poli».  ••  V.  -.J 

Persèpôli» , ibndée  an  centre  de  1»  citillsatiyu  assyi^ei ipe, 
a dû  lui  emprunter  une  partie  de  ses.  sciences,  de  ses  arts , et 
par  èeiiB^quent  de  soû  arebitecture<.  Telle  est,  en  bfièt,  la 
disposition  do  Colonnes  *en  <]uincot)ce  , .dite  polyslyie , du 
templedu  soleil,  si  noua  la  ccMoaparyns  aQx  do^iptious  <pii 
BOUS  sent  restées  de  peiml  de  fiabylotto' , et  de-  Salou^  à Jé- 
riisaictm  Devenus  puisants,  )e^  Pe^ses  Ureal.la  oànquêtc  de 
l’Égy|)t9;  ce  fait  est  attesté  par  les  fragmontsdo  niouuménts. 
bas^^iollt  cl  ifiscriptîons  çludiDormes  qui.ap{}arliennçiU.  ir  la 
ppwbibre  époque  deaPerses,  etqueJ’oit.relrpityooncore,,lant 
dans  l’istbmé  de  i^oiieys-quo  Sur  les  monuments  èux->mêéieÿ 
de  PersépoRs.  La  dispesition  d;es  pylônes,  le»  censtructions  / 
tnonôlirites,  lès  couronnements  de  baie»,,  la  ^ur  do  loUis, 
les  sculptures  éti  bas^lief  qm  .conveont  les  mücs,-lanl  h 
l’inlérieiH*  qu^à  l’extérieur  , «Cite  esgjbGC  d’iiiéroglyphc  où 
disque  ailé  représenté  sur  leurs  momunents  ,.et  daùs-  le  liou 
même  ob  lé  plaçaient  lés  Égyptiens,  nous  portent  croire 
qUe  l’architecture  de^orsépolis<peut  être  eoosidéi^  comme 
un  mixte  ^do  celle  de  la.  Sytiè  su  de  l’Égypte.-  Quaql  ù 
l’époque  de  l’érection  des  motùintents  qae  noué  avoos  dé- 
crits,' en  ne  peut  donJné  qti’Us  n’existassènt  avant  Ig  çpn- 
q«iêlo  d’Alej^aodre,  P puisque,  dam  ce  temps.la.yiUe  fut 
truite  et  entièreinent  abandéùnéo.  Cté^iphbn  devant  soiîliB , 
depuis  ce  niometit , ta  capitale  de  Ja  Perte , jusqu’à  la  tùlne 
de  oét  empilé  par  les  Sarrasins.  Nous  devons  dohc.^'l'isp- 
l^nent  de-PersépoKs  et  b soâ  éloignement  des  çéplréos 
habiléçs'i  l'e^dsteuce  de  ces- intécéssantes. ruines,  à l’aide 
deaqnelles  nous  avons  e^ayé  d’Ussigner  iin  caracté)te  & i’ar- 
cbitecttirt  persépoiitaine.  . • D...T. 

' PERSE.'  ( Oéo^i^phU.  ) Ce  rvyeumc  do  l’Asie  occi- 
dentale , nommé  Iran  par  les  Orientaux , e$l  borné  au  N. 
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pAr  la  la  uier  Ga^pieiine  et  iè  Turkestàn;  à L‘E. , 

jlaÿ i’AIghwHstan  et  le  Béioulchlalan;  au  S;,  par  ip  golfe 
Pèniqae}  kTO.,  par  Petopire  ottomaR.-il  est  compris  en- 
tre 2S"  et  40“^  (Ift  latitude  N' . et  entre  4*“  5S'  et6i*‘-de 
longitude  E.  Sa  plus  grande  longueur,  du  N.-E,  au  S.-O., 
est  de  440  sa  iergeur  moyenne  de.s6o  , sa  surface 

de  69,000  lieues  carrépsi  ‘ ‘ 

RflS  ilancfrde  TArarat,  qui  bomeot  la  Perse  au.Nr^, 
les  litonls  Elwend  s’avMcent  au  S.  j puis  încHnent  ^ l’É.  , 
etr  travefsant  te  Kurdistan 'et  Vlrak-Adjem;  puis  au  S,-Ë. 
les  meuts  ’Bakhtièri  filent  dans  cette  direction  j^usqu’aiix 
monts  du  Mekran.  De  l’antre  côté  du  royaume  , ad  S.  de 
Id  mer  Gaspiennë,  courent  les  mdnts  Demawend,  dènt 
plusieôrS  cioSes  sont  conVertes  neiges-  perpétuelles  t^ils 
‘sé 'prolongent  te rs  t’E.  par  les  montagnes  di|  Khorassan., 
<]ui  'Tont  Se  joindre  à l’tlindouleouch  dans  l’Afghanistaè. 
Entre  (es  monts  du  Mekran  .et  ceux  du  Khorassan  , le  pap 
est' très  éleré.  Ces  diTerses'chatnes  entourént  on  plafeau 
immense  qui  compose  la  plus  granda  partie  de  la  Perse, 
et  compremd  le  Fart  r.le  Kermacr,  le  Khorassan,  l’Irak- 
AdjenuyCe  plateâu  est  parsemé  dé  moélagnes  qui  parais- 
sent s'dlén  dre  sans  ordre- dafis  toutes  les  «firectioqs  etsoni 
tantôt' très  hauies  . tantôt  interrompues  par  de  éastes  plai- 
nes : l’élôratioo  de  ccllcs-ci  est  au  làoinsde  800  toises  au- 
dessuS  de  la  mer.  Au  N<  du  Demawend  et  des.  monts  du 
Khorassan,  le  Ghilanj  Je  - Masandérba  et  une  partie  de 
‘l'Âdserbà'idjan'et  du  KliorassSu  , «ent  inclinés  vers  la’^mer 
Caspienne;  à 1^0., e^  au  S. -de  l’Elwend  et  de  ses  prolon- 
gements, le  Kurdistan  , Une 'grande  pa^ie  du  Kousistan  , 
dü  -Larislari  et  3n  Fars  , penchent  vers  la  golfe  Persique;' 

/ (.e  ^and  plateau  est  arrosé  par  plusieurs  nvières , dont 
àncûno  n'arme  puX!  deux  mers  qui  bornênt  le  royaume  ; 
elles  ÿ’écôulènt'daps'  des 'lacs  sans  issue  , ou  se  perdent 
dans  les  sables^  On  compte '-plus  de  vingt'de  cés  lacs;  le 
plus  coo^idéràble  est  le  lac  d’Oiirmiah . dans  l’Adscrbaïd- 
jan  ; scs  eaux  sont  salées.  Dans  l’O. , la  Perse  est  traversée 
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p«r  le  Kerabet  le  Kcrroun,  qui  portenl  leurs  eaux  à TËii- 
' phra(e‘,  un  peu  au-dessus  'de  .son  ç(nbouchiire_«  dans  lu  . 
golfe  Persique. . Ce  bras  do  mer  reçoit  aussi  les  petites  ri- 
vières du.Laristan.  -Le  Kizil-Oaoun  est  la  plus  grande  de 
celles  qui  se  rendent  dans  la  mer  Caspienne.^ 

En  général , rien  déplus  triste  qued'aspe.ct  de  la' Perse. 
Les  montagnes,  à Perception  de  celles  du  Masanderap  , 
du  Chibn,  du  Kourdistan,  et  d’une  partie  de  l’AdserJiaïd- 
jap, ‘sont  entièrement  njues.  La  snrfaçe  des  plaiqes  du 
grand  plateau  çst  couvei^te.dc  sable  ou  de  sel.  On  n’aper- 
çuit  de  b végétation  que  dans. les  eodroiU  où  il  poule  do 
l’eau , etoù  l’on  peut  pratiquer  t’irrigalion  artiOcielie.  Ail- 
leurs , ces  plainqs-oirreul  des  déserts  ; les  plus  grands  sont 
le  Naubéddan  pu  grand  désert  Salé-,  entre  i’Irak-Adjeqi 
et  le-Khorassanj  et  le  Kheck  ou  désert  du  Kerman,  qu’une 
bande, étroite, de  terrain  fertile  sépare  du  précédent,  et 
qui  est  rempli  de  sables  mobiles.  . ■ ; 

Dans  les  monlagpes  du  ;ei  de  lîO.  , les  hivçrs  -aont 
très  rjgoureux  el'lrès  longs.  Ils  sont  très,  doux , pl  Içs  étés 
sont  trè&  chauds  dans  les  cautpns  bas  , le  long  de  là  mer 
Caspienne.  Dans  le  Kcrman  et  le  Laristan  , le  climat  est 
excessivement  chaud , et  les  habitants  de  b oôte  du  golfe 
Persiqiie  sont  obligés  en  été  de  se  réfugiér  dans  les  mqn- 
tagnes  pbué  y respirer  fu'n' air*  plus  frais.  Sur  le -plateau 
central,  (g  température,  est^très 'chaude*  en,  étV  et  fçès 
froide  en  hiver;  du  reste  , le  pays  est  seé  cl  salubre;  de 
grands  vents  y souiQent  fréquemment  de  mars  en  mai-;  de 
mai  en  septembre . l’qir  y est,  pxlrômenieo^  serein  et  ra- 
fraîchi par  b brise  de  la  nuit.  Durant  tout  ce  temps  il  n’y 
.tombe  ni  pluib  ni  rosée  ,\ét  le  terrain  présente  le  tai)lepu 
d’uDO  aridité  excessive.  Entre  novembre  et  mai , les  pluies 
sont  fréquentes^  Une  humidité  excessive  rend  les  côtes  de 
la’mec  Caspienne  très  malsaines;  celles  du  gol/e  Persique 
b-sout  un  peu  moins.  .'  s . , . * \ 

Le  sol  des  plalneS  fertilps  oUro  en  général  une-argilc 
forte;  le  calcaire  parait  dominer  danS  la  plupart  des  mon- 
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! agftes..  Dans  hr  DemawcÎMi  et  TElwend  oi^  trouve  da  grè* 
cl  du  granit.  La. Perse  a'  des  miné»  dé  cuivre  ; de'fcr  , de  ’ 
plomb  , 'd’argent  ; mais  ces  richesses  mitiér^les  sopt  mal 
exploitées;  "ony  trouve  aussi  des  tih^uoises',  delà  napbte 
et  du  soufre. 

Malgré  les  forèls  des  provinces  du  Nerd,  la  Pérse  manque 
de  bois  de  consttnctioD  et  de  <^auir8ge;'ôh  est  contraint 
d’avoir  recours ponr  ce  dlsmier  objet , à là'  fiente^sèche 
des  bestiaux.  Du  reste  , les  récoltes  de  froment  sont  abon- 
dantes dabs  le  Fars  et  l’Irak-AdjelD  ; celles  derlédens  le 
Masandqran;  celles  de  dattes,  te  long  du  golfe  Persique'; 
les  vallées^  dd  Fars  et  dn  Kernl'àn  prodtlisent  des  fruits  dé- 
licioux.  l«evin  do  Chiraz  est  exquis  ;’cëux  d^ezd  etd’Is^- 
pahan  ne  sont  guère  moina  esljmés.  IVesque  toutes  les 
ppAVlpces  donnent  db  coton;  le  sésame,  le  safran,  l’opium, 
le  ubéc  'sont  cultivés  avec  avantage.  Les  chevaux  sont 
belle  racc.'Parmi  les  autres  animaux  domestiques,  le  cha- 
meau et' le  tlrpfnadàire  sont  employés  au  serviéé  des  ca- 
ravanes.-Les 'deux  mers  abondent  en. poisons;  ceux-d 
sont  trks  rares  dans  l’intérieur.  La  soie  da  Ghilan  est  re- 
nommée. '*  • '•  ' . 

On  estime' que  la-pdpülallon  de  la  -Perse  est  de  sept 
millions  d’âmes.  On  peut  partager  les  habitants  en  fixes  et 
ert  nomades.  Ces  derniers,  qui  avec  leurs  Irdupeaux  par- 
courent les  plaines  et*  les  v’^alléos,  sont  les  inoins  nom- 
breux, miais  ils  fournissent -presque  tous  les ‘soldats  aux 
années.  La  Isn^e  persane'  appartient  à la  souché  indo- 
germanique  ,,dérife  du  pars!,  et  a reçu  des  mots  arabes 
et  turcs;  sa  littérature  ost  fort  fiche;  elle  est  parféc  par 
lathasse  de  la  population  fixe,  qui  se  compose  aussi  d’Ar- 
méolcns,  d’Arabes  , de  Guèbres,  de ''Juifs  et  de  Turcs. 
Parmi  les .'faabîtatits  nomades,  les  tribus  les  pl os' puissantes 
sont  d’origine  turqbe;  c'est  à l’une  de  celles-ci  qu’appar- 
tient la  maison  /'égnante.  Les  autres  nomades  sont  des 
Kurdes  ; dés,  Arabes  et  des  BeloiAcbi». 

Lii  sCeligiqti  du  plUs  gralid  nuitbrc  des  habitants  est 
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l’islaïuistDe'dc  la  scctc'des  Schiilos;  les  Sunni les  sont  en 
minot^té.  Los  Guèbres  ou  Parais , descendants  des  anciens 
adôrtileurs  du  fort,  vivent  principaleinent'ii  Yeïd  et  dops 
quelques  cantons  du  Korman.  ' • • ' 

. ■ Les  Persans  ont  l’esprit  très  délié-;  ils  réussissent  dans 
ies  sciences / dans  les  arts, ‘et  ^én'érâletnent  dans,  tout  ce 
qu’ils  entreprennent.  Ils  sont  de  bonne  société,  civils  et 
polis  envers  les  étrangers.  Hs  aimont  le  vid  , les  fêtes  et 
le  luxe,.qü’Hs  ont  porté  aussi  loin  qu’auenno  autre  na- 
tiob.  Ils  8ont1>oés  connaisseurs  en  tout,  et  il- est  difGci|e 
de  les  tromper  : c’est  ce  qui  fait  que  les  juifs  , qui  dans 
la  Tutquie  sont  puissamment  riches, 'sont  fort  misérables 
en  Perse,  è 

Ce  pbrlr'aif,  tracé  pdr  Otter , en  tySS  , a été  trouvé  très 
ressemblant  par  les  voyageurs  qui  de  nos  jours  ont  par- 
couru la  Perse , et  qui  ont  ajouté  quelques  traits  à cette 
peinture.  Lé'è  Persans , disent-ils , sont  très 'susceptibles  , 
et  poussent- jusqu’à  la  minutie  les  pratiques  extérieures  de 
la  roligioh.  Toutefois,  ils  n’oni  auéune  répugnance  à don- 
ner à^ceux  qu’ils  regardent  comme  infidèles , des  témoi- 
gnages d’estime  et  de  respect,  et  même  le  salut , ce  que 
font  bien  rarement  les  Turcs.  L'es  PcVsans  sont  moins  for- 
tement que*  ceux-ci  soumis  au  dogme  de  la  fatalité;  los 
grands  personnages  ont  toujours.  j>rès  d’eux  des  astrolo- 
gues chargés  de  devlnet  comment  il  sera  possible'de  détour- 
ner les  coups  du  sort.  Les  Persans  sont  fort  adonnés  à la 
volupté.  Leurs  har.ems  sont  peuplés  de  jeunes  filles  qü’on 
foit 'venir  de  la* Géorgie  et  de  la  Mingfelio  j plus  belles  que 
-les  Persanes , elles  inspirent  un  atnour  plus  vif,  et  soqt 
d’autant  plus  recherchées  qu’on- espère' obtenir  d’ellés  des 
‘enfants  qui  leur  ressemblent.  ^ 

On  fabrique  en  Perse  des  cbfilce , des  toileS' peintes , des 
tapis,  dek.  feotres,  dés'élolTes  de  soie  unies  et  brochées, 
des  sabres  ,-des  cuirs  , do  la  poterie.  Tont  Iccommerce  sc 
fait  par  terre;. les  marchandjsOs  qu(- arrivent -par  Kî  gojfo 
Pérsique  sont-  apportée--,  par  des  navires  anglais  ou  ara 
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bes , ' à'  l^de'r  - Boucher,'  et  b fiender  t . Abusi i de»  port» 
priacipaMX  dé  la  mer-'Caipieiibe  8ont_  Raseli .RalfrOuch 
el  Aaterabad.  I;ec  exportation»  con»i«tent  en  perlesj  soies» 
poil  de  chèvre  et  de  chameou,  turquoises cuivre»  soïjfre-, 
riz , garance , noix  ^o  galle',  safran , raisin»  secs , opium  , 
coton,  tabac , .'tissus  de  soie  et  de  coton,  châle»,  Ûpis, 
maroquin  et  Cuir  , ouvrages 'en  cuivre  et  en-fer;, et  lesdm* 
portalions  -,  en  indigo,  coéheniile , café , sucre,  rhubarbe  , 
drogues  , fourrures  , élaid ,.  plomb  , fer  , porÊelaipc,*  thé, 
diamans  et -pierres  précieuses  draps  -et 'inarchandhes 
d’Europe.  .. 

l,a  Perse,  dans  son  état  actuel , répénd  b bne partie  de 
la  Perse,  de  la  Médie-  de  la  Partbie  ancienn^.  Après 
des  révolutions  qui  remontent 'pisqu'^aux  premiers. femps 
historiques,  l’empire  des.  Perses  qui  s’était  étendu  jus- 
qu'aux rives  du  Bosphore,  fut  renversé  par  les  Macédo- 
niens.- Ensuite  les  Persans  seéQuèrent  le  joug  des  Séleu- 
cides , et  furent  gouvernés  successivement  par  des  princes 
indigènes , jusqu’à  i’àn  6ô  i de  Jésus-Christ.  Alors  la  Perse 
devint  une  province  de  l'empire  des  Arabes;  puis  elle  fut 
partagée  en  plusieurs  royaumes  indépendants  Ici  uns  des 
autres  j passa  en,i.25i'sou»la  domination  des  MongOls;  en 
1573,.  soas  celle  de  Tamerlan.;  devint  en  i4oô  fa  prôie 
dès  Turcomans.  £ti  .1499  • funaïl  Soil  fonda  la  troisième 
monarchie  des  Persans , qui  comprenait  tous  les  pays  si- 
tués enti'e  l’Çuphrate  et  l’indus.  En  179a,  les  Afghons  en- 
vahirent-la  Perse,  Nadir-Gjbah , surnonpné  Thamâs  Kouli- 
Khao  , les  chassa,  usurpa  le  trône»  et  lit  la  conquête  de 
l’Hindoustan.  Depuis  'sa  nvort,'ea  1747  > la  Perso  devint 
lolbéâlre  de  guerres  intestines-' Les  Afghans  , et  d’autres 
peuples  , regagnèrent  leur  indépendance , et  lui  enlevèrent 
plusieurs  provinces  ; difléreéts  compétitours  se  disputèrent 
le  reàte  du  territoire..  Enûu  , Felh-Àli  chah  rpsta  lo  maUce. 
Il  a transféré  sa  résidence  à Téhéran, -près,  de  la  nmr  Cas- 
pienne. Les  autres  villes  remacquables  sont  ; v .• 

Ispahan,  ancienne  capitale,  Tauris,  Casbin,  Hamadan, 
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Keraianchât)  # Chouster,  Chiraz  ••voisine  des  ru  ides  de 
Persépolis  / Yezd , Kerman,  Mechcbed  >.Lar , Cora'rod  ou 
Uender-Ahassy , port  sur  le  détroit  nommé  d’après  l’ile 
<rUrmu8 , qui  dans  le  dix-septième  siècle  lit  un  commerce 
immense..  . . . \ 

Ld  forme  du  gouvernement  oiTre  le  despotismoJe  plus 
absolu  : je  pays  et  ses  habitants  sont  considérés  comme 
la  propriété  du  chah  on  souverain.-  On  peut  évaluer,  le  re- 
venu à 8o,ooo,opo  de  frnoest  L’armée  ^ consposée  princf- 
palément  dé  cavalerie , est  de  plus  de  cent  mille  hommes; 
une  partie  est  exercée  à l’européenne. 

A la  suite  de  guerres  malheureuses , Ja  Perse  a été 
obligée  de  céder  à la  Russie  la  Géorgie,  le  Dagho»lan  et 
le  Chirwan;  enfin,  en  i8a8,.  ce  qui  lui  restait  dé  l’Ar- 
ménie. 

' » • . • 

Hérodote,  Xénophon,  Histoire  de  ta  Perse,  par  Malcolm.  Vosges  de 
Pietto  de  U Vtlle,  Tavemier,  Chardin,  Kerberi,  Fi|[;iKroa  i SanaOB  , 
'r«iseira,  Oiter,  Uanwaj,  Onaeley,  Kec  Porter,  OUvier,  Morier,  JaoberV, 
Gardaoe,  Dupré,  Kotahne,  DronviUe.  ‘ *'  E.nS. 

PERSONNEL.'  {Artillerie.  ) Souvent  en  parlant  du 
personnel  de  l’artillerie,  on  ne -veut  parler  que  des  ofll- 
ciers.  Dans, ce  sons,  nous  dirons  avec  Justice  que  le  per-; 
spnnel  d’artillerie  tient  un  rang  distingué  parmi  les  corps 
militaires  savaptS , non-seulément  de  la  France,  mais 
même  de  l’Europé..  Depuis  qu’il  qxistc , cp  corps  a tou- 
jours compté  parmF  se^  membres  des  ^ornibes  d’un  mérite 
extraordinaire.  Tels  furent  de  uos  jours  Eblé,  Laribois- 
•dère,  Dobelle , Audréo.ssy , Foy,  et  (comme  disent  les 
Ariglais),  laat  ôut  not  leasî...  Napo;.èox.  Les  convenances 
nous  empêchent  de  citer  des  vivants. 

L’organisation  des  troupes-  d’ertiliërie  présentait  des 
vices  qu*il  serait  trop  Iqng  d’énumérer.  L’un  des  princi- 
paux était  le  défaut  dé  réunioi)  des  diverses  partie^  com- 
posant un  régiment.  Si.  cette  réunion  était  rare  en  temps 
de  guerre , pour  un  régimeut  d’artillcr^e  5 cheval , dont 
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les  six  oompej'nies  élaienl  a.ttachéus  à diversts  dirisions 
«le  cavalerie,,  ellë  était  b peu  près  impossible  pour  nu 
régimcDt  d’artillerie  b pied  composé  de  >viugt  cotn- 
pogBÎes.  On  sent , d’après  cela , combien  il  était  dif- 
ficile d’établir  dans  ces  corps  l’uniformité  qu’exigent 
toutes  les  parties  du  service.  Il  eo..r<!^ultait  d’ailleurs  que 
les  colonels,  pendant  la  guerre,  restaient  souvent, étran- 
gers b leurs  régiments,. et  quelquefois  connaissaient  aussi 
peu  leurs  officiers  queeeqx-oi  leacotmaissaient  eux-mêmes. 
Quoique  la  manie  de  faire  et  de  défaire  spil  upc  maladie 
u.ssez  généralement  inoculée  dans  toutes  les  branches  de 
l’administration  en  France , comme  les  changements  ne 
sont  pas  toujours  des  améliorations  , rien  n’avait  été  réglé 
pour  faire  djsparaltre  oe  viqe  choquant. 

Les  modifications  apportées  au  système  du  matériel  de 
cette  arme,  en, nécessitaient  quelques-unes  dans  fc  per- 
sonnel; et  puisqu’il  fallait  absolumeul^toucher  b son  orga- 
nisation actuelle  , rien  n’empécfaait  d’en  écarter  les  vices 
reconnus.de  tous  les  militaires  que  les  prévenlioni  n’a- 
vouglcnl  point , et  de  settir  enfin  des  ornières  de  la 
routine.  ; ' ' ' • . 

Divers  plans  àra'ient  éié  présentés  b ce  sujet  : un  ancien 
lienlcnant-général  > d’artillerie , ' que  nous  CQUiptons  an 
nombre  de  nos  collaborateurs , avait  préposé  pour  cette 
arme  une  organisation  qn’il  regardait  comme  la  plus  ap- 
propriée aux  besoins  de  la  guerre;  il  la  basait  sur  cpllé 
do  nos  armées  en  compagne.  Partant  de  ce  principe, 
qu’une  division  d’infanterie  exigeait  quatre  batteries , 
chacune  de  six  bouches  à feu  ; que  lé  service  dé  ces  bat- 
teries requérait  l’emploi  de  quatre  compagnies'd’artillerie,' 
fortes  chacune  do  qüatre-vingts  honupes,  officiers  et 
sotis-officiers.  compris  , ou  trois  cent  vingt  hommes;  plus 
quatre  compagnies  du  train , fortes  aussi  de  quatre-vingts 
hoTiimesj  condaisant  Cent, soixante  qhevaux,  pu  en  totalité 
six  cent  quarante  hommes  et  six  eent  quarante  chevaux, 
il  voulait  que  l’on  rormât  du  tout  un  régiment  de  quatre 
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compagnies  , en  amalgamant' les  canonniers  el  les  hommes 
du  train  dans  une  même. compagnie.  Il  y.  ajoutait  une 
compagnie  dé  dépôt;  et  ces  cincj  compagnies',  réunie» 
$ous  le  commandement  d’un  colonel  > devaient  être  com- 
mandées chacune  par  un  chef  do  hataillan,  ayant  sous 
ses  ordres  deux  capitaines  et  deux  lieutenants,  lien  ré~ 
sultait  qne  l’artillerie  à pied  devait  être  composée  d’autant 
do  régiments  que  l’armée  française  aurait  do  divisions, 
d’infanterie.  Quant  é l’artillerie  è cheval , qu’il  maintenait 
dans-  son  état  actuel , il  voulait  qu’cjle  comptât  autant 
de  régimens  que  l’arméo  entière  compterait  do  grands 
corps ‘de  cavalerie.  ’ 

D’autres  militaires  avaient  réclamé,  la  suppression.de 
l’artillerie  à cheval  ; et  le  fait  est  que , depuis  que  les 
changements  apportés  au  matériel  de  l’artillerie  de  cam- 
pagne ont:  donné  aux  mouvements  do  cette  artiUerie  upc 
célérité  appropriée  aux  manœuvres -les  plus  rapides  de  la 
cavalerie,  la  suppression  dont  il  s’agit  semblait  rationnelle.- 
Cependant,  à cet  égard , les  préventions  l’ont  emporté 
sur  la  raison  , et  dana  la  nouvelle  organisation  l’artillerie- 
à cheval  est  maintenue  tout  entière  , <|uoique  plus  mor- 
ccllép  encore  qu’auparavant.  On  s’est  beaucoup  appuyé 
.sur  l’espèce  de  prestige  dont  est  environné  ce  corps,  et 
l’on  a cité  en  sa  faveur  Fopinion  de  plusieurs  grands  gé- 
néraux , et  entre  autres  de  Napoléon  ',  bien  que, .dans  ces 
citations  mêmes,  il  soit  évident  que  l’Empereur  n’ttfait 
que  respecter  un  préjugé , l’empire  que  l’artillerie  à cheval 
exerçait  sur  le  moral  de  l’artnée. 

On  n’a  pas  considéré  que  tont  l’avantage  de  l’artillerie 
.’i  cheval  consistait è faire  arriver  sur  le  terrain,  en  môme 
temps  que  leurs  canons,  des.  canonniers  plus  frais  et  plus 
dispos  que  ceuk  qui  arrivaient  haletants  et  exténué»,  pour 
avoir,  été  forcés  de  courir  après  leurs  pièces,  et-'qu’à  éet 
avantage  se  trouvaient  joints'divers  Hiiconvénients  que  né 
présente  point  le  nouveau'sy.stèipo  d’artillerie-de  campagne, 
oh  les  canonniers  sont  portés  par ‘les  avant-trains  et  les 


by  Googifc 


1 go  PER 

caissons.  Quant  à l’empire  que  l’artillerie  à cheval  exer- 
çait sur  le  moral  de  l’armée,  il*  B’existe  plus  pour  ainsi 
dire. que  dans  les  souvenirs  : et  si  la  nouvelle  artillerie  de 
cainpagee  peut  ^rodnire  dans  les  batailles  des  effets  aussi 
prompts  et  aussi  désastreux  , elle  ne  manquera  pas  de  con* 
qi^ir  bientôt  le  même  empire  sur  l'esprit  des  soldats. 

.Nous  ne  concevons  pas  qu’on  pousse  la  folie  jusqu ’b  atta- 
cher uuprix  inliiM  à cesdolmans.cescolbachs  -,  ces  plumets 
et  oes  sabres  traînants  de  l’artillerie  à cheval , espèces  d‘o- 
ripeaqx  militaires  qui  n’imposent  plus  è personne.  Aurait- 
on  oublié  que  dès  1797»  un  grand  homme  de  guerre. 
Hoche  , blâmait  ce  luxe  inutile  ? c Hâtons-nous , disait-il , 

• pour  éviter  les  risées  de  l’Europe  militaire , de  rètircr  h 

• nos  artilleurs  l’habit  d’hussards  qu’on 'leur  a donné  b la 

• sollicitation  de  mon  frère,  le  général  Dcbcite,  que  j’ai 

• lait  convenir  du  ridicule .<^u’il  y avait.*  Un  habit  court  et 

• ample'/ une  bonne  capote  bien  large,  voilà  ce  qu’il  faut 

• à un  canonnier  à cheval.  Il  faut  aussi  à cette  'der- 

• nière  arme*  un  sabre  moins  long  que  .celui  des  chas- 

• scurs  è cheval , collant  contre  la  cuisse  , suspendu  à un 
•baudrier,  lequel  sera  üxé  au  moyen  d’une  cnurroie,ar- 

• rétée  au -bouton -de  la  ceinture  du  paptalon,  et  non  le 

• sabre  traînant -qui  gêne  et  embarrasse  le  cénonnièr  lors-. 

• qu’il  est  à pied,  et-dçit.  être  continuellement  èn  roou- 

• vement.  • * ' « .*r 

> Ud  pair  de  France,  dont  l’aiilorité  est  imposante  en 
matière  d’artillerie,  Iç  comte  Gasaendi , s’est  prononcé  ; 
il  y a environ  deux  ans  et  demi,  pour -la' suppression  de 
l’artillerie  à cheval.  Voici  comment  il  s’exprimait  : t C’est 
avec  un  sincère, regret  qûe  p vais  faire  une  proposilièn- 
qui  déplaira  à quelques  officiers d’artHlerle , qoe  leurs  ser- 
vices rendent  très  eslnnabies  aux  yeux  de  la  nation  ;-mei.s 
j’ai  pensé  qu’aux  intérêts  de  *la  patrie , on  dort  sàcéificr 
des  intéréU  de  parade , dont  la  'perte  ne  peut*  noire. 
L’artillèrie  h cheval  a rendu*  de  grands  services;  mais* 
dans  les  marçhes  et  dahs  l’exécution  des  man<BHVi*es-  de 
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guerre,  dix  2i  douze  hommes  montés  potir  chaque  bouche 
à feu,  et  par  conséquent' dix  à douze  chevaux-,  font  un 
grand  embarras  et  causent  souvent  beaucoup  de  confusion 
quand  il  faut  quitter  les 'chevaux , les  tenir^  lés  re- 
joindre, etc.  D’ailleurs,  ces  chevaux  harnachés  coAlent  très 
cher  ou  gouvernement.  Une  voiture  légère , de  dix  pieds 
de  longueur,  garnie  seulement  de  deux  bancs  parallèles , 
ayant  deux  traverses  pour  dossiers  , suivrait  la  bouche 
5 feu  plus  aisément  que  l’aiTùt  ne  roulerait;  moins  chargée 
que  cel  affût, 'elle  économiserait  deux  hommes,  quatre 
ou  six  chevaux,  donnerait  un  vrai  repos  aux  canonniers, 
et  les  mettrait  à même  d’aider  les  pièces  etiga^es  dans 
de  mauvais  pas.  La  méthode  anglaise,  pour  obtenir  ces 
avantages,  élevant  trop  la  çhargo  des  vbitùres,  les  ex- 
pose à verser  ; fatigue  dangoreusémeitt  les  canonniers  , etc.' 
C’est  à l’expérience  à décider  cé  qui  vaut  le  mieux  de  ces 
moyens.  » 

Malgré  tout  ce  qu’on  a pu  alléguer,  l’opinion  favorable 
au  maintien  de  l’artillerie  à cheval  a prévalu.  '' 

D’autres  changements  importants  .ont  été  proposés  , 
et  les  récents  débats  relatifs  au  budget  de  la  guerre, 
pour  i83o,  ont  provoqué  l’émission  de  certaines  idées 
sur  la  meilleure  manière  d’organiser  le  pevsonnel  de 
l’artillerie.  Un  honorable  membre  , ancien  artilleur,  a ré- 
clamé premièrement  la  réunion  des  deux  eorps  de  Karlil- 
lerie  et  du  génie.  Cette  question  a été  si  souvent  débattue 
que  nous  ne  la  discuterons  pas  îd.  Il  â ensuite  cherché  à 
établir  la  nécessité  de  réduire  les  états-majors  des  deux 
corps  précités,  par  divers  moyens,  et  entre  autres,  en  don- 
nant à un  même  officier  le  commandement  des  deux  armes 
dans  une  place,  et,  suivant  les  cas,  le  commandement  de 
la  place  meme.  Il  en  résullçrait,  selon  lui,  une  économie 
de  près  des  deux  tiers  dans  les  dé^ènses , et  une  grande 
simplification  dans  lé'servioe.  Il  a surtout  insisté  pour-qoe 
l’on  supprimât , en  temps  de  paix,  le  train  et  les  ponton- 
niers. « Pourquoi  avoit  des  charretiers  en  temps  de  paix  ? 
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a-t-il  dit;  craint-on  que  la  tradition  ne  so  perde  , que  l'art 
dégénère  ?>  Il  voudrait  enfin  que  l’on  vendit  tous  les  che- 
vaux d'artillerie,  à la  paix,  pour  eà  acheter  d’autres  à 
l’approche  d’une  guerre.  II  se  fonde  à cet  égard  sur  ce 
qu’il  en  coîMe  ^5o  fr.  par  an  pour  l’entretien  d’un  cheval, 
dont  le  prix  d'achat  n’est  que  de  /(oo  fr. 

Tels  étaient  les  vœux  émis  pour  la  réorganisation  du 
corps  d’artillerie  lorsqu’à  paru  l’ordonnance  royale  du 
5 août. 

D’après  cette  ordonnance  ,1a  force  totale  du  corps  royal 
de  l’artillerie  sera  , sur  le  pied  de  ^erre , de  treize  cent 
quatre-vingt-trois  officiers,  déduction  faite  .do  vingt-doux 
officiers  généraux  qui  continuent  de  faire  partie  de  l’état- 
major  -général  de  l’armée  ; cinq  cent  vingt-cinq  employés  , 
trente-trois  mille  huiteent  soixan  te-trois  sous-officiers  et  sol- 
dats; en  totalité,  trente-tinq  mille  sept  cent  soixante-et-onze 
hommes  ; plus  trois  cent  vingt  - sept  enfants  de  troupe , 
trois  mille  trois  cent  soixanterquinze  chevaux  d’officiers, 
et  vingt-huit  mille  quatre-vingt-hüit  chevaux  de  troupe  et 
d’attelage;  sur  le  pied  de  paix , de  trèizo  cent  dix-huit 
officiers,  cinq  cent  vingt-cniq  employés;  dix-sept  mille 
sept  cent  vingt-deux  sous-officiers  et  soldats^  en  totalité, 
dix  neuf  mille  cinq  cent  soixante-cinq  hommes;  plus  deux 
cent  vingt-huit  enfants  de  troupe , sept  cent  quarante-huit 
chevaux  d’officiers , et  cinq  mille  cent  quatre-vingt-qua- 
torze chevaux  de  troupe  ou  d’attelage. 

L’examen  et  la  discussion  de  cette  organisation,  nous 
entratoëraienl  au>-delà  des  bornes  qu’il  qe  nous  est  pas 
perais  de  dépasser;  et  d’ailleurs,  quelques-uns  des  dé- 
fauts qu’elle  parait  renfermer  se  trouvent  exposés  impli- 
' citement  en  divers  endroits  de  cét  article.'  Mous  nous  con- 
tenterons doDcde  quelques  réflexions,  dont  les  unes  avaient 
été  faites  par  divers  olliciers  de  l’armée,  qui  connaissaient 
indirectement  les  bases  de  l’organisation  long-temps  uvant 
la  publication  dé  l’ordonnance  , et  les  autres  nous  ont  été 
suggérées  par  le  rapport  qui  la  précède.  Commençons  par 
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ce  qu’il  y a à louer,,  et  disons  que  la  fusion  du  Iraiu  des 
LciUeries  dans  l’arlilleric  même , et  la  classification  en  ca- 
nonniers servants  et’ canonniers. conducteurs,  forment  la 
portion  la  plus  avantageuse , on  peut  dire  la  seule  vraiment 
utile  de  la  nouvelle  ordonnance.  Cette  disposition  est  assez 
généralement  approuvée.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  plu- 
part des  autres , et  notamment  de  celles  relatives  aux  olliciers 
des  régiments  d’artillerie  de  la  ligne.  Depuis  près  de  deux 
ans  que  cette  organisation  était  sur  le  tapis , une  grande  in- 
quiétude agitait  la  plupart  des  olliciers  d’artillerie , è cause 
de'  la  fâcheuse  in  é^ité  de  position  qu’elle  devait  établir 
entre  eux.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  publication  de  l’or- 
donnance ait  dissipé  cette  inquiétude.  Les  jalousies,  qui 
sont  déjà  un  grand  mal , de  corps  à cor}>s , dans  une  même 
arme,  vont  maintenant  exciter  dans  l’inUSrieur  de  ces  corps, 
et  y semer  peut-êlpe  le  germe  de  funestes  dissentions.  Les 
auteurs  du  travail  que  vient  de  sanctionner  le  roi , pré- 
tendent avoir  voulu  établir  l’homogénéité  dans  la  compo- 
sition du  personnel  de  l’artillerie , et  ils  organisent  des 
corps  dont  les  parties  sont  hétérogènes  1 Quel  malheureux 
amalgame , que  de  réunir  dans  un  même  régiment  des  ca- 
valiers et  des  fantasins,  avec  des  hommes  qui  no  sont  ni 
à pied,  ni  à. cheval;  des  olliciers  à qui  l’on  alloue  en  temps 
de  paix  un  et  deux  chevaux , avee  d’autres  à qui  l’on  n’en 
accorde  aucun  I De  vives  et  nombreuses  réclamations  se 
sont  élevées  dès  qu’on  a connu  le  projet  de  cette  démar- 
cation entre  les  parties  constituantes  d’un  même  corps. 
On  l’a  comparée  avec  amertume  à celle  des  tribus  ou 
castes  chez  les  Indous , et  l’on  s’est  récrié  contre  la  création 
d espèces  do  parias  d.'ins  le  corps  de  l’artillerie.  Rien  n’a 
été  écouté.  Les  organisateurs,  amoureux  do  leur  ouvrage, 
ont  fermé  l’oreille.  Eu  vain  ils  disent  : « Cette  fusion  des 
» éléments  divers  dont  se  compose  actuellement  l’artillerie, 
»en  olfrant  des  chances  rigoureusement  égales . aux  dis- 
» tinclions , h l’avancement , entretiendra  jrarlout  le  même 
» esprit,  les  mêmes  vœux  : eu  déracinant  toute  prétention 
xviii.  1 3 
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> exclusive,  foute  rivalité  de  corps,  elle  ne.  laissera  sub- 
it sister  qu’une  noble  émulation , qu’un  désir  généreux  de 
« se  distinguer  h l’envi  par  son  zèle  et  par  son  dévoûment.  » 
Nous  craignons  qu’ils  ne  se  Soient  étrangement  abusés. 
Dieu' veuille , au  reste > que  de  tristes  présages  ne  se  réa- 
lisctit  point,  et  que  la  nouvelle  organisation  -ne  devienne 
pas  une  pomme  de  discorde  lancée  au  milieu  dé  l’artillerie 
fram^aise  I ‘ • '■  **** 

PERSONNES.  #'’oj'ez  Vbbbbs.  . - 

■PERSPEt'.TlVE.  {G^métric.)  C*e|t  l’art  de  représenter 
leâ  objets  tels  que  la  nature  sous  les  Wre  ; il  j a deux  es- 
pèces de  perspectives  celle  ifu’on  nOmme  /indnire^qui 
donne  le  tracé  des  lignes,. et  la  perspective  aérienne  , qui 
enseigne  & distribuer  sur  les  espaces  la  lumière , les  ombres 
et  les  couleurs.  La  première  fera  seule  le  sujet  de  cet- ar- 
ticle, l’autre  se  rapportant  è la  peinture  et  n’ sciant  prelqoe 
rien  de  géométrique.  ’ • « ‘ > 

Voici  l'idée  qu’il  faut  se  faire  de  la  perspective  linéaire. 
Une  glace  verticale  ND  66  des  planches  de  géométrie) 
est  placée  entre  l’œil  O et  dilTérents  objets tel  que  UL  : 
des  rayons  visuels  rasant  tous  les  contours  de  ces  objets 
forment  des  cônes  ou  pyramides  dont  le  sommet  est  à l'œil 
O:  CCS  rayons  percent  la  glace  chacun  en  un  point,  et  le 
système  de  ces  points  d’intersection  forme  des  lignes  .droites 
ou  courbes  qui'  sont  la  perspective  des  objets  : la  ligne 
droite  hl  est  celle  de  HL,  par  exemple.  Imaginez  que  la 
glace  soit  ensuite  peinte  de  couleurs  et  d’ombres  absolur 
ment  des  mémos  que  celles  dont  ces  corps  sont  revêtus , 
il  est  évident  qiie  la  vue  de  k glace,  ainsi  préparée,  olfre 
parfaitement  le  môme  spectacle  que  les  objets  eux- 
mémes.  . . n 

La  glace  DN  est  ce  qu’on  appelle  le  tableau  ; HDEI , 
l’horizon  ou  le  plan  géométral;  la  droite  DE , la  ligne  de 
terre;  la  projection  N de  l’œil  sur  le  tableau,  le  point  de 
vue;  l’horizontale  PN  menée  par  ce  point , la  ligne  d'ho^ 
rizon  ; le  point  P situé , soit  à droite , soit  à gauche  de  N , 
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k la  distaoce  PM  égale  à celle  ON  de  l’œil  au  tableau , est 
le  point  de  distance. 

D’après  l’idée  générale  que  nous  avons  donnée  de  la 
perspective  linéaire , il  sera  facile  do  voir  que  : 

I*  Toutes  les  lignes  et  figures  parallèUs  au  tflbleau  y 
conservent  leurs  formes  et  leurs  dispositions , avec  des 
dimensions  moindres  ; 

a*  La  perspective  d'une  ligne  droite  est  toujours  une 
droite;  celle  d’une  verticale  est  elle-mênte  verticale. 

Pour  trouver  la  perspective  h.  ( fig.  .67  ) d’un  poiot  H 
situé  sur  l’horizon , voici  la  construction  qu’il  faut  faire: 
après  avoir  marqué  la  ligne  de  terre  DE  , celle  d’horizon 
PM  , le  point  de  vue  M et  le  point  de  distance  P (choses 
qu’il  faudra  tracer  dans  toutes  les  flgufcs  de  perspective), 
dq,^  point  donné  H , tirez  H1  perpendiculaire  sur  DF , et 
décrivez  du  centre  1 l’arc  de  cercle  UK;  enAn , de  ces 
points  I et  K tirez  les  lignes'  droites  KP,  IM  dirigées  aux 
points  de  vue  et  do  distance  ; celles  - ci  se  croiseront  au 
point  A , qui  sera  la  perspective  de  H. 

En  niett^t  en  perspective , par  lo  même  construction  , 
tout  système  de  points  tracés  sur  le  plan  géométral , on 
aura  la  perspective  de  ces  points,  et  par  suite  cellai^  de  la 
figure  proposée.  Mais  il  s’agit  d’une  ligne  droite  lUI'  {Jig.  67) , 
comme  la  perspective  est  aussi  une  droite , il  suilit  d’cM 
avoir  deux  points,  tels  que  les  extrémités  A et  A',  et  de 
joindre  ces  points  par  une  ligne  droite  AA'.  On  aura  de 
* même  la  perspective  d’un  polygone , et  enfin  celle  de  toute 
figure  tracée  sur  l’horizon.  _ 

Pour  obtenir  la  perspective  d’mi  point  L {fig.  M)  situé 
dans  l’espace , comme  ce  point  est  verticalement  au-dessus 
d’un  autre  H qui  est  donné , on  cherchera  d’abord  celle  du 
]>oint  qui  est  A/'puis  onélevera  par  A une  verticale  kl,  de 
grandeur  convenable , et  l sera  la  perspective  de.L , coBUne 
kl  le  sera  de  la  droite  ilL.  Ainsi  dans  la  fig.  68 , H'élant 
la  projection  horizontale  du  point  dont  il  s’agit , la  con- 
struction précédente  en  donne  la  perspective  A ,•  on  mène 
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la  verticale  ht  dont  1%  longueur  doit  être  fixée  ainsi  qu’il 
suit.  Tirez  h part  une  verticale  A B égale  à la  hauteur  connue 
du  point  dont  il  s’agit  au-dessus  de  H;  puis,  eonduisez  des 
droites  AC,  BC  à un  point  quelconque  C de  la  ligne  de 
terre,  ce.qui  formera  un  triangle  ABC.  Enfin  tirez  , par  le 
point  h , l’horizontale  ha , et  par  son  point  a de  section 
avec  CA , la  verticale  ab  : cette  longueur  ab  sera  celle 
qu’on  cherche  , et  qui , portée  de  A en  l,  donnera  en  l la 
prespective  de  L,  et  en  celle  de  la  verticale  HL. 

Pour  avoir  la  perspective  d’une  ligne  droite  dans  l’espace,  . 
on  cherchera , par  la  construction  précédente  , celle  de  ' 
deux  des  points  de  celte  ligne  , et  on  les  joindra  par  une 
droite.  La//’g.  G8  donne  en  AA',  la  perspective  de  la  pro- 
jection horizontale  HH'  de  la  droite  ; puis  , d’après  les  hau- 
teurs AB , AB'  des  points  qui  sont  au-dessus  de  H et  U', 
on  trouve  les  perspectives  l et  i de  ces  points , ainsi  qu’il 
a été  dit  ci-dessus  r enfin  W est  la  perspective  demandée. 

Ces  principes  sont' très  simples,  d’une  exécution  facile, 
surtout  lorsqu’on  se  les  est  rendus  familiers  par  l’exercice  ; 
ils  sulfisent  pour  trouver  la  pers|>cctive  de  toi^  les  objets 
dans  l’espace  : car  les  corps  sont  toujours  limités  par  des 
contours  apparents , sous  formes  de  courbes  ou  de  poly- 
gones : ce  sont  ces  lignes  qu’il  faut  mettre  en  perspective. 
On  les  projette  d’abord  sur  le  plan  géométral  par  les  pro- 
cédés ordinaires;  puis  on  met  ces  projections  en  perspec- 
tive. Pour  chaque  point,  il  y a une  verticale  correspon- 
dante qui  s’élève  jusqu’à  un  point  de  la  courbe  dans  l’espace;  • 
la  persMCtive  de  ce  point  s’obtient  par  la  ronstriiclion  pré- 
cédente; Enfin  le  système  de  tous  ces  points , ou  la  courbe 
qui  les  joint  l’un  à l’autre  , est  la  figure  qu’on  demande^’ 

Lorsqu’on  veut  dessiner  un  monument,  un  paysage^  etc., 
ces  constructions  sont  multipliées,  et  par  conséquent  très 
longues  : on  les  abrège  par  dej»  proo<':dés  parlictdiers,  dans 
chacun  des  cas  qui  se  présentent  le  plus  ordmaircment. 
Nous  ne  pouriions  , sans  faire  un  traité  s|>écial  sur  ce  sujet  ^ 
entrer  dans  tous  les  détails  de  ce  genre.  Cependant  il  est 


un  cas  qu!  revient  si  souvent,  que  nous  ne  devons  pas 
omettre  de  l’cxaniincr  : c’est  celui  où  l’on  cherche  la  per- 
speclive  d’une  suite  de  ligues  parallèles  dans  l’espace  : telles 
sont  les  lignes  do  l’entablement  d’un  édifice  . celles  qui 
bordent  une  allée  droite , etc.  Ces  perspectives  vont,  con- 
courir'çn  un  point  qu’on  appelle  point  de  fuite. 

Imaginez  par  l’œil  O du  spectateur  (/<g.  6G)  une  droite 
OR  parallèle  aux  lignes  proposées;  il  est  clair  que  tous 
les  plans  menés  par  ces  lignes  et  par  l’œil  O.  passent 
par  celte  droite  OR;  ces  plans  coupent  le  tableau  selon  des 
droites  qui  sont  leurs  jierspectives  : donc  toutes  ces  per- 
spectives vont  concourir  en  R. 

Voici  comment  on  trouve,  sur  le  tableau,’  la  place  de 
ce  point  de  fuite  R.  Supposons  d’abord  que  nos  parallèles 
sont  dos  horizontales  obliques  au  tableau  ; la  dHitc  OR 
sera  horizontale  ou  dans  le  plan  ONP,  et  devra  visiblement 
rencontrer  le  tableau  en  un  point  de  la  ligne  PN  d’horizon. 
Sur  la  verticale  LNO  {^g.  Gq)  du  point  de  vue  N,  prenez 
LO  égale  à NP;  tirez  OQ  parallèle  aux  horizontales  données 
(ou  à leurs  projections  horizontales)  : enfin 'élevez  par  le 
point  Q la  verticale  QM,  et  M sera  le  point  de  fuite 
cherché. 

Cette  construction  s applique  à la  recherche  des  per- 
spectives de  toutes  les  parallèles  horizontales  qu’on  ren- 
contre si  fréquemment  dans  la  nature.  Il  suffit  d’avoir  la 
perspective  d un  seul  des  points  pris  sur  chacune  de  ces 
droites,  puisque  le  point  de  fuite  est  celui  où  toutes  les 
pei  speclives  vont  concourir.  Chaque  système  de  parallèles 
a son  point  de  fuite  particulier,  et  tous  ces  points  de  fuite 
sont  sur  la  ligne  PN  d’horizon,  quand -les  parallèles  sont 
horizontales.  ^ 

Venons-en  maintenant  h la  recherche  du  point  de  fuite, 
dans  le  cas  où  les  parallèles  sont  obliques  à l’horizon.  La 
]>remiijre  partie  de  la  construction  est  la  même  que  ci- 
dessus.  On  prend  encore  LO.  égale  h NP  (/ig.  70)  ; on  mène  ' 
OQ  parallèle  à la  projection  horizontale  AB  des  droites. 
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puis  Ib  verticale  iodéAnie  QR,  sur  laquelle  situé  le  p.oittt 
de  fuite  demandé  , en  un  point  inconnu  R : ce  point  n’est 
plus  situé  sur  la  ligne  d’horizon  PN  ; mais  en  dessus  ou  au 
dessous , selon  les  cas.  Tirez  OR  parallèle  à la  projection 
verticale  ab  des  droites  proposées  , et  le  point  de  fuite  sera 
nu  point  R d’interjectipn.  . 

On  se  rend  aisément  raison  de  toutes  les  .constructions 
que  nous  venons  d’indiquCr  sans  démonstration;  il  suilit  de 
les  exécuter  sur  la  fig.  66 , où  les  choses  sont  représentées 
en  perspective.  Le  peu  d’espace  que  ce  sujet  doit-  occuper 
ici,  nous  empêche  de  donner  des  développements  plus 
étendus  sur  cette  théorie.  , 

Quant  à la  place  qU’on  fait  occupertm  tableau  et  è l’œil 
par  rawort  aux  objets  , elle  est  absolument  arbitraire. 
GepeiMht  on  remarque  que  les  corps  sont  vus  sous  des 
aspects  plus  ou  moins  favorables,  selon  qu’on  les  aperçoit  de 
telle  ou  telle  manière  : U y a donc  des  conditions  à remplir 
dans  ces  dispositions.  L’œil  n’aperçoit  nettement  au  plus 
que  6o  degrés  d’horizon  ; si  l’on'  veut  voir  un  édifice.,  il 
faut 'donc  s’en  Soigner  assez  pour,  que  les  rayons  visuels 
des  limites  n’émbrassent  pas  un  espace  plus  ouverL,  Plus 
on  s’éloigne,  et  plus  les  perspectives  se  présentent  avec 
avantage  , parce  qu'on  peut  déplacer  l’œil  d’une  petite, 
quantité,'  sans  nuire  à l’eOèt ; ‘ tandis  que  si  l’œil  est  trop 
voisin  de  l’objet,  la  perspective  parait  difibrmo,  vue  de 
tout  autre  lieu  que  de  celui  qu'on  a pris  pour  pœntde  vue; 
mais,  d’un  autre  côté,  en  s’éloignant;  les  détaib  cessent 
■'  d’être  nettement  visibles. 'Telles  senties  conditions, aux- 
'qiicllos  on  doit  satisfaire , et  qui  limitent'la  situaüon^de 
l’œil  et  du  tableau.  Ces  considérations  sont  d’une  haute 
importance  dans  les  décorations  théâtrales , qui , laites  pour 
être  vues  dû  mdicu  du  parterre , doivent  cqiepdant  encore 
faire  illusion  quand  on  les  aperçoit  des  autres  parties  de  la 
salle.  ■ ' ' i 

' -Un  des  exemples  de  perspective  le  plus  beuroàx ,. est  le 
spectacle  appelé  Diorama,  oü  l’on  représente  avec  un  rare 
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talent  des  effets  de  lumière  et  d’omtres  extrêmement  re- 
marquables. Le  ' spectateur  croit  être  placé  devant  une 
croisée  , d’où  il  découvre  la  campagne  , voit  un  édi- 
fice * etc.  J 

On  représente  souvent  des  objets  sur  des  surfaces  courbes  : 
les  peintures  de  la  voûte  d’une  église , d'un  dôme . du  pla- 
fond d'une  salle  de  spectacle,  sont  des  perspectives  faitqs 
sur  des  sphères , des  cylindres , etc.  Pai  mi  ceS'  représenta- 
tions , on  admire  celle  (ju'ou  ap|>clle  des  Panorama  : ce 
sont  des  perspectives  faites  sur  un  cylindre  ; le  spectateur, 
placé  au  centre , croit  voir  du  haut  d’uqe  montagne , ou 
d’une  tour,  tous  les  objets  qui  l’cnvirouneut.  Dans  ce  cas . 
la  glace  , qui  formait  ci-devant  le  tableau,  doit  être  rem- 
placée par  un  cylindre  ..et  c’est  aux  points  où  ce  cylindrt^ 
est  rencontré  par  les  rayons  visuels  ém(ui.és  d’un  point  de 
Taxe , qu’est  placée  la  perspective. 

M.  Alaux  vient  d’exposer  dernièrement  ù l’admiration 
publique  une  perspective  de  ce  genre , sous  le  nom  de  Aéo- 
rama.  Le  premier , cet  habile  artiste  a réussi  à représenter 
l’intérieur  d’un  monument  : on  se  croit  transporté  dans  la 
vaste  basilique  de  Saint-Pierre  « Rome  , pendant  que  le 
pape  adresse  scs  prières  au  prince  des  apôtres.  L’illusion  est 
portée  au  plus  liaut  degré , et  ou  a pcine^  ù se  persuader 
qu’on  no  soit  pas  en  effet  témoin  d’une  des  plus  augustes 
cérémonies  de  la  religion. 

Il  faut  sans  doute’  d’autres  règles  que  celles  que  nous  • 
avons  données , pour  représenter  sur  un  cylindre  les  objets 
qui  l’entourent  ; mais  il  ne  nous  est  pas  possible  d’entrer 
ici  dans  tous  ces  détails.  Nous  ne  pouvons  non  plus  parler 
des  instruments  imaginés  pour  faciliter  le  tracé  des  per- 
spectives. Consultez  à ce  sujet  les  bulletins  de  la  Société 
d’encouragement,  où  ces  appareils  sont  décrits,  et  porticu- 
lièrcofcnt  le  tome  XX,  page  i6i  , où  sc  trouve  figuré  un 
instrument  de  M.  Boucher,  très  commode  pour  dessiner 
les- objets  qu'ona  devant  soi;- et  le  tome  XXVlll , où  est  dé- 
crit celui  de  M.  de  Sajut-Mcmiu,  pour  mettre  en  perspective 


soo 


PER  ■ 

les  objets  dont  on  a l(t  plan  et  l’élévation.  On  se  sert  aussi 
pour  dessiner  la  perspective , de  la  chambre  noire  et  de  la 
chambre  claire , appareils  d’optR|iic  d’un  usage  très  facile. 
Consultez  les  Traités  de  perspective  de  MM.  Lavit,  Cloquet, 
(ihoquéty  Thénot,  etc.  Voyez  Rbintork.  F.. .b. 

Perspective  aèrienre.  La  perspective  aérienne  cota- 
prend  la  théorie  des  couleurs  ou  de  la  décomposition  de 
la  liimièrci  (royez  LumbRu)*,  celle  des  points  brillants  et 
les  lois  de  la  dégradation  des  teintes  dont  une  partie  a été 
traitée  au  mot  Ombre  {voyez  ce  mot).  Il  reste  h parler  ici  de 
l’intensité  des  teintes , d’après  in  distance  des  objets  au 
spectateur,  ou,  ce  qui  revient  nu  même,  d’après  l’épaisseur 
de  la  couche  d’air  interposée  entre  les  deux. 

La  couleur  de  l’atmosphère  est  le  bleu  foncé.  Si  elle 
nous  parait,  le  jour  surtout,  n’étre  que  le  bleu  tendre  et 
azuré,  cela  lient  h la  quantité  de  lumière  blanche  que  nous 
réfléchissent  ses  molécules  éclairées  par  le  soleil.  Il  en  est 
des  fluides  aériformes  comme  des  liquides  et  des  solides 
transparents.  (Jn  verre  d’une  eau  limpide  paraîtra  sans  cou- 
leur,-mais  celle  eau  réunie  en  grande  masse  sera  réelle- 
ment verte,  bleue  ou  noirâtre.  Si  l’on  regarde  la  campagne 
è travers  une  lame  de  verre,  on  distinguera  tous  les  détails 
presque  aussi  biçn  qu’è  l’ceil  nu;  mais  si  l’on  applique  plu- 
siiHjrs  do  ces  lames  les  unes  sur  les  autres,  on  ne  verra  plus 
ces  détails  que  d'une  uinniëre  confuse;  tous  les  objets  sem- 
bleront prendre  la  teinte  du  verre.  La  couche  d’air  inter-  ' 
posée  entre  l’œil  et  l’objet  produit  absoitimcnl  le  même 
efl'ct;  plus  elle  est  considérable,  plus  elle  empêche  do  dis<- 
tiugucr  les  formes  et  les  coulem-s  des  objets,  plus  elle  leur 
donne  lit  sienne  propre.  Quand  un  dit  qu’un  tableau  a trop 
do  fini,  cela  signifie  que  les  détails  des  parties  éloignées'' 
sont  plus  soignés  qu’ils  ne  devraient  l’étre,  d’après  leur 
distance  au  spectateur.  La  faiblesst^  de  l’organe  de  la  vue 
contribue  aussi  à empêcher  do  distinguer  les  objets  placés 
à quelque  distance;  cela  varie  selon  la  bonté  de  l’oi^ane  : 
il  y a des  vues  très  étendues  commo  de  très  bornées.  Mais 
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faisant  ici  abstraction  de  celte  différence  , nous  dirons 
que  si  l’on  représente  un  bâtiment  fort  élevé , une  cathé- 
drale par  exemple , les  clairs  les  plus  vifs , les  ombres  les 
plus  intenses  , doivent  être  placés  dans  ses  parties  infé- 
rieures ; à mesure  que  l’on  s’élève , les  rayous  visuels  tra- 
versant une  plus  grande  couche  d’air , les  parties  éclairées 
diminueront  insensiblement  d’éclat , les  parties  privées  de 
lumière  seront  d’un  noir  moins  foncé. 

Dans  un  tableau , la  facilité  de  mélanger  les  couleurs 
donne  un  moyen  aisé  d’indiquer  l’éloignement  des  objets  : 
ainsi  la  teinte  bleue  qui  domine  dans  un  lointain  contri- 
bue, avec  les  dimensions  des  corps,  à donner  une  idée  h 
peu  près  exacte  de  leurs  distances.  Tandis  que  dons  les 
dessins  ou  les  lavis  d’une  seule  couleur  , on  n’a  que  la 
ressource  de  forcer  le„s  clairs  ou  les  ombres  du  premier  plan, 
pour  pouvoir,  par  leur  dégradation  jusqu’au  lointain,  don- 
ner è celui-ci  une  teinte  pâle  â peu  près  uniforme , qui  ce- 
pendant se  détache  du  ciel  , qu’on  laisse  ordinairement 
blanc  h l’horizon. 

Les  lavis  d’architecture  ont , en  général , un  défaut  : ç’est 
que  la  dégradation  des  teintes  y,cst  trop  subtile  ; il  ne  faut 
In  faire  sentir  que  quand  la  différence  dos  distances  est  as- 
sez considérable  pour  que  la  couche  d’air  interposée  co- 
lore les  plans  postérieurs.  Les  saillies  des  diverses  parties 
d’un  même  bâtiment  seront  assez  senties  par  l’effet  des 
ombres  que  les  unes  portent  sur  les  autres;  par  les  arêtes 
brillantes  qui  séparent  deux  faces  adjacentes  éclairées  , et 
par  les  arêtes  grises  qui  séparent  nue  face  ombrée  d’une 
face  éclairée.  Sans  ceb,  si  l’on  avait  «me  vingtaine  de  plans 
parallèles  â représenter,  il  faudrait  .tellement  atténuer  les 
clairs  et  les  ombres  sur  les  derniers,  qu’ils  prendraient 
bientôt  une  teinte  uniforme,  quoique  trop  peu  éloignés  du 
spectateur  pour  motiver  une  telle  dégradation. 

On  nomme  irradiation  un  phénomène  d’optique,  qui 
consiste  â nous  faire  croire  plus  grands  qu’ils  ne  le  sont  en 
effet  tous  les  objets  qui  nous  réfléchissent  une  lumière 


»oe  PER  » 

t 

vire.  Comme  Jc«  corps  blancs  renvoient  mieux  la  lumière 
que  les  outres,  de  deux  objets  de  mêmes  dimensions,  l’un 
blanc  et  l’outre  coloré,  le  premier  paraîtra  plus  grand  que 
le  second.  Si  l’on  forme  un  tableau  avec  des  planches  de 
largeurs  bien  égales , cl  peintes  allcrnativcnienl  d’un  blanc 
éclatant  et  d’un  noir  foncé,  et  que  l’on  expose  ce  tableau 
au  soleil , à.'quclquc  distance , les  planches  blanches  paral- 
• Iront  plus  larges  q«ie  les  noires.  Celle  expérience  fournit 
une  autre  observation  : c’est  que  le  blanc  paraîtra  beau> 
coup  plus  vif  sur  le  bord  de  chaque  planche  qu’au  milieu  ; 
le  noir  paraîtra  également  plus  intense  près  du  blanc  qu’aiU 
leurs.  Cela  est  dû  au  contraste  ou  è l'opposition  des  cou- 
leurs. On  doit  foii-e  sentir  ce  contraste  dans  la  peinture. 
Ainsi , en  représentaul  deux  faces  d'un  même  objet , dout 
l’une  est  éclairée  et  l’autre  privée  do  lumière,  les  parties 
voisines  do  l’arête  qui  les  sépare,  doivent  être  plus  écla- 
tantes sur  la  face  éclairée,  et  plus  noires  sui'  la  face  ombrée. 
y oyez  Science  du  dessin , par  M.  Vallée. 

Pour  obvier  à l’inconvénient  d’une  trop  grande  dégrada- 
tion de  teintas  dans  les  dessins  et  les  tableaux  qui  ont  beau- 
coup do  profondeur,  on  évite  de  représenter  une  longue 
série  d’objets  placés  les  uns  derrière  les  autres,  et  on  no 
prend  on  général  que  trois  ]>ian$  principaux.  Quelquefois 
le  premier  est  très  noir  ou  a des  parties  très  noires  ,^iii  ser- 
vent de  repoussoir  aux  autres , et  font  porter  raltcution  sur 
le  second  plan  que  le  peintre  a'  eu  en  vue  surtout  do  faire 
remarquer.  Le  troisième  ou  lointain  , ii’ayant  ni  formes  ni 
couleurs  bien  tronebées , ne  détruit  pas  cette  attention.  Si 
les  objets  du  premier  plan  sont  éclairés  réellement  dans  la 
nature , on  peut  supposer  è l’extérieur  du  tableau  une 
masse  qui  les  couvre  eu  partie  de  son  ombre , et  qu’on  n’a 
pas  besoin  de  représenter;  rimagiuatiou  y supplée,  et  l’on 
sent  bien  qu’un  arbre,  une  fabrique,  un  nuage ^ peuvent 
porter  celte  ombre.  11  faut  toutefois  qu’elle  soit  vraisembla- 
ble ; car  si  l’on  représente  un  désert  aride , éclairé  par  un 
beau  ciel , où  il  n'y  ait  ni  arbres , ni  fabriques , il  ne  serait 
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pas  naturel  d’en  supposer  à l’extérieur  du  tablew  : alow 
l’artifice  du  peintre  serait  découvert , et  l’effet  qu  il  a voulu 
produire  serait  manqué. 

Quelquefois  c’est  le  premier  plan  qui  est  beau,  et  que 
l’on  a dessein  de  faire  ressortir;* alors  il  faut  placer  vers  le 
raUieu  du  tableauJ’objet’sur  lequel  on  veut  que  se  porte  la 
>ue;  lui  donner  des  lumières  et  des  ombres  bien  pronon- 
cées; tâcher  de  trouver  quelques  moyens  d’avoir  des  om- 
brçs  sur  le»  côtés  ; car  quand  l’œil  est  affecté  par  plusieurs 
faces  éclaii^s  répandues  çà  et  là  . il  ne  sait  où  ^ arrêter  ; 
on  dit  que  le  dessin  papillotte  : alors  il  manque  son  eUét. 
Pour  faire  mieux  ressortir  le  premier  plan  , il  ne  faudra  pas 

que  le  second  soit  trop  chargé.  , 

Enfin,  si  c’est  sur  le  lointain  qu’on  veuiHc  surtout  taire 

pprtcr  l’attention , il  faut  que  les  deux  premiers  plans  soient 
assez  simples  pour  ne  pas  la  captiver,  ün  arbre,  un  groupe 
d’animaux  sur  le  devant,  une  cabane,  au  second  plan,  sul- 
fironl  pour  indiquer  la  distance  de  ces  objets . tant  par  la 
différence  des  dimensions  donnée  par  la  perspective  Iméaire, 
que  par  la  dégradation  des  teintes  exigée  par  la  perspective 

aérienne. 

La  plupart  de  ces  observations  sont  applicables  t *x  ta- 
bleaux d’histoire.  C’est  sur  le  premier  plan , vers  le  miheu 
du  tableau  . toujours  dans  sa  partie  la  plus  éclairée  . qu  on 
doit  placer  le  personnage  principal . ou  le  groupe  qui  lait 
l’action  que  l’on  veut  repn^senter.  Tous  les  personnages 
accessoires . qpi  n ont  l’air  que  d’en  être  le»  spectateurs  et 
d’y  prendre,  part  sculinnent  par  les  sensation»  de  crain  e, 
d’intérêt,  d’admiration,  de  joie,  de  tristesse  ou  cio  simple 
curiosité  que  cette  action  leur  fnk  éprouver  , doivent  être 
plus  ou  moins  sderifus,  c’est-h-dire  placés  dans  l’ombre;  et 
de  manière  à ne  pas  distraire  l’attention  et  détruire  1 unité 
d’intérêt , qui  est  exigée  dans  la  peinture  comme  dans  les 
compositions  dramatiques.  On  peut  aussi  sacrifier  les  per- 
\»ounnges  éclairés,  en  leur  donnant  de.  vêtements  de  cou- 
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leur  sombre , et  qui  réfléchissent  peu  In  lumière.  Il  faut 
tlislribuer  l’ensemble  de  manière  à avoir  de  grands  claire 
cl  de  grandes  masses  d’ombre.  C’est  ce  qu’on  entend  par 
la  connaissance  du  clair-obscur.  Il  y a de  la  poésie  dans 
la  peinture  comme  dans  la  littérature  ; il  ne  i’aut  pas  que 
l’accessoire  soit  plus  attachant  qne  le  principal.  On  peut  sc 
permettre  des  épi.sodes,  mais  il  faut  qu’ils  se  rattaclienl  à 
l’action  principale  et  en  aiigmcnlent  l’intérêt.  Le  site  , le 
ciel  , doivent  concourir  à fortifier  l’impression  que  l’on 
veut  faire  naître.  Si  l’action  est  agréable , il  faut  qu’elle  sc 
passe  dans  un  paysage  riant  et  éclairé  par  un  beau  ciel.  Si 
elle  est  lugubre,  l’atmosphère  doit  être  chargée  de  nuages, 
le  paysage  agreste , les  .arbres  agités  par  les  vents.  Enfin  il 
faut  que  toutes  les  parties  du  tablean  soient  en  harmonie  et 
tendent  è l’eflel  général,  Pf.intire.  G...l. 

PERTURBATIONS  (Astronomie.  ) S’il  n’existait 
qu’une  seule  planète  soumise  è la  force  attractive  du  so- 
leil , son  mouvement  s’accomplirait  dans  une  ellipse,  con- 
formément aux  lois  de  Képler.  Mais  comme  on  connaît 
onze  planètes  en  circulation  dans  l’e^paco  , les  actions  at- 
tractives qu’elles  exercent  mutuellement  les  écartent  lé- 
gèrement de  CO  mouvement  elliptique.  Ces  écarts  s’ap- 
pellent perturbations.  Celles  de  la  lune  sont  considérables  : 
Newton  , Euler  , Clairaut , d’Alembert  et  Lnplace  s’en 
sont  occupés  avec  un  soin  extrême , qui  donne  aux  tables 
de  ce  satellite  une  précision  étonnante.  M.  Damoiseau  vient 
récemment  de  calculer  des  tables  de  la  lune  basées  sur  la 
théorie  de  ces  attractions  compliquées,  et  qui  donnent  des 
ix'sultats  aussi  rapprochés  des  observations  qu’on  peut  le 
désirer.  Euler  , Clairaut  «l  d’Alembert  ont  calculé  les  per- 
turbations de  la  terre;  Mars,  Vénus  ont  fait  le  sujet  des  re- 
cherches de  Lalande  et  de  M.  de  Lindenuu  ; ce  dernier  s’est 
aussi  occupé  des  mouvements  dé  Mercure.  Euler,  Tobie 
Mayer,  Laplaccet  M.  Bouvard,  ont  calculé  les  inégalités 
de  Jupiter;  Saturne  et  Uranus  ont  reçu,  des  mains  de 
M.  Bouvard,  des  xlétcrminations  très  exactes  ^êlc.  Tous 


Digitized  by  Goo<^l 


PER  8o5. 

ces  Iravanx  ont  élevé  l’astronouiie  à un  degré  de  précision 
qu’il  ést  devenu  bien  dilBcile  de  dépasser. 

En  observant  allenliveinent  et  pendant  un  long  temps  la 
lune  ou  une  planète , il  est  facile  de  comparer  les  résul- 
tats qu’on  obtient  avec  ceux  que  donne  la  supposition  du 
mouvement  elliptique  : on  reconnaît  bientôt  des  différen- 
ces qu’on  appelle  inigalitès.  Plusieurs  de  ces  variations 
ioat  périodiques , c’est-à-dire  qu’elles  reprennent  les  mê- 
mes valeurs  après  de  certains  laps  de  temps.  On  voit  même 
qu’elles  reviennent  avec  les  mêmes  positions  de  quelque 
corps  céleste , ce  qui  fuit  juger  que  ces  variations  suivent 
tous  les  progrès  de  leurs  distances,  et  comme  en  représen- 
'tant  par  f l’angle  d’où  dépend  cette  inégalité  , sin  f jouit 
de  la  même  propriété  de  revenir  périodiquement , de  croî- 
tre et  de  décroître  avec  , on  représente  l'inégalité  par 
A:  sin  ^ , A'  étant  sa  plus  grande  valeur.  L’observation  dé- 
termine A',  et  on  s’assure,  après  coup,  si,  en  effet, 
A sin  représente  toutes  les  valeurs  de  l’inégalité.  Par  ce 
procédé  empirique  , la  lui  des  changements , *ou  lu  partie 
de  la  perturbation  qui  est  due  à cette  cause , est  connue. 
La  théorie  de  l’uttraction  confirme  d’ailleurs  cette  hypo- 
thèse , ou  plutôt  elle  démontre  que  lu  perturbation  causée 
par  l’action  d’une  planète  sur  une  autre , est  mesurée  par 
A sin  ^ + m sin  a ^ -f-  n sin  3 ^ -f- , etc.  (A' oyez  la  Méc. 
céleste  , tom.  III,  pag.  lo^.  ) On  s’occupe  ensuite  de 
chercher  par  l’observation  les  coefficients  A,  m ,n. . . et  la 
méthode  dus  moindres  carrés  est  employée  avec  succès, 
pour  trouver  ces  constantes  avec  précision. 

Chaque  planète  iiiQueuce  le  mouvement  de  celle  dont 
on  s’occupe  , en  sorte  que  chacune  produit  sa  perturba- 
tion A'  sin  P sin  a et  le  mouvement  réel  de 

celle-ci  résulte  de  l’ensemble  de  toutes  les  variations  de 
même  natun?  apportées  à son  lieu  elliptique.  Pour  la  faci- 
lité des  calculs , les  astronomes  réduisent  ci's  expressions 
en  tables , où  l’on  prend  à vuo^  perturbations  pour  un 
instant  donné , et  il  ne  reste  plus  qu’à  les  ajouter. 
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Ainsi  pour  avoir  le  lieu  vrai  et  héliocenlriquc  d’une  pla- 
nète , à un  jour  üxé , voici  comment  on  opère  : on  calcule 
d’abord  son  lieu  moyen , c’est-à-dire  qu’on  suppose  à l’as- 
tre une  marche  uniforme  et  circulaire  ; puis  on  corrige  le 
résultat  de  \'é4iuation  du  centre  , qui  restitue  au  corps  cé- 
leste le  mouvement  elliptique  ; enfin  , on  ajoute  toutes  les 
perturbations.  On  obtient  enfin  la  longitude , la  latitude  et 
le  rayon  recteur , etc.  F.. .b. 

PESANTEUR.  ( Physique.  ) Lorsqu’un  phénomène  se 
montre  accidentellement  ou  no  revient  qu’à  de  longs  in- 
tervalles, son  apparition  fixe  l’attention  générale;  on  en 
étudie  avec  soin  les  principales  conditions  et  l’on  s’effor- 
ce d’en  découvrir  la  cause.  Il  est  au  contraire  des  effets* 
journaliers  avec  lesquels  l'habitude  nous  a tellement  fami- 
liarisés, que  nous  les  voyons  sans  les  remarquer  , que  nous 
en  profitons  sans  chercher  à les  analyser , sanà  paraître  dé- 
sirer savoir  quelle 'peut  en  être  la  source.  La  pesanteur 
fournit  une  preuve  convaincante  de  la  vérité  de  cette  asser- 
tion : les  cérps  ont  toujours  obéi  à celte  force , comme  ils 
le  font  de  nos  jours',  et  cependant  deux  siècles  sont  à peint; 
écoulés , depuis  que  Galilée  et  Huyghens  ont  découvert  les 
lois  de  la  chute  des  corps,  lois  dont  nous  allons  rapide- 
ment esquisser  les  plus  importantes  propriétés. 

1.  Un  corps  élevé  au-dessus  de  la  surface  de,  la  terre , et 
librement  abandonsié  à lui-même,  se  meut  verticalement  de 
haut  en  bas;  quelle  est  la  puissance  qui  le  fait  tomber,  quelles^ 
sont  les  lois  de  son  mouvement  ? 

La  chute  verticale  des  corps , qu’aucun  obstacle  ne  re- 
tient , est  un  fait  dont , à aucune  époque  ; personne  n^a  pré- 
tendu contester  la  réalité  ; mais  ce  n’e.st  qu’après  avoir  es- 
sayé bien  des  hypothèses,  que  l’on  s’est  accordé  à regarder 
l’attraction  que  le  globe  terrestre  exerce  sur  les -substances 
matérielles,  comme  la  causc-des  phénomènes  que  produit 
la  pesanteur  ; puissance  qu'il  faut  admettre , non  comme 
une  cause  spéciale , niajp|pmme  un  des  cas  particuliers  de 
cotte  force  générale , qui,  sous  le  nom  de  gravité  (Payez  ce 
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mot),  semble  i^ir  runivers.Uest  eJFectirementfort  aisé  de, 
prouver  que  le»  loi%||de  U chute  des  corps  sont  une  consé- 
quence immédiate  de  la  tendance  qu’oât  les  particules  ma- 
térielles à se  précipiter  les  unes  vers  les  autres,  avec  une 
énergie  inversement  proportionnelle  au  carré  de  leur  dis- 
tance. ' > T ‘ ^ . 

11.  Un  corps  libre  de  se  mouvoir,  et  placé  hors  tPune 
sphère  ijui  l’attire se  porte  vers  son  centre  en  suivant  la-  di- 
rection du  rayon  sur  le  prolongement  d/uquèl  il  est  sitt^è  ; 
l’ effort  nécessaire  pour  l’ empêcher  obéir  à cette  force  doit 
être  proportionnel  à sa  masse , mais  la  vitesse  (fu’U  prend  en 
est  tout-à-fait  indépendante»  y . j .î  " a' • • 
Soit  ABJy{pLS,fig»  4) , l'un  des  grands  cercles  de  Usphère, 
et  O le  corps  attiré  ; les  particules  placées  sur  lé  rayon 
C a sollicitent  le  corps  à se  nutuvoir  suivant  Oa,  dire<> 
tion  qui  tend  aussi  à lui  faire  prendre  l’inlluence  simultanée 
de  toutes  les  molécules  que  renferme  la  surface  ÀBD.  En 
effet  ,*  l’une  quelconque  d’entre  elles , m par  exemple  ; at-, 
tire  O dans  lè  sens  O m ; mais  comme  il  existe  de  l’autre 
cété  en  m!  une  molécule  qui , sous  le  rapport  de  lé  situa^ 
tion  et  de  la  distance,  est.  relativement  h O ,-  placée  de  la 
même  manière  que  nt,  il  en  résulte  que  le  corps  ne  pou- 
vant è la  fois  suivre  la  direction  Om  et  Om',  il  décrit  la 
diagonale  du  parallélogramme  m Om'k,  ^ui  eoïndde  avec 
O a:  Ce  raisonnement  étant  indépendant  db  la  position  des 
points  m et  m',  s’applique  également  à»et  n',  qui  sont  situés 
dans  rintériéur  du  cerde/et  ont  pour  résultante  une  droite 
dirigéthmivabt  OC.  Enfin , comme  tout  ce  qui  précède  est 
indépendant -de  la  position  du^fcle  autour  de  l’axe  OU  > 
il  e'st  évident  que  l’action  simultanée  de  tontes  les  parties 
de' la  sphère  sollicite  le  corps  attiré  è suivre  le  prolonge- 
ment du  rayon  sur.  lequel  H se  trouve  placé,  ou.  ce  qui  re- 
vient au  même',  le  fait  se  mouvoir  perpendiculalrenieot  à- 
la  tapgente  menée  ,-h  l’extrrtnité  de  ce  rayon.  ' * « 

La  terre  étant  sensiblement  sphérique,  on  conçoit  qu’elle 
agit  lannème'  manière  sur  les  coips  placés  à sa  surface , 


Digilized  by  Google 


2o8  PES 

et  que  par  conséquent  leur  chute  doit  être  perpendiculaire 
à l’horizon.  Résultat  que  l’expérience  • confirmé  dans  tous 
les  lieux  où  l’homme  a pénétré  ; résultat  sur  lequel  repose 
la  théorie  des  aplombs.  Au  surplus , toute  action  étant  ré- 
ciproque , le  globe  attirant  se  porte  nécessairement  vers  le 
corps  attiré;  mais  comme  leur  déplacement  respectif  est  en 
raison  inverse  de  leur  masse , on  voit  clairement  que  le 
globe  terrestre  a , sous  ce  dernier  rapport , trop  d’avantage 
pour  être  sensiblement  influencé  par  les  graves  qui  se  pré  - 
cipitent h sa  surface.  Ainsi , non-seulement  il  n’est  pas  dé- 
placé , mais  encore  sa  faculté  attractive  rend  inappréciable 
la  tendance  qu’ont  à se  porter  l’un  vers  l’autre  les  corps 
qui  ne  sont  séparés  que  par  un  léger  intervalle. 

L’action  de  la  terre  se  développant  également  et  simul- 
tanément sur  chaque  molécule  matérielle  , la  tendance 
des  corps  k tomber,  od,  ce  qui  est  la  même  chose , la  force 
nécessaire  pour  les  empêcher  d’obéir  h la  pesanteur , est 
égale  à leur  masse  ou  à la  somme  de  leurs  particules,  mul- 
tipliée par  l’eflort  que  l’attraction  terrestre  développe  sur 
chacune  d’elles.  Ce  produit  est  ce  qu’on  nomme  le  poids 
d’un  corps  ; si  on  le  représente  par  P , que  M soit  sa  massé, 
et  g l’action  du  globe,  on  aura  P=;Mg;  et  pour  un  autre 
corps,  p = m g,  d’où  P : p : : HI  rm , ce  qui  fait  voir  que  le 
poids  des  corps  est  proportionnel  k leur  masse , bien  que; 
d’ailleurs  ces  expressions  indiquent  des  choses  essentielle- 
ment différentes  : en  effet , la  masse  d’un  corps  restant  la 
même,  son  poids  augmentera  ou  diminuera  si  la  pesanteur, 
ainsi  qu’il  arrive  dans  quelques  circonstances , devient  plus 
ou  moins  considérable. 

Une  autre  conséquence  dérive  ^encore  de  l’action  simul- 
tanée du  globe,  sur  l’ensemble  des  molécules  que  consti- 
tue la  masse  des  corps  : cette  conséquence  est  que  tous  doi- 
vent tomber  avec  la  même  vitesse.  En  ellct , dans  l’éqiiàtiou 
, P ;=  M g , la  quonlité  g qui  représente  l’énergie  de  la  pe- 
santeur , exprime,  non-seulement  la  vitesse  virtuelle  des 
, corps  soutenus  ou  suspendus  , mais  encore'  celle  dont  iis 
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sont  animés  lorsqu’ils  peuvent  libi^aieut  se  mouvoir^  Or , 
cette  valeur  g est  tout-à-fait  indépendante  de  M;  et  que  les 
particules  soient  unies  ou  séparées  , cette  i'orce  apra  sur 
chacüned’ciles  exactement  de  la  même  manière.  Divisez  <in 
kilogramme  en  mille  parties , abandonnez-les  tontes'  simul- 
tanément à l’action  du  la  pesanteur , elles  arriveront  én- 
semble  à la  surface  du  globe;  réunisscz-les , dans  le  même 
temps  elles  parcourront  encore  le  même  espace  , car  dans 
ce  cas,  la  force  qui  produit  le  mouvement  et  l’inertie  de  la 
matière  qui  le  reçoit,  conservent  cntre.elles  le  même  rap- 
port ; l’nne  et  l’autre  angmeuteut  eti  diminuent  avec  la 
masse.  Dès  lori_  la  vilesse  des  corps  qui  tombent  doit  être,  la 
même  pour  tout.  » ^ ., 

•Dne  multitude  de  faits  semblent -contredire  l’exactitode 
de  la  conséquence  laquelle  on  vient  d’être  conduit.  Ainsi , 
les  corps  que  l’on  nonHue  légers,  comme  la  plume,  le. pa- 
pier, etc.,  tombent  réellement  moins  vite-que  la  pierre,  le 
plomb  et  autres  substances  que,  l’on  dit  èirts*lourd«.s  ; en 
sorte.que,  d’après  les  apparences,  ou  serait  {ferlé  & croire 
que  la  })csanteur  agit  inégalement  sur  les  diHérents  corps  : 
telle  était  aussi  l’opinion  des  anciens.  Néanmoins  „ eu  exa- 
minant la  chose  de  plus  près , on  no  torde  pas  â se  convain- 
cre q^e  la  düTérence  observée  dépend  de  circonstances  ac- 
cidentelles; car  il  s’eu  ûmt  beaucoup,  comme  l’ont' prouvé 
Galilée  et  ‘Neirtpu  , que  là  rapidité  de  la  chute  des  çoTps 
ne  soit  proportioimelle  b leur  'poids;  et.  pour  peu  que  l'on 
y fosse  attention  , on  voit  que  le  Diême  corps  ; suivant  âa 
position  dans  l’air,  et  l’étendue  plus  ou  moins  considérable 
de  sa  surface , tombe  avec  {dus  on  'moins  d«‘-  prompUUidc. 
Une  feiiMIe  de  papier  se  meut  plus  'âisémetit  dans  fc  sens 
de  son  épaisseur  que  de  toute 'autre  manière^  mais  eu -la 
pliant  plusieurs  fois,  sur  elle-même  ,■  ou' diminue  sa  surlace 
sans  ahérer  sa  masse  : alors  sa  chuté  devient  de  plus  eb  plus 
rapide  y et*  la  dilFèrencé  que  l’oçr  avait  primilivcmonl  ob- 
servé(î  finit  par  disparaUre.‘  Lé  même  résultait  am’ait  en- 
cote  lieu,  en  su{>erpo$aul  la  feuille  de  jwipicr  b un  corps  ^ 
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SABl.tel  qu’un  livpo,  p«r  exemple;  ce  système,  aban- 
dônrté  ü l’actiou  do  la  pe^iUeur,  se  meut  alors  d’un  mou- 
vement commun,. et  les  deux  corps  arrivent  ensemble,  à la 
siirfece  de  la  terre , bien  que  la  .feuille  de  papier  fût  isolé- 
ment tombée  axée  pliis  de  lenteur.  " 

Ces  résultats , qui  au  premier  .ispect  peuvent  paraître 
singuliers,  n’oflriront  plus  rien  que  de  très  ordinaire , si 
réflécllit  que  les  corps  qui  se  meuvent  dans  l’air,  éprouvept 
de  sa  part  une  résistance  qui  croit  avec  l’étendue  de  la 
surface  par  laquelle  ils  choquent  çe  milieu;  en  sorte  que 
toutes  choses  égales  d’aillours , leur  vitesM'  subit  des  allai; 
biissemcnls  d’anlant  plus  grands  que  leur  densité  est 
moins  considérable.  Dans  le  vide , tous  les  corps  tombent 
également  vile;  ce  que  l’on  prouve  eu  renfermant  d^ns 
U»  tube  de  verre  do  six  à huit  pieds  de  long  une  ron-  • 
dclle  de  papier  et  un  morceau  de  plomb  ; puis  apr^  avoir 
évacué  , au  moyen  de  la  machine  pu'eumaljquc  ,.1’air  con- 
tenu dans  db  tube , ou  le  renverse , et  les  deux  corps  ép 
parcourent  Ih  longueur  dans  le  mémo  temps.  Sf  en  ou- 
vrant Je  robinet  li\é  é Tune  des  extrémités  èc  cet  appa- 
reil , on  laisse  graduellement  rentrer  1 tûr , on  observe  que 
le  mouvement  de  la  rondelle  de  papiec  est  .d’autant  plus 
lent,  qim  l’air  renCermé  dans  le  tube  approche  dnvautage 
dé  l’état  oh  est  habituellement  celui  de  l’atmosphère;-  ce 
qui  met  en.  droit  de  conclure  que,  le  fluide  qui  cnvhxtnnc 
notre  globe  est  Tunique  çâuso  à laquelleil  faut  attribuer  la 
diversité  des  espaces  que  parcourent , dans  un  même  temps , 
des  cor|)h  auxquels  la  pesanteur  impri^io  une  égale  vitetse. 

111.  La  ptsanleur  cxirce  tur  la  corps  tutt  action  contin$£ 
tt  constante,  q.ui  les /ait  se  mquvoir  d’an  mouveTHCiU  unifor- 
mément acctlèré,  et  dès  lors^  pârrovrir  des  espaces,  ^ui  sont 
entre  eux  connue  tes-  carrés  des  temps  'de  leur  chute  ;■  de  là  ré- 
sulte^ue  les  ifuantités  dont  il^  tombent  durant  ckotjue  temps 
successif,  forme  uue  pregr^ion.  aritlnitéli^ue , dont  les.  diffé- 
rents termes  suivait  la  riiion  dei,  nombres  impait^  > * i 5 < 
5i7»9f  etc,  V ' * .•  ■ ■ •'  ' 
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Soit  UD  corps  placé  ep  »,  Jig-  ^),  ausailut  qu’il  ne 

sera  plus  retenu , à raison  de  l’altracliOD  que  la  terrq  exerce 
sur  lui,  il  coimoeucera  à tomber;  arriré  eu  M',  ou  daqs  l’un 
quelconque  des  points  de  la  ligne  MA  , l’action  persi:îtante 
du  globe  lui  donnera  un  nouveau  degré  do  vitesse  qui  s'a- 
joutera à celle  dont  il  était  déjà  animé . efiet  qui , ayant 
lieu  dans  chacun  des  instants  innniinent  petits  dont  se 
compte  la  durée  du  mouvement  de  ce  corps , devra  né- 
cessairement lui  faire  parcourir  des  espaces  de  pluscn  plus 
grands.  Pour  découvrir  la  loi  de  cette  accélération  , il  suUit 
de  comparer  l’action  continue  de  la  pesanteur,  à une  puis- 
sance qui , placée  hors  des  corps , leur  donnerait  à chaque 
loslant  une  impulsion  toujours  dirigée  vers  |e  centre  de  la 
terre;  on  conçoit  qu’un  corps  ainsi  influencé  aurait  après 
un  certain  temps  une  vitesse  qui  dépetidruil  de  la  quantité 
et  de  l’énergie  des  impulsions  reçues,  ou,  en  d’autres  termes, 
qui  serait  proportionnelle,  d’une  part,  au  nombre  des  in- 
stants écoulés  depuis  l’origine  du  rhouvement,  çt  de  l’autre  à 
l’énergie  de  la  force  impulsive  qui  le  détermine. 

• Si  donc  AB  (p/.  ü,  fig.  6)  représente  le  temps  durant  lequel 
la  pesanteur  agit  sur  un  corps,  les  instants  inGnimenl  pe- 
tits’dont  ce  temps  est  composé  répondront  aux  différents 
points  de  cette  ligne , et  les  perjiendiculaircs  élevées  sur 
chacun. d’eux  , exprimeront  .la  vitesse  dont  le  mobile  est 
animé,  ou  l’espace  qu’il  parcourt  durant  l’instant  élémep- 
taire  correspondant  à ce  point.  Ainsi , AC  , AE , AB  , in- 
diquant les  temps  successifs  et  finis  de  la  chute  d’un  corps, 
les  perpendiculaires  CD , EF , BG , représentent  les  vitesses 
dont  il  est  animé  „ ou  l’espace  parcouru  dans  le  dernier 
moment  de  ces  diverses. durées.  Ces  vitesses,  déjiendant 
du  nombre  et  dç  l’énurgie  des  impulsions  reçues , sont  pro- 
portionnelles h AC , AE,  AB  , d’où  AC  : CD  : : AE  : FF  : : 
AB  : BG , ce  qui , d’après  les  propriétés  des  triangles  sem- 
blables, fait  voir  qu’une  droite , passant  par  les  points  D CtF, 
passe  aussi  parÂ,  d,  f,  g,  h.  G;  c’est-è-dirc  que,  d’une  part, 
elle  coupe  la  ligue  des  temps  au  point  A»  qui  en  est  l’ori- 
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giue;  el  de  l’autre  limite  l’étendue  «des  perpendiculaires  ou 
viteàses- a (/ , CD,  etc.  Or',  l’espace  que  la  pesanteur  fait  , 
parcourir  à un  corps  pefidanl  un  temps  fini , est  égal  à la 
soDfunc  des  espaces  partiels,  parcourus  dans  la  série  des 
instants  élémentaires  dont  se  compose  la  durée  de  son  mou- 
vement; dès  lors,  dans  le- temps  AB,  ce  côeps  tombera, 
d’une  hauteur  exprimée  parla  somme  de  toutetles  perj>endi- 
culaircs  que  l’on  peut  menèrsur  AB,  nu,  en  d’autres  termes, 
l’espace  parcouru  sera  représenté  par  la  surface  du  triangle 
ABG  , dont  la  hauteur  AB  égale  t / durée  ou  nombcc  des 
instants  de  la  chute,  tandis  que  la  base  BG  est  égale  à g, 
action  de  la  pesanteur  répétée  t de  fois.  Mais  surface  ABG 
= ÿAB  X BO,  d’où  en'  substituant  t h AB  et  gt  à BO  , 
surface  ABG  ou  IÇ , quantité  dont  le  corps  est*  tombé 

gt*  . ' . 

égale  — . Pour  un  autre  corps  qui  se  mouverait  pendant  t', 
on  aurait  à cause  de  l'énergie  constante  de  la  pesan- 
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teur  E'  = ^ , et  en  divisant  les  deux  éguation'Sÿ  Tune  par 

l’autre  £ : E'  : : t'  : t'* , ce  qui  fait  voir  que  les  corps  qui 
tombent  parcourent  des  espaces  qui  sont  comme  lès  eàrrés.  des 
temps  de  leur  mouvement.  ■ ' 

Dans  tout  ce  qui  pi  écède , g indique  l’énergie  de  la  pe- 
santeur, ou  l’eflet  qu’elle  produit  dans  chacun  des  instants 
infiniment  petits  de  la  chute  des  corps  ; mais  si  à la  somme 
t de  ces  instants  élémentaitrs , on  substitue  un  temps  fini 
T , qui  leur  soit  égal , ou  conçoit  que  la  valeur  g devra 
changer.  En  eiTct , l’espace  E est  indépendant  de  l’espèc6 
d’unité  h laquelle  se  rapporte  la  dùhic  fixe  de  la  chute  : en 

• • • * • ^ * 
sorte  que  £ peut  être  indistinctement  exprimé  par  — , ou 

' GT’  * ' • 

par  , pourvu  toutefois  q|ue  les  facteurs  g,  G et  t , T edn- 

serreht  entré  eux  un  rapport  qui  satisfasse  aux  conditions 
de  l’équation. 

Quand  on  prebd  pour  unité  de  durée  la  seconde  sexagé- 
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siinale , l’expérience  montre  <]ue , durant  le  premier  temps 
de  son  mouTcmcnl,  un  corps  tombe  de  i5,i  pieds  ou 
4“*'  9*‘  conséquent,  en  >,  3 . 4 secondes , etc. , il  par- 
courrait des  espaces  4^*9  > ib  Ibis  plus  considérables , etc. 
Or,  en  retranchant  de  chacun  des  termes  de  cette  série 
celui  qui  la  précède,  on  voit  que  les  nombres  i ,5^5,  ;,etc., 
sont  en  rapport  avec  les  chutes  successives  et  corresppn- 
daiiU'aaux  i",  2**,  3“*,  4**  temps»;  en  sorte  que,  durant  U 
m"*  seconde , nu  corps  tombe  de  4“*'  9 ( a — J )■ 

IV.  Un  corps  soustrait  à Vinflacncc  de  la  pesanteur,  à 
raison  de  sa  ritesse,pricidcmment  acifâise,  continuerait  à se 
mouvoir  uniformément  dans  U même  sca^,  et  dans  un  tempsT 

- ■ ' G T * 

parcourrait  un  espàce  G T * double  de — . 

L’iulluenco  de  la  j>esantcur  étant  constante  et  côutinqe  , 
il  est  évident  qu’elle  imprime  aux  corps  des  vitesses  pro- 
portiounclles  à la  durée  dç  son  action.  Si  donc  pour  l’iiuilé 
de  temps , celte  vitesse  est  G après  im  nombre  T de  <^s 
unités , elle  sera  G T.  ta  terre,  cessant  a|oi-s  d’agir  sut  le 
mobile,  U doit,  en  raison  de  sou  inertie,  persévérer  dans 
l’élatou  il  se  trouve,  c’est-à-dire  continuer  àsemonvoiravec 
une  vitesse  qui,  dans  chaque,  temps,  lui  l'cca  parcourir  GT, 
et,  par  conséquent,  GT’  dmis  un  temps  T égal.à. celui  qu’il, 
. . . ' . GT  ‘ 

avait  primitivement  employé  pour  tomber  de . Dé  là 

résulte'quelVpace  parcouru  dans  Tundes  temps  quelconque 

jela  cjiuted’uticorps  SC  compose  dc-^,  effet  constant  de  la 

pesanoteur,  et  de  G (m — i ] ,. vitesse  acquise  par  le  mohiie 
dans  la  série  ^es  tcnlps  qui-  put  pi^édé  celui  que  l’on  con- 
(j.  ' * . G 

sidère.  Or,  — -j-G  (»n — i)  égale  --  [im  — i ) quantité 

déjà  précédemment  trouvée  ; Car  en  prenant  pour  unité  la 
seconde  scxagésimsié  G = g , 8 et , par  conséquent , 

G ‘ • ’ .•.•••• 

~ ( am— I ) = 4,  9.(am.— . I ). 
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Si  à rinKtftnt  où  la  pesanlour  agit  $ur  un  mobile  , j{ 
était  déjà  animé  d’une  vitessô  duc  il  une  impulsion  primi- 
tite,  dirigée  verticalement  du  haut  en  bas  ou  inversement, 
cette  condition  ne  changerait  absolument  rien  aux  lois  de 
sbn  nrouvement;  seulement,  l’espace  parcouru  de^Tait  être, 
dans  le  premier  cas,  augmenté,  et  , dans  le  second^  di' 
iirinué  de  tout  ce  qui  produirait  la  force  impnfsirc  pendant 
un  temps  é^l  h celui  de  la  chute.  D’après  cela,  on  cbtl- 
çoit  qu'un  corps  lancé  verticalement  de  bas  en  haut  doit 
s’élever  d’un  mouvemerit  uniformément  retardé , parvenir 
il  une  hauteur  égale  à celle  d’où  il  aurait  dû  tomber  potir 
acqiiérir  fa  vitesse  qu’il  aVait  au  moment  de  son  départ; 
enfin  employer,  pour  monter  et  descendre , des  temps  qui 
sont  égaux , et  que  l’on  détermine  en  divisant  la  vitesse 
impulsive  V -par  l’action  constante  G de  la  pesanteur. 

Quand  un  corps  est  placé  sur  un  plan,  incliné,  l’in- 
tensité deda  pesanteur  diminue  à proportion  que  ce  plan 
approche  davantage  d’étre  horizontal  ; et  comme  il  est 
une  fouie  d intermédiaires  entre  cette  position  où  la  pesan- 
tenr  est  nulle  et  la  situation  verticale,  «rfi  elle  jouit  de  son 
intégrité,  H est  toujours,  possible  d’assigner  l’iDclinaisoa 
que'devràit  avoir  un  plan  pour  que  la  chute  du  mobile  qui 
s’y  trouve  placé  fût  diminuée  dans  telje  proportion  que  l’on 
jugorait'cônvenablc.  Au\Surplus,  comme  raOalblissement 
que  la  pesanteur  éprouve  alors  n’empêche  pas  la  continuité 
de  son  action , los  lois  exposées  à l’égard  dns  corps  qui 
tombent  librement  sont  applicables  à ceux  qui  de^ndent 
sur  des  plans  inclinés;  seulement  il  faut  substituer  & G 
une  quantité  G',  qui  est  égale  à G sin.  m en  appelant  m 
1 angle  que  le  plan  incliné  forme  avec  l'horizon.' 

Tout  ce  que  le  raisouneœent  fait  découvrir  rclativcnicnl 
aux  effets  de  la  pesanteur  est  justifié  jwr  l’expérience; 
mais  la  résisUuiCti  do  l’air,  et  surtout  la  difficulté  d’observer 
avec  exactitude  le  moment  du  départ  et  celui  de  l’arrivée 
d’un  mobile  qui . en  qiidcpics  secondes , parcourt  de  très 
grands  espaces,  empêchent  que  Ton  ne  puisse  fairfc  servir  les 
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chutes  TOrticaJfsè  cetteespècc  do  vérification.  Galilée  avait 
donc  eu  l’idée  de  représenter  les  .diVemCs  conditions  du 
.mouvement  de»  corps  qui  tpmbent , nu  inoyelr  d’une  sphère 
que  l'on  faisait  rouler  danâ  une  gouttière  qui , fi^iant  avec 
l’horizon  un  petit  angle  , diminuait  considérabkwent  la  ra> 
jtidité  do  la  chute,  sans  cependant  en  altérer  les  fois.  Ce 
procédé , fort  ingénieux  sans  doute  , ii’a  point  , à raison  du 
fy>Uèmcnt  , L’exactitude  qu’on  pourrait  lui  supposer  d’a- 
près des  inductions  purement  théoriques  ; c^est* pourquoi 
on  lui  a substitué  avec  avantage  un  appareil  imaginé  par 
Atwood.  Dans  cette  nuichiuc  , un  contre-poids  ne  permet 
i la'  pesanteub  de  développer  eju’une  partie  de  son  action, 
assez  faible  pour  q|ric , d'une  pàét , la  résistance  de  l’air  soit 
inappréciable,  et  que , de  l’autVe,'  il  soit,  possible  de  repré- 
senter ^ dans  un  espaoL*.  de  deux  mètres  environ , des  phé- 
nomènes qui  exigeraient  une  longueur  beaucoup  plus  con- 
sidérable , si  on  laissait  librement  tomber  des  corps  dans  le 
TÎde.  .... 

On  se  tromperait  grossièrement  si , pour  mesurer  l’é- 
nergie de  la  pesanteur , on  croyait  pouvoir  employer  l’ap- 
pareil qui  sert 'à  en  représenter  les  lois.  Le  pendule  es)  le 
seul  instrument  propre  à' cet  usage,  et  c’e$t  en  calculant 
ses  oscillations  qucl’on  e.st  parvenu  à coustater,  i*  que. la 
pe^auteur  diminue  , commo.le  carré  de  la  distance  au  cen- 
tre de  la  terre  augmente  ; s*  qu'elle  s’ailaiblit  aussi  à mesure 
que  l'on  s’avance  des  pèles  vers  l'équateur,  ojez  PExatLE, 

Lorsqu’une  splièro  attire  en  raison  inverse  du  cÿrr^  delà 
distance  uneorpsplacé  à sasurüaeo,  lesportioiis  de  la  sphère 
situées  dans  le  voisinage  de  ce  corps  agissent  sur  lui  avec  plus 
d’énergie  que  ne  le  font  1rs  pacties  <|iii ,,  plàcées  au-delè  du 
céiitrc,  sont  beaucoup  plus  éloignées  diicorps  attiré.  Newton 
a prouvé  que,  dan;  ce  cas,  le  résultat  déliuitif  est  le  même 
que  si  toutes  les  molécules  attirantes  sc  trouvaient  réunies 
au  centre  du  globe.  Dès  lors,'  le  rayon  terrestre  étant  im- 
comparableineat  plus  grand  que  les  hauteurs  «uxquellos. 
nous  poûroBS  parvenir,  il  est  date  que  sur  It^plus  haute 
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montagne  la  pêaanteur  doit  être  bien  pcu.dÜKroote  de'oe 
qu’elle  e&i  au  bord  de  la  mer.,  y oyez  GaiviTi.  Par  la 
même  raison  aussi,  celte  force  doit  s’aflaiblir  b mesure 
. que  l'on|^cend  dans'  les  entrailles  de  la  terré.  £n  effet- . 
la  -deusite^e  notre  globe  étant  supposée  uniforme son 
influcqce  A sut  un  mobile  placé  à sa  surface,  est  .ctmime 
sa  masse  divisée  par  le  carré  du  ra^oa  de  la  terre,  d'où 

A ==  à r^ard  d’un  autre  corps  situé  dans  -n#-  ' 

térieur  du  globe  à une  profondeur  D r l'iniluence  A'  kmrait 

divise  Tune  par  l’autre  ces  deux  équS; 

. A ' R'  , ' . ,. 

lions,  on  obtient  — = - — , c’est-b-dire  qiie  dans  l’in- 
A R — D 


térirur  d’une  sphère  dont  la  densité  est  uniforme ,-  l’énergie 
de  la  pesanteur  est  proportionnelle  à.  la  distance  au  centre; 
en  sorte  que  s’il  était  possible  d’arriver  h ce  lieu  , la  ten- 
dance des  corps  à tomber  serait  absolument  nulle , ce  qu’il 
est  d’ailleurs  aisé  de  prévoir , puisqu’ils  seraient  alors  éga- 
lement attirés  dans  tous  les  sens.  ' . , . . 

La/otation  de  la  terre  autour  de  son  axe,  en  lui  donnant 
Id'figiirc  d’un  sphéroïde' aplati  vers  les  pôles  et  renflé  sous 
l’équntcur , fait  que  les.  corps  placés  b sa  surface  ne  sot|t' 
pas  h la  même  dLstance  de  son  centre.  De  ]dut , comhie 
tout  corps  qui  circule  est  animé  d’une  force  qui  tend  à l>é- 
carler  du  point  butour  duquel  il  se  meut , tm  conçoit  qu’b 
l’éqiiaieur  ces  deux  causes  réunies  offaibllssent  l’action  de 
la  pesAntcur.  Aussi,  en  noiùmànt  G rénei^  de  ceite  force 
soiisin  latitude  de  45*;  en  un  lien  dent  la  latitude  est  p , 
fdfe  dévient  G'  =:  G ( i -f  o ,'00x857  enfin  elle- 

serait  tnut^-fait  nulle  &'r‘éqaatenr  si  la  durée  de  la  rév6- 
liitioD  ' diurne  de  la  terre  était  dix>sf^t  fois  moins  loùgue. 
yoyei  Ghayité.  • ‘ • Thii».. 

•PESiTî.  {Médecine  et  hygiène  publique^)  Cette  malpdiei 
que  l'on  nomnle  ifiaintcnsat  typhus  du  Levhot , parce 
qu’elle  règne  en  quelque  sorte  endénriqiiement  dans- lea 
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cootfée»  orientales,  a cependant  été  ol»ervée  dans  beau- 
coup'd’aulres;  iuais  elle -passe  communément  pour  être 
apporté^  du, Levant  dans  cos  dernières.  D’où  vient-elle 
véritableuipiif,  et  a-t-elle  un  foyer  spécial  ? Est-ce  un  con- 
• tagium  qoi  se  conserve , s’assoupit  et  sc  réveille  dons  des 
circonstances  déternainées  et  sous  des  conditions  particu- 
lijères  ? Ce 'sont  des  questions, plus  curieoses  qu’utiles, 
débattues  pisqu’ici  sur  des  notions  trop  peu  exactes  pour 
asseoir  un  jugement  raisonnable.  ^ 

Ceux  qui  sont  attaqués  de  In  peste  éprouvent  du  vertige, 
de  la  céphalalgie  ; leur  marche  est  titubante  ou  au  moins, 
mal  assurée  , par  suite  d’une  proatratioo  des  forces,  qui, 
toujours  croissante , conduit  insonsibleinent  à la  mort  en 
peu  de . jours  ,■  et  en  général  de  cinq  è sept.  Si  la  peste  ne  | 
règne  pas  à cette  époque , on  pourrait  douter  si  ceux  qui 
ont  succombé  de  la  sorte  avaient  effectivement  la  peste.  On. 
a des  données  bien  plus  positives  et  plus  do  motifs  do  craiute/ 
lorgne,  dans  un  étal  d^idémeiit  fébrile,  le  irissoh  est  vif  et 
serré  , la  -chaleur  inlorno  brûlante , la  face  altérée  par  des 
contractions  irrégulières  ,•  les  yeux  enflammés  le  regard 
effrayé  et  imprimant  l’effroi;  quand  le  trouble  ou  l’affai- 
blissement frappent  qtlelquo  sens , comme  la  vue  ou  l’ouïe  ; 
lorsqu’on  voit  les  malades  atteints  par  un  sentiment  d’appré- 
hension et  de  pusillanimité  même  parmi  les  plus  braves; 
que  rpn  observe  la  fétidité  de  rbalcinc.  et  unq  soif  inextin- 
guible , çompagnes  des  inflammations  dos  organes  de'  la  dc^ 
glutilion,  et  surtout  de  l’estomact  Le  rliythuie  de  là  respira- 
tion, l’état  dc.quelqucs  excrétions  et  en  particulier  celui 
des  sueurs  et  des  urines,  ne  sont  point  à négliger  : mois  l’en- 
semble de  ce  qui  vient  d^èire  pxposé  ou  plutôt  simplement 
indiqué,  no  caractérise  point  encore  sulBsammcnt  la  peste. 
Pour  prononcer  aflinnativoroenl  qu’elle  existe , il  faut  quo 
des  bubons , n’importe  leur  siège  , des  charbons  et  des  pé- 
téchies achèvent  le  tableau. 

Mous  avons  aujourd’hui  un  grand  nombre  d’observations 
très  bien  faites  pondant  le  dernier  siècle,. où  ia  peste  a. été 
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bim  ^tH<üée  à'.’MnneilIr,  à R<»cbefbrt,  à Mo^u,  ,Noas  omv 
riorts  dire  f|«i©-  le»  BiMecins  de.  l’armée  d’Orient,  « nous 
n'avions  eu  l’honnonr  d’en  friie  partie,  Ont  répandu  «ncore 
pin»  de  jour  sur  le»  caractère»  et  le  traitement  de  la  peste. 
On  doit,  an  reste,  faire  remarquer  que  l’cnsombte'de  cette 
maladie  doit  être  étudié  et  discuté  d’après  les  ob.»ervation» 
dé»  Jôimograpfaes.  de  totis  les  temps 'et  de  tous  le»  Iwnx. 
Quelque  nouvel  Arétëe  analykant  ces  travaux  en  exposera 
ensuite  le  résultat , en.  rormera  un  tableau  à la  manière  de 
ce  grnnd  maître.  Nous  remercions  les  médecins  qui  out 
trouvé  de  In  précision'dans  l'esquisRe  qnc  nous  avons  tracée 
de  la  peste , dans  notre  histoire  médicale  de  l’année  d-’Onêat. 
Mai». au  lieu  de  croirè  que  nous  avions  voulu  la  peindre 
danstin  état  invariable  et  normal , ils  auraient  pu  facile- 
ment s’apercevoir  que  nous  nous  étions  bomés^à  énoneer 
ce  qui.se  passait  sous  nos  yeux  et  snr  quelques  points  seu- 
lement des  côtes  de  la  Syrie.  * ■ • 

Quand , jeune  encore  et  bien  éloigné  de  prévoir  l’a- 
venfr  qui  nous  attendait , nou»  lûmes  ce  que  Gulleh  aveit 
écrit,  i*sur  les  phénomènes  de  la  poste,  a*  sur  les 
moyens  de  la  prévenir,  3*  sur  son  traitoment y nous 
fûmes  frappés  par  le  passage  suivant  qui  nous  revint 
h la  mémoire  en  débarquant  h Alexandrie  : t Si  la  peste , 
dit  le  professeur  d’Edimbourg,  reparaissait  au  nord  de  l’Eu- 
rope , il  est  probable  qu’il  n’^  aura  pas  alors  un  séul  mé-' 
decin  vivant  qui  puisse  se  guider  par  »«  propre  expérience , 
et  que  rpn  sera  obligé  de  se  oonduire  par  l’analogie, et 
l’étude  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  oe  sujet,  i 

Arrivé  en  prince  de  cette  maladie  si  redoutée  , je  la 
réconni»  pouc  Ptrvoir  vue  mainte»  fois  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc , la  Provence  et  la  rivière  du  Ponent  de  Gènes. 
Souvent  elle  s’était  montrée  contagieuse  t elle  se  cammu- 
riiquait  alors  par  le  contact  qti  la  cohabitation  dans  utw 
même  atmosphère  , mais  dans  un  rayon  assez  tirconscrit , 
et  plutôt  dans  les  hôpitaux  que  dans  les  demeure»  patti- 
cidières  et  isolées.  Je  me  borne  i consigner  ici  > ponr  l’id- 
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tér?t  911  Vile  me  semble  présenter  , une  obserrslion  feite  S 
Montpellier,  en  «790  r Banal,  dit  le  Cadet,  prolèssenr 
particirlier  de  botanique,  et  apportenant  S la  famille  qui , 
depuis  Henri  fV,  rt  donné  des  jardinier»  an  Jardin-dii-Rqj, 
honûne  de  trente-cinq  ans  enriron,  d’im  tempérament 
très  bilieux  et  d’une  constitution  athlétique,  chasseur  irt* 
trépide , se  précipita , en  «leurs  et  jnsqii’nn  tou , dans  l'é- 
tang de  Perols  poOr  y pmiratilvrc  du  gibier  aquatique.  De 
retour  h Montpellier , après  une  heure  et  detnie  ou  deux  de 
marche,  il  fut  saisi  de  fièirc  avUc  un  tiolent  frisson,  et 
dès  le  troisième  jour  la  fièrre'san»  rémission  ; quelques  ' 
vomîssemens  et  des  hémorrhagies  qui  ne  ftirent  point  crir 
tiques,  annonçaient  une  fatale  issue.  Le  respectable  pro- 
fesseur Gouan  m’engagea  h aller  roirlé  malade,  fort  nhné 
des  étudiants- et  de  leurs  maîtres,  te  qiratrième  joucj'denx 
parotidesrfc  prononcèrent , ainsi  qne  des  pétéchies  s'agrïm- 
dissant  è rne  d’reil  sur  In  surface  antérieure  de  la  pot; 
Irjne.  Dans  cet  état,  et  le  sixième  jour,  je  tronvni  près  du 
fit  de  Banal  le  curé  de  Saint-Denis  qui  lui  donnait  F’extréme- 
onctîon.  Ce  fin  alôrs  qile  je  vis  snr  la  langue  un'charbon , 
et  que  j’en  prévinsse  charitable  pastenr  qui  arait  quelques 
connaissances  en  médecine  et  l’habitude  de  voir  des. ma- 
lades. Je  n’étâis  lh  que  spebtntenr,  car  les  médecM|s  habiles 
chargé»  <I“  traitemerit  ne  me  consiHtaient  sûrement  que 
pâr  politesse;,  tant  est-il  que  Banal  mourut  le  septième 
jour.  Son  logement,  placé  au  milieu  d’un  jardin,  dans  le 
faubourg  Saint- Jauhne,  et  largement  ouvert  au  levant, 
était  spacieux  ; on  était  aloçs  au  mois  de  juillet,  et  il  ré- 
gnait de  grandes  chaleurs,  Rrtn  ne  (îrt  changé  aux  fourni- 
tures du  grabat  du  décédé,* et  on  coaserva  aussi,  pour  les 
porter,  ses  vétemqpts  qui  n’attestaient  que  lr<q>  son  Indi- 
gèncé*  On  ne  pèit  aueuno  mesure  de  désinlèctiop  ; son 
épouse  et  ses  malheureux  cnftmts , ainsi  qne  plusieurs 
amis  qiii  ravaienl  assisté,  n’épronrèrent  aucune  indis- 
position. Banal, 'qui  appartenail  h- l’unè  des  confréries  dê‘ 
pénitents,  fut,  coofmnénicnt S IVisKge  et  au  inîl.euiifnh 
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très  nombreux  cortège , porté  è sa  sépulture  le  risage  dé- 
couvert , encore  bien  qu’il  fïtt  putréfié. 

Revenons  au  sage  conseil  donné  par  Cullen , qui  est  de 
traiter  le  typhus  d’Orient  d’après  les  méthodes  qui  ont 
i^ussi  dans  des  fièvres  analogues.  Chirac  et  ceux  dbnt  il 
fut  le  guide , furent  plus  heureux  en  traitant  la  peste  comme 
une  inflammation  , que  ceux  qui  in  combattirent  par  les 
oxcitaots  les  pluséncipques.  11  a manqué  è nos  devanciers, 
et , il  faut  l’avouer , il  mous  a manqué  à iious-mémns , des 
ouvertures  de^cadavret.  Ce  grand  moyen  d’instruction 
d’après  lequel , pour  l’honnour  de  notre  temps , on  refund 
la  pathologie,  pourra  seul  ^donner  de  nouvelles  bases  au 
traitement. 

Le  chapitre  do  l'influence  des  affections  morales  a été 
fort  bien  développé  et  avec  beaucoup  d’étendue.  En  der- 
nière analyse  , les  passions  qui  énervent  prédisposent  aux 
maladie.s:  celles  quicxaltent. l’esprit  sont  peu  avantageuses, 
parce  qu’elles  sont  d'une  courte  durée,  et  souvent  suivies 
d’une  réaction  qui  déprime  les  forces.  Ce  qui  est  donc  le 
plus  désirable , c’est  un  courage  calme  qui  élève  l’homme 
à une  constante  philantropie  , . ou  te  rappelle  . incessam- 
ment et^l’enchalne  è l’exécution  de  ses  devoirs,  alors 
même  qi^ils  consistent  à hraVer  les  plus  grands  dangers. 

• La  politique,  ou  mieux  l'administration  publique,  de- 
mande encore  aujourd’hui  aux  voyageurs  éclairés  et  aux 
médecins,  si  In  peste  ainsi  que  quelques  autres  iypbus, 
sont  vraiment  contagieux  ^ et  à ^qucl  degré  ils  peuvent 
l’être.  Cette  manière  vogue  do  poser  une  question  aussi 
importante  et  aussi  compliquée  ouvre  la  lice  aux  opposi- 
tions’, et  semble  appeler  des  paradoKs  qui  trouvent  tou- 
jours quelques  partisans.  Sans  doute >mic  les  exagérations 
de  la  frayeur,  la  cupidité  cl  un  menopnla  évident , ont  pré- 
sidé plus  d’une  fois  à rélablisscnienl  de  quelques  lozareU  , 
ot  ont  dicté  des  mesures  sanitaires  qui  couvraient  d’autres 
^lesscins;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  lazarets 
et  les  cordons  sanitaires  sonf  très  utiles,  et  que , modifiés 
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por  oiic  sage  cxpénence , ils  le  dcvlendroat  davantage  dans 
les  intérêts  du  commerce  et  ceux  de  la  sécurité  des  peuples. 
On  peut , en  attendant , proclamer  coninfb  un  fait  indu- 
bitable et  ne  poiut  se  lasser  de  redire  que  le  contact  des 
cbarlmns  est  contagieux,  et  que  celui  des  sueurs  et  de 
rbàlemc  des  pestiférés  est  plus  que  suspect.  Nous  n'avons 
pas  des  faits  aussi  positifs  sur  les  substances  dites  ou  ré- 
putées contaminées  , et  nous  n’ajoutons  pas  une  foi  entière 
h plusieurs  principes  adoptés  sur  cette  matière^  cependant 
ils  doivent  être  respectés , puisqu’ils  sont  sanctionnés  par 
les  codes  sanitaires  actuels  de  plusieurs  nations  éclairées  et 
les  lois  de  notre  propre  pays.  • 

L’article  Épidêiie  , que  nous  avons  donné  dans  le  vo- 
lume XII,  noos  permet  d'abréger  et  de  terminer  celui-ci., 

R.  D.  G. 

PÉTITIONS.  {Politique).  La  cbarte  française  a fondé 
des  droits  civiques;  celui  de  pétition  est,  sans  contredit, 
le  plüs  précieux.  MaisVil-hnporte  aux  citoyehs  de 'le  main* 
tenir  comme  sauve  gardé  contre  les  abus  du  pouvoir,  tout' 
gouvernement  qui  marchera  avec  sincérité  dans  des  voies 
constitutionnelles,  n’aura  pas  moins  d’iutérét  à .veiller  à 
sa  conservation  ; il  lui  devra  d’étre  'averti  de  ses  propre» 
excès.  Il  y trouvera  aussi  un  frein  salutaire  h opposer  aux 
caprices  d’agents  subalternes,  souvent  trop  éloignés  du 
point  de  départ  des  ordres  dont  b’exécotion  leur  est  con- 
fiée , pour  que  leurs  actes  soient  soumis  à une  surveillance 
prompte  et  immédiate.  ’ ' 

Lé  régime  des  pétitions  dans  la  Grande-Bretagne  est 
autre  qu’eU  France;  Approprié  aux  mœurs  du  pays ,'  il-s’y 
ressent  de  la  grande  liberté  accordée  aux  délibérations 
des  chambres.  C’est  une  sorte  d’initiative  dont  le  peuple 
s’est  saisi.  Une  discussion  collective  s’ouvre  sur  les  ma- 
tières qui  le  touchent , et  en  personne  il  peut  apporter 
ses  votes' au  parlement , sous  là  réserve  de'quelques  con- 
ditions à remplir  , telles  qu’un  avis  donné  au  lord-maire  , • 
quand  la  réudion  a lieu  dans  la  cité , et  au  schérif  et  aux 
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ma{;i!>lraU  cIvH&des  commuo<\&oü  la  p<^tilion  e.«l  sonml^e 
(i  la  (léliburalioD  des  citoyens.  Mi&c  en  denieorc  , l’auto- 
rité RiuuicipaU , de  son  côté  , est  alors  chargée  d’assurer 
le  repos  public  et  de  .veiller  à la  répression  des  désordres 
inséparables  des  grands  rassemblements.  Alors  ai^ssi  (car 
il  faut  le  conslalcr  en  l’honneur  des  moeurs  coosti#lion- 
nelles  de  l’Angleterre)  les  principaux  habitants  viennent 
d’eux  mêmes , et  dans  le  seul  intérêt  de  la  tranquillité 
commune . se  ranger  sous  les  ordres  des  officiers  de  la 
couronne.  Soit  comme  constab/es  as.sermentés  pour  le 
|our  et  le  moment*  soit  comme  faisant  partie  de  la 
yeomanrie,  ou  garde  urbaine,  ils  tempèrent  les  mouve- 
ments trop  impétueux  des  masses , et  répriment  lus  écarts 
d’une  population  accoutumée  à respecter  , dans  sa  plus 
‘grande  efl'ervescence  , ce  qui  lui  parle  au  nom  de  la  loi. 
Cependant  wi  précautions  devenant  insuffisantes  , le  dra- 
peau rouge  est  déployé,  et  le  sang  a coulé  plus  d’une  fois 
sur  la  roule  de  Westminster  * parcourue  par  l’orateur  de 
la  pétition  et  par  les  bandes  iiidiscinlinécs  qui.  sous  des 
bannières  cx4>ressives  de  leur  vœu  , le  suivent  tumultueu- 
sement. 

Ou  se'nt  quelles  conséquence.s  graves  entraînerait  chez 
nous  ccltÿ  nature  de  re(|uête  au  début  de  notre  régime 
çonstiliitionnel , si  ou  ne  lui  avait  douné  des  fonne.s  beau- 
coup plus  pacifiques  I Toute  pétilfon  adressée  h l’une  ou 
à l’autre  de  nos  chambres  ne  peut  être  faite  et  présentée 
que  par  écrit.  Il  est  interdit  d’en  apporter  en  personne  et 
à la  barre  d’où  il  résulte  que  les  pétitions,  n’étant  jamais 
l’objet  d’une  délibération  publique,  sont  tout  au  plus 
sou'.crites  Hidividuellement  par  les  citoyens  qui  tes  ap- 
prouvent; ce  qui , sans  aucun  préjudice  de  l’ordre  , per- 
met à une  communauté  d’intérêts  de  so  faine  entendre. 
Chacun  peut  également  adresser  des  pétitions  isolées  aux 
deux  branches  du  corps-législatif  ; ‘en  cola,  plus  lard  les 
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intérêts  privés  trouveront  tino  protection  suffisante,  quand 
ils  seront  exposés  dos  cunllils  avec  les  a(f;ents  de  la  force 
publique.  , 

Il  nous  semble  qife  ce  sage  tempérament  ne  porte  au- 
curf  préjudice  aux  droits  des  citoyens.  Quel  est , en  effet, 
le  fonctionnaire  inférieur  ou  supérieur,  le  maire  ou  le  pré- 
fet , l’huissier  ou  Je  procureur  du  roi , le  garde-champêtre 
ou  le  capitaine  de  gendaVmerie , qui , sachant  la  voie  de 
la  plainte  ouverte  aux  parties  inju'^tement  lésées,  ne  re- 
doute de  devenir  auprès  des  chambres  l’objet  d’un  blâme 
solennel?  Échappât-il  â la  perte  de  son  emploi,  voudra-t-il 
s’exposer  à une  déconsidération  dont  son  existence  sociale 
aurait  certainement  à souiTrir?  Aujourd’hui  tout  d’opinion , 
ce  ressort  aura  bien  plus  de  force,  lorsque  le  gouvernement 
sera  entré  avec  franchise  dans  un  régime  constitutionnel. 

Il  est  convenable  d’exprimer  ici  combien  nous  craignous 
qu’il  n’y  ait  d’e-xrès  dans  le  nombre  des  pétitions  qui , par 
suite  de  l’ordre  artuellemeut  adopté,  viennent  frapper  à la 
porte  deschanibres . etsurtoutdela  chambre  élective.  Cnttè 
crainte  n’est  déjà  que  trop  justifiée.  En  consacrant,  par 
semaine,  une  séance  à rcxaro''n  des  pétitions,  ce  qui  est 
considérable , la  chambre  des  députés,  dans  ces  dernières 
.innées , a été  bien  loin  d’épuiser  le  chiflVe  des  suppliques 
dont  s’est  couvert  le  bureau  de  son  président.  Sur  douze 
cents  demandes  en  redressement  de  griefs  ou  projets  d’éco- 
nomie politique,  à peine  quatre  cents  ont  subi  l’épreuve 
de  ses  délibérations.  Or,  comme  les  pétitions  s’inscrivent 
dans  l’ordre  des  dates  de  leur  présentation,  comme  le  rap- 
port s’en  fait  dans  le  même  ordre , il  en  résulte  un  inconvé- 
nirnt  inévitable  : c’est  que  des  pétitions  d’un  intérêt  secon- 
daire, quclquefuis  même  peu  dignesd’occuper  l’attention  de 
la  chambre,  envahissent  son  tenips  disponible  , tandis  que 
des  plaintes  trop  justement  motivées  restent  dans  l’oubli, 
contre  la  volonté  expresse  du  législateur,  qui  leur  avait 
aflecté  par  privilège  le  beau  droit  de  pétition. 

3’abusanl  sur  l’étendue  de  ce  droit , souvent  les  citoyens 
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s’adressent  aux  chambres,  sans  avoir  épuisé  tous  les  degrés 
de  juridiction,  soit  sous  des  rapports  administratifs,  soit 
sous  des  rapports  judiciaires.  Ainsi  accusent-ils  un  maire, 
alors  que  du  sous -préfet  ils  n’ont  pas  appelé  auprélet, 
et  de  celui-ci  au  ministre  de  l'intérieur.  Il  en  est  de  même 
d’un  juge  de  paix  , auquel  ils  auraient  à imputer  des  torts 
qui , en  passant  par  les  tribunaux  de  premier  et  <je  second 
ordre  doivent  aboutir  en  définitive  à la  censure  du  garde- 
des-sccaux.  En  fait  do  pétitions,  le  travail  des  chambres 
n’est  exactement  légal  que  quand  elles  ont  à statuer  sur  des 
dénis  de  justice.  Il  est  vrai  que , dans  le  cas  contraire , elles 
passent  à l’ordre  du  jour  ; mais  des  heures  précieuses  né 
se  sont  pas  moins  écoulées  en  pure  perte  ; los  députés  se 
lassent;  on  n’arrive  point  aux  véritables  pétitions;  et  les 
séances,  après  avoir  perdu  leur  caractère  de  gravité  , four- 
nissent un  aliment  scandaleux  à la  malignité  publique. 

Il  y a quelque  chose  de  pire  encore.  Des  esprits  .cha- 
grins ou  bizarres,  d’autres  qui  ne  seraient  pas  fâchés  de 
cohquérir  une  renommée  b force  de  bruit , paV  un  abus  qui 
menace  plus  que  tout  autre  le  droit  de  pétition  , mettent 
les  chambres  à leur  merci.  Leurs  folles  élucubrations , en 
devançant  les  requêtes  les  plus  légitimes , transforment 
nos  deux  assemblées  délibérantes  en  champ  clos,  où  les  ora- 
teurs viennent  imprudemment  agiter  les  questions  les  plus 
propres  à troubler  la  paix  du  royaume.  Remarquez  bien 
que  le  pétitionnaire  qui  a lancé  son  programme , n’est  juge 
ni  de  l’opportunité , ni  de  la  convenance  de  l’époque  qui  ' 
verra  s’ouvrir  les  débats  dont  il  a pris  l’initiative.  Plus 
puissant  en  cela  même  que  les  deux  branches  du  pouvoir 
auquel  il  s’adresse , au  mépris  dé  la  prérogative  royale , il 
fera  des  propositions  de  loi  ; il  demandera  è introduire  des 
créatious  nouvelles  dans  le  code  , ou  b en  effacer  des  ar- 
ticles avec  une  présomption  devant  laquelle  la  sagesse  du 
législateur  a peut-être  déjb  reculé.  Ainsi , dans  des  jours 
où  l’on  sera  menacé  d’une  disette  de  grains  , il  établira  har- 
diment la  théorie  d’un  régime  prohibitif  ou  d’une  liberté 


Dk 


i ■ 


PÉT 


N 


as5 


• absolue,  sans  prévoir  Jos  conséquences  d’une  discussion 
publique,  qui,  après  avoir  contrarié  les  plus  utiles  me- 

,•  sures , fournira  des  armes  à la  malveillance. 

. Nous  sentons  combien  il  importe  au  pays  de  lui  conser- 
ver le  droit  de  pétition  dans  sa  pureté.  Nous  y voyons  une 
. barrière  devant  laquelle  se  briseront  toujours  les  efforts  du 
.-despotisme  civil  et  de  l’intolérance  religieuse.  C’est  un 
motif  de  plus  pour  souhaiter  qu’on  le  régularise.  Quel- 
I ques  bons  esprits  se  sont  livrés  à ce  soin.  Il  faut  qu’ils 
ï persistent.  Leur  tâche  ne  nous  parait  pas  trop  difficile.  Peut- 
être  exigerait- elle  , au  sein  des  chambres,  l’établisse- 
, ment  d’une  commission  spéciale , désignée  par  le  sort,  et 
qui,  se  réunissant  tous  les  mois,  s’occuperait  uniquement 
du  classement  des  pétitions.  Celle-ci  aurait  à ranger  dans  la 
première  catégorie . nous  voulons  dire  dans  celle  qui  ap- 
pellcrait  les  plus  prompts  rapports,  toutes  les  plaintes  des 

• citoyens  qui,  ayant  passé  sans  succès  par  l’ordre  hiérar- 
chique  de  la  compétence  de  leurs  griefs,  n’en  auraient  pas 
obtenu  le  redressement.  Dans  la  seconde,  se  placeraient 
les  propositions  d'améliorations  qui  appartiendraient  h un 

; intérêt  général  plus  directement  qu’à  des  dommages  ou  h 
des  avantages  individuels;  enfin,  les  questions  de  droit,  de 
morale,  de  religiosité,  de  politique  spéciale,  auraient  un 
troisième  émargement,  qui  indiquerait  la  série  dans  laquelle 
les  chambres  auraient  à s’en  occuper,  s’il  leur  restait  des 
moments  disponibles;  bien  entendu  que  nous  n’inlerdi- 
nons  pas  h ces  corps  délibérants  la  faculté  de  les  com- 
prendre dans  leur  ordre  du  jour,  s’ils  le  jugeaient  con-' 

Pour  constater  l’identité  do  la  pétition  avec  le  pétition- 
naire, pour  éviter  les  pétitions  pseudonymes,  et  surtout 
pour  écarter  les  pétitions  inconvenantes , souvent  désa- 
vouées par  leurs  propres  auteurs,  il  faudrait  qu’un  pair  ou 
un  député,  chacun  dans  sa  chambre  respective,  non-seu- 
lemcnt  attestât  l’existence  des  pétitioiiaires , mais  consen- 
tit à faire,  en  personne,  le  dépôt  de  leurs  réclamations.  ’ 

-•  ' xvm,  ' * . . - •• 
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D?ns  celle  sage  nies»ire,  nous  ne  Tcrriôni  aucune  atteinle 
au  droil  de  pélilion  : car,  quelque  faible  en  nombre  que 
soit  l’opposition  dans  la  chambre  élective  ou  dans  la 
chambre  hérédilaire,  il  e’y  rencontrera  toujours  assez  de 
ciloycus  prêts  h prendre  sous  leur  patronage  une  pélilion, 
fût-elle  écrite  avec  énergie,  si  elle  a un  caractère  consli-.. , 
tutionuel,  cl  si  elle  est  rédigée  d’ailleurs  avec  décence.  Il  ' 
n’est  pas  do  député,  même  d’un  sentiment  contraire  è celui  ; » 
de  la  requête,  qui  ne  s’honorât  de  la  mettre  en  lumière.  Ce  , 
serait  bien  peu  connaître  le  cœur  humain  que  de  craindre  • •, 
quelle  manquât  de  protecteur.  Au  moins  faut-il  que  ce;  -, 
qui  va  consumer  les  heures  d’une  assemblée  législative, ‘t 
soit  avoué  de  l’un  de  ses  membres  1 Se  jouer  dos  manda- 
taires d’une  nation:  en  les  forçant  d’arrêter  leurs  yeux  sur 
d«;s^choscs  sans  droits  réels  à leur  intérêt,  c’est  manquer 
. >1  la' nation  elle-même.  N’oublions  pas  que  co  qui  a paru 
de  meilleur  en  co  monde  a péri  par  I abus.  Certes , la 
plainte  des  citoyens  doit  arriver  au  trônoel  aux  chambres, 
ainsi  que  les  prières  d’Homère,  de  leur  pied  boiteux,  che- 
minaient jusqu’au  trône  de  Jupiter  : encore  faut-il  que  ce  . 
soient  do  vraies  plaintes  et  do  vraies  prières;  encore  faut-il  • 
que  le  plaignant  se  nolnme,  et  que  quelqu’un  au  monde  le 
connaisse  I K...v.^  . 

PÉTUIFICATION.  ( Histoire  naturelle.  ) L’un  des 
' phénomènes  les  plus  remarquables  que  présente  l’élude 
de  la  nature , est  l’action  par  laquelle  un  corps  organisé  r 
subit  les  lois  de  la  pélriücalion.  Dans  celle  opération,  le  - 
corps , en  conservant  sa  forme  première  , s’est  changé  en  k . 
une  véritable  pierre  : aussi  doit-on  rigoureusement  dis- 
tinguer les  corps  pétrifiés  des  corps  fossiles.  Dans  ces  . 
derniers  on  retrouve  des  traces  do  la  matière  organique: 
lus  ossements  renferment  encore  du  phosphate  de  chaux, 
et  presque  toujours  de  la  matière  animale;  les  végétaux  , 
Y)nl  encore  leur  texture  ligneuse,  et  sont  susceptibles  de  ^ 
s’unir  à l'oxigèhc  de  l’air  par  la  conibustion  : landisque  dans  • . 

■'  les  objets  pétrifiés,  aucune  de  ces  conditions  ne  subsiste. 

» % 
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Il  y a deux  sortes  de  pétrifleations  : la  pétrification 
calcaire,  et  la  pétrification  siliceuse.  La  première  a rare- 
ment montré  son  action  sur  les  bois  . quoique  l’on  trouve 
un  grand  nombre  de  végéUux  fossiles  dans  des  couches 
Calcaires;  elle  ne  parait  point  avoir  modifié  les  ossements  : 
ceux-ci  renferment  seulement  un  peu  plus  de  carbonate 
de  chaux  que  ceux  des  animaux  vivants;  aussi  peut  - on 
dire  qu’il  n’y  a pas  de  pétrification  calcaire  d’ossements  ; 

, mais  les  corps  que  cette  pétrification  a le  plus  ordinai- 
rement modifiés,  sont  les  dépouilles  des  mollusques.  Les 
calcaires  anciens  sont  entièrement  remplis  des  moules  * 
de  ces  animaux,  dont  quelques-uns  même  ont  encore 
leurs  coquilles;  et  ce  qui  devrait  paraître  inexplicable,  si 
1 on  n’admettait  point  que  ces  coquilles  ont  été  pénétrées 
par  un  liquide  qui  prenait  la  place  do  chaque  molécule  - 
détruite,  c est  que  dons  les  bancs  de  calcaire  nolilique, 
les  Colites  remplissent  exaclemeul  la  coquille.  Il  faut  donc 
que  ces  oolites  se  soient  formés  après  que  la  coquille  a été  - 
traversée  par  le  liquide  tenant  Je  calcaire  en  dissoiution<  ' 
Parmi  les  nombreuses  pétrifications  siliceuses  , les  bois 
semblent  confirmer  la  théorie  que  le  savant  Haüy  a si  cloi; 
renient  exposée.  Suivant  co  minéralogiste  , les  mollusques  • 
et  les  bois  pétrifiés  ne  sont  que  àes pseudomorphoses , dans,, 
lesquelles  chaque  molécule  organique  a été  remplacée  par' 
une  molécule  de  calcaire  ou  de  silice.  On  conçoit,  par 
exemple  , que  les  vides  imperi^eptibles  qui  se  forment 
pendant  la  décomposition  du  bois,  aient  pu  se  remplir  • 
successii^idjAt  d’un  liquide  chargé  de  silice  , et  que  dé 
proche  en  proche  la  masse  ligneuse  ait  été  changée  en  une 
masse  siliceuse.  Il  est  vrai  qu’on  ne  connaît  dans  la  nature 
aucun  liquide  abondant  qui  ait  pu  dissoudre  la  silice  et 
la  déposer  dans  le  tissu  des  corps  organiques  ; mais  il 
suffit  qu  il  y ait  encore  un  grand  nombre  de  sources 
minérales  jouissant  de  cette  propriété  , pour  que  l’on  , „ 
conçoive  qu’il  ait  existé  sur  la  surface  de  la  terre,  h une  . 
certaine  époque,  une  grande  quantité  de  liquide  sém- 
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blohlc.  La  marclio  de  la  pélriGcallon  est  lellement  Icnlc  .. 
daüs  les  bois  dont  il  s’agit , que  leur  tissu  fibreux  s est 
nouservé  dans  toute  son  apparence  , et  que  l’on  distinguo 
parfaitement  les  monocotylédons  et  les  dicotylëdons;  mais 
c’est  une  erreur  de  penser  que  l’on  puisse  reconnaître  les 
espèces  qui  appartiennent  à ces  derniers.  Ainsi  le  sapin, 
le  chêne  et  d’autres  arbrqs  qui  diffèrent  encore  plus,  no 
conservent,  lorsqu’ils  sont  pétrifiés,  aucun  caractère  qui 
empêche  de  les  confondre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  végétaux  s’applique  par- 
faitement aux  mollusques  changés  on  silex  , et  si  commun 
dans  les  formations  crayeuses.  La  même  théorie  s applique 
aussi  aux  pétrifications  siliceuses  d’ossements , mais  celles- 
ci  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  autres. 

U no  faut  point  confondre  co  que  l'on  doit  entendre 
par  pétrification,  avec  ces  inentstations  qui  se  forment  au 
sein  des  eaux  chargées  de  molécules  calcaires.  Ces  dcn. 
nières,  qui  étonnent  le  vulgaire  et  les  esprits  superficiels , . 

ne  sont  d’aucun  intérêt  pour  l’observateur;  elles  ne  font 
que  recouvrir  les  corps  d’un  sédiment  qui  en  conserve 
plus  ou  moins  fidèlement  les  formes.  Mais  nous  dirons  en 
terminant,  que , dans  aucun  cas , les  parties  molles  des  ani- 
maux ne  sont  susceptibles  d’être  pétrifiées  , pareequ  elles 
sont  trop  putrescibles  pour  qu’une  matière  siliceuse  ou 
calcaire  puisse  les  remplacer,  quoiqu’on  ait  vu  à Pans.  ^ 
présenter  aux  regards  des  curieux , sous  le  nom  d homme  •> 
fossile,  un  morceau  de  grès,  dans  lequel  on  cropit  re- 
trouver des  formes  humaines»  Il  est  vrai  ||c-q.lusicurs 
mollusques,  tels  que  les  oursins,  ont  leur  mné  remplie 
de  cristaux  calcaires  . ou  sont  souvent  eux-mêmes  entiè- 
rement siliceux;  mais  leur  organisation  a permis  que  leur 
corps,  en  se  décomposant,  fût  remplacé  dans  I intérieur 
de  leur  enveloppe  par  la  matière  siliceuse  ou  calcaire. 

PEUPLES.  {Politique.)  Familles  , villages , bourgs  cl 
cités  réunis  par  le  même  langage  , la  même  religion  , les 
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mêmes  mœurs,  les  mêmes  coutumes.  Les  nations  sont 
une  agglomération  de  peuplés  sur  un  territoire  régi  par 
les  mêmes  lois.  Les  Spartiates  formaient  un  peuple.  Les 
Persans  une  nation.  Les  Anglais,  les  Écossais,  les  Irlandais 
forment  une  nation  composée  de  trois  peuples. 

La  nature  réunit  les  familles  en  peuples;  fille  de  la  force 
ou  de  la  ruse,  la  politique  réunit  les  peuples  en  nations. 

Les  hommes  sont  contraints  d’obéir  aux  çhosos  : la  vo- 
lonté ne  peut  au-delà  de  la  possibilité.  La  création,  dans 
l’organisation  physique  du  globe,  établit  lé  sol  qu’un  même 
peuple  doit  féconder , et  les  barrières  qu’il  no  peut  fran'« 
chir  sans  obstacle  ou  sans  péril.  Des  familles  s’établissent 
dans  un  même  bassin , et  les  perpétuelles  relations  nées 
de  l’unité  de  plaisirs  et  de  besoins  , d’espérances  et  de 
craintes,  font  naître  entre  elles  unité  de  langage  , de 
croyance  et  d’habitudes  : à leur  insu,  ces  familles  fbrment 
un  peuple  réuni  d’abord  par  l’attrait  de  la  société,  par  le 
besoin  de  protection  , par  la  crainte  de  l’attaque , par  la 
nécessité  de  la  défense.  Au-delà  des  barrières  qui  limitent 
ce  peuple,  est  un  autre  bassin  occupé  par  d’autres  familles 
auxquelles  une  égale  uniformité  de  besoins  différents  donne 
un  autre  dieu , un  autre  idiome  et  d’autres  habitudes.  Si  cés 
peuples  divers  jouissent  d’une  paix  non  interrompue  et  d’un 
bien-être  quelconque,  le  chef  de  la  religion  devient  le  chef 
du  petit  état;  le  territoire  cesse  d’appartenir  au  peuple 
pour  appartenir  au  dieu , et  l’on  voit  alors  les  peuples  de 
dieu  ,’  les  terres  du  dieu  Moloch  et  celles  du  dieu  Jéhovah. 
Si  ces  peuplades,  au  contraire  , vivent  dans  la  guerre  ou 
dans  le  trouble  , elles  éprouvent  un  besoin  de  force  et  de 
justice:  c’est  un  juge,  un  général,  un  roi  qu’il  leur  faut. 
«Donnez-nous  un  roi  pour  nous  juger  et  pour  marcher  de- 
vant nous  , comme  les  rois  des  autres  nations  » disent  les 
Israélites  à Samuel.  Le  peuple  d’abord,  lo  territoire  en- 
suite, passent  sous  celle  domination  : on  a des  rois  des 
Juifs  et  puis  des  rois  de  Judée , des  rois  des  Français  et 
puis  des  rois  de  France. 
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Pour  voir  déplus  loin  ou  de  plus  haut,  on  n’cn  voit  pai'* 
plus  juste.  Il  est  des  écrivains  qui  tentent  d’asservir  les 
règles  morales  de  la  Providence  aux  lois  physiques  de  la 
nature.  La  ge'oiogie  n’est  pas  l’histoire.  On  naturaliste  cé- 
lèbre , Lacépède  , a parfaitement  décrit  cet  immense  bas- 
sin méridional , qui  , limité  par  les  montagnes  de  Velex , 
de  l’Atlas,  des  sources  du  Nil.  do  l’Omnle,  do  l’Euphrate, 
de  rOxiis , du  Jaïck,  du  Volga,  du  Don,  du  Boryslhène,  se  ^ 
rattache  aux  monts  Krapacks  , à la  Montagne-Noire,  aux 
AIpca,  au  Jura.'aux  Cévènes  , aux  Pyrénées,  aux  Sierra  , 

^cl  nous  ramène  h *Gibraltar,  qui,  placé  devant  Volez,  ferme 
ce  vaste  plateau  dont  la  Méditerranée,  la  Caspienne,.  . 
la  mer  Noire  et  la  mer  d’Aral  forment  le  centre.  Quels 
pays  toutefois  composent  ce  bassin?  Une  partie  de  l’Afri- 
quo,  l’Égypte,  la  Syrie,  l’Asie  mineure,  le  midi  de  la 
Russie,  l’Ukraine,  la  Bessarabie,  la  Moldavie,  la  Valacbie, 
la  Bulgarie,  la  Romélie,  la  Macédoine,  la  Grèce,  l’Ëpirc, 

•a  Dalmalic,  la  Hongrie,  l’Autriche,  la  Bavière,  le  Tyrol, 
ritalio^  le  midi  do  la  France  et  l’Espagne  orientale.  Je  '' 
vois  bien  le  centre  de  celle  grande  circonférence  physique  : 
oii  est  le  centre  moral,  lo  centre  politique  ? Les  fleuves,'  le.<  - 
rivières  Sont  enlruinés  jwr  une  nécessité  fatale  vers  un  . 
point  commun.  D’oü  sont  partis,  où  aboutissent  les  rayons 
de  lumière , de  civilisation  ? Par  quelle  corrélation  de 
croyances,  de  mœurs,  do  coutumes,  de  besoins,  sont  liés 
toiisces  peuples?Nesufljt-il  pasde  les  avoir  nommés  pour  voir  * 
qu’il  n’exisfe,  qu’il  ne  peut  même  exister  entre  eux  aticuue 
sym'palhie  morale,  aucun  lien  politique?  Il  est  vrai,  Tyr, , 
Sidon,  Troie,  la  Grèce,  la  Macédoine,  Carthage  et  Rouie 
ont  plus  ou  moins  long- temps  désolé  quelques  états  de 
cette  partie  du  monde  par  leur  suprématie  ou  leur  riva- 
lité : mais  la  couquèle  , ce  qui  n’est  pas , les  aurait  tous 
réunis  quelques  instan^ls  en  un  seul  faisceau , que  l’har- 
monie qui  fait  converger  tous  les  rayons  du  cercle  phy- 
sique , manquerait  encore  à l’ensemble  moral.  Les  pays 
même  qui  composent  le»~divers  petits  bassins  dont  se 
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forme  ce  vaste  bassin  générai , sont  toujours  trop  étendus 
pour  un  seul  peuple , souvent  pour  une  seule  nation.  La 
Grèce  et  l'Italie  en  offrent  l’exemple  : une  imminente  nér 
cessité  de  protection  et  de  défense  réunit  tous  les  Grecs 
par  la  confédération  amphyctionique;  mais  ces  peuples  fé> 
dérés  contre  les  Persans  et  les  Barbares  , étaient  entre  eux 
sans  lien,  sans  arbitre,  sans  gouvernement  commun;  mœurs 
et  lois,  tout  différait , et  la  guerre  trouvait  toujours  <}nne- 
mis  en  réalité  ces  hommes  dont  la  politique  cherchait  en 
vain  à faire  une  famille  fictive.  On  n’a  rion  h dire  à ceux 
qui  connaissent  les  longues  et  cruelles  rivalités  des  répu,- 
bliques  italiennes;  et  ceux-là  conviendront  que  si  la  nature 
donne  aux  peuples  des  limites  nécessaires,  que  si  la  poli- 
tique donne  aux  nations  des  barrières  artificielles,  il  ne 
faut  pas  chercher  dans  les  grands  bassins  qui  divi^nt  le 
monde,  des  centres  moraux  en  harmonie  avec  des  centres  * 
physiques. 

Les  immenses  divisions  de  l’histoire  naturelle  frappent 
par  léur  grandiose  et  par  un  air  de  vérité  matérielletytoute- 
fois,  l’expérience  en  démontre  bien  vite  la  fausseté,  parce- 
qu’arec,  les  allégations  physiques  un  peut  se  prendre  corps 
à corps.  Plus  absolue  dans  ses  rêveries,  la  métaphysique 
va  plus  loin  encore  : celle-ci  s’emparant  du  vague  des  théo 
ries,  n’est  gênée  par  aucune  barrière  dans  ses  fantastiques 
spéculations.  Elle  n’a  ni  montagnes,  ni  mers  qui  l’arrêtent, 
et  pense  dominer  tous  les  obstacles  parcequ’elle  ferme  les 
yeux  pour  ne  les  point  voir.  Elle  ne  veut  ni  peuples  divers, 
ni  centres  différents  de  civilisation;  pour  elle,  les  hommes 
forment  une  seule  nation,  dont  l’univers  entier  compose  le 
territoire.  C’est  le  sublime  de  l’idéal;  et  pour  qui  ne  tien- 
drait compte  ni  des  Alpes,  ni  de  l’Océan,  ni  de  ce  qu’il  y 
a de  contraire  dans  les  croyances,  d’opposé  dans  les  mœurs, 
de  différent  dans  les  besoins  des  hommes,  ce  serait  en  effet 
le  point  culminant  de  toute  la  politique.  Mais  le  (’afre  lut- 
tant contre  le  chaud,  le  Lapon  contre  le  froid,  les  dix  neuf 
centièmes  de  l’espèce  humaine  contre  les  nécessités  de  la 
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vie;  des  peuples  nouveaux  avec  toutes  leurs  vertus  natives, 
de  vieilles  nations  perdues  de  luxe , de  corruption  et  de 
vénalité  ; des  religions  qui  se  proscrivent,  des  mœurs  qui 
se  choquent,  des  langues  qui  divisent,  des  haines  qui  re- 
poussent; tout  s’oppose  à une  réunion  politique  du'genre 
humain.  Heureux  encore  si  la  tolérance  permet  de  franchir 
des  barrières  que  la  nature  élève  , que  l’art  des  hommes 
rend  insurmontables,  que  l’humanité  voudrait  aplanir,  et 
que  les  gouvernements  ne  cessent  de  hérisser  d’obstacles,  > 
d’encombrer  de  pièges,  et  de  souiller  de  sang!  En  morale  » 
l’amour  de  rbumanité  est  l’une  des  plus  nobles  vertus  de  ^ \ 
l’homme  : mais  l’esprit  cosmopolite  qui  porterait  cette 
bienveillance  universelle  dans  la  politique  pour  réunir  • . 
tous  les  peuples  en  un  seul  corps  de  nation  , serait  un  ^ 
insensé  s’il  était  publiciste  ; si  prince  . il  bouleverserait  le 
• monde  à la  manière  du  sénat  romain,  dos  empereurs,  des 
califes , de  Philippe  II , de  Louis  XIV,  de  Napoléon  , pour  , 
réaliser  le  rêve  d’une  monafrehie  universelle:  si  républi- 
cain , il  renouvellerait  la  conflagration  dont  la  Convention 
française  voulait  incendier  l’Europe.  Otez  la  patrie,  et  il 
n’est  plus  de  patriotisme  ; et  le  lien  social  qui  doit  réunir 
|e  genre  humain  en  faisceau , laissera  tous  les  hommes 
épars  : ut  l’intérél  personnel , divinisant  l’égoïsme , perdra 
, bientôt  les  idéci  nécessaires  do  religion,  de  morale  et  de  . 
probité.  La  bienveillance  universelle  est  une  vertu  mo- 
rale ; tout  ce  qu’on  peut  demander  à la  politique,  c’est 
tolérance  et  protection.  Moïse  qui  faisait  de  la  théocratie . 
sépara  son  peuple  des  autres  peuples  ; Mahomet  qui  fai- 
sait aussi  de  la  politique  réligieuse,  voulut  asservir  tous 
les  peuples  à son  peuple  : ainsi  faisait  Rome  par  une  ambi- 
tion humaine:  ainsi  fait-elle  encore  par  une  ambition  ihéo- 
logiquc.  La  morale  fait  le  philantrope  ; le  cosmopolite  n’a  ni 
famille  ni  patrie. 

Combien  fut  plus  auguste  et  plus  sainte  la  pensée  do 
celui  qui  le  premier  fit  sortir  la  morale  des  discussions 
philosophiques,  pour  la  porter  dans  les  mœurs  du  genre 
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humain  1 c Almes-vou»  les  uns  les  autres  , \y>ilà  la  loi  et 
les  prophètes.  > La  charité  qu’il  ordonne  comme  la  pre- 
* mièrc  des  bonnes  œuvres  , est  la  conséquence  rigodrcuse 
et  nécessaire  des  deux  grands  principes  qu’il  avait  établis 
comme  règles  premières  , Vénalité  et  la  fraternité  ; (ils 
du  même  père  , égaux  devantsle  même  Dieu  , membres 
do  la  même  famille^  à quelque  peuple  qu’on  appartint, 
de  quelque  nallod  qu’on  fit  partie , voilà  les  hommes  aux 
yeux  du  cosmopolite  dont  la  pensée  embrassait  l’univers, 
aux  yeux  du  philantrope  dont  l’amour  voulut  sauver  le 
monde.  Les  législateurs , les  philosophes  passés  n’avaient 
pu  deviner  ces  belles  lois  de  la  morale  ; les  législateurs , 
les  philosophes  modem^  ne  peuvent  atteindre  encore  à 
f, cette  lumière  sacrée , née  dans  un  pays  que  certes  la  phi- 
losophie n’avait  pas  éclairé.  Mais  In  volonté  de  Dieu  mémo 
prend  les  teintes  funestes  des  intérêts  humains  en  passant 
à travers  les  passions  des  hommes.  Un  pontifé*du  royaume, 
qui  n’a  ni  premier  ni  dernier  , veut  être  roi  des  rois  et 
souverain  de  la  chrétienté  ; un  évêque  veut  être  un  pe- 
tit pape,  un  prêtre  un  évêque  au  petit  pied  ; voilà  l’éga* 
lité  : un  lévite  oublie  sa  famille,  damne  son  prochain  et  fait 
jeter  son  vieux  serviteur  malade  dans  un  coin  d’hôpital, 
voilà  la  fraternité:  des  moines  qui  faisaient  vœu  de  pauvreté, 
refusaient  l’aumône  au  pauvre,  et  se  faisaient  donner  un  tiers 
des  terres  de  l’Europe,  voilà  la  charité.  Ainsi,  pour  l’ordre 
sacerdotal  comme  pour  l’ordre  politique,  le  désir  de  réunir 
tous  les  peuples  en  une  mémo  famille  est  encore  une  am- 
bition de  monarchie  universelle.  Les  nations  mêmes , par- 
venues à un  haut  degré  de  civilisation , tendent  à i^aire 
disparaître  sous  plusieurs  rapports  les  barrières  qui  sé- 
parent les  diverses  parties  du  genre  humain  ; elles  veulent 
dans  leur  commerce  liberté  de  relation  , égalité  de  droits, 
tolérance  et  protection  universelle  ; elles  cherchent  pour 
ainsi  dire  à faire  sortir  les  frontières  , les  ports  et  les  mers 
du  droit  politique  de  chaque  peuple , pour  les  donner  au 
droit  des  gens  et  à une  indépendance  générale.  Ceci 
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même  est  un  piège  , et  les  beaux  noms  qui  le  couvrent 
le  cachent  assez  pour  avoir  trompé  les  meilleurs  esprits. 

Ce  n’est  pas  une  nation  pauvre  qui  sollicite  une  égale  tolé-  ^ 
rance  et  la  liberté  de  gagner  son  pain  ; c’est  Carthage, 
l’Angleterre,  les  États-Unis  j les  pays  les  plus  riches  , les  . 
plus  industriels  qui  dft  hauteurs  du  privilège  où  les' 
place  leur  civilisation , descendent  avec  un  noble  orgueil 
sur  la  terre  nivelée  de  l’égalité.  Qu’on  ne  s’y  trompe 
pas  , sous  ces  apparences  de  l’égalité , c’est  encore  une 
prérogative  qu’on  réclame.  Lorsqu’une  industrie  ne  craint. 
plus  de  rivales  , qu’un  peuple  ne  redoute  plus  la  concur- 
rence , ce  qui  lui  manque , c'est  la  liberté  : il  s’asservit 
les  pays  qu’il  explore  ; et  quand  ms  douanes  sont  égales  , 
que  les  ports  s’ouvrent  avec  une  égale  protection  , il  ne 
va  plus  chez  ses  égaux  , mais  chez  ses  tributaires.'‘C’est 
par  l’égalité  qu’il  tend  à la  domination.  C’est  en  ce  Sens 
que  le  ministère  anglais  se  récriait  naguère  contre  les  lois- 
prohibitives  des  autres  pays;  et  les  plus  sages  , mais  non 
les  plus  prudents  économistes  de  France  , appuyaient  de 
leur  autorité  ces  déclamations  fardées  do  libéralité,  ne 
voyant  pas  que  l’Anglais  réclamait  l’indépendance  pour 
rendre  les  outres  pays  dépeudants. 

Il  faut  donc  renoncer  à ces  grandes  idées  philantro- 
piques d’un  peuple  universel  , d’une  nation  de  frères.  ' 
Toute  loi  politique  qui  blesse  les  immunités  de  l’homme, 
les  droits  de  l’humanité , est  un  crime  ; mois  la  législa- 
tion qui  voudrait  administrer  par  les  mêmes  règles  le  Pa- 
risien et  le  Lapon  , le  Bisantin  et  l’Ësquimau,  l’Allemand 
et  le  Cofre,  serait  une  folie. 

Il  n’est  donc  dans  l’univers  que  des  peuples  et  des  na- 
tions : où  sont  même  ces  peuples?  que  sont  devenus  ces 
Hellènes , dont  la  fédération  commence  devant  ces  murs 
de  Troie  immortalisés  par  la  poésie  d’Homère,  et 
tombe , avec  l’éloquence  de  Démostliènes  , dans  les 
champs  de  Chëronnée,  ce  Waterloo  des  jours  antiques  ? 

Où  sont  ces  Romains  qui  commencèrent  par  envahir  la 
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colline  qu’ils  couvrirent  de  leurs  toits  de  chaume,  et  qui 
descendirent  du  Capitole  pour  conquérir  l’univers?  Ces 
peuples  do  la  péninsule  ibérique,  qui  coûtèrent  chacun 
une  guerre  à la  reine  du  inonde?  ces  Gaulois  fédérés  qui 
ravagèrent  Rome  et  Delphes  , qui  fondèrent  dans  la  Ga- 
latie  une  Gaule  nouvelle  , et  dont  chaque  peuplade  exi- 
geait une  victoire  de  César?  ces  républicains  de  la  pénin- 
sule ibérique  , qu’Annihal  conduis^  aux  portes  de  Rome  , 
et  qui  de  Scipion  à Pompée  lassèrent  le  courage  et  le  gé- 
nie de  sés  plus  grands  capitaines  ? ces  Germains  que  les 
empereurs  surent  si  rarement  vaincre,  et  qu’ils  ne  purent 
)amais  soumettre  ? ces  Israélites , dont  la  conquête  lit  la 
honte  de  Te^asien  et  la  gloire  de  Titus  ? ces  Arabes , , 
éternels  ennemis  de  rouipire  des  Perses  , et  qui  donnè- 
rent à Mahomet  le  culte  et  le  sceptre  de  l’Orient  ? ces 
Tartares  qui  firent  trembler  à la  fois  les  Perses  ^ les  Turcs 
et  les  Russes  ? ces  Saxons  trois  fuis  exterminés  et  jamais 
domptés  par  Charlemage  ? ces  Suisses  qui  firent  ap- 
paraître  au  haut  des  Alpes  le  premier  étendard  de  la  li- 
berté moderne  ? ces  Bataves  qui  brisèrent  le  joug  du  plus 
fourbe,  du  plus  puissant  despote  de  la  chrétienté  ? ces 
Anglais  qui , l’épée  è la  main  , surent  conquérir  leur  in- 
dépendance ? ces  Irlandais  qui  luttent  aujourd’hui  pour 
la  religion  , comme  autrefois  ils  combattirent  pour  la  li- 
berté ? ces  Normands  qui  vinrent  chez  nous  envahir  une 
patrie  pour  aller  ensuite  sur  les  mers  conquérir  des 
royaumes?  Que  sont  devenus  même  ces  Français  qui, 
pendant  trente  ans , croyant  ne  faire  qu’un  seul  peuple , 
ouvrirent  cette  carrière  dfe  gloire  que  Jemmapes  com- 
mence et  que  finit  Waterloo,  cette  autre  Chéronnée  ? 

Il  n’est  plus  de  peuples  : avec  eux  ont  disparu  ces 
grandes  actions  , dont  le  patriotisme  était  le  mobile  , dont 
le  bonheur  public  était  le  but;  av^  eux  ont  disparu  ces 
éternelles  renommées  que  la  patrie  accorde  à cevx  qui 
ont  une-patrie  , et  que  la  puissance  ne  saurait  octroyer 
aux  plus  redoutables  monarques.,  à leurs  plus  illustres  su- 
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, jets.  De  peuple  à peuple. , la  guerre  moine  , Héau  (létes*  *' 
table  , parait  sanctifier  le  sangi^qu’elle  fait  répandre;  le 
' glaire  y juge  de  la  rie  politique  , de  la  liberté , des  dieux 
des  combattants;  il  y a je  no  sais  quoi  de  sacré  dans  les 
cyprès  des  Tbermopyies,  dans  les  lauriers  de  Marathon.  Ce 
ne  sont  plus  des  provinces  à dévaster,  un  pouvoir  à en- 
vahir , des  hommes  à tuer  , mais  l’indépendance  du  ci- 
toyen , la  majesté  dujiays , les  mœurs  , les  lois,  l’hon- 
neur à défendre.  Certes,  l’illustration  ne  saurait  manquer  ' 
aux  Marlboroug,  aux  Condé,  aux  Turenne;  que  sont-ils 
toutefois  auprès  d'Épaminondai , d’Annibal , de  Scipion, 
de  Nassau?  Tell  , Washington  , délivrant  la  Suisse  et  l’A- 
mérique , laissent  bien  loin  derrière  eux  4 favori  d’une 
reine , le  héros  de  la  fronde  , l’incendiaire  du  Palalinat. 

11  est  même  entre  les  nations  de  grandes  catastrophes  qui 
décidant  du  sort  des  peuples,  semblent  revêtir  la  sain- 
teté des  guerres  populaires  : Chéronnéo  où  périt  la  li- 
berté de  la  Grèce  , Zama  où  périt  la  liberté  de  Car- 
thage , Pharsaje  où  périt  la  liberté  romaine  , Youillé  où 
la  chrétienté  fut  sauvée  , l'ossuaire  do  Morat,  les  cadavres 
de  Waterloo. 

C’est  précisément  parccque  les  guerres  entre  des  peu- 
ples décident  de  leur  vie  ou  de  leur  mort,  qu’entre  eux 
le  droit  des  gens  est  féroce  et  barbare.  Être  ou  ne  pas  être , 
voilà  l’unique  question  que  le  glaive  décide  ; et  si  l'immi- 
nence du  danger  fait  l’éminence  du  courage , c’est  aussi 
la  grandeur  du  péril  qui  décide  de  l’éteudue  de  la  ven- 
geance. Les  Romains- furent  cruels  lorsqu’ils  combat- 
tirent pour  leur  liberté;  ils  fhrent  généreux  lorsque  les 
victoires  ne  firent  qu’étendre  leur  puissance.  Les  guerres 
civiles  d’Angleterre  furent  atroces  ; nos  guerres  de  la 
Vendée  furent  barbares  : là  c’était  la  puissance  aux  prises 
avec  la  liberté.  \oy^  la  politesse  de  Fonlenoi;  les  An- 
glaisât les  Français  se  renvoient  l’honneur  dos  premiers 
coups  : < Messieurs  , tirez  les  premiers  , sc  disniênt-ils  les 


DIgItized  b;^  CoO^C 


1 


• • 

■ V / . . : ' ; • ■ ' ■ ' 

PEU  j37 

uns  aux  autres , > pareeque  les  uns  et  les  autres  ne  sa- 
vaient trop  pourquoi  ils  se  battaient. 

Un  peuple  ne  connaît  que  lui;  s'ils  ne  sont  alliés  , les 
voisins  sont  des  ennemis  , les  étrangers  des  barbares.  La 
loi  d’Athènes  qui  punit  de  mort  l’étranger  qui  pénètre 
dans  l’assemblée  du  peuple,  V allttn  bill  des  Anglais,  ont 
une  origine  également  populaire  ; le  peuple  craint  mémo 
le  citoyen  dont  l’ascendant  peut  modifier  son  indépen- 
dance : l’ostracisme  des  Grecs,  l’exil  des  Romains  sont 
des  mesures  républicaines  ; la  Bastille  tient  à la  monar- 
chie : le  despotisme  va  plus  loin , il  craint  que  scs  victimes 
s’échappent,  et  défend  è ses  esclaves  de  dépasser  les 
frontières  de  l’empire. 

Les  peuples  ne  vivent  guère  plus  que  dans  la  mémoire 
des  hommes.  En  France  , dès  avant  la  conquête,  la  ville 
principale  prit  le  nom  du  peuple  dont  elle  était  entourée; 
et  plus  tard  en  s’emparant  des  villes,  la  féodalité  fît  per- 
dre jusqu’au  nom  des  peuples  dont  elles  étaient  les  ca- 
pitales. 

11  u’est  aujourd’hui  que  des  nations.  La  conquête,  les 
alliances,  les  traités,  ont  rattaché  par  de  frêles  liens  di- 
vers peuples  en  un  seul  corps.  Et  si  ces  peuples  sont  per- 
dus dans  la  balance  générale,  on  les  retrouve  encore  sé- 
parés, quoique  réunis  dans  la  même  nation.  Dans  les 
vieilles  sociétés  l’empreinte  s’en  efface  usée  par  le  frotte- 
ment; mais  voyez  les  Pays-Bas;  religion  , mœur^,  langue, 
tout  diffère  entre  la  Belgique  et  la  Hollande.  Voyez  la 
Grande-Bretagne,  qu’existe-l-il  de  commun  entre  lAn- 
gleterre,  l'Irlande  et  l’Ecosse,  que  le  gouvernement  £t  les 
lois?  L’empire  n’est-il  pas  l’agrégation  fortuite  ded’Au- 
triche  , de  la  Bohême  , de  la  Hongrie,  du  Tyrol  et  de  l’I- 
talie? Qui  devinerait  que  la  Prusse  est  un  peuple,  même 
qu’elle  est  une  nation?  Le  culte  et  la  politique  séparent 
déjà  ces  cantons  suisses  unis  en  vain  par  leur  pacte  fédé- 
ral; et  les  Etats-Unis  d’Amérique  sentent  chaque  année 
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s’aflTaihlir  celle  unité  de  besuini  , d’cspérnnccs  cl  de 
craintes  qui  Cl  naguère  leur  union.  Même  dans  les  vieilles  ■ 
nations,  il  n’esl  que  les  débris  des  vieux  peuples  h qui  , 
reslent  encore  une  physionomie  caracléristique  , des 
mœurs  propres  el  des  opinions  réelles  :■  lu  Bretagne,  le 
Dauphiné,  la  Catalogne  forment  encore  des  peuples  si-  . 
non  désunis  , du  moins  séparés.  En  remplissnnl  leurs  de- 
voirs , ils  savent  revendiquer  leurs  droits  : loin  de  perdre 
la  mémoire  de  leurs  antiques  immunités , les  Bretons  les'^- 
redemandent  on  *789  à la  royauté,  en  1793  à la  démo- 
cratie, en  1829  à l’aristocratie  civile  ou  sacerdotale.  La 
Fronce  d’outre-Loire  , liée  entre  elle  par  une  même  lan- 
gue et  des  mœurs  qui  ne  sont  pas  les  mœurs  de  la  Fronce 
du  nord , saisit  tous  les  événemens  qui  se  présentent  pour 
faire  une  nation  à part.  En  1792  , les  girondins  imaginè- 
rent le  fédéralisme  pour  commencer  la  séparation  ; dans 
les  cent-jours,  on  rêvait  une  république  méridionale;  ,on 
i8i5,  un  royaume  du  midi.  Quelques  amis  de  la  liberté 
regrettent  autant  que  les  partisans  de  l’ancien  régime  la 
division  par  provinces  el  les  pays  d’étal:  chaque  popula- 
tion restait  séparée  des  autres  avec  ses  droits  el  ses  de- 
voirs; elle  les  connaissait  mieux,  en  sentait  mieux  le  be- 
soin , les  protégeait  avec  plus  d’elTicacilé , les  défendait 
avec  plus  de  constance  e^  de  courage.  La  division  dépar- 
tementale, par  cela  seul  qu’elle  a pour  objet  de  centraliser 
l’autorité,  se  prêle  plus  facilement  au  despotisme,  el  cepen-  ’ 
danl  elle  nuit  au  pouvoir  presque  autant  qu’à  la  liberté. 

La  guerre  do  nation  à peuple  est  longue  et  cruelle.  La 
Suisse  résista  seule  à l’empire;  et  Venise,  qui  n’était  que 
l’ombre  d’une  république , méprisant  la  haine  el  la  jalousie 
de  l’Europe , n’est  tombée  que  devant  des  soldats  répu- 
blicains. Durant  la  guerre , la  cité  existe  tout  entière  dans 
chaque  citoyen  , la  nation  ne  vit  que  dans  l’armée.  Une  ^ 
seule  victoire  suffit  pour  abattre  ces  colosses  : c'est  ainsi 
que  tombèrent  les  Assyriens,  les  Mèdes , les  Perses;  c’est 
ainsi  que  Napoléon  est  entré  par  une  bataille  dans  Icsca- 
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pilaie«  do  tous  les  EtaU  de  l’Europe . et  que  les  rois  de 
l’Europe  sont  deux  fois  entrés  par  I^ipsick  et  Waterloo 
dans  la  capitale  de  Napoléon.  Voyez  Rome,  un  cadavre  > 
que  tous  les  historiens  ont  disséqué:  reine  du  monde  tant 
qu’elle  fut  peuplée  de  citoyens,  avilie  par  tous  les  peuples 
de  l’univers  dès  qu’elle  fut  peuplée  de  sujets  ou  d’es- 
claves. Le  pcuplo-roi  fut  un  peuple  républicain.  La  ville 
des  empereurs  .centre  do  despotisme.,  d’anarchie,  de  dé- 
magogie , fut  asservie  par  tous  les  peuples:  Alaric  roi 
des  Golhs,  Attila  roi  des  Huns,  Genséric  roi  dos  Van- 
dales, Odoacre  roi  des  Hérules  , Théodoric  roi  des  Os- 
trogoths.  Lombards.  Normands,  Français  , Aragonais  , 
Allemands , Sarrasins , ravagent  cette  pauvre  Italie.  Les 
Gaulois  . Annibal  , Milbridute , furent  repoussés  : ils  atta- 
quaient un  peuple.  Tous  les  peuples  furent  vainqueurs  : 
ils  o’allaquaient  qu’une  nation.  Les  Scipions,  Marius, 
Sylla  , Pompée  , César  n’osèrent  monter  au  trône,  ou  en 
ensanglantèrent  la  pourpre  : Rome  était  alors  une  cité. 

Un  corps  d’armée,  les  prétoriens , un  décret  du  sénat,  une 
vémeute  populaire,  une  conspiration  sacerdotale,  iirent  et 
défirent  les  empereurs;  d’Auguste  à Augustule  Rome  n’é- 
tait que  la  capitale  d’un  empire. 

Lorsque  les  peuples  en  effet  n’ont  plus  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  intérêts  de  li- 
berté , le  même  besoin  d’ordre  et  de  paix  ; lorsqu’il  n’y  a 
d’unité  populaire  que  parce  qu’il  y a unité  de  gouverne- 
ment; lorsque  ce  gouvernement  réside  en  certains  hommes 
établis  en  certains  lieux,  envahissez  ces  lieux,  dispersez  ces 
hommes , le  gouvernement  tombe  et  la  nation  avec  lui. 
Marcher  sur  une  capitale,  c’est  frapper  un  gouvernement 
au  cœur.  La  stratégie  de  Napoléon  fut  le  résultat  de  cette 
idée  politique. 

I.C8  princes  ont  si  bien  senti  que  si  les  peuples  existent 
en  eux-mêmes  sur  toutes  les  parties  de  leur  territoire  , il 
n’en  est  pas  ainsi  des  nations,  qu’ils  professent  un  véri- 
table cuite  pour  la  légitimité  des  couronnes.  Dans  la  guerre, 
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un  roi  chassé , détrôné,  n’on  est  pas  moins  un  roi  : Elisa- 
beth tient  Marie  Stuart  dans  les  fers , la  pousse  à l’écha- 
faud : mais  elle  maintient  son  fils  sur  le  trône.  L’envabis- 
eemcnt  de  quelque  province,  l’établissement  d’un  vain 
équilibre  politique,  sont  les  plus  grands  motifs  de  troubler 
la  paix;  et  lorsqu’elle  est  rétablie,  les  intérêts  monarcbir 
qiies  se  discutent  par  cette  puissance  appelée  diplomatie . 
qui  n’obtient'  que  ce  qu’on  veut  donner , et  coûte  plus 
qu’elle  ne  vaut.  J. -P.  P. 

PH. 

PHARE.  {Marine.  ) Tour  élevée  prés  du  bord  de  la 
mer , sur  quelque  point  saillant  de  la  côte , ou  sur  quelque 
llol , et  en  haut  do  laquelle  on  tient  un  feu  allumé  pendant 
la  nuit  , pour  guider  les  vaisseaux.  Ce  mot  vient  du  grec 
<p»p*f , dérivé  lui-méme  du  verbe  , j’éclaire.  L’usage 
de  CCS  tours  b feu  remonte  aux  époques  les  plus  reculées. 
Les  tours  de  Sestos  et  Abydos,  fameuses  dans  l’antiquité, 
étaient  des  phares.  L’une  des  sept  merveilles  du  monde , le 
célèbre  colosse  do  Rhodes , était  aussi  un  phare.  Pharos 
fut  autrefois  le  nom  d’une  lie  voisine  de  l’ancienne  Canopc, 
et  plus  voisine  encore  de  la  ville  qu’Alcxaudrc-le-Grand 
fonda  près  des  bouches  du  Nil.  L’n  roi  d’Égypte,  Ptoléraéc- 
Philadelphe,  avait  fait  ériger  sur  dette  lie  une  superhe  tour 
à feu,  que  certains  auteurs  placèrent  au  rang  des  merveilles 
du  monde.  Elle  était  élevée  de  trois  cents  coudées , et  s’aper- 
cevait à cent  milles  en  mer.  C’est  sur  l’ile  de  Pharos,  réunie 
depuis  au  continent , qu’a  été  bâti  et  existe  aujourd’hui  le 
phare  moderne  d’Alexandrie. 

Les  phares , quoique  en  général  d’une  extrême  utilité 
pour  les  navigatoûrs , leur  sont  souvent  devenus  funestes. 
11  arrive  maintes  fois  de  confondre  un  phare  avec  une  étoile 
de  premiède  grandeur,  voisine  de  l'horizon,  ou  avec  un 
feu  allumé  par  hasard  près  du  rivage  , ou  de  confondre 
deux  phares  entre  eux,  et  de  prendre  l’un  pour  l’autre.  On 
cite  nombre  d’exemples  de  ces  fatides  méprises. 
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Long-tctnps  on  s était  occupé  sans  succès  de  remédier 
è ces  graves  inconvénients.  Il  paraît  enfin  que  le  problème 
'à  été  résolu  tout  récemment  eu  France  , d’une  manière  sa- 
tisfaisante. On  est  parvenu  à ce  résultat  par  une  combinai’ 
son  bien  entendue  des  anciens  feux  fixes  avec  les  lèux  tour- 
nants et  A éclipse,  dont  on  attribue  la  première  idée  au 
chevalier  do  Borda.  M.  ^.emoync , maire  de  Dieppe , avait 
proposé , dans  un  Mémoire  lu  b l’Académie  des  Sciences 
en  1784  > de  faire  tourner,  non  pas  le  feu  lui-même  , mais 
des  écrans  qui  l’éclipsaient  à des  intervalles  égaux , réglés 
par  un  mouvement  d’horlogerie  ; mais  son  projet  ne  fut  point 
mis  h exécution.  Le  savant  marin  «pie  nous  venons  de  ci- 
ter, inventeur  ou  non  des  feux  tournants  et  à éclipses, 
avait  déjà  perfectionné  considérablement  les  phares  en  sub- 
stituant au  feu  de  charbon  de  terre  généralement  employé, 
imc  lampe  d’Argant , placée  au  foyer  d’un  réllecteur  para- 
bolique. Cependant  les  réllecteirrs  présentant  divers  in- 
convénients qu’il  est  inutile  d’exposer  ici , il  restait  encore 
beaucoup  à foire  pour  amener  les  phares  à uji  degré  de 
perfection,  sinon  absolue,  du  moins  sullisante  pour  remplir 
les  pnneipaux  objets  auxquels  ils  sont  desiiués. 

Le  gouvernement  français,  jaloux  d’alleindro  ce  but,, 
institua,  il  y a qvielques  années,  une  commission  des  phares, 
cmnposé-e  do  iM.  Becqney , directeur-général  des  ponts  et 
chaussées,  M.  l’amiral  lialgan,  M.  do  ilossel,  directeiir- 
géuéral  du  dépét  do  la  marine  , et  lilM.  Aragoet  Fresnel, 
membres  de  l'Institut.  Ce  dernier  coutribua  puissamment  à 
procurer  aux  travaux  de  la  commission  le  résultat  désiré. 
Frappé  de  l’avantage  qu’il  y aurait  à projeter  la  lumière  des 
phiwes  par  l’éfroction,  plutôt  que  par  réflexion,  il  tourna 
toutes  sc‘s.  vues  de  ce  côté;  le  succès  le  plus  complet  cou- 
ronna ses  travaux.  Sans  connaître  les  elîbrts  antérieurs  de 
Bufl'on,  il  parvint  h surmonter  les  diflicultés  qui  avaient  ar- 
rêté ce  savant , et  à construire  de  grandes  lentilles  à éche- 
lons, d’un  puissant  eflet;  instruments  qui , en  outre  de  l’ob- 
jet spécial  auquel  il  les  destinait , seront  d’une  immense 
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uliHlé  pour  la.  physique  cxpériiucnlale.  Ces  leniiUes , s,b~  • 
slituées  aux  niflecleurs  paraboliques,  fournissent  le  moyen 
de  donner  aux  pbaros  une  grande  variété  d’apparences. ‘*- 
Diès  lors , on  a été  à même  de  combiner , pour  l’écloiragp 
des.  côtes , un  système  de  érux  fixes  et  de  feux  à éclipses , ^ 
qui  semble  réunir  toutes  Iw  copditions  désirables. 

Les  personnes  qui  sonhuiferaienl  de  plus  amples  détails, 
suc  ce  su'^et , peuvent  consulter  l’excellent  rapjmrt  de  M.  de 
RqsscI  , contenant'  l’exposition  du  système  adopté,  par  U 
cvuauissinu'dout  nous  avons  parlé,  et  surtout,  le  prcpiicr 
paragraphe  qui  traite  des  conditions  è remplir  di»nS  l'éUr 
bllssement  des  phares,  ^’ous  ne  pouvonsonprésqntor  qu’une 
analyse  succinctes  •: 

Pour  la  parfaite  sûreté  de  la  navigation,  il  est  nécessaire 
que  les  principe  phare^s,  qui  d’ailleurs  doivent  être  placés 
sur  Les  caps  les  plus  saillants  et  les  pointas  les  plus  avancées, 
puissent  être  aperçus  d’aussi  loin  que  possiblo,  et  soient 
entre  eux  à des  distances  teli,.s  quo  lorsque,  dans  les  temps 
ordinaires,  en  longeant  les  côtes,  on  commence  é perdre 
de  vue  le  phare  dont  on  s’éloigne , on  aporçoivc  celui  dont 
on  se  rapproche.  Il  feul  encore  qu’on  ne  puisse,  dans  uue 
étendue  détermiuée  par  la  plus  gr^de  orrour  dont  la  posi- 
tion d’un  V aissçau  en  mer  spjt  susceptible , être  dons  le  cas 
de  se  tromper,  eu  prenant  un.  pliure  pour  l’autre;  d’où  .U, 
résulte  la  nécessité  do  varier  l’apparonço  de*  phares  de  ma- 
nière à çe  qu’il  ne  s’en  ir<vi>  a.  jamais-  doux  d’une  apparence 
semblable  dans  une  éleuduqde  côte  moindre  que  le  moaû- 
vu4m  d’erreur  qui  peut  aJïçqtar  la  position,  d’un  vaisseeu, 
Los  phares  intermédiaires  Jps  phares  pcincipoux  n’élanl 
destinés  qu’à  Indiquer  la  roule  qu’il  faut- tenir  pour  pénétrer^ 
dans  certaines  passes  et  éviter, cwlnins  écueils.,  api'ès  avoir 
' reconnu  sa  position  générale,  à l’aide. d’un  de*  pixioiici-s, 
n’onl  pas  besom  de  présenter  nue  lumière  d’une  aussi 
grande  iuleusilé;  et  il  y aurait  mémo  à craindre  do  la  con- 
fusion, s’Us  pouvaient  s’sf^ercevolr  à une  distance  aussi  cou~ 
sidérahle.  Ccjicndant , comme.dous  diverses  localités , U est 
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indispeiuable  de  leur  donner  une  assez  grande  portée^  on 
sVst  trouvé  dans  l’obligatioD  d’établir  deux  ordr»?s  diflérens 
parmi  ces  phares  secondaires.  Tel  est  en  substance  le 
Siystème  aii(|uel  s’est  arrêté  la  commission. 

l>’apW'i>  ce  système , les  phares  des  côtes  de  Franêe  sont 
divisés  en  trois  ordres,  comprenant  chacim  deux  ou  trois 
classes,  savoir  : 

Phares  du  premier  ordre.  Classe  : feu  tournant  à huit 
lentilles,  qui  s’éclipse  do  minute  en  miniitt*.  2*  Classe  : feu 
tournant  à seize  dcmi-Icntillcs,  qui  s’éclipse  de  dcmi-miuute-i 
en  domi-minutc.  3*  Classe  : feu  flxc. 

Phares  du  second  ordre.  1”  Classe  : feu  tournant  à seize 
demi-lentilles,  qui  s’éclipse  de  demi-minute  en  demi-mi- 
nute. 2*  Classe:  feu  h courtes  éclipses,  préstmtanl  de  quatre^ 
minutes  on  quatre  minutes  , après  un  feu  fixe  de  deux  mi- 
nutes chiquante  seèondcs  , deux^tiU>s  éclipses  séparé<‘a 
, par  un  court  éclat. 

■ Plutres  du  troisième  ordre,  i'*  Classe  : feu  à eourtes 
éclipses,  présentant  de  quatre  minutes  en  quetix;  ihiiAites,^ 
après  un  feu  fixe  de  deux  minutes  cinquante  secondes , deux 
petites  éclipses  séparéespar  un  court  éclat.  2*  Classe  : feti  fixe. 

. On  pourrait , au  premier  aperçu  , objecter  qu’il  y aura 
lieu  de  so  méprendre,  attendu  que  des  phares  do  difl'érents 
«ordres  présentent  la  même  apparence , et  qu’b  une  distance 
pkis  ou  moins  grande  , que  ne  saurait  appiéciçr  l’observa- 
teur placé  en  mer»  ils  ont  exactement  le  même  éclat;  mais, 
on  y réfléchissant , on  sentira  que  toute  méprise  est  impos- 
sible : d’abord,  parce  que  les  pharo.8  du  premier  ordni 
étant  établis  le  plus  au  large  et  ayant  la  plus  grande  portée 
de  hmiièiv , seront  toujours  aperçus  avant  tous  autres. 
Quant  à la  l'essemblauce  que  doivent  offrir  plusieurs  grands 
ph^s  entre  eux,  par  le  fait  qu’il  ne  s’eu  trouve  que  de 
truis  classes , on  y a obvié  par  une  disposition  bien  simple» 
qui  consiste  en  ce  qu’il  y aura  toujours  un  feu  fixe  cuire 
deux  feux  tournants  d’espèces  düTéi'cntes;  cousequemmoot 
la  distance  qui  séparera  deux  feux  fixes  ou  deux  feux  tour- 
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nanU  de  môme  espèce , sera  assez  considérable  pour  qu'on 
ne  puisse  jninnis  prendre  l’iin  pour  rnuire. 

Nous  lermirierons  cet  article  en  faisant  de,s  vœux  pour 
que  rétablisseliient  compj^et  du  noiireaii  système  de  phares 
n’éprnuTe  pas  la  lenteur  ordinaire  de  l’exécution  de  tous 
les  traraiix  publics  en  France.  J. -T.  P. 

PHARMACIE  t de  médicament.  Ce  nom  dé- 

signe aujourd’hui  l’art  de  choisir  et  composer  les  divers 
remèdes,  pour  les  approprier  h l’emploi  médicinal.  Les 
termes  anciens  à'apçlhicairceï  apothicairrrie  n’annonçaîent 
dans  leur  étymologie  («»•  que  les  boites  ou  vases 

destinés  aux  médicament.s , et  la  personne  qui  les  conser- 
vait ; ôar  jadis  les  remèdes  n’étaient  préparés  que  sous  la 
direction  des  vu'decins  offuinaux.  ' 

Dans  l’origine  de  la  médecine  , en  effet , la  chirttrgie  et 
la  pharmurrutique  ne  foraient  avec  elle  qu’un  seiil  art , 
co'nune  parmi  toutes  les  nations  peu  civilisées,  où  des  ro-  - 
celles  et  des  opt'.ratlons  magiques  sont  de  .son  domain^. 
Ainsi*  l’emploi  des  herbes  narcotiques  suspendant  les  dou- 
leurs , excitant  des  délires  , semblait  opérer  dos  miracles 
entre  les  mains  des  Circé , des  Médéc  , de  Mélampiis  , de 
Machaon  et  Podalyre.  Ainsi , Hippocrate  préparait  et  por- 
tait encore  lui -môme  ses  médicaments.  Aristote  avait 
exercé  la  pharmacie  dans  sa  jeunesse , Théophraste  écrivit  < 
sur  quelques  parties  dé  cet  art,  et  Calien  qui  l’a  tant  célé- 
bré et  agrandi , tenait  une  oFfirine  b Rome. 

Nous  pourrions  citer  les  Salomon  , les  Mitbridate , et 
d’antres  princcsi  dans  In  Perse  et  la  Chine , comme  auteurs 
de  formules  médicamenteuses  ; les  Orientaux  , les  Arabes  ,• 
les  liidouS',  cliez  lesquels  la  nature  est  si  opulente  en  pro- 
ductions, soit  parfumées  , soit  vénéneuses,  en  ont  enrichi 
l’art 'et  accru  sa  puissance. 

U ne  reste  presque  rien  des  sciences  médicales  de  l’an-' 
tique  Égypte , renfermées  par  la  jalousie  du  sacerdoce  dans 
l’enceinte  ignorée  do  ses  temples , ou  voilées  par  le  mys- 
térieux Hermès  trismégiste , comme  la  magie  chez  leé 
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Chaldéens.  Telles  que  dos  uiomies  ensevelies  sous  des  ca- 
tacuinlios,  ce  u’cst  qu’eu  débris  décomposés  que  nous 
sont  parvenues  d’anciennes  connaissances  ; ce  n’est  guère 
qu  au  moyen  âge,  à l’époque  de  la  splendeur  des  Arabes, 
que  brillèrent  quelques  lueurs  de  la  chimie.  La  pharmacie 
ne  consistait  auparavant  qu’en  mixtions  galéniques  (d’après 
les  préceptes  de  Galien  ) , sans  qu’on  soupçonnât  encore  , 
au  sein  de  ce  moustrueux  chaos  de  drogues  entassées , les 
moindres  réactions  réciproques  des  allinités,  dans  les  com- 
positions de  Scriboni»is-Largus,  de  Philon  , de  Moschion, 
de  Nicander,  do  Sérapion  , Mésué,  Avicenne,  etc. 

Jusqu’au  douzième  siècle  la  médecine  exerçait  elle- 
même  encore  la  pharmacie.  Les  moines , dans  les  longs' 
ennuis  de  leurs  cloîtres , copiaient  ces  vieilles  recettes  avec 
les  légendes  miraculeuses  des  guérisons.  C’est  au  quator- 
zième qu’un  cordfdicr  apothicaire,  soit  Ro^eAacon,  soit 
Berthold  Schwartz  , découvrit , par  un  morveil^ix  hasard , 
la  poudre  à canon , invention  capitale  qui  devait  changer  la 
face  du  monde  politique  et  1 état  des  sociétés  modernes. 

Bientôt  une  autre  découverte,  celle  d’un  nouvel  hémis- 
phère et  le  passage  au  cap  de  Bonue-Espérance , ouvrirent 
une  carrière  illimitée  aux  conquêtes  de  l’iiistoirc  naturelle. 
La  pharmaceutique  s’enrichit  de  puissants  auxiliaires,  et 
les  arts  voisins,  d’objets  non  moins  importants,  en  même 
temps  que  surgissaient  de  nouvelles  maladies  et  que  se 
propageaient  des  principes  contagieux  par  les  mélanges 
des  peuples  et  la  multiplicité  des  transactions  commer- 
ciales. Les  sciences  physiques  et  chimiques  furent  délri- 
ebées , surtout  par  les  investigations  des  médecins  et  des 
pharmaciens. . Des  I au  (.harles  VIII  avait  élevé  en 

France  la  pharmacie  ù une  communauté  distincte  des  autres 
branches  de  la  médecine.  Eu  Allemagne,  l’enthousiasme 
des  rose-croix  et  des  alchimistes , ou  philosophes  par  le  feu, 
se  livrant  à la  métallurgie  et  à la  ebrysopée , découvrît 
des  préparations  énergiques' entre  les  mains  de  Paracelse,  de 
Basile  Valentin,  etc,  " ' 
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Alors  s’onvrit , avec  les  seixième  et  dtx-sepüème  siècles, 
une  ère  éclatante  pour  la  pharmacie  comme  pour  les  con- 
naissances naturelles  et  chimiques.  L’espace  ne  nous  peràtet 
pas  ici  de  louer  tous  les  hommes  qui  préparèrent  si  laho- 
rieusement  les  matériaux  de  cet  édifice  glorieux ‘élevé  de  > 
nos  jours;  mais  l'histoire  des  sciences  ne  peut  oublier 
que  l’art  pharmaééiitique  fit  éclore  un  grand  nombre  de 
minéralogistes , de  botanistes , de  zoologistes  et  de  chimistes 
célèbres , auxquels  la  postérité  doit  le  développement  de 
tant  d’arts  et  de  son  industrie  actuelle. 

. C’est  en  effet  nu  dix-huitième  siècle , après  les  Stahl  et 
les  Boerhaave,  que  cet  art,  héritier  dos  travaux  de  tant  d’il- 
lustres devanciers  , a concouru  à la  floraison  générale  des 
sciences.  Il  serait  impossible  ici  d’énumérer  tout  ce  qu’on 
doit  aux  immenses  labeurs  des'  Rouélie , des  Macquer  , des 
Bergmannl|^  JSchcèle  , des  Priestley  , Kirwan  , Bayen  , 
Lavoisier,  Fourcroy,  Guytop  de  Morveau,  Berlhollcl, 
Klaprolh,  Parmentier,  Proust,  Dàvy  , et  depuis  l’habile 
Baumé  jusqu’aux  savants  actuellement  vivants,  qui  ont 
élevé  si  haut  ces  vastes  connaissances  conservatrices  de 
l’humanité. 

'Il  ne  faut  point  l’oublier,  tous  les  objets  importants 
'pour  la  salubrité  publique,  l’analyse  des  eaux,  des  airs, 
ou  leur  désinfectinn  , l’examen  spécial  des  productions  na- 
turelles cl  leur  composition  chimique,  leur  emploi  journa- 
lier dans  nos  nourritures , dans  l’économie  domestique  ou 
rurale;  tous  les  arts  nés  d’une  liberté  industrieuse  sont 
désormais  tributaires  des  études  pharmaceutiques  et  chi- 
miques. La  conservation  ou  la  détérioration  des  aliments , 
des  boissons,  comme  leur  meilleure  préparation , l’extrac-* 
tien  et  la  purification  des  corps  gras , In  distillation  des 
spiritueux  , la  fabrication  des  sels,  des  acides,  des  savons 
lOt  autres  produits;  celle  du  sucre,  des  couleurs  et  tein- 
tures. des  matièhis  textiles  et  leur  blanchissage;  mille 
'autres  combinaisons  industrielles  ou  manufacturières  ré- 
clament les  lumières  du  pharmacien , chimiste  et  natura- 
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■ Itsle , îndépcndamment  de  ses  attributions  spéciales  pour 
la  médecine  thérapeutique.  Aussi  la  pharmacie  a-t-ollc 
conquis  un  haut  rang  scientifique  dans  les  principales  aca- 
démies de  TEuropp. 

- Cet  art,  aujourd’hui  si  vaste,  puise  scs  éléments  dans 
''Vhlstoire  naUtrtlle  des  trois  règnes,  pour  tous  les  objets 
dont  il  fait  usage,  et  dans  la  chimie  qui  enseigne  l’analyse, 

, la  synthèse  , la  combinaison  des  principes  à l’état  de  médi- 
cament. (^os  éludes  embrassent  presque  toute  la  nature.  , 
Les  parties  de  l’art  pharmaceutique , consistent,  i”  dans 
k choix  des  matières , ou  leur  bonne  qualité;  a®  dans  (a 
séparation  des  parties  usitées , de  celles  inusitées  ; 3*  dons 
leurs  mixtions  par  des  procédés  simples , ou  par  des  agents 
chimiques. 

On  prépare  les  médicaments , ou  par  division  mécanique , 
comme  pour  les  poudres,  les  parties  quelconques  d’une 
ou  plusieurs  substances,  ou  par  l’extraction  des  sucs,  des 
fécules,  du  sucre,  des  gomnlcs  , des  résines,  des  corps 
gras  , fixes  ou  volatils , des  sels , etc.  On  opère  des  mixtions, 
tantôt  sans  excipient , comme  des  poudres  composées,  des 
espèces,  des  pilules,  trocliîsques , etc,;  tantôt  au  moyen 
d’intermèdes  ou  d’excipients  déterminés. 

Le^  mixtions  à l’aide  de  réau  s’obtiennent , soit  par  so- 
lution , è froid  ou  è chaud,  soit  par  la  distillation.  D’autn^s 
(^opèrent  par  l’intermédiaire  de  liquides  fermentés,  tels  que 
le  vin  ou  la  bière,  le  vinaigre,  ou  par  des  spiritueux, 
comme  l’alcool,  tantôt  par  solution,  tantôt  par  distillation, 
ou  encore  avec  des  éthers.  Une  grande  classe  de  prépara- 
tions est  formée  par  des  matières  sucrées  (sucre  on  miel  ), 
qui  constituent  les  sirops,  les  conserves,  ou  des  pôles,  des 
tablettes , etc.  Les  corps  gras  réunissent  ensuite  une  800-“ 
tion  nombreuse  d’autres  composés;  les  huile^  volatiles  odo- 
rantes donnent  naissance  à des  mixtions  balsamiques;  les 
huiles,  fixes  constituent  plusieurs  ordres  de  médicaments 
pOur  l’usage  extérieur,  ainsi  que  les  graisses,  les  matières 
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résineuses  et  les*  compositions  cmplastiques  en  combm&ison  ; ' 
avec  des  oxides  métalliques.  ' ' ; 

Lescorpspurement  chimiques,  la  plupart  extraits  du  régne 
minéral,  sont  salins,  ou  ceux-ci  neutres,  ceux-là  acides;  d’au-  • 
très  forment  des  bases,  soit  alcalines,  soit  des  oxides  métalli- 
ques. Onpcut  ranger  ensuite  les  Jiydracides,  les  oxacides,  et 
toutes  les  combinaisons  résultantes  des  acides  et  des  alcalis'  ‘ 
dos  régnes  végétal  et  animal;  enfin  viennent  les  associations  * 
«les  substances  organiques  avec  les  inorganiques,  puis  les' 
produits  des  décompositions , des  fermentations , les  pyro- 
génés  et  conxburés  de  ces  matières  végétales  et  animales. 

J A mesure  que  les  sciences  naturelles  et  cbimiiiues  se  sont 
perfectionnées  , l’art  pharmaceutique  simplifia  beaucoup 
ses  procédés , èt  restreignit  le  nombre  jadis  immease  do  ses. 
forïmiles  , la  plupart  simples  mixtions  galéniques.  Aujour- 
d’hui , cette  gi’ande  variété  d’électuaires , charg«’s  d’une 
‘énorme  multitude  de  drogues  pour  toutes  les  maladies, 
comme  la  thériaque , etc.  ; cette  foule  de  compositions  cm- 
plastiques  , de  sirops  embarrassés  de  plantes  entassées , ou.. 
ce$  poudres,  ces  masses  pilulaires,  etc. , se  sont  vues  rér,  ' 
dùiteÿ  à une  petite  quantité  d’éléments  énergiques*,  dont 
les  propriétés  ont  été  fréquemment  constatées.  On  a élagué 
des  superfluités  inertes  ou  même  puériles.  Dp  là  est  venu 
l’usage  d^établir  des  codex , ou  dispensaires  , pour  chaque 
pays,  contenant  les  formules  légalement  reconnues  efficaces 
par  l’expérience  des  praticiens , et  décrivant  avec  les  doses 
précises  des  ingrédleuts,  leurs  proportions  les  plus  exs|çtes 
ou  les  plus  sûres  pour  opérer*  ces  combinaisons.  Par  ce 
moyen  , le  médecin  compte  avec  plus  d’assurance  sur  le 
médicament  officinal  qu’il  prescrit,  et  do  funestes  erreurs 
peuvent  «Hre  prévenues  ou  écartées.  Cependant  les  sciences 
tendant  sans  cosse  à leur  maturité,  élaborent  chaque  jour  ' 
ces  moyens  thérapeutiques;  ils  ne  peuvent  rester  station- 
naires par  rétablissement  des  dispinsaires  ou  codes  phar- 
maceutiques. .Chaque  jour  de  nouvelles  préparations  pvi 
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formules  sont  iovcslies  dé  resllme  piubliquc , tandis  que  des 
i^cettes  surannées  touibcnl  en  désuétude  ou  ne  moutrent 
plus  que  leurs  Imperfections. 

En  approfondissant  chaque  Jour  davantage  la  connais- 
sance des  actions  chimiques  et  réciproques  des  corps , le  I 
pharmacien  y dévoile  cq  effet  do  nouvelles  propriétés , ou 
des  résultats  souvent  imprévus , pour  le  médecin  qui  doit 
s’eu  eu(|uérir  soigueus^ment.  Toutefois,  le  praticien  ne  peut 
pas  se  conücr  sans  circonspection  au  médicament  purement 
chimique.  Celui-ci  possède  parfois  une  énergie,  plus  puis- 
sante qUo  ne  le  comportent  les  tissus  sensibles  de  nos  or- 
gUnes,  et  il  peut  devenir  nécessaire  d’en  amortir  l’activité, 
de  tempérer  cette  violence  par  l’interposition  de  substances 
inertes.  Aujourd’hui  qu’une  saine  philosophie  a repoussé 
tous'  les  effets  dus  h l’imagination  et  à la  charlataucrie 
( comme  ceux  des  anciens  arcanes  magiques , des  amu- 
lettes, des  talismans  , des  poudres  de  crapaud  , de  crâne 
humain , etc. , etc.),  on  exige  que  le  médicament  possède  une 
propriété  physico  - chimique  d’autant  mieux  caractérisée , 
qu’elle  opère  sans  riutervcntion  toujours  irrégulière  du  mo- 
ral. Il  faut  donc  une  sorte  de  certitude  mathématique  dans 
cette  apprécialtion  des  produits  médicinaux,  pour  tous  les  cas 
morbides  qui, se  préscnlcut.  Or,  ceci  ne  peut  résulter  que 
des  sciences  exactes  et  de  priuci|>e.s  bien  définis. 

. La  conservation  des  médicaments  est  encore  une  autre 
partie  qui.iutéresso  essenfieliement  l'art  pharmarceutique  i 
cor  en  se  détérioraut  avec  le  temps  , leurs  effets  n’en  sont 
plus  assurés  , si  même  ils  ne  deviennent  nuisibles,  et  la  né- 
cessité de  renouveler  ces  préparations  est  une  perte  pour 
le  pharmacien.  A mesure,  d’ailleurs,  qu’il  est  plus  instruit 
et  probe , il  se  montre  plus  soigneux  d’employer  les  meil- 
leures substances;  il  aspire  à simplifier  et  h perfectionner 
ainsi  ses  compositioas  ; en  dcienant  plus  savant , il  risque 
alors  d’être  moins  riche.  11  faut  donc  que  la  confiance  pu- 
blique l’entoure,  d’autant  mieux  qu'il  demeure  souvent  jp 
seul  arbitre  de  ses  préparations. 
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. D’ailkrars , iéi  «veors , les  odeurs  résultantes  d’une  mul- 
Hlude  de  drogue»  devenant  uno  cause  d'éloîgneoicnt  de 
leur  emploi,  les  confiseurs  et  autres  artisans  s’empressant' 
d’imiter  , pour  le  public , une  foule  do  préparations  avec  le  y. 
sucre,  ou  les  spiritueux  et  les  aromate»,  ceux-ci  enlèvent 
b l’art  »es  principaux  avantages. 

La  pharmaéie  s’est  étudiée,  dans  ces  derniers  temps,, b 
écarter . autant  ^u*il  »e  peut , lés  objets  les  plus  répugnants, 
h déguiser  les  saveur»  et  le»  odeurs  déplaisantes  sous  des  - 
apparences  natteuses,.  principalement  pour  les  personnes 
délicates , comme  les  femmes  et  le^  enfants,  eu  iie  retenant 
qw  les  principes  essentiels.  Toutefois,  c’est  précisément 
par  ces  odeurs  fetides,  par  ces  saveurs  amères , âcres , elc.'v 
qu’opère  le  médirament  lui-même,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances. L’excessive  énergie  de  certains  agents  exige, 
aussi  que  le»  doios  en  soient  déterminées  avec  une  extrême 
prudence,  et  d’autant  plus  impérieusement  qu'elles  placent 
la  mort  b côté  de  la  guérison , dans  de»  situations  déses- 
pérées. I 

C’est  éinsi  que  Tart  pharmaceutique  devient  une  profes^- 
*ion  toute  de  probité  et  de  haute  confiance,  qn’on  ne  sau- 
rait environner  de  trop  de  considération  et  desurveillance  : 
aK  honorable , plein  d’une  responsabilité  terrible,  qui  de- 
mande tant  de  profond  savoir  et  do  singulière  prudence , 
et  cependant  que  chaque  jour  une  honteuse  cbariatanerie , 
une  basse  Cupidité  envahissent  en  spéculant  sur  la  crédulité 
humaine,  malgré  des  clameurs  unanimes  contre  ce» abus 
criminels.  j _j_  y,  . • 

PHASES,  f' oyez  Ltme. 

PHILOSOPHIE*  ( Seiettees  morales  et  reètgieitses,  ) Co 
seul  mot  est  un  appel  à tout  ce  qu’il  y a de  grand  dans 
la  nature  , de  mystérieux  dans  *ln  création  et  dans  le 
cœur  des  mortels.  Ici  , on  est  réduit  h procéder,  tour 
b tour , par  robservation  , puisque  la  philosophie  embrasse 
ips  chose»  apparente»;  et  par  cénjcctore  , puisque  notre 
être  est  le  plus  fréquemment  drnriért  de  ténèbres  b nos  pro- 
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près  yeux  , tellement  que  le  sage  , ^n*  le*  méditations 
snr  la  destinée  humaine,  est  sans  cesse  ramené  h l’in- 
scription gravée  au  frontispice  du  temple  de  Sais  , en 
^.ypte  : « Je  suis  tout  ce  qui  a été , tout  «e  qui  est  , 

1 tout  ce  qui  *i>.ra  , et  nul  encore  n’a  soulevé  le  voile  qui 

« me  couvre.  » lu 

Mais  si  U nature  nous  dérobe  souvent  sa  marche  , elle 

nous  permet  quelquefois  de  la  suivre  au  milieu  de  sw 
mouvements  de  composition  et  de  décomposition  . jusqu  à 
l’instant  où  , se  replongeant  dans  les  ombres  de  »n  ber- 
ceau élémentaire , elle  échappe  k nos  regards.  Loin  d être 
résolue , la  difficulté  ne  serait  donc  que  reculée.  Cepen- 
dant Il  y a quelque  chose  do  vrai  et  de  réel  dans  le  peu 
que  nous  «avons.  Le  ciel  ne  nous  a pas  traités  avec  aulaiH 
de  rigueur  qu’on  le  suppose  > du  connu , il  nous  a permis 
de  nous  ouvrir  uue  roirte  vers  l’inconnu,  f/expérience  est 
lin  flambeau  qu’il  a placé  dans  notre  main.  Comme  êtres 
animés  , il  eu  a agi  plus  largement  avec  nous  qp’ai-ec  le* 
autres  créatures  appelées  par  sa  voix  sur  le  théâtre  où 
nous  figurons  pour  im  pen  de  temps.  S’il  leur  a accordé 
l'instinct , ou  même  le  senthnenl , il  nous  a départi  l intel-,  > 
ligenco  , et  ce  magnifique  présent  d’un  Dieu  , qui  n’avitU 
peut-être  rien  de  mieux  en  réserve  dans  le  trésor  de  ses 
largesses,  suffit  à nos  besoins.  Ceux-ci  sont  plus  étendus 
qu’on  n’a  semblé  le  croire  josqn’h  ce  jour.  Il  y a deux 
natures  connexe*  , inséparables  et  unies  par  un  lien  inef- 
fable, à satisfaire  dans  Iffiomme  ; il  n’est  point  tout  ma- 
tière , il  n’est  point  tout  esprit  ; mais  il  est  en  m^ 
temps  l’un  et  l’autre  ; et  c’est  sur  cotte  base  que  doit  » 
fonder  une  philosophie  rationnello , c’e*t-fc  dire  , une  phi- 
losophie qui  en  mérite  Je  nom. 

Pascal  nous  pariagea  en  deux  portions  pour  trancher 
un  uopud  qu’il  avait  mal  compris  : dans  celle-ci  H a rangé, 
nos  appétits  sensuels  , notre  lompérament  , les  sujétions 
qu’il  nous  impose,  le  désordre  do  no*  désir*,  le*  misère* 
où  ils  nous  jettent , et  jusqu’à  no»  infirmité»;  cdle-là  ' 
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O été  dotée  paP  lui  de  réflexion  , de  jugement  , de  pru- 
dence , d’élévation  dans  le  caractère  , de  suiiliniité  dans 
les  actes  et  de  grandeur  dans  le.s  projets.  Ici  , il  u vu  un 
animal  rampant , courbé  vers  le  sol  (|ui  le  nourrit , as- 
pirant à des  jouissances  ignobles  , remué  par  les  plus  vils 
intérêts,  solidaire  d’une  migraine,  et  déplorable  jpuet  d’une 
exaltation  nerveuse;  les  comparaisons  les  plus  ^humiliantes 
se  sont  olTerlcs  à sa  plume;  tour  à tour  , insecte  de  quel- 
ques minutes  , ou  roseau  agité  par  un  souille  , nous  avons 
i'ourni  à sa  douleur  un  triste  aliment  : lè  , nous  relevant 
de  l’analhême  lancé  contre  nous  , il  nous  a associés  aux 
desseins  de  la  plus  haute  sagesse  ; devenus  anges  h ses 
^eux  par  la  direction  du  nos  forces  intellectuelles , il  nous 
a ouvert  les  parvis  célestes.  Qu’il  nous  immole  ou  qu’il 
nous  dresse  un  autel , il  commet  une  double  erreur  . car 
il  nous  place  au-dessous  ou  au-dessus  de  notre  nature.  ^ 

C’<esl  Eieu  ainsi  qu’un  écrivain  se  ménage  dos  contrastes 
brillants,  qu’il  donne  du  l'elief  à ses  ligures,^ et  qu’i| 
froppc  sa  pensée  d’une  expression  vigoureuse  ; mais  ce 
n’est  pas  de  cette  manière;  que  l’on  fait  de  la  philosoplne. , 

Pascal  est  sorti  du  vrai  ; il  a scindé  l’homme  , et  l’homme 
est  échappé  h ses  reclierches.  Il  a brisé  la  statue  , et  il  ne 
lui  est  resté  entre  les  mains  que  des  membres  épars. 

Nous  saisirons  cette  occasion  do  remarquer  que , si  nous 
parvenons  à construire  en  nous  un  édifice  moral , «x;  sont 
les  sens  qui  nous  en  fournissent  les  matériaux  ; que  l’iio- 
mogénéité  do  Vesprit,  élément  des  âmes , ne  pouvait  élm 
modifiée  que  par  la  diversité  do  la  matière  sur  laquelle  il 
agit  ; qu’entre  les  organes  , le  cerveau  est  le  premier  en 
ordre  ; que  c’est  par  lui  que  la  personnalité  de  l’étrc  se 
fonde  ; que  la  volonté  créatrice  voulant  nous  individuali- 
ser , lui  délégua  cet  emploi  ; qu  a partir  des  derniers 
degrés  de  l’échelle  de  l’animalisalion  jusqu’aux  plus  éle- 
vés , elle  a réglé  sur  la  structure  céiébrale  les  moyens  iii-  < 
tellcctuels  , et  que  c’est  par  ceux-ci  cpic  , nous  a.ssignant 
un  poste  d’honneur  dans  le  monde  apparent  et  sensible , 
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elle  Dons  a conduits  jusqu’à  la  conscience  de  nos  devoirs  , 
c’est-à-dire  , de  nos  rapports  avec  noire  espèce.  Nous  for- 
mons donc  un  tout  indissoluble;  nous  séparer,  ce  serait  nous 
anéantir.  Croyons  qu’un  jour  l’Élernel,  dans  ses  justesrétri- 
butions , saura  échapper  h celte  difficulté  del’économio  pré- 
sente, ^usques-là,  le  sage  no  saurait  séparer  nos  organes  de  la 
substance  inconnue  qui  les  anime  , ni  se  servir  do  l’une  de 
nos  facultés  pour  dresser  l’acte  d’accusation  de  l’autre.  Tons 
ses  soins,  au  contraire  , tendront  à. les  maintenir  dans  un 
juste  équilibre.  Il  se  dira  que  les  appétits  que  l’on  exagère 
et  les*  penchants  que  l’on  dénature  ont  produit  un  Néron, 
mais  que , mieux  gouvernés  , ils  ont  également  donné  un 
Marc-Aurèie  au  monde,  lipe  volonté  libre  a tout  fait  dans  , 
les  deux  cas. 

Si  un  spiritualisme  put*  avait  suffi  aux  projets  du  grand 
être  qui  , par  la  création  , avail'résolu  de  sortir  de  sa  so- 
litude , si  son  amour  avait  pu  , par  un  simple  acte  de  voli- 
tion  , s’entourer  d’intelligences  susceptibles  de  jouir  do  .. 

ses  bieufaits  sans  l’intermédiaire  des  organe.$  , Tunivers 
visible  n’cxislernit  probablement  pas.  H a fallu  recourir  k' 
la  vie  pour  obtenir  le  sentiment.  Le  riche  tableau  que 
nous  avons  sons  les  yeux  rend  cette  vérité  palpable.  Gar^ 
dons-noiis  d’en  douter  , ces  brillants  soleils  , dont  s’éclaire 
une  belle  nuit  , n’ont  été  allumés  dons  le-  vaste  espace 
. qiie  pour  réchauffer  les  corps  planétaires  souipis  k leur 
action;  ces  planètes  elles-mêmes , qui  se  dérobent  à notre 
vtte , ont  leurs  lois  de  germination  et  de  reproduction' 
favorables  à une  foule  d’êtres  animés  , sur  lesquels  nous  > . 

nous  surprenons  quelquefois  hasardant  nos  conjectures. 

Suivons  l’analogie  : le  globe  qui  nous  porte  est  sillonné  en 
tous  sens  par  des  traces  d’existence.» Tout  s'’émeut , croit, 
tombe  ou  renaît  h nos  côtés.  Des  germes  de  sensibilité 
fourmillent  k la  surface  du  sol  et  jusques  dans  ses  profon- 
deurs ; l’abîme  des  eaux  en  contient  également  ; mais  le 
modèle  de  la  vie  ne  se  montre  dans  sa  perfection  que  sur 

le  front  de  rboinme.  C’est  Ik  que  la  pensée  a 'obtenu  un 
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trôoe  : c’o«t  là  -qu’ts&u«  de  la  seoMiieo  , elle  «crt  de  pA' 
ture  au  aenlimeal  qui  »e  l’approprie  » et  qui  , en  la  con- 
fiant ^ la  mémoire  , pose  les  premier*  fondc«icnU  d’un 
édifice  impérisfiable. 

La  vie  animée  évidemment  a servi  de.  peint  de  dé|>art  è 
U volonté  qui  voulut  peuples  notre ‘planète  , et  sans  doute 
l’univers,  de  créatures  sur  lesquelles  il  lui  fût  permis  do 
fikirc  descendre  un  reflet  de  se«  propres  attrifinta  : la  vie 
animée  appelle  donc, 'avant  tout,  nos  études;  il  faut 
la  prendre  dans  i’étre  où  elle  brille  le  plus  éminemment,  et 
qui  est  destiné  à être'  ici-bas  le  pontlje  d’un  cuite  d’adora-^ 
tion  et  de  requrmaissanco.  Trop  souvent  cette  loi  a été  'mé-  ' 
^ comme.  Cependant  ^ que  se  propose  U philosophie  ? De 
connaître  et  de  diriger  riiomme.  Dès-lors  elle  doit  se  le 
représenter  avec  soa  craintes  et  son  espoir  sans  cosse  déqn,^  ' 
aeec  son  ambition  et  l’insitffisance  do  ses  moyens  , son  dé^. 
siv  de  bonheur,  et  les  appétits  déréglés  ipii  semblent  y 
mettre,  <d>stacle.  Des  intérêts  hii  ont  été  donnés  : quels 
qu’ils  soienl , puisqu’ils  font  partie  de  sa  nature  ; il  coô^ 
vient  de  leur  porter  respect;  la  carrière  des  investiga- 
lions  a été  ouverte  devant  ses  pa.s  , sa  soif  d’apprendre 
l’y  entraîna  ; pourquoi  la  lui  liermer  , quand  le  sage  est 
faecé  de  reconnalice  dans  l’iiulrtiction  v uon>«eulenicRt 
une  aoûree  de  jouissances , mais  encore  un  préservatif 
contre  les  penchants  vineux.  ? Nous  nous  proposions 
de  nous  demander  quelles  Sont  les  sciences  embrassées 
par  la  philosophie  , où  commence  son  domaine  , quelles 
en  Mnt  les  limites  ; question  immense , s’il  s’agissait  de 
toutes  les  matières  controversées  dans  les  écoles  où  l’-ou 
aspire  ^ depuis  la  fOn<lation  des  sodétés  :,  à la  din^ctioti  do* 
reepèce  humaine  ; question  d’une  solulinn  très  facile  , si  ’ 
l’on  se  contentait  de  vouloir  nous  conduire  au  bonheur 
par  la  modération  et  la  vertu  I Quoi  qu’il  en  soit , nous 
interrogt^rons  les  anciens  âges  « nous  parlerons  aux  temps 
modernes  » et  nous  sollicilerons  les  uns  et  le*  autres  de 
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npus  cévélçr  ces  iaé<liuUpii8  auxqi^eiles  cerlains  eapi^iu 
supérieurs  ool  attaché  le  secret  de  nos  destinées.  ' - ' 

La  (ahie  d'Orphée' descendu  aux  cofe^'ppqr  y réclaoiejr 
Eurydice  , dans  son  inlerprétatloa  emblématique  , ne 
'pourrait-elle  pas  nous  ol&ir  l’hoaunc  rentrent  en  lui-même 
poür  y çherclier  la  vérité  , et , après  l’avoir  trouvée  , la 
perdant  avec  le  bonheur  , faute  do  u’avoir  pas  su  se  suus- 
traii'e  aux  périls  d'une  vie  tiuuulUieuse  i Eu  eifet , la 
philosophie  dicte  ses  leçons  dons  la  calme  do  la  con-  ' 
science  : elle  appelle  à sos  cdtés  des  disciples  qui  mar- 
client  dans  des  voies  de  droiture  et  do  simplicité.  Pour 
. parler  exactement , nous  devoas  voir  en  elle  cette  lumière 
qui,  suhrut  la  parole- du  ph)«  chéri  des  apôtres , éclaire  ^ 
tout  homme  venant  au  monde.  Mais  elle  veut  de  la  bonne 
foi;,  elle  abhorre  les  subtilités  ; elle  aspire  b guider  • non 
à réformer  la  nature  ; elle  règle  les  devoirs  pour  assurer 
lea  jouissanoea  paisibles  ; et,  sous  ce  rapport , ce  serait 
pentrêtro  h la  seule  vertu  qu’il  appartiendrait  de  kû  oit' 
Oâr  un  encens  digne  d’elle. 

DussionSrnous  encourir  le  blême  d’une  closoe  de  savants 
dont  les  travaux  onP  eu  une  utilité  que  nous  n’aurons 
garde  de  contester  (car  plu^d’une  fois  la  pensée  leur  a 
dû  un  noble  alimeal),  nous  enfoncecons  pos 

don»  des  doctrines  presque  entièrement  oubliées,  et  au»? 
quelles  des  traités  spéciaux  seuls  ont  eoAsenré  un  reste 
. «Texistencef  La  tâche  que  nous,  avons  aooeptéc  ne  nous 
. permet  guère  qu’un  «xamon.  d’ensemble.  La  philosophie 
' ancienne  a ou  ses  écarts  comme  la  philosophie  moderae>; 
tout  sur  le  tcBre  a été  cru  ^ tout,  a été  révoqué  en  doute. 
Cependant , au  milieu  do  ce  délugo  d’opinions , quelque» 
geandes  idées  ont  wirnagé  ; on  »'y  est  rallié  b diverses 
époques;  à tort  ou  h raison,  on  leur  a décerné  les  hon- 
neurs d’un  culte , et  ce  sont  celles-là  snr  lesquelles,  par 
privilège,  nous  alloua  fixer  notre  attention. 

Les  Indes. et  l’Egypte»  chea  lesquelles  le  genre  humain 
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aurait  à chercher  l«î*  titres  de  son  origine  , ont  peut-Ptre 
vu  croître  dans  leurs  solitudes  lo  germe  des  doctrines  phi- 
losophiques qui  plus  tard  ont  parcouru  le  monde.  Mais 
comme  celles-ci  , propriété  exclusive  de  la  classe  sacer- 
dotale, se  confondaient  avec  les  dogmes  religieux  ..comme 
elles  tendaient  h maintenir  un  système  do  castes-,  nons 
pensons  qu’elles  appartiennent  plus  spécialement  à la  théo- 
Icqçle  et  à la  politique  { domaine  sur  lequel  nous  nous  ab- 
stiendrons de  porter  nos  pas  ; c’est  h la  Grèce  que  nous 
nous  adixisserons  d’abord  ; ir  la  Grèce , dairs  laquelle  nous 
verrons  toujours  la  grande  institutrij^  des  peuples  ci- 
vilisés. 

Fidèle  à la  doctrine  de  Pliérécide  , dont  il  reçut  les  le*» 
çons  , Pjihagoro  lui  donna  plus  d’étendue  dans  un  sens  ; 
dans  l’autre,  il  la  restreignit.  Le  sentiment  lui  apprit  que 
notre  carrière  n’a  point  sa  limite  ici-bas.  line  sorte  de 
sainteté  respire  dans  ses  dogmes.  La  présence  d’un  Dieu 
répandue  dans  la  masse  élémentaire;  ce  Dieu  , tour  h tour 
lumière  et  >érité  , ainsi  qu’on  l’envisage  corporellement 
ebinoorpèreHeiiient  ; sa  haute^  sagesso';  la^néces^lë  de 
•’élevêr  piMpi’à  lui  par  la  méditalioif  et>  la  «ontemplation  | 
l’immortalité  de  i’àme  , lo<^MUio  d'expiations  pour  satis-, 
Uge  à la-  justice  souverain^PM  migrations  on  métempsy- 
ecMB  J|ui>emfi»arurent  la  conséqueno» naturelle,  et  lo  bel 
oédre  de  Pimis^rs  comparé  à une  ' Iwnnonie  ratissante  y 
formèrent  un  coq)s  do  doctrine  que'  le  sage  do  Samos 
em^rfiInlliléiihiai'iSes  préceptes,-  vrai  cours  ^gqpa)rfo«li(Ut>* 
nem«dt'>morid , «e  èachèrenl  ^eux-mémes  soiiS'  de's  l'ttrnMs 
symboliques  qui  les  dérobèrent  plus  d’une  ibis  b la  saga- 
cité des  adeptes.  Ainsi  vit-on  se  cormmpne  leur  vrai  sens 
et  la  lettre  prévalut  sur  l’esprit  ; ce  qui  ûnii  par  être  l’é- 
coeii  où  périssent  les  plus  pures  croyances.  > - ' ^ ,i. 

• D’Aristéc,  premier  disciple  dc'Pytbagoea  , ce  système 
Arriva  b travers  plusieurs  générations  , mais  nou  sans  al- 
tération , jusqu’è  Arebilas  de  'larento  » contemporain  de 


Socrate  et  de  Platon. 
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s.  ^ Quand  Socrate  parut  , ta  raison  humaine  menaçait  de  , 
s’éteindre  au  sein  dm  ténèbres  amassées  par  les  sophistes.*»'' 

' t^s  esprits  plongés  dans  le  doute  avaient  confondu  les  no* 

^ lions  du  juste  et  de  l’injuste.  Pour  se  retrouver  homme  dç. 
bien,  il  fallait  commencer  par  abjurer  les  idées  acquises', 

U SC  détacher  presque  des  coaventions  sociales;  eiilip, 

^ "l’on  ne  pouvait,  cesser  d*îftre  impie  sans  devenir  irréli-» 

, gieux.  C’est  ce  à quoi  le  (ils  de  Sophronisque  eut  le  courage 
de  s’exposer  avec  la  seule  autorité  de  sa  vertu.  La  droj^' 
ture  de  sou  âme.,  son  amojur  du  bon  et  de  riionnéte  pas^, 
■sèrent  dans  ses  paroles.  .Lue  simplicité  touchante  eu  aCrr  '' 
crut  la  force  ; et  les  grâces  , auxquelles  , jeuue  encore  , H,  - 
avait  consacré  l’une  des  dernières  productions  de  son  cî^» 
seau , ne  l’abandonuèrout  pas  dans  son  projet  de  purifier  ' 
la  morale  de  sou  temps.  La  vérité  de  Tunité  d’un  Dieq 
brilla  d un  jour  nouveau.  Plus  d’emblèmes  , plus  vie  sym- 
boles pour  la  voiler.  L'homme  fut  appelé , non  pas  à des', . ( 
pratiques  stériles  ou  à des  contemplations  oiseuses , mais 
à ses  devoirs  de  citoyen,  d’époux  et  de  chef  de  famille.  ' 
Ln  noble  but  fut  présenté  à ses  désirs,  le  contentement 
intérieur  dans  cette  vie,  un  rapprochement  do  la  Divinité*  ' 
dans  l’autre  ; car  le  dt^me  conservateur  de  notro  être',  ce 
dogme  qui  nous  transporte»  par-delà  la  tombe  pour  la  ré- ‘ 
munératiou  des  justes  et  le  châtiment  des  pervers , vint 
raficrmic  la  société  ch^celante  sur  ses  bases.  Nos  droits  . 
à 1 avenir  furent. retrouvé^  sur  le  registre  même  de  nos,^  -, 
douleurs..  Voulez-vous  vous  former  une  idée  ,dc  Socrate  ,» 
gardez-vpus  de  la  prendre  dans  les  écrits  de  Platon  , sour^  " 
vent'  sophiste  lui-même  quand  il  attaque  les  sophistes.  La 
riche  imagination  de  l’élève  a voulu  trop  embellir  raimnble 
simplicité  du  maître.  Plus  d’une  fois  Soerato  a été  travesti 
par  sou  disciple,  amsi  que  ce  grand  homme  s’en  plaignait  à- 
l’occasion  du  LysU  , dialogue  après  la  lecture  duquel  il  s’é- 
cria dans  les  jardids  d’Acadème  : ^ O dieux  1 lès  bcauj^'; 
mem^onges  que  ce  jeune  homme,  a dits  de  moi,  U 
Mais  ce  sera  Xénojihon  qui  nous  montrera  le  plus  grtuid 
»•  . •'  17'  V' 
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philoitophé  de  dans  tonte  la  candeur  de  mb  «a-  • 

ractère  et  dans  l’exacte  vt^rité  do  son  costume.  Par  lu?  , 
nous  connaîtrons  le  Socrate  tjiii  triompha  d’une  nature 
.ricieuse;  qui  démasqua  l’hypocrisie  des  rhé,teurs  de  soit '• 
temps  ; qui  ramena  scs  concitoyens  de  toptes  les  classes  aux  ^ 
{^oûts  simples  du  toit  domestique  ; qui  aima  sa  patrie  comme  < ■ 
fa  plus  tendre  des  mères  ; qui s’armant  pour  la  défendre  , 
aMa  à Polidée  ; qui , dans  la  retraite  se  maintint  è l’ar^  ' 
rîère-garde , faisant  fisce  sans  cesse  è rennemi  , et  cpû  . 
fouvrit  de  son  corps  un  jetine»homme  » alors  k ses  yeur" 
d’une  grande  espérance;  enfin  , grâces  à lui.' nous  aurons 
hs  Socrate  qui  rendit  la  religion  philosophique  et  la  philo- 
sophie religiéiise;  qui  proclama  l’unité  d’im  Dieu  créateur 
nu  milieu  des  mensonges  du  polythéisme  ; qni  fut  traduit 
devant  les  tribunaux  de  son  temps  pour  avoir  été  fidèle.k 
'ce  saint 'apostolat;,  qui  fut  condamné  k mort  par  Athènes 
in'i^ate  , et  qui  , tout  en  respectant  son  jq^naenf , ne  cessa  '' 
pas  delà  chérir.  Tel  est,  en  efiet,  le  Socrate  des.Dta- 
légués  Ac  Xénopbon,  k la  fois  homme  d’état,  grand  capU 
laine  et  philosophe.  Là  , rien  d’exagéré  .»  rien  d’emphar 
tique  ; point  de  brillantes  hyperboles  , point  do  cette 
poésie  qui  atteste  plutôt  la  richesse  de  l’imn^nation  que 
l’élan  .d’une  âme  forte  et  généreuse.  ... 

Nous  ne  refuserons  pas , pour  cela , notre  admiration  à , 
plusieurs  pages,  même  à quelque^  dialogues  du  philosophe  ' 
d’QEgine.  Son  apologie  àc  Socrate  a de  grandes  beautés 
dans  sa  partie  historique;  le  livre  de  Ut  J ustiei  ahoaie  en 
hautes  vues  éparses  dans  un  système  impraticable;  le  Ph^-  . 
don,  trop  loué  à notre  sens,  dut  probablement  cet  avantage 
au  choix  qu’en  flrent  d’illustres  citoyens  pour  se  disposer  à 
un  courageux  trépas.  Notre  immortalité  s’y  fonde  sur  des 
argufhents  asser  faibles  ou  susceptibles  d’être  fétorquéa-^ 
Nous  sommes  persuadés  que  l’âme austède  d’un  autre  Caton 
rtibuveralt  aujourd’hui  une  pâture  mieux  appropriée  à sa 
situation  dans  les  écrits  de  quelques  penseurs  modernes  î 
car,  sous  ce  rapport , la  grande  vérité  de  notre  avenir  a’esl 
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fortifiée,  depiii»  un  nèctè,  de  preuDes  plus  couraiocantes 
f|ue  par  le  passé)  soit  qu’on  les  doive  à l’influence  du  chris- 
tianisme, soit  que  le  genre  humain  n’ait  pu  suiv  re  une  marche 
progressive  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  sans  que  les 
titres  de  sa  destination  lui  apparussent  sous  un  jour  plus 
favorable.  ' 

‘ Il  était  diiQcile  aux  anciens  d’acquérir  lés  connaissances 
'physiologiques  par  lesquelles  commence  à s’éclairer  la  phi- 
losophie de J’Europe.-,  Quelquefois  iis  ont  paru 'y  toucher, ^ 
quand  ils  .ont  interrogé  le  sentiment-f  ipais  ils  ont  presque 
tou  jours  substitué  des  rêves  ingénieux  aux  données  do  l’ex-.. 
])éricnee.  Dans  sa  composition  mixte,  l’homme  est  resté, 
pour  enx,  une  énigme.  Ils  ne  l’ont  saisi , à la  manière  dé 
Pascal,. que  par  un  dé  ses  côtés^;  ce  qui  a fait  éclore  de  leuc 
Qerreau  tant  do  systèmes  contradictoires.  Platon  n’a  pas  éfé 
ëxcmpt.de  ce  tort.  Bien  que  sa  philosophie,  comme  sujet 
d’éUides,  touche  & sa  fin,  cet  article  serait  incomplet  ,Til 
n’en  contenait  les  traits  principaux*  Ce  qui  a eu  tant  d'em- 
pire dans  le  monde  intellectuel  , co  qui,  pour  ainsi  dire, 
s’est  incorporé  dans  lè  christiam'sme  naissant, sera  toujours*' 
au-dessus  de*  nos  mépris.  ' ' ' 

Certes,  ces  idées  archétypes  qui  émanent  du  concept  di- 
vin; cette  création  .qui , en  sa  qualité  de  f^erbe,  en  est  la 
copie  brillante,  mais  imparfaite,  eu  égard  à la  résistance  de 
l'autre,  c’est-è-dire  de.  la  matière  Organique  employée  à la 
réaliser ;'ces  représentations  de  ce  qui  existe  dans  la  vie  gé- 
nérale par  le  pinceau,  le  ciseau  ou  la  plume,  qui,  suivant 
(Platon,  ne  sont  que  des  copies  de  copies;  ces  jeux  scéniques 
et  ces, complaisances  de  courtisans  . qui  sont  des  copies  du 
dernier  degré;  la  réminiscence  des  choses  intellectuelles,*' 
qui  est  différente  de  celle  des  choses  sensibles,  tellement 
que  l’homme  se  ressouviendrait  des  vérités  morales  et  ne  , 
les  apprendrait  pas;  la  stabilité  des  exemplaires  divins,  tan- 
dis que  les  sujets  auxquels  ils  ont  servi  de  modèles  sont 
changeants  et  passagers  comme  les  décorations  d’un  théâtre  ; • 
Vétemité  des  âmes  qui  s’attachent  aux  choses  immortelles  . 
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6k- invi&ibles  comme  eUcs-même^;.  la  &imililutle  ({u-’eUeaV 
acquièrent  avec  Dieu , en  domptant  le  corps  qui  est , pour 
jcllès,  l'èlitnent  rèp’actalrc  ; les  ifuaUtèt  qui  président  aux 
diverses  parties  irascibles , concupUcibles  ou  sympathiques 
do  notre  être,  pour  le  gouverner  suivant  sa  destination  ; eu,.  ,/ 
•d’autttîs,  termes , les  forces  accordées  à chacun  comme  a»-  • 
lagonistes , de  ses  penchants'  déréglés  ; 'que  dirons-nous  de 
plus?  Ces  rapports  continuels  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre - ' 
avec  ce  qui  a été  arrêté,  prévu', '^approuvé  ou  condamné 
dans  les  cieux,  tout  cela'ccrtaiucment  n'a  pu  éclore  d'un  ' 
cerveau  ordinuin%  Avec  tout  ceja  aussi,  Platon^  dans  ses. 
plus  belles  pages  , n’a  fait  que  répéter  Pythagore  , dont  les  , 
préceptes  lui  devinrent  familiers  è b'suite  des  leçons  qu'^l  ■ 
reçut  d’Architas  et  de  Socrate.  Vous  trouverez  clTcctiye- 
inent,  chez  le  sage  do  Samos,  et  celte  luu  mome  des  corps  oé- 
iestes  perceptible  aux  oreilles  de  renlendcmcnt,  et  les  induc-  ' 
tioib  tirées  des  nombres,  et  les  perfections 'de  quclqucsTuns 
cl  les  comparaisons  empruntées  ^ 1:^  lÿn;,  dont  les  accords 
étaient  Cliers  au  disciple  de  Pbérécidc,  et  l'empire. exercé 
par  l'amc  sur  ses  orgaucs , c’est-àMlirc  la  mort  philosophique ,, 
et  Je  génie  tutélaire  qu’il  faut  prier  ou  écouler  à l’instar^ 
de  Socrate,  et  celte  altemtion  h se  mettre  ou  à ^ croike  en 
la  présence  de  Dieu,  et  cet, esprit  qui,  pénétrant  toute  la  na- 
ture, en  est  Fàme  permanontc,  cl  l’homme  considéré  commç 
image  de  l’univers,  conçu  même  dans  la  pensée  divine  avant 
qu’il  liU  réalisé  par  la  création  ; mais,  surtout  que  nous 
lisons  dans  le'y’yrmtf,  de  rêtre  par  excellence',  déclarant 
aux  dieux  subalternes  que,  périssables  en  principe,  ils  ne-, 

' tiennent  leùr  immortalité  que  do  sa  volonté  : loufcs  ces 
choses,  nous  le  répétons,  avaient  reçu  de  Pythagore  une  an-  • 
tériorilé  d’existence.  Ce  n’esl  pas  peu  pourtant  que  d'avoir 
rajeuni  ces  notions,  eu  leiir'commuuiquanl  le  charme  d’un 
style  auquel,  d^ns  l'antiquité  grecque,  il  n'y  a pcul-étre.dc 
comparable  que  celui,  de  Xéuophon. 

Si  nous  avons  parlé,  do  Platon  arec  quelque  étendue , 
^csl  que  l'école  française,  dans  scs  études,  l'avait  associé 


DiôilizêcJ  by  Ci 


lOiiPWd 


au  spiritualisme  alleinanc),  poiï^radoption  duquel  elle  s’était 
prononcée.  Cetlo  alliance  entre  deux  doctrines  assez  syin- 
.'pathiqucs  n’avait  pas  manqué  d’éclai.  Aujourd’hui  l’une  et  ‘ 

* l’autre  ont  fait  place  à dA  notions  plus  positive;,  dont  nous 
aurons  également  à léridre  compte  quand  il  s’agira  de  l’écojc  * . 
écossaise.  ^ 

La  philosophie  d’Aristote  mérite  p<*ut-Clre  moins  notre 

• attention  que  ses  vastes  connaissances  en  histoire  natu- 
relk.  Pour  son  temps , clics  furent  prodigieuses.  Comp'ré- 
nanl  mieuxThomme  que  ne  l’avaient  fait  ses  prédécessenrs\  . ' 
il  descen»^  an  fond  de  notre  être  p6iir  y nasisler  an  travail 
de  la  pens^.,  Son  regard  d'aigle  avnif  décompo^  celle-ci  1 
avec  une  sagacité  dont  le  souvenir  préside  encore  aux  études 

‘ physiologiques.  SiUvant  lui.1l  n’entre  rion  dans  l’intelligencë  ' 
qui  n’ait  passé  auparavant  par  les  seas.  Locke  a creasé  cette 
mine  avec  eiftotv»  phis  de  profondeur;  notre  Condillac  en 
il  naturalisé  les  produits  parmi  nous," tout  en  commettanj, 
une.  erreur  qui  aNété  sur  le  point  de  devenir  funeste  h la 
, morale;  Il  ne  fallait  pas  oublier  que  si  la  sensation  nous  par-  . 
vient,  lë  sentiment  placé  au  contre  du  systëmê  nerveux, 
comme  dans  un  sanctuaire,  oii  il  s’obombre  d’une  nuée  mys- 
térieuse,, l’allebd  pour  l’acCucillir,  qu’jl  la  juge  avec  l’inleL 
ligence  et  qu’il  l’enregistre  avecla  méoioire,  fhriiltés  dont  il 
dispose.  11  étart  permis  à riiisüiuteùr  duc  de,  Par^e  de 
façônner  jüne,  statue  et  de  la  dresser  sur  le  piédestal  ; mais 
n ne*]ioiivait  la  soumettre  à des  perceptions,  saris  y av6ir 
déposé  au  mo1n,s  un  genre  de  sentuncni. 

flomnie  savant  et  méinphysfeien  , Aristote  fut  très  siip'é-^  •. 
ricur.5  Platon;  nOn  que  nous  en  prenions  la  preuve  dans  sa. 
logique  et  ses  unirvrmitlt,  ses  essences  mobile^  ef  immobiles, 
corruptibles  et  incorruptiblrs,  mais  dans  une  raison  forte  qi'ù 
' ne  s’arrêta  point  h'  la  surface  des  choses, , qui  interrogea  la 
nature  d’une  manière  pressante,  et  qui  en  obtint  |>liis  d’une 
fois  dès  réponses  pleines  de  vérité.  A titre  do  philo,sophe0  * 
le  fondfteur  du  Lycée  fut  hieii  au-dessous  de  celui  de  l’Aca- 
démie, quels  que  soient  lesAiuages  qui  obschrcisscnl  la  doc- 
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trinc  platonique.  Au  inoiflR  morale  dti  8age,d’€^ine  crée 

• des  devoirs  et  marque  un  but  & la  vie;  ou  plutôt,  en  la  pro- 
longeant, clic  répond  aux  besoins  de  notre  cœur  et  de  notre 
raison,  tandis  que  le  maître  de  Stagyre  ac  borne  h tracer*  • 
des  régies  de  conduite  très  précises,  très  l'roidemcul  calcu- 

• lées  pour  le  bonheur  présent , pour  l’avantage  même  des . 

- relations  sociales,  mais  dépourvues  de  cétte  perspective  où^ 

il  est  donné  è l'homme  de  s’enirevoir  dans  un  système 'de 
justes  ré-tributions.  Aristote  a rarement  sacrifié  aux  grâces  ; 

Ws  écrits  se  recommandenfpcu  par  le  charme  dés  imagos  ! 
tout  au  plus  scrait-on  en  droit' de  blâmer  en  ce||  le  profe»- 
s'eur  de  rhétorique , tandis  que  le  naturaliste  et  le  physicien, 
chez  lesquels  l’exactitude  est  le  premier  des  devoirs , se-» 
raient  exempts  de  reproche;  ce  qui  nous  seinbro  bien  plus> 

• grave , sa  philosophie,  ternie  par  l’absence  d’un  vrai  senti- 
ment religieux  , prêterait  à une  acc-usaticA  d’athéisme. 

.‘Comment,  dans  les  derniers  siècles;  les  productions  de  ccl 
' écrivain  étaient  devenues  un  symbole  de  foi  auquel  il  lifl- 

• lait  se  rendre,  sous  peine  d’encourir  les  censures  ecciésias~ 
tiques;  comment, Platon  , d’abord  associé  aux  PèrCs  de 
rÉglise,  fut 'détrôné  par  son  disciple,  dont  l'illusUv;  Boëce, 

. trois  fois  consul  , fut  le  traducteur , c’èst  un  problème  au- 
, quel  l’espace  laissé  à notre  discrétion  nous  interdit  de  toii- 
, cher  dans  cet  ouvr^é. 

Tandis  que  fiorisraiént  les  écoles  fondées  par  ces  grahds 
hommes  , Zénon,  après  avoir  écouté  pendant  dix  ans  Cra- 
tèsMe  cynique,  fil  Ipi-mémc  rotenfir  dé  sa  voix» le  portique  • 
•Stoa  dans  les  murs  d’Athènes.  Scs  leçons  , en  élevant  les 
’ âmes , leur  communiquèrent  une  fermeté  qui  » sont  le  nojn 
de  stoïque , a traversé  les  âges.  On  trouve  chez  lui  le  mé-^ 
pris  des  richesses  et  des  peines  do  la  vie,  la  haine  de  la 
volupté , et  jusqu’à  la  bienveillance  envers  nos  ennemis , - ■ 
placés  sur  nos  pas  par  le  ciel  comme  dos  occasions  d’é-  . 
preuves  méritoires.  Il  emprunta  de  Pythagoro  l’examen  de 
conscience  de  chaque  jour , avec  l’aveu  des  faut^  com- 
mises , que  d’autres  sages  ont  égolement  recommandé. 
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~Pour  aflenoir  l'hominti  ' conlre  les  coups  du 'sort,  il  le  tua 
dans  sa  partie  sensible  ; pour  le  rendre  semblable  à Dieu , 
il  lit  peser  sur  sa  tête  le  joug  d'une  inflexible  nécessité. 
De  celle-ci  au  fatalisme  il  n’y  avait  qu’un  pas , et  il  fut 
.bientôt  Iraucbi.  Lui , qui  prétendait  qu’il  fallût  lutter 
' jcorps  à corps  contre  la  dunlcur , il  mit  volontairement  un 
terme  b sa  carrière  ÿ exemple  qui  trouva  beaueoup  d’imi- 
tateurs, jusqu’au  moment  où  la  religion  du  Christ  vint  of- 
, trir  un  asile  plus  digne*  à tous  ceux  que  la  tyrannie  forçait 
. de  se  réfugier  entre  les  bras  du  stoïcisme. 

I^archant  sur  les  mêmes  traces  , l’esclave  d’Épaphro- 
-ditc , Epiclète  , concentra  l’homme  mt  lui-même  poiu*  as-  ' 
..surcr  son  indépendance.  Il  le  voulut  vertueux  et  impas-  , 
siblo  : ce  qui  iniplique  contradiction , puisque  la  vertu  n’est 
qu’une  suite  de  sacriflees  , dont  la  valeur  s’cflacerait  par 
riudilTéreuco  avec  laquelle  la  viclimQ  ao  présenterait  à 
l’autel.  Si  vous  no  .faites  aucun  cas  des  jouissances,  où 
sera  pour  vous  lamérite  des  privations  ?£t  quand  yous  vous 
êtes  endurci  jusqu'à  l’inseusibUité  , que  venez-vous  nous 
parler  de  vo^  courage?  Toute  cette  prétendue  force 
d’âme  prend  son  motif  dans  un  faux  supposé.  La  nature  n’a 
pas  créé  l’homme  pour  la  douleur.  Eminemment  protecr 
trice  de  l’individu  ,'  èlk^  l’avertit  par  la  souflrance  do  ac 
soustraire  au  péril  qui  le  menace;  car  toute  sensation  pé- 
nible est  une  attaque  faite  à la  vie.  Conservatrice  do  l’es- 
pèce, après  Tavoir  convié  à pourvoir  à ses  besoins  , par 
im*  attrait  de  chaste  volupté  , elle  le  conduit  encoi-e  à la  ' 
reproduction  de  son  être.  Dès  que  la  raison  prescrit  à nos 
penchants  les  limites  assignées  par  la  déceucc  et  par  les 
.lois  , dès* qu’elle  nous  a rendus  chers  nos  devoirs  envers  la 
famille  dont  nous  sommes  membres,  onvers.la  patrie  que  Icv 
.ciel  nous  a donnée,  et  le  genre  humain  auquel  nous  ap-i 
portonons  par  les  liens  d’une  consanguinité  plus  étendue , 

. les  préceptes  sont  accomplis;  dès-lors  aussi  il  nous  .Mt 
vpermis  de  jouir  à la  fa|;e  du  ciel  , mais  avec  la  modération 
convenable,  des  plaisirs  attachés  aux  conditions  de  l’exis'' 
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tance., CroyonsJc,  asseï  de  douleur*  encore  en  deviendront’^ 
la  contre-poids  ! . 

• Si  le  mépris  des  biens  que  là  Providence  nous  a destinés  - 
nourrit  notre  oi^ueil  , ou  nous  arme  d'indifférence  contre 
léà  maux  d’autrui  , une  soif  trop  ardente  de  bonheur  égare 
écornent  l’homme  : le  premier' de  ”ccs  torts  fut  celui  des' 
'stoïciens;  Épicnrc,  Aristippe,  et  plus  tard  Lucrèce,  se  ren-, 
dirent  coupables  du  second.  Dans  leur  aride  doctrine  , il 
y. a une  personnalité  que  le.  sentiment  lut*mèmé  repousse. 
Point  dc^  Dieu  , point  d’avenir  ! Où  prendre  dès-lors  un  • 
point  d’appui  ? Quel  sera  le  modèle  de  votre  condi^  ? 
L’intérêt , dites-vous  • la  réglera  ; vous  serez  donc  sobre 
t pour  ne  pas  détruire  votre  santé;  économe  , pour  ne  pas 
/dissiper  une  fortune  qui  est  le  gagt^'de  vos  jouissances,;^ 
TOUS  vous  préserverez  d’ambition  ; pour  tenir  votre  esprit 
libre  d’inquiétudes;  vous  contribuerez  aux  charges  de  la 
cité , pour  ne  pas  en  être  baimi  ; l’absenéc  des  peines  ou  de» 

. plaisirs  excessifs  vous  épargnera  les  grands'mouvements  de 
l’nmc  qui  pourraient  altérer  votre  .repos  ; votre  attention 
ira  jusqu’à  chasser  loin  de  vous  l’idée  d’un  |rehlr  ou  d’une 
puissance  surnaturelle  . dont  la  simple  supposition  pourrait  ' 
vous  frapper  de  terreur  au  milieu  de  vos  joies.  Mois  pre- 
nez garde  qu’après  avoir  été  un  être  Vivant , sentant , ré- 
fléchissant, qu’après  avoir  joui  des'’ douceurs  de  l’exis-  * 
t^ice , une  lin  absolue  ^ ainsi  que  vous  l’avez  décidé,  vous 
attend  1 II  suffirait  de  celto  pensée  pour  tarir  le  plaisir,'  ■ 
jusque  dans  sa  source/'  IVaToir  pas  été  , n’est  point  un 
mal , puisqu’on  ne  peut,. le  sentir;  avoir  été  et  n’etre  plus-, 

• -est  la  perspective  la  plus  effrayante  qui  puisse  s’offrir  à'’’’ 

* ' .*’è*P*'**'  d’un  homme  de  sens.  N’«n  doutez  pas,  l’idée  de 

votre  prochain  néant  vous  attoiudra  dans  les  bras  de  la 
7--  " , - volupté  ; elle  empoisonnera  la  coupe  du  festin,  prêtequ’ello 
^ ■ sera  è toucher  vps  lèvres;  elle  glacera  celles-ci  alors  que  . 

,4^;  ' . vous  presserez  contre  votre  sein  le  sein  de  votre  jeune, 

compagne  1 Atome'  bientôt  perdu  dans  le  vide  de  Démo- 
, crite , comment  osewi-voûe  aimer  une  ombre  feigitive  , 


yr 


i ■ 

4'  . 


Di^iz«d  by.GObjt’ 


PHI 


s6S 


i vous  qui  n’êtes  vous-m^me qu'une  ombre,  vous  qui  /dans 
quelques  instants,  aurez  disparu  avec  elle?  Pourrez-vous 
• songer  i sans  frémir.,  qu’il  ne  restera  rien  de  ces  doux 
mouvements  qui  ont  agité  votre  cœnr  , de  ces  tendres 
tommunications  .qui  de  deux  êtres  n’en  ont  fait  qti’un  ? 

Et  si  vous  vous  êtes  sacrifié  au  bonlieür  d’autrui  , si  un 
noble  dévouement  vous  a rendu  victime  du  bien  public  , 
'qne.  vous  fera  une  renommée  stérile?  Descendra-t-elle  sur 
une  cendre  refroidie  dans  le  tombeau  ? Mais  c’est  une  vaine 
supposition  qui  nous  occupe.  Non,  yous  ne  vous  immo- 
lerez pour  personne  ! Non  , vous  n’aimerez  personne  ! Ai-, 
mer  , s'immoler  .,- c’est  sorlin  de  soi  , et  le  sage  d’Épicure. 
ne  doit  jamais  s’oublier.  Ainsi  / créant  une  solitude  pro- 
fonde h vos  côtés  , vous  aurez  perdu  en  même  temps  le 
droit  de  serrer  la  main  d’un  ami  dans  la  vôtre, ^et, de  jeter 
vos  regards  par-delà  cet  étroit  horizon.  Que  deviendront  ' 
■ -vos  jouissances  ? Où  sera  cette  douce  sécurité  que  vous 
vous  promettiez  ? Est-ce  dans  une  existence  désenchantée 
qiic'vous  attend  lo  bonheur?  Qui  vous  garantit  encore' 
que,  pour  vous  déco  b#- à des  craintes  gênantes,  vous 
ne.  vous. serez  pas  exposé  à la  plus  stupéfiante,  de  toutes  ? . 
Vous  vous  êtes  précipité  entre  les  bras  du  néant  : qui  vous 
'a  dit  qu’iline.vous  repoussera  pas  comme  appartenant  à 
un  atitre  maltré  ?.Si  la  matière  a pimsé,  en  vous  et  senti , 
par  uw^  combinaison  funeste  ne  peut- il  pas  arriver  que. 
transportée  ailleurs,  elle, pense  et  sente  encore?  Vaine- 
ment vous  auros  afl€>clé  de  l’indifférence  : il  y anra  eu  du 
’ réel  dans  votre  vie  ; pins  d’une  fois  vous  aurez  été  content 
ou  mécontent  de  vous-même;  un  instinct  d’avenirvous  aura 
poursuivi  jii.sqne  dans  votre  égoïsme  : l’instinct  n’abuse  pas  * 
le  vermisseau  qui  rampe  sous  l’herbe ,.  pourquoi  égarerait- 
il  l’homme  dont  le  regard  va  chercher  les  deux  ? Oli  ! 
qu’il  vaut  mieux  risquer  de  se  tromper  , et  avoir  une  con- 
science tranquille  î Qu’il  est  bien  plus  doux  de  s’écrier 
avec  le  vieux  Caton  : « Si  je  m’égare  en  croyant  à l’im- 
V mortalité' de  mon  fime,  Je  me  plais  dons  mon  erreur'. 
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ê je  It  chérU , )e  ne  reux  pas  qu  on  me  rarrache  pendaul 
• que  je  vie  ; et  si  la  moi^  mè  rcad  lout-à'fait  inson-' 
a slble  , ainsi  que  l’oul  prétendu  certains  philosophes  de 
a h&s  (miniUi  philosophi)',  au  moins  je  n’ai  pas  ^ 
a craindre  qu’ils  Tiennent  après  mon  trépas  et  le  leur  ao 
» moquer  do  ma  ccédulilé.  » ji«  *»,  ' 

Au  milieu  de  cçs  systèmes  divers,  pourons-noQs..êb% 
surpris  que  le 'doute  ait  eu  le  sien?.  Le  ' pyrrhonisme  de^ 
vait  imitrc  de  ^cette  confusion,  et  de  (toutes  les  erreurs 
c’était  peut-être  la  moins  absurde.  Dons  cette  doctrine  ; 
où  les  temps  et  les  localités  jouent  le  premier  rôle,  il  n’y 
a de  certain  que  sa  mobilité  même.  Le  .bien  et  le  mial 
n’ont  plus  leur  caractère  propre  : la  vérité  a perdu  le  sien  : 
réduite  à une  simple  apparence  acceptée  telle  comme  per 
grâce , ulle^  n’a  plus  d’ascendant  ’sur  les  esprits,  qu’elle 
pressait  de  sa  force  rictoricuse' ' réel  pour  la 

morale  , descendue  de  sa  haute  sphère  à l’ignoble  cetégo- 
rie  des  usages , succède  â 4a  sainteté  des  engagements  que 
. le  ciel  imposait  aux  humains.  De  lè  , une  , langueur  dans 
les  devoirs  et  les  plaisirs , ai  tant^est  qu'il  existe  des  de- 
' yoirs  et  des  plaisirs.  Après  avoir  flotté  d’incertitudes  .en 
incertitudes  , le  disciple  do  Pyrrhon  se  borue  à Convenir 
, de  quelques  probabilités , d’où  résulte  une  sorte  d’abdi-  ' 

. cation  du  jugement,  qui  est  le  trait  distinctif  de  noire 
■ nature.  . .»  . 

Une  telle  philosophie,  b supposer  qu’elle  mérite  ce  nom 
. 'devait  être  repoussée  de  la  société  , doQt  elle  [sapait  ln.<( 

^ bases  , tandis  que  certains  esprits  circonspects  pouvaient  ' 
raecueillir.  L’introduction  du  doute  dans  les  études  hu-' 
moines  en  a hâté  les  progrès.  Persécutée  sous  les  deruiers 
emp«;rours , qui  sc  partagèrent  entre  les  platoniciens’  cfles 
péripatéticlens , le  stoïcisme  et  le  christianisme.  Péoole 
éléatique  tomba  on  oubli  depuis  Justinien  jusqu’au  ' 
seizième  siècle  , où  le  chanoine  llyrnheym.  et  le  docteur 
Sanchez  > Portugais , cherchèrent , dans  le  scepticisme  ^ 
les  armes  avec  leSqijg^Ues  l’un  sè  .qiroposait  de  _p>mhattro 
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les  advcretires  de  la  foi , l’oulre  les  partlsaos  d’ArLslole. 

• La  Molhe-le-Vayer  et  le  savant  Huet  nous  couduisenl  à 

• Mic^l  Montaigne , qui  éleva  ^ln  autel  au  doute  , non 
en  niant  tout , non  en  rejetant  les  idées  reçues , mais  en 
les  présentant  sous  leurs  diverses  faces.  La  question  est 
débattue  par  lui , en  différents  sens  , avec  une  logique  si 
pressante  , qu’il  devient  plus  dilficilo  que  jamais  de  la  ré- 
soudre. Aiasi  cst-rni  tenté  de  croire  qu’b  lû  suite  d’une 
discussion  toujours  lumineuse  , il  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  prononcer  la  sentence.  Qui  ne  sait  toutefois  que 
soumettre  certaines  croyances  au  creuset  de  l’analyse,  c’est 
leur  porter  le.  coup  mortel  ? Sous  un  drapeau  d’impar- 
tialité , le  philosophe  périgourdiii  a donc  été  moins  scep- 
tique qu’on  ne  le  suppose  , et  c’est  .eu  nous  voilant  sa 
pensée  qu’il  osl  parvenu  à'Ia  mettre  sous  notre  protection. 

' IJn  autre  champion  armé  du  doute',  après  lui.  devait  des- 
cendre dans  l’arène  avec  des  couleurs  pjus  religieuses  : c osl 
Descartes.  Son  discours  de  la  méthode  |M>rla  un  jour  nou- 
veau dans  la  science  du  raisonnement  qu’il  nous  apprit  à 
refaire.  Ce,  grand  homme  nous  enseigna  une  vérité  sans  le 
.’liespect  de  laquelle  tout  n’est  bientét-^que  confusion  : c’est 

qu’on  ne  doit  rien  accepter  de  confiance  dans  les  études 
philosophiques , qu’il  faut  se  rendre  compte  de  tout , .et 
qu’avant  de  passer  aux  conséquences , il  est  iudi.spensablc 
■ d’avoir  obtenu  une  démonstration  rigoureuse  des  prémisses. 

A quelques  égards,  il  fut  le  fondateur  delà  philosophie  fran- 
çaise, qui,  vers  le  milieu  du  dix-builieme  siècle,  obéit  à un 
.mouvement  plus  rapide.  Alors , en  effet,  les  sublimtis  tra- 
vaux de  lord  Vérulam  et  de  Newton  nous  furent  mieux, 

* connus.  L’inlluence  des  hommes  de  celle  trempe  sera  tou-  ^ 
jours  décisive  sur  le  sort  du  monde  civilisé.  Dès  qu’ils  pa- 
, - raissent,  ou  ]>eul  dire  d’eux  que  la  lumière  nait;  il  u est  pas 
de  ténèbres  si  épaisses  qu’elle  ne  sunnonte. 

Ln  peu  plu.s  tard,  et  toujours  dans  la  Grande-Bretagne, 
Berkeley  nia  l’existence  des  corps.  Covirbant  sa  rabon  sous 
le  joug  de  la  foi , à cél  égard,  il  quitta  la  route  du  doute  è 
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peu  prèîs  par  le  même  motif  qui  avait  décidé  l’aUemând ' 
Hjrnheym  à y entrer.  Disciple  de  notre  célèbre  IMalè- 
branche  i dont  il  adopta  toutes  le»’  préventions  coi^^  le  . 
témoignage  des  sens,  il  posa  jteut-étre  lé»  premiers  fonde 
meilts  de  la  doctrinè  écossaise,  en  traçant  une  ligne  de.  dé- 
marcation entre  noi  perceptions  sen.siblês  et  léa  idées  qiii 
en  émanent.  Reîd  eut  la  gloire  de  mettre  en  œuvre* les  mK- 
’tériaux  un  peu  bruts  dont  il  lui  laissa  Is  sncce.ssion. 

Actuellement  laFrance  n’a  pas  de  philosophie  q'uMuisolt 
propre.  Flottante  entre  le  spiritnalisme  germnniquc  qiri'rb- 
jette  l’émpirisme  ^ et  l’école  écossaise  qui  admet  le  principe 
contraire,  c’cst*.è-dire  l’autorité  de  l’expérience,  elle  adopte  ■ 
quelque»<unes  des* vues  de  tous  les  deux>  d’où  résulte  ime 
sorte  d’éclectisme  là  vocable  au  moins  aux  recherches,  si.  , 
dans  toutes  ses  parties,  il  n’est  avoué  de  la  vérité,*^; 

La  doctrine  de  Kant,  interprétée,  exagérée  même  parSdrt  , 
successeur  FHche , est  prolè.ssée  en  Allemagne  i terre  clas- 
sique de  la  controverse  encore  plus  que  do  la  philosopbiè. 
pratique.  Autant  d’écoles,  autant  d’opinions  diverse».  Ce- 
pendant les  maîtres  et  lès  élèves  ont  un  point  do  réunmif, 
c’est  qu’ils  ne  voient  de  réalité  que  dans  les  rhoSes  ah- 
straite» , c’est  qu’ils  cherchent  leur  règle  suprême  dans  un 
entendement  viei^  d’impressibns.  Auxiliaires  de  la  vie  a[K 
parente,  non  de  la  vie  intimé,  les  ^ns  ne  font  que  réveiller, 
pour  eux,  des  idées  et  des  connaissances  pi^jcistantes  b 
l’acte  par  lequel  ils  nons  parlent.  A leur  avis,  l’étre  hummn 
est  un  tout  constitué  dès  son  origine.  Le  nôi,  qui  a déjà  son 
Irônè,  attend  des  sujets.  Juge  assis  sur  le  tribunal il  ést 
. prêt  h prononcer  des  sentence.».  Son  éducation  n’est  point 
à faire  ; elle  est  contemporaine  dés  mondes.  BicnfAt  on  pré-  ^ 
tendra  que  la  plupart  des  vérité»  étant  en  dehors  des  per- 
ceptions sen.sihies,  ce  n’est  pas  par  ces  dernières  qde  nous  ' • 
pouvons  y parvenir.  Kpsiiite  vous  serez  transporté  dans  une , < 
outre  sphère,  dite  de  la  raison  pure,  oh  l’intelligence  se 
suffit  à elle-même  : inaLs  on  oublie  que  cclle-Ci'ae  pouvant 
4 exercer  qne  sur  de»  sujets  donnés  et  par  comparaison,  il 
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ne  lui  est  pas  plus  permis  de  s’occuper  des  merveilles  de 
l^unirers  soustraites  à nos  sens , que  de  leur  grand  auteur 
dont  elles  proclament  la  majesté;  on  oublie  que  les  notions 
du  beau,  du  juste  et  do  l’honnête,  ayant  leur  source  dans 
lés  rapports  d’individu  à individu,  et  de  chacun  d’eux  à l’es- 
pèce ou  à la  nature,  l’existence  a perdu  tout  intérêt  relatif. 
Comment  la  vie  ne  serait-elle  pas  décolorée , dès  qu’elle 
manque  de  ces  douces  excitations  qui  réiléchissent  au  front 
de  l’homme  des  teintes  de  bonté  et  de  tendre  sympathie  ? 
■D^eü  lui  viendraient  dos  idées,  quand  vous  l’avez  privée  de 
sentimenl,  et  des  goûts  de  vertu  sans  liens  sociaux  ? Poussé 
qu'il  est  par  vous  au  milieu  ^es  nues,  où  déjà  le  pénètre*' 
un  souflle  glacial , ah!  laissez  ce  malheureux  retomber  un 
instant  h terre  ! Il  vous  saura  gré  de  sa'rhute;  comme  Antée, 
il  y reprendra  au  moins  quelques  forces;  car  le  Dieu  qui  l’a . 
formé  d’éléments  mixtes , l’a  condamné  à vivre  d’impres- 
sions, et  a voulu  que,  dans  ces  impressions , il  trouvât  son 
premier  encouragement  à bien  faire.  Vous  avez  reconnu  le 
DEVoiB , vous  en  avez  parlé  d’une  manière  digne  ; nous  ne 
le  nions  pas , mais  il  ne  fallait  pas  lui  ravir  une  partie  de  ses 
motifs;  quand  on  a des  masses  è remuer,  les  leviers  ne  veu- 
lent pas  être  accourcis. 

Le  spiritualisme  allemand  se  vanterait  en  vain  d’avoir  pris 
l’initiative  de  sa  doctrine.  Pas  une  des  découvertes  dont  il 
fait  trophée,  ne  lui  appartient;  il  doit  à Leibnitz,  tête  plus 
fortement  organisée  cl  moins  nébuleuse  que  celle  de  Kant,, 
les  monadfs,  où  se  trouve,  en  germe,  Vâme  miroir  d’un 
monde  indestructible;  le  sentiment  du  moi,  si  fameux  dans 
l’école  germanique,  est  d’origine  française  ; Descartes  en 
est  évidemment  l’auteur;  à son  défaut,  BuiTon  pourrait  le 
réclamer;  l’auteur  de  la  méthode  et  Platon  ont  leur  part 
dans  les  idées  innées;  l’éléatismc  pur  avait  déjà  foulé  aux 
pieds  la  sensation  et  l’expérience  des  faits  pour  dresser  un 
trône  aux  notions  intuitives;  Berkeley  pourrait  revendiquer 
le  mèpic  honneur. 

, De  celte  philosophie  qui  s’est  dite  transceodantale,  nous 
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tt9  sachions  pas  qu’il  soit  rien  sorti  de  propre  h rolêver  la 
dignité  de  t’homoK*.  L’arbre  était  stérile  de  sa  nature,  et  il 
li’a  rien  prodnH.  Nous  avons  vu  l’Allemagne  opprimée,  d<é*-  ; 
cimée , morcelée  én  états  réfractaires  aux  lois  qu’on  leur 
imposait , épuisée  d’hommes  et  d’argent  par  la  conquête  ; 
secouant  là  poussière  de  leurs  écoles,  les  élèves  ont  al^an-  • 
donné  un  instant  les  hautes  régions  où  les  lançait- une  mé-' 
taphysiqiie  subtile.  A la  voix  de  leurs  princes , ils  Se  sont 
sooveniu  qu’ils  avaient  une  patrie  ; ils  ont  invoqué  pour  elle 
des  institutions  libres  ; on  les  leur  a promises , comme  le 
juste  salaire  du  secours  qu’on  attendait  de  leurs  bras  : ils  se 
sont  armés,  ils  ont  marché,  ebla  victoire  a répondu  è leurs 
efforts,  mais  non  la  bonm^  foi  des  cabinets  qui  avaient  fait 
un  appel  è leur  courage.  Quelle  en  a été  la  suite?  L’orgueil 
-philosophique  s’est-il  indigné? Non;  les  écoles  sont  rentrées 
paisiblement  dans  leurs  dissertations;  elles  continuent  à na 
■'  ger  dans  le  vide,  ou  h planer  dans  les  hauteurs  do  l’idéa- 
lisme. Il  est  remarquable  qu’alors  qu’une  coalition  prétendait 
ravir  à la  Franco  les  lois  qui  étaient  le  prix  do  son  sang , 
on  a importé  chez  elle  cette  philosophie  oiseuse,. dont  l’ef- 
fet le  plus  certain  de  détacher  l’homme  du  positif  de  la 
vie  ; 'c’est  alors  aussi  que  les  modes  gothiques , avec  les 
fausses  doctrines  de  Mi  de  Maistre,  faisant  irniption  dans 
•'  les  mœurs  et  dans  les  arts,  on  a essayé  de  ne  nous  laisser, 
en  échange  des  belles  formes  naturalisées  par  la  possession 
temporaire  des  chefs-d’œuvre  grecs,  que  les  préjugés  du 
moyen  âge  auquel  ces  vieilleries  ont  appartenu. 

Nous  allons  terminer  cet  examen  analytique  de  la  phi- 
, losophio  sur  la  terre, .en  donnant  un  coup- d’œil  b l’école 
écossaise,  dont  se  rapproche  aujourd’hui  celle  de  Frnnée, 
bien  qu’un  de  ses  prolèsseurs  les  plus  connus  ait  manifesté 
primitivement  quelque  tendance  vers  les  idées  germaniques.. 

. L’école  écossaise  a senti  ce  qu’il  y a d’imparfait  dans 
• "l’exposé  de  Locke,  dont  le  défaut  devient  encore  plus  appa- 
rent chez  notre.  Gondillac.  Après  ayoîriidmis  des  faits  oxtér  * 
rieurs  et  intérieurs,  ceux  de  l’expérience  et  ceox  de  la  con- 
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; le^r  a'- MtXMUlu  deu%  natvres  : lea  uns  nous 
ticnfient  du'dehors  et  paf  les  sens  ; les  autres , après  y avoir 
trohvé  leur  cause  occasionetle , se  passent  en  nous-mêmes. 

Iis  échappent  au  scalpel»,  h reeil  armé  ou  non  armé.  La  seule 
réflexion  s’en  saisit»  elle  ypénètre  et  en  suit  le  travail  dans 
sea  divers  modes.  , r? 

Le  monde  extérienr  n’étant  pa^en  nous,  nous  ne  saurions 
1*7  sentir;  le  monde  intérieur  n'étan^pas  en  dehors  dç  nos 
sens,  nous-  ne  pouvons  non  pins-  le  leur  soumettre.  Noâa- 
avons  la  conscience  de  nos  aensationa  après  l’acte  par  le- 
quel elles  ont  parlé  à notre  âm6;  c’est  ainsi  .que  du  monde . 
extérieur  elles  arrivât  popr  nous  au  monde  intérieur  : nous  ' 
n'avons  pas  là  conscience  dirmoutement  péristaltique  de 
no$  intestins,  ni  de  la  cnrculation  de  'notre  sang , parce  que 
ce  diotivement  ti’élant  pas  eh  dehorrdo  notis,  nous  n’avons  ^ 
pli  le  soumettre  è notre  vue  qui  nous  en  eût  lait  le  rapport. 
iNous  serons  toutefois  avertis  de  chaque  aJ)crration  no- 
table dons  les  actes  de  notre  économie'intérieürc,  parcoque  ' 
le.  sentiment  "en'  recevra  l’avis  d’yne  douleur  locale  ^ qui 
éipirMit  Jf  une  perception  venue  do  dehors.  ■ ^ 

L’étude  de  cc  que  nous  percevons  parmos  organes  sen-  ’ 
sibles  constitue  la' science  des  choses  naturelles  : l’étude  de^ 
l’hqmmè -intérieur,  de.ses  sentiments,  de  ses  déterminations' 
et  do  ses  indééisiohs  même,  dont  il  a toujours  la  conscience,  ' 
poùrpéu  qoq^on  attention  Vy  porte,  est  la  philosophie  pro- 
prement ditè.  Elle  doit  avoir  ses  lois  , ainsi  que  les  phéno-  y 
niènrs  intérieiu^,  auxquels  elle  s’àppliqûe»  sont  gouvernés 
par  des  règles  constantes  et  uniformes.  -.•  » 

, Ces  deu.<  nàlures  de  faits  pemiellenl  Une  démonstration.  . 
rigoureuse.  Il  est  possible  de  sVntendrc  siir  les  uns  comnle 
sur  les  autres^'  car  si  les  yeux  ont  h peu  près  partout  une_ 
même  manière  de  voir,  les  sensations  affectent  aussi  les 
homm'es  h peu  près  également;  elles  laissent  dans  l’âmc  des  * 
impressions  semblables, et  leséspritsn’ont  pas  deux  manières 
différentes  de  s’en  rendre  compte.  Assiste*  h une  éeprésen-  ’ • 
• . '••s-  r V ‘ 
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tAdon  ibéàtrak*.^  uo  Irait  de  mkgoauiniiié  y commaniquera 

la  même  émotion  à trois  mille  spectateurs. 

Les  deux  mondes  visible  et  Ihvisible,  extérieur  et  inl^' 
rieur ^ forment  un  spectacle  varié  de  phénomènes  (jue,  dons 
leur  isolement,  rien  ii’ôxplK{ue  de  prime-abord:  mais  bien-* 
tôt  la  raison,  apcè^  les  avoir  saisis  dans  leur  ensemble,  s’eu 
rend  compte,  et  elle  y découvre  un  enchaînement  de  causes 
' et  d'eflcls  dirigé  Vers  un  but  conuuun  qui  est  l’ordre  uni- 
versel., -■»•  ' ■ /i*  ' 

'■  Le  premier  des  phénomènes  dans'le  monde  apparent  , 
,c’est  la  Vie  telle  qu’elle  appartient  à l’ensemble  des  être#; 
animés;  le  plus  grand  phénomène  individuel,  c'est,  s^s 
contredit,  la  vie  dans  l’homme,  pareequo  y étant  unie  ,h; 
.une  vaste  intelligence,  elle  embrasse  le  système  des  choses 
visibles  et  invisibles. * * 

Un  accord  ravissant  résulte  de  tontes  les  rdatioqs  indi» 

, viduelles r les  liens  se  furment,  la  société  naît,  l'homme*' 
a cessé  d'être  seul  daosTunivers  ; il^senl  mieux  la  pré- 
sence du  Dien  qui's’est  révélé  à son  cœur;  sa  pensée. ne 
l’a  pas  demandé  vainement  à touté  la'tmture;  elle  lé 
trouve  jusque,  dans'  scs  repioiements  sur  elle-même  : t?t< 
les  TROIS  hbtoibs  envers  le  Créateur,  envers  nous  et  enver»  ‘ 
. iios  semblables , s'olTrent  h elle  sons  la  forme  du  dogmes 
- d’autant  plus  saints  , qu’ils  émanent  de  tioti*e  double  ,es- 
^senec.  11  est  remarquable  que  Técole  écossaise  n'a  distréil 
de  l’attention  donnée  aux  faits  intérieurs  ni  nos  sympa- 
thies, ni  nos  affections,  ni  nos  plais'n*s.  En  subordonnant 
* . ceux-ci  au  devoir,  en  les  consacrant  même  par  le  devoir, 
elle  s’est  avoué  qu’ils  entraient  dans  le  plan  de  la  création 
souvent  comme  moyen  et  quelquefois  comme  but;  ho 
• qu’il  serait  facile  de  démontrer  par  de  nombreux  aperçus 
physiologiques. 

La  nécessité  d’appliquer  la  méthode  expérimentale  à la 
connaissance  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  intérieur , 
ainsi  qu’on  y a recours  pour  la  vérification  du  monde 
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léricur,  Mt  donc  admise  -par  cette  ^colc.  C’est  de  ce 
double  examen  qu’elle  a formé  son  corps  âe  doctrine  * 
sorte  d’empirisme  moral  et  physique , si  nous  en  jurons 
Stic  les  publications  de  ses  principaux  professeurs , en  tête, 
desquels  nous  placerons  les  docteurs  Rcid  et  Dugald 
Stewart,  d'Édim bourg. 

Elle  a combattu  Locke  , tout  en  mettant  b profît  un 
grand  nombre  de  ses  obsenations.  Les  travaux  de  l’il- 
lustro  chancelier  Bacon  ne  lui  ont  pas  été  moins  utiles  ; 
c’est  à la  lueur  du  flambeau  allumé  par  ce  grand  homme 
qu’elle  a souvent  marché.  Peut-être  eût-elle  dû  en  témoi- 
gner plus  de  reconnaissance. 

L’école  française  prétend  avoir  pris  le  même  point 
de  départ , c’est-à-dire  , la  méthode  analytique  et  ex- 
périmentale appliquée  à la  science  des  4aits.  internes.  Nous 
en  doutons.  Jusqu’ici , le  spiritualisme  de  l’Allemagne  a 
]>ris  trop  de  place  dans  ses  leçons.  Elle' n’y  a pas  accordé 
une  assex  forte  part  à l’étude  des.  faits  ; elle  a • repoussé 
avec  dureté  Condiliac,  dont  les  aperçus,  loin  de  mériter 
ses  mépris  , n'appelaient  qu’une  rectUicalion , pour  se  jq- 
tor  entre  les  bras  de  Kant,  de  Filche,  ut  de  tous  les  il- 
luminés de  l’Allemagne , où  il  y a de  l’illumim'sme  jusque 
dans  la  littérature.  Elle  a tout  refusé  aux  sens  dans  leurs 
actes,  quoiqu’à  bien  dire  ils  soient  constitutifs  de  notre 
être  , l’homogénéité  des  esprits  ne  pouvant  être  modifiée 
ici-bas  que  par  des  éléments  organiques.  Le  sentimbnt, 
lautc  d’avoir  reçu  d’elle  sa  vraie  valeur  eu  sa  qualité  de 
résultat  et  de  nœud  de  notre  nature  mixte,  le  sentiment , 
point  mathématique  où  rayonne  l’âme , si  l’âme  est  autre 
chose  que  le  sentiment , n’a  pas  assez  dominé  sou  édifice 
(diilosophique.  Elle  l'a  immolé  à la  pensée  qu’il  cite  ce- 
pendant à son  tribunal , qu’il  rejette  ou  qu’il  s’assimile  , 
et  qui  n’est  jusque-là  que  le  produit  d’une  opération  cé- 
rébrale , à laquelle  il  assiste  sans  pouvoir  toujours  la  di- 
riger. Le  beau  talent  d’un  jeune  professeur , ramené  au- 
jourd’hui dans  de  meilleyres  voies  par  des  études  ‘plus 
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|>i)9iUves  , a causé'  ces  aberrations  qui  ont  donné  une  cou- 
Icué -vague  et  indécise  é l’écolc  français»^.  Pour  en  venir 
là , il  loi  avait  fallu  s’écarter  de  la  première  direction,  dbnl 
elle  était  redevablo  à un  autre  maître,  auquel  sa  patrie 
s’est  réjouie  de  ]>oovoir  confier  des  fonctioUs  plus  inqtor- 
tantes.  Ces  réflexions  se  présenteront  d’elles-mémes  à l’es- 
prit de  tous  ceux  qui  auront  parcouru  les  deux  ^volumes 
que  la  plume  exeècéc  de’M.  Damiroo  a consacrés  à Tétai 
de  notre  philosophie.'  ' 

Suivant  nous , notre  école  et  toutes  les  autres  ont  perdu 
un  temps  précieux  à disserter  sur  la  spiritualité  de  l’âme. 
Qu’elle  soit  matérielle  ou  immatériello  , il  n’importe.  l>e 
quelque  manière  que  les  connaissances  acquises  jusqu’à  ér 
jour, -ou  qui  .'grossiront  plus  tard  le  répertoire  de  la 
science  ; permettent  de  trancher  la  question , notre  im- 
mortalité n’est  point  eu  péril.  L’esseutiel  n’est  pas  que 
Tâmc  soit  une-  su1>stance  pure  pour  être  indestructible  , 
puisqueles  molécules  éJémentaires  des  coiqM  ne  périssent  pas: 
l'essentiel  n’est  pas  méine  qu’en  cette  qualité  l’âme  subsiste 
après  le  trépas,  mais  que  l’homme  «toit  amtinué  par-delà  cette 
vie  mortelle.  Or , tout  atteste  cette  continuation  : nos  ins 
tincts  sont  là  pour  nous  l’annoncer.  L’insuffisance  avec 
laquelle  nos  organes  l'épondenl  à Uos  désirs  n’en  dépose 
pas  moins.  Mous  voulons  beaucoup , et  nous  pouvons  peu. 
Bien  diflTérents  sous  ce  rapport  des  animaux , nous  vivons 
plus  .dans  l’avenir  que  dans  le  présent , et  chacun  de  nos 
actes  ne-  semble  qu’une  pierre  d’attente  pour  un  édificè 
vaste  que  nous  aurions  en  perspective. 

IhiM  l’argument  -sans  réplique  en  faveur  de  notre  im- 
moetalitédsitepHciteiiwnt  renfermé  dans  la  toute-puissante 
justice dè  l’Éterael.  Dès  qu’un  Dieu  est  reconnu  (et  qui  le 
nierait?  ) la  prolongation  de  notre  existence  est  garantie. 
Que  de  lois  «e  muâde  a trompé  loÿ  espérances  de  In  vertu 4 
ou  plutôt  que  de  fuite  la  vertu  y a été  sans  espérances  ! Ce- 
peudaot'  bien  des’^s  aussi  le  crime  y a été  sans  terreurs  ‘, 
et  it  •’éet-endeemi'^d’uu  soaimcil  de  paix  au  sein  du  sou 
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iniquité.  Tire*  In  conclusion  : n’y  «*ûl-il  iju’un  «cul  juste- 
sur  la  terre  victime  de  l’oppressiOTi , qu’un  seul  coupable 
qui  n’efit  pas  été  puni  de  ses  forfaits  , Dieü  aurait  à cnk«i- 
|K)ur  eux  un  Élysée  et  un  lieu  d’expiations. 

La  nature  entière  nous  révèle  le  secret  d’nue'palyngé- 
nésie  qui,  prenant  l'homme  ici-bas,  où  nous  apercevons 
son  début,  le  conduira’ par  dc^frés  au  complément  d'une 
existence  dont  le  perfectionnement  peut  avoir  un  carac- 
tère d’infinité.  Nés  d’hier,  en  révolte  contre  notre  courte 
durée  dans  la  vie  , notre  espèce  a protesté  partout  où  elle 
a pu  tracer  une  lettre  ou  un  signe , «ur  la  tombe  du  vil- 
lage , comme  sur  la  pyramide  dos  Pharaons. 

lia  philosophie  a trop  disserté  sur  Içs  facultés  intellec- 
tuelles de  l’homme  et  trop  j>eu  sur  nos  devoirs,  dont  l’ae- 
complissement  prépare  nos  (k^stins.  Socrate , en  la  faisant 
descendre  du  ciel,  par  elle  nous  ramenait  è notre  hrillante 
origine;  mais  sa  doctrine,  plus  positive  que. spéculative, 
ne  nous  détachait  pas  de  la  vie  réelle  ; il  y trouvait  mémo 
les  motifs  de  nos  devoirs  et  de  nos  espérances.  • 

Touté  aiitt'o  philosophie  , nous  osons  le  dire , est  oiseuse 
et  inerte.  Fille  de  l’orgueil , elle  gonflera  le  cœur  sans  le 
rassasier.  Taql'  qu’elle  n’abontira  pas  à l’amélioi’aliou  de 
l’étre  social , èt  par  conséqsiont  de  l’étre  moral , elle  n’aura 
aucun  droit  2i  l’attention  du  sage.  La  théologie  cllc-mémc 
rte  devrait  pas  avoir  iine  autre  direction  , et  toutes  les 
deux  auraient  h se  donner  la  main  pour  marcher  de  concert 
dans  cette  route.  ' ^ 

L’Évangile  est  certainement  une  philosophie , et  ]>eut- 
ètre  la  première  de  toutes  , 'quand  il  sera  hîen  entendu  ; 
mais  il  est  aussi  une  religion  : h ce  titre,  quoMpr'it  ait  mo- 
difié les  docti-incs  admises  avant  son  avènement  . nous 
nous  sommes  interdit  d’en  parler  dans  cet  article. 

Divers  systèmes  d’athéisme  , plus  ou  moins  s'pecieux  , 
ont  affligé  l’espèce  humaine  depuis  Lcucippe’et  Diagoras 
jusqu’à  nous^  'Noùs  nous  sommes  crus  autorisés  à les  cou- 
vrir dé  noire*  silence  par  le  discrédit  tném^  oii  ils  sont 
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tooiLés  dans  la  classe  ha  plus  inslriiitn  de  l’Europe.  Le 
temps  dus  rêves  iunesles  est  passé.  Si  on  en  cherchait  la 
trace,  on  la  trouverait,  et  malheureusement  trop  l'raiche  , 
dans  les  trois  gros  volumes  que  leur  a livrés  M.  Naigeon. 
D’ailleurs  , c’nsl  une  analyse  de  la  pltilosophie  qui  nous  a 
été  demandée  , eh  il  n’y  a rien  de  philosophique  dans  J’a- 
ihéisme.  Cdiose  merveilleuse  1 en  Sious  dégageant  de  tous 
liens  , il  ne  nous  met  pas. à l’aise.  Ceci  im|>liquc  une  con- 
tradiction de  sa  nature  avec  la  nôtre  ; dès-lors  il  est  jugé. 

Nous  venons  do  parcourir  une  mur  sans  fond  et  sans 
rivages.  A peine  avons-nous  exploré  quelques-unes  des  <]y- 
clades  qui  la  dominesit.  De  plus  hardis  navigateurs  y cin- 
gleront avec  plus  de  succès  sans  douté  ; leurs  moissons 
poufront  être  plus  riches  , leurs  récits  plus  brillants.  Nous 
osons  croire,  an  moins  que  notre  journal  do  bord  attestera 
notre  indépendance  et  notre  bonne  foi.  K...v.  , 

PllLEtfMASlE.  (Médecine.)  La  phlegraasie  est  un  cer- 
tain degré  d’irritation  avec  alilux  du  sang  plus  considér 
rablo  qu’il  n’est  nécessaire,  pour  la  nutrition  et  l’activité 
d’un  organe;  assez  intense  et  assez  fixe  pour  menacer 
l’intégrité  de  celui-ci. 

Les  causes  des  phlegroasies  sont  d’abord  une  prédispo- 
sition de  l’organe  k s’alTeclcr  en  raison  de  sa  structure  na- 
tive, delà  grande  irritabilité  de  ses  nerfs,  del’énergie  doses 
Capillaires  sanguins,  de  la  surabondance  do  ses  vaisseaux 
blancs , de  l’excès  d’actioQ  auquel  il  est  oliligé,  dea  J>hleg- 
masies  onterieures  qu’il  a éprouvées  , enfin  de  l’existence 
d’une  phiegmosie  dans  unciautre  partie  du  corps:  ensuite 
de  l’action  trop  énergique  ou  insuflisanle  dos  stimulants 
extérieurs  . d’une  alimentatiçn  trop  abondante  , trop 
substantielle',  de  l’abus  des  boissons  fermontéps  ; enfui 
des  . pussions  « des'  chagrins  , des  excès  de  tous  genres  ; 
à quoi -il  faut  ajouter  les  plaies,  les  contusions  et  jes 
chutes.  -■  , , 

Les  phlegmasies  ne  sont  que  bien  raijèfltop;t  bérédi- 
tuircs  , si  méipe  elles  le  sont  jamais;  mai,s  hi  prédispoai- 
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lion  à les  contracter  en  général  , ou  ii  contracter  telle  ou 
toile  plutôt  qu’une  autre  , se  transmet  très  fréquemment 
de  génération  en  génération. 

Celles  qui  dépendent  des  conditions  insalubres  de  l’at- 
inospbère  , du  sol  ou  des  aliments,  sévissent  souvent  sur 
un  grand  nombre  de  sujets  à la  fois. 

Plusieurs  sont  susceptibles  de  se  transmettre  d’un  sujet 
qui  en  est  affecté  à d’autres  qui  sont  eiiempts.'au  moyep 
du  pus  ou  de  la  sérosité , ou  par  le  simple  contact^  par- 
fois aussi' ti  l’aide  des  émanations:  qui  se  dégagent  du 
corps  des  personnes  qui  en  sont  affectées. 

La  sensibilité  devient, plus  vive,  le  s'angainue,la  sérosité 
ou  le  mucus  s’accuinuienC , le  pus  se  forme  dans  l’orgaue 
affecté  c)n  phicgmasie.  Fait- il  partie  de  la  surface  du 
corps , on  y observe  de  la  rougeur  et  de  la  tuméfaction  : 
de  la  chaleur  et  de  La  douleur  se  font  sentir  là  oü  se 
manifestent  cos. deux  phénomènes.  Est -il  profondément 
situé  , la  douleur  et  la  chaleur  révèlent  la  nature  et  le  ' 
siège  du  mal  lorsqu'il  est  intense;  autrement  il  n’y  a 
qu’un  sentiment  de  malaise , de  plénitude  , de  pesan- 
teur. 

Si  la  pblegmasie  est  peu  vive  , le  sujet  peu  sensible , les 
organes  de  la  circulation  peu  énergiques  , ' la  manifesta- 
tion de  cet  état  morbide  se  borne  aux  phénomènes  qui 
viennent  d’élre  indiqués.  Dans  Je  cas  contraire ,.  le  mou- 
vement circulatoire,  s’accélère  ,'i’eslomae  cesse  de  faire 
éprouver  le  sentiment  de  la  faim  , les  membres  deviennent 
douloureux  et  semblent  s’affaiblir  : il. y a fièvre.  -Cet  état 
secondaire  peut  s’accompagner  de  beaucoup  d’autres  phé- 
nomènes ; carie  cœur  et  L’encéphale  venant  à s’irriter  , 
iln’est  point  d’organe  qui  ne  puisse  en  ressentir  l’influence 
d’une  manière  pénible. 

■ Pendant  . long-temps  on  n’a  point  su  distinguer  l’ori- 
gine des  fièvres;  on  les  divisait  en  deux  classes  ; les  unes 
évidemment  produites  par  une  pblegmasie  locale  , les 
autres  consistant  dans  une  phlegmasie  , une  irritation , 
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imo  faiblesse  oo  une  irri^ularké  générales,*  4aDS  un  soT'* 
crott^le  tsDg,  débité,  de  pituite  oo  d'akrabilc;  dans  bue 
fcrmcntaKion  ou  une  putridité  humorales.  L’ouverUiru 
dea  cadavres  , rapprochée  de  l'étude  des  sympathies , a 
fait  tomber  cet  échafaudage  d’hypothèses.  La  fièvre  est 
universellement  considéréeaui'ourd’bui  comme  un  état  se- 
condaire, auquel  H faut  avoir  égard,  tans  coètredit , mais 
dans  le  traitement  duquel  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
le  point  d'irritotion  sinon.de  plilegmasie  qui  en  est  la 
sotirge.  C’est  ce  que  je  me  suis  attaché  à démontrer  dans 
mon  Traité  des  fièvres  '.  • • . • ' 

Outre  les  phénomènes  locaux  et  sympathiques  , parti- 
culiers à la  pbiegmasie , on  observe  IVxaltation  ou  l’af- 
faiblisaement  de  la  fonction  dont  est  chargé  l’organe  ma- 
lade. Cet  efiaiblissement  secondaire  a souvent  passé  pour 
ûlro  primitif,  et  même  on  a bâti  toute  une  théorie  sur 
celte  erreur,  qui  a laissé  des  traces  profondes  dans  i’exer- 
• cice  de  l’art  de  guérir.  • \ >.  ^ 

La  phicgaasie  passe  souvent  à l’état  chronique , c’ust- 
dire  , se  prolonge  pendant  des  mois . des  années , et  sou- 
vent aussi  elle  ne  s’éteint  qu’avec  la  vie.  Ici  on  observe 
rarement  une  douleur  bien  vivo,  une  rougeur  prononcée, 
une  Chaleur  brûlante  ,,  une  tuméfaction  camsidérable..La 
manifestation  se  réduit  à unr  excès  de  sensibilité , des  dou- 
leurs passagères , un  senUment  de  gène , l’excès , la  dimi- 
nution ou  l’irrégularité  d’action  de  la  partie.  ‘ 

Souvent . à l’état  aigu  comme  à l’état  chronique  . la 
phlegmasie,  qui  d’abord  n’existait  que  dans  un  seul  organe, 
se  répète  dans  un  ou  plusieurs  autres.Celte  propagation  de 
proche  en  proche  ou  par  sympathie'  a été  expliqoée  .par 
des  matières  imaginaires  que  l’on  supposait  voyager  dans 
l’organisme.  . . 'a<  i:  q . » 

Après  que  la  phlegmasie  aiguë  a cessé  . il  est  rare 
qu’elle  ne  laisse  pas  à sa  suite  une  modification  telle  qne, 

* IWrétohgir /èhriioiof^Ÿ^ie , Pjrits  troUi^aie  édîtioo. 
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»an$  donner  lien  à aucun  phénomène  morbule  elle  de- 
vient l’origine  d’une  rechute  qui  peut  tarder  beaucoup  . 
et  qui  pour  se  manifester  n’cxîge*  souvent  que  le  simple 
exercice  de  l’organe^,  sans  qu’aucune  nouvelle  cause 
morbide  agisse  sur  celui-ci.  C’est  encore < là  un  des  cas 
où  l’on  a supposé  une  matière  morbide  imaginaire  , tan- 
dis que  l’anatomie  pathologique  rlrmonlre  seulement  une 
altération  de  texture. 

A l’ouvcrtupo  des  cadavres  de  sujets  morts  de  phlegmo- 
sio , l’organe  est  plus  roügc  qu’il  ne  l’est  dans  d’autres 
cas;  il  est , en  outre  , ‘devenu  opaque  et  plus  épais  ou 
bien  il  s’est  ramolli , ulcéré)  d’autres  fois  il  est  endurci; 
les ' caractères  qui  le  distinguaient  se  sout  effacés  ; des 
matières  étrangères  à l’état  normal  sont  déposées  dans 
les  aréoles  do  son  tissu  ; il  u pris  l’aspect  de  telle  ou 
telle -autre  partie  du  corps  : ou  bien  il  est  devenu  noir  , 
friable  et  fétide  ; d’autres  fois  il  a contracté  des  adhérences 
insolites  ; le  saug  l’infUtro  . ou  bien  il  est  épanché,  liquide 
ou  coagulé . dans  son  intérieur.  Il  est  impossible  d’indi- 
quer ici,  mêfue  rapidement,  tontes  les  altérations  que 
subissent  les  organes  frappés  de  phicgmasic;  qu’il  suffise 
do  savoir  qu’il  n’en  est  pas  une  qui  ne  puisse  être  l’eflèt 
de  ce  travail  morbide.  ' 

Tous  les  cas  auxquels  on  applique  le  nom  de  pl)leg- 
masie,le  méritent-ils  véritablement?  Toutes  les  altérations 
de  structure  que  l’on  trouve  dans  les  cadavres  sont-elles 
des  eifels  de  la  phlegmasie  ? A la*  première  question , 
nous  répondrons  par  l’adirmativc  pour  tous  les  cas  oü 
il  y a une  coïncidence  parfaite  entré  la  vivacité  et  le 
nombre  des  symptômes  . l’étendue  et  la  profondeur  des 
phénomènes  observés  dans  les  cadavres.  Mais  il  en  est 
d’autres  où  les  symptômes  ont  été  peu  prononcés,  tandis 
que  les  aljéralions  organiques  sont  très  marquées  : c’est 
ce  qui  a lieu  chez  les  sujets  doués  do  peu  de  sensibilité  , 
et  chez  lesqueb  la  cifculntion  est  peu  rapide.  D’autres 
fois  les  symptômes  ont  été  très  marqués  , au  contraire  , 
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pendant  la  vie  , et  semblaient  annoncer  uoe  pblegmasie  , 
tandis  qu’à  rbuverlure  des  cadavres  on  ne  trouve  qne  des 
altérations  peu  caractérisées  : c’est  ce  qui  arrive  quand 
le  sujet  est  très  irritable,  lorsque  le  mouvetnenl  circula- 
toire est  rapide,  et  lorsque  la  maladie  dure  très  peu^  Il 
est  des  cas  où  les  symptômes  sont  comme  indécis  , ne 
dénotent  point  un  travail  pblegmasique  bien  actifs  et  à 
la  suite  desquels  on  trouve  à peine  quelques  altérations 
dan»  l’organe  d’où  les  symptômes  semblaient  provenir  : 
ceci  arrive  principalement  ches  les  sujets  usés  par  Je  cha- 
grin, la  iatigue  ou  l’âge,  avancé.  Il  est  encore,  des  cas  où 
l’ouverture  des  cadavres  ne  donne  aucun  document  sur 
la  nature  et  le  siège  d’une  nuiladic  qui  paraissait  devoir 
être  mise  au  nombre  des  phlegmasies.  Enfin  , il  en  est 
d’autres  où  l’on  trouve  d’énormes  altérations  > sans  qu’au- 
cun phénomène  en  ait  révélé  ni  mémo  fait  soupçonner  la 
présence  pendant  la  .vie.  Dans  ce  dernier  cas  , la  douleur 
et  les  autres  symptômes  se  sont  manifestés  sympathique- 
ment loin  des  points  affectés , ou  bien  il  n’y  a eu  réelle- 
ment aucun  trouble  r tel  est  le  privilège  dont  jouissent 
certaines  organisations  ; ce  sont  surtout  celles  que  les 
micès  n'ont  point  détériorées,  et  qui  ne  se  sont  détruites 
que  par  un  travail  morbide  fort  lent  <pji  remonte  souvent 
aux  premiers  temps  de  la  vie.  Dans  l’avant-dernier  cas  , 
Ira  traces  do  la  phlegmasie  ont  disparu  avec  l’extinction 
de  la  sensibilité  et  de  l’action  circulatoire. 

A quels  signes  distinguer  une  phlegmasie  profonde 
d’une  irritation,  d’une  névrose  y qui  peuvent  occuper  lo 
même  siège?  La  fixjté  et  U durée  de  la  douleur  jointe  à 
un  sentiment  de  chaleur  , d.énotent  la  première  ; mais 
quand  elle  gît  dans  un  organe  dont  l’intégrité  est  néces- 
saire pour  que  la  perception  s’accomplisse  . la  douleur 
est  souvent  soui'de  , légère,  vagua  et  irrégulière  dans  ses 
apparitions.  La  nature  nous  fournit  volontiers  les  maté- 
riaux de  DOS  coupes  systématiques , mais  elle  se  met  peu 
en  peina  de  justifier  nos  cadres  pathologiques. 
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Ileurcusemcnt  le  traitement  de»  pUogmasies  ne  diffère 
pus  tellement  de  celui  des  irritatronsot  des  névrose» , qu’il 
y ait  danger  dans  la  confusion  que  l’on  peut  faire  des  unes 
avec,  les  autres  , lorsque  toutefois  on  ne  traite  point  ces 
dernières  par  des  irritants  appliqués  à l’organe  souffrant, 
lorsqu’on  n’abuse  point  des  émissions  sanguines , et  quand 
enfin  l’on  n'est  point  prodigue  d’opium.  Quelque  triviale 
que  soit  la  maxime  , nm  de  trop,  il- importe  de. s’en  bien 
pénétrer  dans  l’exercii'.e.  de  l’art  de  guérir.  • 

Le  traitement  des  phicgmasies  offre  six  indications  ; 
calmer  l'irritation;  ralentir  l’aillüx  du- sang;  diminuer 
l’activité  nutritive  ou  moléculaire;  repousser  le  sang  qui 
s’y  trouve  en  trop  grande  quantité  ; l'appeler  ou  le  rete- 
nir.loin  de  la  partie,  malade. 

On  calme  l’irritation  par  les  émollients  , les  réfrigé- 
rant» et  les  narcotiques.  On  ralentit  l’afilux  du  sang  en 
diminuant  la  masse  de.ee  liquide,  è l’aide  des  saignées  ou 
de  l’application  des  sangsues  , et  en  prescrivant  la  diète 
sévère , tempérée  seulement  par  des  boissons  adoucis- 
santes. On  diminua  l’activité  moléciflairc  par  cela  même 
que  l’on  calme  l’irritation  et  que  l’on  soustrait  une  partie 
du  sang,  ou  qu’on  lui  refuse  les  matériaux-nécessaires  à 
sa  réparation.  On  appelle- le  sang  loin  de  l’organe  malade 
parie  moyen  des  rubéfiants,  des  vésicatoires  et  descscar- 
cotiques  , c’est-à-dire , en  enflammant  ou  cautérisant  la 
peau  ; par  l’usage  de  tous  les  moyeu»  susceptibles  d’ex- 
citer la  sécrétion  de  Turine  , de  sollicilqr  le»  garde-robes, 
de  provoquer  la  sueur.  On  repousse  le  sang  de  la  partie 
où  il  abonde  , à Taide  d’une  compression  méthodique  , 
exercée  sur  toute  la  longueur  du  membre . ou  dans  une 
étendue  plus^considérobie  que  celle  de  la  phJeguiasie, 
s’il  s’agit' de  toute  autre  partie  du  corps.  D’autres  fois, 
enfin  on  retient  le  sang  loin  de  l’organe  malade , en  éta- 
blissant une  ligature  sur  uir  u^ombre  éloigné. 

Tous  CCS, moyens  sont  clficaccs  «t  n’offrent  aucun  dan- 
ger, quau4  la  prudence  veille  à leur  administration;  On 
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peut  aiêiue  eu  abusai'  jusqu’il  ut»  certain  point  «ans  gctnitls 
iuoonT'éoientS',  au  moins  daros  beaucoup  de  cas.  ii  n’èn 
«St  pas  de  même  'd’une  autre  méthode  de  traitement  qui 
a reçu,  io  nom  de  perturbatrice.  Elle  consiste  à mettre 
l’organe  affecté  de  phlegmaste  en  contaét  arec  des  sub^ 
staacesqui , dan;  l’état  de  sénté  , y feraient  naître  uœ  ir- 
ritation et  afflux  de  sang , qui  |>roroqueraient  en  lui  de  la 
chaleur  et  de  la  douleur , qui , en  un  mot , sont  capables 
de  développer  ime  pblegmasie  sur  une  partie  saine',  et 
qui,  par  cela  même,  paraissent  devoir  constamment 
exaspérer  les  phlegmasies contre  lesqnelles  on  les  emploie. 
Cependant  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  : la  guérison  est 
assez  fréquemment  le  résultat  de  leur  action  au  moins  se- 
condaire. Mais  plus  souvent  encore  ils  augnieotent  le^mql 
au-llen  de*  le  dissiper.  Un  médecin  prudent  ne 'doit  par 
conséquent  recourir  à celte  méthode  qu’avec  précaution  , 
et  seulement  lorsque  l’accroissement  qu’ils  peuvent  occa- 
sioner  dans  le  travail  morbide  n’est  point  'susceptible  dé 
créer  lin  danger  qui  n’existait  point , ni  d’augmenter  celui 
qui  peut  exister. 

Les  phlegmasjes  intermittentes  , e’est-à-dlre  , celles 
qui  se  développent  et  cessent  dans  un  court  espkce  de 
temps  , revienuent  et  disparaitsent  avec  régularité , • doi- 
vent , toutès  lex  fois  qu'elles  résisledt  aux  émissions  san- 
guines provoquées  durant  les  accès  . et  des  autres  slimu-, 
lanU  ordinaires  employés  pendant  leurs  intorrallez  , être 
traitées  hardiment  parle  quinquina  on  ses  préparations  . 
conformément  aux  décisions  de  l’expériénce.' Celle-ci  , 
quoi 'qu’on  en  dise,  n’est  point  en  opposition  avec  la  théo- 
rie régnante  , parce  que  Celte  dernière  ri’esl  qtie  l’expé- 
rience des  faits  et  ne  répugne  à- aucun.  (Jne  exception 
utile  doit  être  adoptée  , mais  elle  n’efface  poinl  la  règle  ; 
et  quand  elle  «it  légitime  , elle  devient  elle-mém»  un 
principe.  ' . F. -G.  B.  . 

PHOTOMÈTRE;  ( Physique.  ) L’emploi  des  lumières 
arlifioiellcs  est  si  fréqiicminènt  substitué  b la  clarté  du  jour. 
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H»ip  l’art  de  mesurer  leur  intensité  respectivo  intéresse  h lo 
(ois  la  physK|ue  et  l’économie  domestwpie.  On  ne  peut  en 
effet  prononcer  sur  U valeur  ihtrinaéfjne  d’im  mode  d’éclai- 
ra^ , qu’en  déterminant  le  rapport  qui  existe  entre  la  quan- 
tité -de  lumière  qn’il  fournit , et  la  dépense  ^u’il  occasTotie  : 
c’&st  aux  divers  moyens  susceptibles  de  servir  b trouver 
h premier  de  ces  doior  termes , que  l’on  a donné  le  nom  de 
photomètres.  Huyghens , le  père  François  Marie  et  Celsius 
paraissent  être'  les  premiers  phpieiens  qui.  se  Mient  occu- 
pés de  cetto  question.  Depuis  eux,  Bouj^çiier,  dans  un  ou-  • 
vrnge  spécial  ^ Ttaitè  d’optique  [sar  lu  gradation  de  la  lu- 
mière ),  et  stirtoiit  Lambert,  dans  un  traité  ayant  pour  titre 
Photometria,  sire  de  mensurâ  et  ^adibus  iuminis  rolorunt  et 
ambra  f ont  beaucoup  perfectionné  cette  branche  délicate 
(le  l’optique,  * 

Les  procédés  photométriques  le  plus  généralement  em- 
ployés reposent  sur  les  deux  principes  suivants  : 

1*.  L’intonsité  de  la  lumière  est  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  du  plan  éclairé  ou  foyer  d’oii  elle 
émane.  P oyez  LcMikae,  tome  XV,  page  546. 

î®.  Aucun  milieu  diaphane  et  matériel  fte  laisse  complè- 
tement sortir  la  lumière  qui  le  pénètre;  et  l’expérienée 
prouve  que  si  l’épaisseur  d’(»ne  substance  homogène  croit 
en  progression  arithmétique,  les  quantités  de  Fiiniièrc  trans- 
mises sont  en  progression  géométrique  décroissante.  ' 

Le  premier  principe  fouritit  deirx  moyens  d’évaluation 
qui  (Consistent  h rendre  égale  l’intensité  de  (îeùx  lumièw», 
soit  en  les  plaçant  à des  distances  différentes  d’un  j>lan 
éclairé , soit  en  se  servant  du  'même  artifice  pour  obtenir  des 
ombres  parfaitement  égales.  Dans  le  preiAicr  cas,  pour  iso- 
ler l’action  des  deux  lumières,  c’ost-b-diro , polir  empcVihéf 
qii'olles  n’éclairenl  b la  fols  la  méme  partie  du  plan  sur  l(f- 
<(uel  on  les  dirige,  on  pla<;c  chacune  d’elles'b  l’extrémité  d’un 
tuyau , dont  on  peut  b volonté  augmenter  bu  diminufn*  la 
longueur,  en  fceant  rentrer  ou  sortir  les-  pièces  mobiles 
dont  il  est  composé,  et  qni  glissent  b frottement  les  uhes 
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ftur  les  autres  ^ ainsi  que  le  font  celles  qui  forment  le  corps 
des  • télescopes  dioptriquos.  La  lumière  qui  traverse  ces 
tuyaux  tombe  sur  un|  verre  dépoli  ou  sur  un  papier  huilé, 
en  arrière  duquel  doit  être  placé  l’œil,  de  l’observateur,  afin 
de  poùvoir,  en  apercevant'  à la  fois  les  deux  espaces  éclai- 
rés , juger  do  l’instant  où  ils  le  sont  également.  Cette  con- 
diliou  une  fois  remplie,  la  longueur  des  deux  tubes  fait 
eonoallco  la  distance  des  deux  sources  de  lumière  , et  par 
conséquent  aussi  leur  intensité  respective  ; en  sorte  que  si 
. l’uDc  est  deux  ou  trois  Ibis  plus  éloignée  que  l’autre , sa 
clarté  sera  quatre  ou  neuf  fois  plus  considéfrable^ 

Lorsque  plusieurs  lumières  éclairent  simultanément  un 
objet  opaque  et  no  sont  point  placées  sur  la  même  droite 
que  lui,  il  su  forme  autant  d'ombres  qu’il  existe  de  corps 
lumineux;  et  chacune  d’elles  est  d’autant  plus  intense  que 
l’espace  qui  l’environne  est  lui-niéme  plus  éclairé.  D’après 
cela  on  conçoit  que,  donsie  cas  où  il  y aurait  deux  foyers 
de  lumière  inégaux  on  force,  les  deux  ombres  ne 'paraîtront 
également  noires , qu’autant  que  les  deux  foyers  seront 
respectivement  assez  éloignés  pour  que  la  clarté  que  cha- 
cun d’eux  projette  sur  le  plan  qui  reçoit  les  ombres,  ait  la 
même  intensité.  Or,  c’est  ce  qui  arrive  quand  leurs  distan- 
ces à ce  plan  sont  proportionnelles  à la  racine  carrée  de 
la  quantité  de  lumière  qu’ils  fournissont^'- 

Parmi  les  nombreux  procédés  auxquels  le  second  prin- 
cipe peut  donner  ^naissance , le  plus  simple  consiste  à pla- 
cer dus  morceaux  de  verre  ou  do  glace  parfaitement 
bptnogènes , dans  un  tube  it  travers  lequel  on  regarde 
successivement' deux  ou  plusieurs  lumières,  en  augmentant 
ou  diminuant  le  nombre  des  lames  intoiq>osées , jusqu’à  ce 
que  la  lumière  cesse  d’étru  sensiblement  aperçue.  Compa- 
rant onsurte  le  nonibra  do  ces  intercallalions , on  pourra 
toujours  /appliquer  la  loi  précédemment  énoncée,'  cl  rap- 
porter à une  èommune  mesure  l’intensité  propre  de  di- 
vers foyers  do  lumière. 

Quelques  auteurs,  Saussure  et  Leslie  entre  autres,  ont 
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ponsë  <|iic  l’on  pourrait  employer  comme  moyen  photonié- 
Irique,  l’un,  les  actions  chimiques  que  produit  la'lumière,  et 
l’autre , une  sorte  de  thermoscopc  : mais  ces  deux  procédés 
n’ont  point  l’exactitude  que  l’on  peut  attendre  de  cenx  qui 
viennent  d’être  sommairement  indiqués , et  auxquels  ont 
eu  recours  presque  tous  les  physiciens  qui  sn  sont  spéciale- 
ment occu|)és  de  ce  gent«  de  recherches.  Tait... 

PHOQUE.  Voyez  Caa.MvoRES.  ; 

PHOSPHORE.  {.Chimie.  ) On  a donné  ce  nom  h divers  ^ 
egrps  qui  ont  la  propriété  de  devenir  lumineux  quand  ils 
sont  placés  dans  certaines  circonstances , mais  entre  les- 
quels. il  est.  important  d’étahlir  des  distinctions  t 'ainsi,  le 
chlorure-de  calcium,  parfaitement  desséché,  est  lumineux 
par  frottement;  on  le  connaissait  autrefois  eous de  nom  de 
phosphore  de  Humberg.  On  appelait  phosphore  de  Bau- 
douin le  nitrate  de  chaux  bien  desséché.  Le  sulfate  de  ha- 
rito,  mêlé  dans  de  certaines  propoNions  avec  de  la  farine 
cl  de  l’eau,  sous  la  forme  d’une  pâte  que  l’on  faisait 
rougir , constituait  le  phosphore  de  Bologne.  Aujourd’hui 
on  réserve  cette  dénomination  h un  corps  simple , non  mé- 
tallique, qui,  exposé  it  l’air,  est  lumineux  dans  l’obscurité. 
Nous  sommes  redevables  b-  un  alchimiste  de  la  découverte 
de  cette  substance,  faite  .par  Brandi,  en  1669.  Sa  prépa- 
ration resta  long-temps  ensevelie  dans  le  secret.  Le  liasard 
avait  servi  Brandt,  qui  fit  alors  part  de  sa.  découverte  à 
kunckcl,  en  lui  indiquant  seulement  que  ce  corps  avait 
été  extrait  de  l’urine;  c’est  après  un  travail  soutenu  pen- 
dant trois  ans,  que  cç  dernier  chimiste  obtint  du  phes- 
|>faone  do  co  liquide  ; en  sorte  qu’il  peut  être  considéré 
comme  l’un  des  auteurs  de  celle  découverte.  Boylc  par.- 
viut  aussi  à retirer  du  phosphore  de  l’urine;  il  en  lit  préparer 
en  grande  quantité , et  eu  lit  vendre  b louto  l’Europe  : aussi 
ce  corps  porta-t-il  pendant  long-temps  le  nom  de  phosphore 
d’Angleterre.  En  1769,-Gahn  , chimiste  suédois,  reconnut 
l’existence  de  ce  corps  simple  dans  les  os  des  animaux , et 
peu  de  temps  après  Bchcèle  lit  connaître,  un  moyen  de  l’en 


«86  PHO 

extraira  : >oii  procède , légèrciurnt  modifié , «st  encore  celui 
c|uc  l’oo  nièl  en  pratique  aujourd’hui. 

Ce  corp:«  ne  mc  trouve  janiaia  à l’état  do  pureté  dans  la 
nature  > mais  i celui  de  mélange  dans  la  substance  céré- 
brale , la  moelle  épinière  des  animaux  ,<  dans  la  laitance  de 
carjte , ou  bien  en  combinaison , dans  les  os  et  quelques 
pierres  précieuses.  Pour  l’obtenir,  on  calcine  les  os  jusqu’au 
blanc,  on  les  réduit  en  poudre  .-on  en  fait  une  pâte  avec 
de  l’eau , que  l’on  traite  ensuite  par  de  l’acide  sulfurique  , 
qui  a pour  but  de  transformer  en  phosphate  acide  de 
chaux  soluble ,-  le  phosphate  insoluble  des  es.  On  recueille 
le  sel  acide  à l’aide  de  lavages,  on  le  ramène  par  l’évapo- 
ration à l’état  sirupeux , et  on  le  décompose  dans  unoCorntie 
de  grès , par  des  charbons  réduits  ini  poudre.  Ce  dernier 
corps  s’empare  de  l’oxigène  de  l’excès  d’acide  phospho- 
rique , et  met  à nu  le  phosphore  qui  se  dégage  à l’état  de 
vapeurs , pour  se  condenser  dans  des  récipients  remplis 
d’eau  ; on  le  distille  de  nouveau , on  le  passe  h travers 
une  peau  de  chamois,  et  on  le  m^l  en  bâtons,  en  l’aspirant 
dans  dos  tubes  sous  l’eau  chaude.  * 

Le  phosphore  se  présente  dans  le  commerce  sous  la  forme 
do  cylindres,  de  deux  è trois  lignes  de  diamètre , d’une  cou- 
* leur  ambrée,  quand  il  est  récemment  préparé;  jaune, 
rouge,  noir  ou  blanc,  lorsqu’il  a été  préparé  depuis  un 
certain  temps,  et  plus  ou  moins  bien  conservé;  d’une 
odeur  aliacée,  mon,  flexible,  cassant  quand  il  contient  du 
soufre,  fumant  à l’air,  plus  pesant  que  l’eau;  entrant  en 
fusion , à une  température  de  tn'nte-huit  à quarante  de- 
grés , se  volatilisant  aii-dess«is  de  cent.  M.  Thénard  a ob- 
servé qu(^  certains  échantillons  de  phosphore  deviennent 
noirs  quand  ils  ont  été  refroidis  brusquement;  ce  phéno- 
mène , qu’il  est  impossible  d'expliquer,  n’a  quelquefois  lieu 
qu’après  dix  ou  douxo  distillations. 

Exposé  à l’air,  il  fume  et  répand  des  vapeurs  blanchc^s 
d’-acide  phosphatique  ; si  on  élève  sa  température , il  s’en- 
flamme , dégage,  beaucoup  de  lumière , ]>eu  de  calorique , 
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et  Kç  Irunsforiuu  en  acide  pho6|>horique  blanc,  iloconnetix, 
qui  vient  adhérer  sur  les  parois  du  vose  sous  lequel  on  fait 
l’expérience.  Ce  dernier  phénomène  se  produit  avec  plus 
d’intensité  quand  le  phosphore  est  en  contact  arec  l’oxi- 
gène.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  b l’égard  de  la  formation 
de  l’acide  phosphatiqiie;  elle  est  nulle  dans  ce  gaz  pur,  fait 
fort  remarquable,  que  l’on  a cherché  b expliquer,  mais  sans 
satisfaire  coniplétement.  Le  phosphore  s’unit  b l’hydro- 
gène , mais  b l’état  naissant , et  produit  deux  combinaisons, 
les  gaz  hydrogène  per  et  prolo-pliosphorés.  Le  bore  et  le 
cjirbonc  sont  sans  action  sur  lui  ; le  soufre , le  -chlore , 
l’iode  et  le  brome  peuvent  au  cpntrairc  former  «les  com 
binnisons  binain's.  Tous  les  métaux  s’unissent  nu  phos- 
phore; les  oxides  sont  diversement  modiliés  par  ce  coqts. 
y oyez  Oxide.  Parmi  les  acides,  ceux  d’oxigène  dont  le 
radical  n’a  que  ])eH  d’al'finité  pour  le  principe  acidifiant , 
lui  cèdent  ce  gaz,  et  transforment  le  phosphore  en  acide 
phosplioriquc;  tel  est  par  exemple  l’acide  nitrique.  L’alcool , 
l’étbcr , les  huiles , l’acide  acétique , dissolvent  plus  ou 
moins  ce  corps  simple;  c’est  même  b l’aide  de  ces  véhi- 
cules qu’on  l’incorpore  b des  potions. 

Cette  substance  a fixé  pendant  long-temps  l’attontioii 
des  médecins  : scs  propriétés  extraordinaires  ont  fait  rc- 
chei’cher  quelle  espècîe  d’action  il  exercerait  sur  l’éco- 
nomie. Ou  n’a  pas  tardé  b rcconnaitre  qu’il  pouvait  être 
regardé  comme  un  puissant  excitant  de  l’économn^  et 
particulièrement  des  organes  de  la  génération;  de  vieux 
coqs , soumis  b cet  examen , ont  donné  des  preuves  non 
équivoques  de  l’énei-gie  de  ce  médicament.  On  doit  b 
^IM.  Alph.  Leroy,  Pelletier  et  Boudet,  des  cxpénenccs  fort 
curieuses  b ce  sujet.  Mais  autant  il  est  énergique  dans  ces 
sortes  de  cas , autant  son  administration  est  difficile  et 
dangereuse.  Nombre  d’exemples,  d’accidents  fâcheux  dé- 
veloppés par  ce  corps,  ont  été  rapport»^  : il  «îiiflamme  l’es- 
tomac avec  une  rapidité  extrême;  aussi  a-t-il  été  considéré, 
comme  poison.  8es  brûlures  sont  très  dangereuses;  elles 
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sont  surtout  très  longues  à guérir,  et  causent  beaucoup  de 
douleurs.  Aujourd’hui  la  thérapeutique  a presque  rejeté 
l’usage  de  ce  corps  et  de  ses  préparations  ; envain  l’a-t-on 
préconisé  contre  les  paralysies.  Que  si  quelques  médecins 
voulaient  le  mettre  en  pratique , nous  ne  saurions  trop  leur 
recommander  de  ne  jamais  l’employer  è l’extérieiu*}  de  ne 
pas  l’administrer  h l’intérieur  sous  forme  pihüaire  , Don  phis 
que  dissous  dans  un  véhicule  trop  volatil , comme  l’éther; 
mais  de  le  donner  par  fractions  de  grains  dans  de  l’huile 
d’olive,  en  formulant  eux-mêmes  cette  dissolution,  car  il 
est  prouvé  que  cette  sorte  de  préparation  n’est  pas  identique 
dans  les  diverses  pharmacies.  O.  et  A.  D. 

PHTHISIE,  y oyez  Poitrike. 

PHYSIOLOGIE.  Envisagé  sous  le  point  de  vue  éty- 
mologique , le  mot  de  physioiogie , dont  Aristote  parait 
s’être  servi  le  premier,  et  qui  retrace  à l’esprit  l’idée  d’un 
discoiu*s  sur  la  nature  , devrait  signifier  une  collection  de 
résultats  généraux  obtenus  par  des  investigations  et  des 
méditations  ayant  pour  objets  l’origine , les  causes,  l’es- 
sence et  la  manière  d’agir  de  tout  ce  qui  constitue  l’univers. 
Par  conséquent , il  devrait  avoir  le  même  sens  que  celui 
d'hUtoire  naCareUe,  et  correspondre  exactement  aussi  à 
celui  de  physique.  Mais  on  ne  le  prend  jamais,  non  plus  que 
ces  deux  derniers  termes,  dans  une  acception  si  étendue. 
Par  une  suite  de  restrictions  plus  ou  moins  grandes,  et  qui 
n’ont  guère  d’autre  règle  que  le.  caprice , on  s’en  sert  pour 
exprimer  tantôt  la  science  qui  traite  dos  phénomènes  offerts 
par  les  corps  vivants , tantôt  l’étude  de  ceux  qu’on  observe 
chez  les  animaux  , tantôt  enfin  seulement  la  recherche 
de  ceux  qui  se  passent  chez  l’homme.  De  cette  manière,  il 
devient  synonyme,  dans  le  premier  cas,  de  biologie;  dans 
le  second,  de  zoonomie  ou  dynamologie;  et  dans  le  troisième, 
d'anthropologie. 

De  toutes  ces  acceptions , celle  qui  mérite  le  plus  d’être 
adoptée  est  celle  suivant  laquelle  on  considère  la  physio- 
logie comme  la  science  des  phénomènes  de  la  vie  en  général. 
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» Mn»  kj  cbâmp  qu’elle  déroule  alors  devant  nos  yeux  est 
'tellement  vaste,  qu’on  a cru  devoir  y établir  des  divisions 
■ fondées , les  unes  sur  la  nature  des  êtres  vivants  auxquels  on 
’a'égard , et  les  aulres-sltr  les  caractères  qui  distinguent  les 
phéiiumèiics  vitoux  eux-mêmes , ou  sur  lo  manière  dont 
•ces  pliénomèues  sont  susceptibles  de  4e  produire  et  de  së 
manifester.  Ainsi , connue  on  compte  deiix  classes  d’êtres 
'■organisés  , Jes  végétaux  et  les  animaux,  on  admet  aussi  une 
physiologie  r^gitoley  qui  traite  des  pbéiiomènes  de  la  vie 
dans  les  plantes;  une  physiologie  animale , qui  étudie  le  jeu 
des  organe» dans  les  animaux;  et  une  physiologie  comparée, 
qnî  examine  les  analogies  cl  les  dilTérences  que  les  actions 
organiques  présentent  dans  cos  deux  séries  de  corps  vivants. 
Sous  le  second  point  de  vue, 'on  partage,  la  physiologie  en,. 
générale  cl  spéciale,  dont  la  première  , qui  a été  créée  lo&t* 
eritièro  par  les  modernes,  analyse  les  phénomènes  de  la 
vie  d'une  manière  abstraite , et  sans  faire  d’application  Ji' 
f aucune  espèce  déterminée,  tandis  que  l’autre  passe  en 
revue  lo  mécanisme  et  les  résultats  de  la  vie  dans  une  espèce 
/vivante  quelconque , de  sorte  qu’il  y a réellement  autant  de 
■jphyslologies  spéciales  qu’on  peut  compter  d’e.spèces  vivantes 
""distinctes.  Sous  le  troisième  enfin , 00  la  divise  en 
; hygiénique , ou  proprement  dite,  pltysiologie  pathologique 
et  physiologie  thérapeutâfue , selon  qu’elle  étudie  les  phé- 
nomènes de  la  vie  dans  l’état  de  santé,  dans  celui  do 
maladie,  ou  sous  l'inllucnoc  d’agents  dont  l’application, 
'raisoiméc  ou  purement  empirique , aux  organes  , n pour 
but  de  provoquer  ch  eux  des  inodincatioj|j|$  susceptibles  de 
contribuer,  directement  ou  indirectement , dans  les  mala- 
dies , au  retour  de  la  santé. 

Toutes  ces  distinctions,  IndilTérenles  en  elles-mêmes, 
'n’acquièrent  de  l’importance  que  quand  on  s’imagine 
qu’elles  sont  fondées  sur  la  nature  même  des  choses ,, 
au  lieu  de  voir  en  elles,  ce  qu’elles  sont  réellement,  de 
simples  coupes  que  la  faiblesse  cl  les  bornes  de  notro  in- 
"telligencc  nous  obh’gcnt  à établir  dans  les  sujets  d’une  vaste  . 
* xvm.  . • • >9  . ’ 
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^tondue,  afin  de  pouvoir  les  contempler  son»  toutes  leurs  ^ 
faces.  ' • ■ 0 

La  physiologie  est  une  et  indivisible , parceqiiu  tous  les*'.-, 
corps  sur  lesquels  elle  s’exerce  ne  font  qu’un  dans  la  naluw', 
et  qu’ils  y sont  unis  par  d’indissolubles  liens  : on  |>eut,  oQ 
doit  même  la  diviser  en  plusieurs  sections  pour  la  facilité 
de  l’étude;  mais  il  ne  faut  pas  construire  une  théorie  à 
part  pour  chacune  de  cés  sections , ce  qu’on  pourrait  êfr«i 
tenté  de  faire , en  les  envisageant  comme  autant  de  science^  , > 
distinctes  et  indépendantes.  La  théorie  doit  être  la  mêiuc'^;^ 
pour  toutes,  c’est-h-dirc  qu’elle  doit  être  la  formule  généi-, 
raie  embrassant  tous  les  faits  particuliers  de  chacune;  ^lans  . ^ 

‘ quoi  elle  est  construite  contre  les  régies  et  purement  bypp-“  ^ 
tbétiqiic.  Or,  ce  n’est  point  airtsi  qti’on  a procédé  Jiisqu’h^.- . •' 
présent.  On  a commencé  par'établir  une  séparation  absolue* . ' 
entre  deux  classes  de  corps  naturels  qui  no  dilférent  te- 


pendant  les  uns  des  autres  que  sous  le  rapport  de  la  moda-  >'^ 
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lité;  puis  on  s’est  borné  presque  uniquement  aux. faits  . 

empruntés  i la  vie  de  l’homme , n’inviK|uant  le.s  autres 
physiologies  spéciales- qu’au  hasard,  sans  plan  arrêté,  cO'  ^ 
quelque  sorte  même,  par  simple  acquit  de  conscience;  en- 
suite, on  a écarté  la  considération  générale  dns  lois  de  la  nà-  • 
turc , pareeque  des  esprits  faux^,  qui  les  comprenaient  mal,  ,• . 
en  ont  fait  abus;  enfin  on  a épuisé  toutes  les  subtilités 
d’une  dialectique  capticu.so  pour  introduire  dans  la  biologie  ,. 
des  forces  pures  et  dégagées  de  toute  matière , dont  il  est 
impossible  à l’intelligence  biimaine  de  se  faire  une.  idée 
nette,  quand  eIWn’a  pas  contracté  de  longue  main  l’habir';'. 
tude  de  prendre  des  rêveries  pour  des  réalités , et  de  sacri-  ' 
fier  l’observation  à la  fantaisie  , le  jugement  è l’imagination.  ' . , 
Aus.sî  la  physiologie  , la  science  de  la  vio  * est-<’llo  encore . 
fort  peu  avancée.  Elle  n’aura  même  une  existence  réelle; 
que  quand  on  la  ramènera  h son  véritabin  but,  la  théorie 
des  phénomènes  de  la  nature,  qui  se  lient  tous  les  uns  aux  . 
autres , qui  forment  en.scmble  une  cliatne  lion  interrompue.  * 
Isoler  un  seul  de  ces  phénomè^s,  c’osts’exposer  à divaguer 
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y ism  fin  sur  son  compte.  On  ne  peut  étudier  à pnrt  l’action 
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8*^80000  corps  de  In  linture,  parce  qu’il  n’y  en  a pas  un  seul 
‘ qui  soit  indépendant , qui  existe  par  lui-même  et  pour  lui^ 
même.  H fout  connaître  les  lois  de  l’activité  de  tous,  et  ' 
aloi-s  seulement  on  pourra  espérer  d’établir  une  théorie - 
.'.générale  qui  ne  soit  pas  un-  tissu  d’hypothèses  tnvolcs  , de  . 

' systèmes  bâtis  sur  le  sable.  Il  est  donc  nécessaire  que 
'toutes  les  branches  des  sciences  physiques  , celles  qui  trai-  • 

. tent  de  In  forme  , soit  extérieure , soit  intérieure  , des  corps'i 
de  la'naturp,  sans  exception  d’aucun,  comme  aussi  celles^.. 

, qui  s’occupent  de  l’activité  dont  chacun  d’eux  est  doué , v 
•'  et  de  l’action  réciproque  qu’ils  exercent  les  uns  sur  les  ‘ 
autres , concourent  au  même  but.  Il  n’y  aura  de  sxaic  phy- . 
siologie  que  quândla  physique,  la  chimie,  l’histoire  natu— 

' relie,  l’anatomie,  la  xoonomie  et  la  pathologie  auront  été  , 
' toutes  mises  à contribution,  sans  la  moindre  restriction;. 
,V.  de  manière  à établir  une  parfaite  harmonie  entre  les 
données  positives  qui  sont  fournies  par  chacune  d’elles. 
Jusque-là  il  n’exittera  que  des  romans  physiologiques  , 
semblables  à la  plupart  des  traités  qui  ontété  publiés  jusqu’à 
pré$<-iit  sur  ce  sujet  si  important  et  si  digne  de  fixer  l’atten-  , ■ 
tion  dii  pliilosopbc.  oyez,  OacAnisATioif.  A.-J.-L.  J.  ’ 
PHTSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  Voyez  Végétal. 
PHVSIONOMIE.  {Morale.)  De  p/ms/s,  nature,  et  de». 
gnomon,  indice.  A ne  consulter  que  la  seule  étymologie  du 
mot , la  physionomie  n’est  autre  chose  que  la  règle  ou  l’in- 
dice donné  par  la  noture  pour  juger  le  caractère  des 
hommes.  La  physionomie  n’est  point  une  science,  car 
celui  qui  la  possède  ne  peut  l’apprendre  aux  autres  ; c’est 
une  espèce  d’instinct  individuel  qui  ne  se  communique  pas. 
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' Ce  que  je  vois , un  autre  à qui  je  le  montre  no  l’apercevra 
, ■■  pas  : il  y a plus , ce  que  j’ai  vu  au  premier  coup  d’œil , ^ 


^ ne  le  retrouve  plus  au  second.  Le  physionomiste  n’annonce 
' pas  ce  qu’on  a été,  ce  qu’on  sera,  mais  ce  qu’on  doit  ‘ 
. être.  Je  ne  saurais  deviner  les  circonstances  où  se  trouvera 
.‘.  jt;  tel  homme  dont  j’ai  étudié  la  physionomie  ; mais  ces  cir-  • 
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constancpfi  arrivées,  )c  prédis  la  manière  dont  il  se  condniraj  .* 

Le  physionomiste  n le  secret  de  la  nature  ; il  prononce 
d’après  les  éclaircissements  cpi'il  tient  d’elle,  ci,  comme' 
l’ànio  se  met  pour  ainsi  dire  en  relief  sur  la  figiirc  de  celui  , 
qu’il  examine , il  connaît  mieux  l’hommc'qu’il  observe,  que  ; ' . 
celui-ci  ne  sc  connaît  lui-mcmc.  * 

La  physionomie  n’est  pas  ce  qu’on  appelle  air,  figure.,' 
mine,  traits  : on  trouve  une  foule  de  gens  qui  se  ressem- 
blent, et  dont  les  physionomies  sont  tuut-ù-fait  diU'érentes.  ' * 

La  physionomie  est  l’empreinte  fugitive  du  caraoU-re  et  du 
tempérament  de  l'homme,  que  trahissent  certaines  con- 
tractions de  son  visage.  Les  yeux  et  les  muscles  du  Iront-'. 
et  de  la  bouche  donnent  h la  physiouomie  une  expression  ■ 
qui  décèle  les  mouvements  de  l’âme , quelque  secrets  qu’ils 
soient;  la  physionomie  exerce  une  telle  influence  sur  nos  ■ 
sentiments , qu’elle  détermine  souvent  l’aversion  ou  la 
bienveillance  pour  des  personnes  que  nous  voyons  pour  la  . ' 
pn-mière  fois.  11  n’est  pas  rare  cepi'iidaut  que  cette 
épreuve  téméraire  ne  trompe  notre  jugement , et  l’on  ne 
saurait  se  mettre  trop  en  garde  contre  cette  sorte  de  pré- 
vention , sur  laquelle  il  est  difficile  de  revenir.  On  peut 
conjecturer,  mais  on  ne  doit  pas  juger  sur  la  physionomie  ; 
trop  de  circonstances,  trop  d’accidens  altèrent  les  traits 
primitifs  , et  empêchent  que  l’ainc  ne  s’y  manifeste  clar-  ■ 
remeiit,  dans  les  mouvements  rapides  que  les  passions  leur 
impriment. 

On  ne  pi*ut  nier  cependant  que  l’étude  du  jeu  des  pas- 
sIons-«ur  la  physionouiie  ne  puisse  apprendn;  jusqu’à  un  > 
certain  point  à les  démasquer;  l’observateur  habile  n sou-  . 
vent  occasion  de  répéter  d’après  Pétrone  : Hx  vuLtibus  hp- 
minum  mores  eoUigo.  « On  s’étonne  , dit  Oxensticru , que  , 
W soldat  soit  devenu  général  ; tel  pauvre  vicaire,  évêque;' 
étudiez  sa  physionomie.  » On  5alt  qu’Arlstoto  recomman-  . , 
dalt  à son  royal  élève  de  choisir  ses  magistrats  sur  la 
physionomie  : Distorlum  vuUum  sequitur  distorsio  morum  , 
disait  le  proverbe  latin.  Nous  sommes  loin  d’en  reconuaitre 
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,ln  jiTslPssc  , malgré  l’aulorité  de  Platon  , qui  renvoyait  les 
disriplea  dont  la  physiononi^  cl  les  formes  extérieures  ne 
. . lui  plaisaient  pas.  Un  corps  mal  fait  jieul  i-eufermer  une 

fort  belle  âme,  et  sur  ce  point  il  est  inutile  de  citer  des 
' , '■  exemples  qui  se  présentent  en  foule. 

Les  femmes  ont  beat  coup  moins  de  physionomie  que  les 
hommes  : c’est  que  leurs  passions, sont  plus  Intimes,  et 
P qu’on  leur  apprend  dés  l’enfance  b les  réprimer.  Celles  qui  , 
.‘  impriment  un  plus  grand  caractère  b la  physionomie , la 
» colère,  la  haine,  l’ambition,  l’amour  même,  ne  se  prtt 
> diiisent  au-dehors,  sur  la  ligure  des  femmes , que  dénaturées 
par  la  contrainte  que  l’hahitiide  et  l’éducation  leur  im-  * 

, posent.  Toute  la  *physionomie  des  femmes  est  dans  leurs 
' ' I - savent , et  c’est  pour  cela  que  dans  les  grands 

{ mouvements  de  l’âme , elles  les  tiennent  habitucilement  v 
baissés  : on  peut  prendre  alors  pour  de  la  modestie  ce  qui 
n’est  que  de  la  dissimulation. 

La  médecine  peut  tirer  de  grands  secours  de  l’inspection  ^ 
de  la  physionomie;  mais  les  observations  que  nous  pour-' 
rions  hasarder  b ce  sujet,  étant  du  ressort  de  la  physio^  • 
logie , ne  peuvent  trouver  place  dans  un  article  oü  nous 
ne  considérons  la  physionomie  que  dans  ses  rapports  ', 
moraux. 

Physiognomonie,  Sous  ce  dernier  nom,  on  a fait  de  la  phy-^  • 
sionomie  une  science  prétendue,  qui  enseigne  b connaître  . 
le  caractère  de  l’homine  par  l’inspection  des  traits  du  vi- 
sage. Les  docteurs  de  cette  science  sont  Pierre  Monté,  de  , 
temperomentis  ; Çiosios , Anastasis  physiononiica  : Barthcl, 
Porta  V le  jésuite  Niquet  et  le  pasteur  Lavater.  C«î  dernier 
u’a  sur  ses  prédécesseurs  d’autre  avantage,  que  d’avoir 
fondé  son  système  sur  d’ingénieux  rapprochements  entre. 
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la  figure  de  l’iiomine  et  celle  des  animaux. 
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Riiiron  le  premier,  en  comparant  les  principaux  traits  de 
• la  face  humaine  avec  ceux  des  animaux  , a trouvé  que  ces 
derniers  avaient  aussi  leur  physionomie , et  que  cette  phy- 

•omie  leur  donnait  une  sorte  de  ressemblance  avec  la 
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physionomie  humaine.  Quelque  ^ssièro  quu  soit  cetto  ^ 
ressemblance , clic  csl  suifisnme,  selon  lui , pour  nous  rap- 


peler, en  voyant  la  l'ace  des  onimaiix,  les  idées  de  linesse, . ■'  * 
de  courage,  de  douceur , de  férocité,  que  nous  donnent  les 
phy'sionomies  de  certains  houmies.  Lavalcr  a préteudu 
fonder  une  science  tout  entière,  sur  cette  simple  observa-', 
tion  ; il  a posé  en  principe  que  tout  homme  avait  une  rcs* 
scmblnnce  plus  ou  moins  prononcée  avec  quelque  animal  , 

. dont  le  caractère  primitif  influait  sur  le  sien.  Nous  ne  nous  > ' 

arrêterons  pas  plus  long-temps  que  Bullbn  à réfuter  un 
système  à l’appui  duquel  on  serait  embarrassé  de  trouver  , 

. ' une  meilleure,  preuve  que  celte  anecdote  connue  : Un  eu-, 

■ rieux  avait  lu  le  soir,  dans  un  traité  do  physioguoinunie.  '.îj'. 
qu’une  longue  barbe  était  un  .signe  d’étourderie;  Il  voulut  "‘i’ 

■ examiner  la  sienne  au  miroir,  et  approcha  la  bougie  si  près 

de  sa  figure,  que  le  feu  prit  à ses  cheveux.  11  écrivit  en  ^ ; 
mai^e  sur  son  livre  : «ce  dernier  fait  est  prouvé.  » li.  J.  ••  ’.'cr.  ‘ 

, PHYSIQUE.  Entouré  d’une  multitude  de  corps  cl  té-  ^ ^ . 

’ moin  des  modifications  continuelles  qu’ils  éprouvent,  il  était 
' impossible  que  l'homme , dont  la  perfectibilité  est  le  carac-  ) 

tère  essentiel,  ne  reconnût  point  l'existence  de  ces  corps,  et  ''■*  ; : 

, no  cherchât  point  à découvrir  les  lois  et  la  cause  dos  actions  j 
qu’ils  produisent.  Il  csl  vrai  que  scs  connai.ssauces  à cet^  ‘.  ^ 
égard  furent  long-temps  imparfaites,  même  après  que,  sous  ^ ’ 
une  foule  d’autres  rapports,  lu  civilisation  eut  fait  d’im-''-;  ’V 
menses  progrès.  Néanmoins  les  erreurs  dont  il  ne  pouvait 
*'  .se  garantir  annonçaient  le  désir  de  savoir,  et  dès  lors  don- 
> naient  la  certitude  que  , du  moment  où  les  méthodes  d'in-  , t 
- vesligation  seraient  découvertes  ol  perfectionnées,  il  mar- 
cheralt  directement  à la  rccherclic  de  la  vérité.  Cet  espoir 
s’est  enfin  l'éalisé , et  depuis  quelques  siècles  bien  des  er- 
reurs ont  été  rectifiées  , beaucoup  de  notions  inexactes  ont 
acquis  de  la  précision , et  une  multitude  de  laits  nouveaux 
ont  augmenté  le  nombre  des  données  qui  doivent  servir  de 
. base  aux  théories,  et  conduire  â la  connaissance  des  caases, 
autant  du  moins  qu’il  nous  est  possible  d’y  atteindre. 
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•V'  éludes,  la  plus  propre  îilkionlrer  (pielles  sont  les  directions  - . • 

*'  naturelles  cl  l’étendue  do  lespiit  huinaiu.  Elle  fait  voir 
:•  quelle  peut  être,  pour  les  progrès  de  nc«.  connaissances,  l’in-  ■. 
fluence  des  époques,  cl  surtout  celle  de  certains  hommes:  , 
vérilé  dont  on  fournirait  aisément  des  preuves , s«gs  même 
■ • remoulcr  jusqu’au  siècle  de  Roger  Bacon.  C’est  en  dfet 
' long  temps  après  lui  que  l’on  vit  naître  Copernic,  Tjeho^ 

Brahé  , François  Bacon  , Galilée  , Kepler , Desenrtes , Gas- 
» sehdi,  Hu>ghcus,ToriceUi,  Otto  de  Guericke,  dont  les  noms, 
se  rallnchent  si  honorablement  h tontes  les  branches  de  la 
. physique  qui  ne  sont  point  d’une  invention  toute  récente. 

• surplus,  te  siècle  dernier  et  celui  qui  vient  de  commen- 
cer n’ont  pas  été  moins  féconds  ; et  en  fcuiliclant  les  annales 
V des  sciences  naturelles,  celles  des  sciences  physiques  et 
chimiques  , on  trouverait  les  noms  de  beaucoup  d’hommes  ’ 
dont  heureusement  plusieurs  vivent  encore,  et  qui,  aux 
yeux  de  U postérité,  auront  des  litres  non  moins  recom- 
mandables qiic  ceux  des  savons  qui  ont  illustré  les  seizième 

et  dix-seplièiuo  dècles.  ” . 

Nos  connaissances  physiques,  ou  l’ensemble  des  notions 
que  nous  pouvons  acquérir  sur  les  corps  existnnts’et  sur  les_ 
modlGcalions  qu’ils  éprouvent,  furent  d’abord  re^sserrées 
' dans  des  limites  si  élrolles , que  ceux  qui  les  cultivaient  pu- 
rent aisément  les  embrasser  toutes  h la  fois,  et  se  conformer 
à ce  que  scipblcut  impérieusement  exiger  les  rapports  intimes 
qui  .missent  un  grand  nombre  de  phénomènes  qu’en  der- 
. nièrt^  analyse  il  a cepeudanl  bien  fallu  isoler,  lorsque  Ih 
. science  de  la  nature  eut  fait  de  telles  acquisitions  qu’un  même 
homme  se  trouvât  dans  l’impossibilité  d’en  posséder  égale-  ^ 

’•  meut  bien  ioiilcs  les  parties. 

; . C’est  dans  In  variété  des  corps  et  dans  la  diversité  deS 
• aspects  sous  lesquels  on  peut  les  envisager,  que  1 on  a trouvé 
, • des  caractères  propn>s  J.  justifier  les  grandes  divisions  dont  • 

,6  compose  aujourd’hui  l’élude  de  la  physique , en  prenant  • 

' i^iuot  dans  sou  acception  la  plus  étendue,  ^ ^ i 
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I*.  Sons  le  nom  à’a3lronomle,jDn  a rangé  tout  ce  qui  a 
rapport  à l'étude  des  corps  qui,  placés  à une  grande  distance  . 
de  notre  globe,  se  moiivcnt  dans  l’espace,  et  sont  la  plupart 
;^sujettis  h des  retours  périodiques  que  l’observation  a 
promplcuienl  fait  remarquer,  surtout  à l’égard  de  ceux  qui 
exercont  sur  la  terre  une  inOuence  que  n’oiit  jamais  pu 
méconuaitrc  les  hommes,  même  les  moins  attentifs.  Cette • 
science , l'une  dos  |ilus  anciennes , est  sans  contredit  aussi 
celle  qui  est  aujourd’hui  la  plus  perfectionnée. 

u".  Les  êtres  matériels,  qui,  ainsi  que  nous,  font  partie  du 
globe , et  que  pour  cette  raison  on  nomme  corps  terrestres, 
sont  tellement  multipliés,  et  ont  quelquefois  entre  eux  de 
telles  analogies,  que  leur  connaissance  individuelle  devien-* 
drait  à peu  près  impossible,  si,  on  les  distribuant  inéthodi- 
quonient,  on  n’avait  pas  trouvé  le  moyen  de  créer  une  sorte 
de  mémoire  artificielle  susceptible  de  ramener  à des  consi- 
dérations générales  l'étude  do  l'histoire  naturelle,  qui,  sous 
la  dénomination  de  minéralogie,  de  phytologie  et  zoologie, 
embrasse  indistinctement  le  globe  lui-même  et  les  trois 
règnes  de  la  nature. 

3*.  Il  ne  faut  que  prêter  une  légère  attention  aux  effets 
dont  tous  les  jomrs  nous  sommes  témoins,  pour  être  bientôt 
convaincus  que  les  corps  peuvent  éprouver  deux  sortes  de 
mpdiUcntions  essentiellement  différentes.  Dans  le  premier 
cas , l’action  exercée  change  leur  disposition  actuelle  sans 
altérer  leur  nature  : c’est  ce  qui  arrive  à tout  corps  qui  passe 
de  l’état  de  repos  è œlui  do  mouvement.  Ces  sortes  do  phé- 
nomènes que  l'on  nomme  mécaniques , et  leurs  analogues , 
constituent  la  physique  proprement  dite,  ou  physique  méca- 
nique. Dans  le  second  cas,  au  contraire,  on  observe  des 
résultats  qui,  après- avoir  fait  disporaitro  la  plupart  dos  pro- 
priétés servant  à caractériser  les  corps,  leur  substituent  une 
nouvelle  mauièrp  d’étre  qui  ne  laisse  aucune  trace  de  ce  que 
l’un  avait  primitivement  remarqué.  Ainsi  l’eau  qui  s’éva- 
pore, les  solides  qui  se  liquéfient  par  l’action  du  feu  ou  par 
çelle  d'un  dissolvant  ; enfin  tous  les  corps  dont  l’influence 
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mutuelle  donne  lieu  ^ des  combinaisons  ou  à des  décomposi- 
tions, fournissent  des  exemples  de  ces  sortes  d’actions  que 
l’on  nomme  chimiques,  et  dont  l’ensemble , sous  le  nom  de 
chimie,  constitue  une  science  distincte  de  la  physique. 

L’observation,  l’expérience,  le  raisonnement  et  le  calcul 
sont  des  auxiliaires  auxquels  il  faut  toujours  avoir  recours, 
quelle  "que  soit  d’ailleurs  celle  des  sciences  physiques  que 
l’on  veuille  étudier.  L’observation  recueille  les  faiLs  qui  se 
présenlcnt,*et  tient  compte  des  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent; l’expérienCe,  en  réunissant  les  conditions  favorables 
au  développement  de  certains  phénomènes,  provoque  des 
résultats  que  sans  elle  on  eût  peut-être  long-temps  et  inuti- 
lement attendus.  Le  raisonnement , on  classant  et  en  analy- 
sant les  données  de  l’observation  et  de  l’expérience,  indique 
les  relations  probables  qui  existent  entre  ces  données,  et  dès 
lors  fait  soupçonner  la  cause  ou  les  causes  qui  peuvent  être 
l’origine  des  eflels  produits.  Le  calcul,  plus  puissant  et  plus 
fécond  que  le  simple'raisonnemcnt,  conduit,  lorsqu’il  s’ap- 
puie sur  des  bases  certaines,  è des  conséquences  qui  sont 
plus  nombreuses,  plus  délicates,  et  surtout  plus  incontes- 
tables que  celles  auxquelles  on  parviendrait  sans  lui. 

La  physique  mécanique  s’occupant  des  corps  et  des  puis- 
.sances  qui, sans  en  altérer  la  nature,  raodiüent  leur  manière 
d’étre , fixe  d’abord  les  caractères  essentiels  de.  la  matière , 
et  ne  les  trouve  ni  dans  les  iniluences  que  les  corps  exercent 
sur  la  vue,  ni  dans  les  impressions  qu’ils  font  éprouver  aux 
organes  du  goût,  de  l’ouïe  et  de  l’odorat.  En  effet,  l’absence 
de  la  lumière  rond  presque  tous  les  corps  invisibles,  comme 
le  sont , même  durant  le  jour,  ceux  que  l’on  nomme  dia- 
phanes ou  limpides.  Beaucoup  de  substances  sont  insipides, 
inodores  et  incapables  de  rendre  des  sons  : il  n’y  a donc 
que  le  sens  du  toucher  qui  puisse  nous  révéler  les  proprié- 
tés essentielles  de  la  matière;  et  è cet  égard  il  nous  dit  que 
tous  les  corps  sont  étendus  et  impénétrables.  De  même  le  re- 
froidissement , en  diminuant  leur  volume  ^ nous  apprend 
qu’ils  sont  tous  formés  de  particules  séparées  par  des  inters- 


- X 


« ' 


.'iï 


« 

. 


y * .• . * 


% ^ 


.-V  ■ w J 


I, 

i 


agfi  PIIY 

tices  ou  porea  dont  le  nombre  et  la  grandeur  sont  plus  ou 
moins  considtirables.  EnGn,  comme  çons«kjuenc«  de  reten- 
due, naît  l’idée  de  la  figurabilité;  car  ce  n’est  qu’en  considé- 
rant la  disposition  respective  des  limites  de  l’espace  qui 
renferme  un  corps,  que  l’on  acquiert  l’idée  de  sa  conTigura- 
tion  : configuration  qui , loin  d’être  un  effet  du  basard , est 
toujours,  lorsqu’aucune  cause  perturbatrice  ne  s’y  oppose, 
assujettie  à une  disposition  régulière,  dont  la  cristallographie 
fait  Gouiiaitrp  les  lois  et  les  modifications.  • 

L’inertie  des  corps,  ou  la  tendance  qu’ils  ont  à persévérer 
dons  l’état  où  ils  se  U’ouveul , doimerail  à la  nature  un  as- 
pect uniforme  bleu  différent  de  celui  qu’elle  nous  oQre , si 
des  causes  actives  pi;  faisaiept  naître  les  scènes  diversifiées  , 
qui , de  tous  côtés , frappent  nos  regards.  Eu  ne  cousul- 
tanl  que  la  variété  des  actions. observées,  on  serait  tenté 
de  croire  qu’il  existe  uu  nombre  illimité  du  puissances.  U 
n’en  est  cependant  point  ainsi;  et  avec  un  peu  d’attention 
on  s’aperçoit  bieutôt  que  pom’  expliquer  toiu  ^os  phéno- 
mènes ph)SH|ues,  il  suflit  d’admettre  uu  petit  nombi-e  de 
forces,  dont  les  imcs  sont  inhérentes  à la  matière,  ou  consé- 
quences, soit  de  sou  impénétrabilité , soit  de  l'arrangemput 
de  scs  parties;  tandis  «jue  les  antres  peuvent  également  être 
regardées  comme  de  simples  modifications  des  corps , ou 
comme  des  agens  spéciaux  dépourvus  des  propriétés  qui 
caractérisent  la  matière. 

' Dans  la  première  section  se  placent  naturellement , q,ou 
comme  espèces,  mais  bien  comme  genres , In  GaATir£ , l’Iji- 
puLSiors  et  l’EcASTiciTii,  forces  qui,  saus  perdix;  leur  cara«r 
tère  principal , présentent  cependant  des  nuances , suivant' 
qu’elles  agissent  sur  des  corps  qui  sont  solififs , l 'pjuidy^  ou 
fluides  élastiques. 

A lu  seconde  section  uppartieimenl  ces  prétendus  fluides 
connus  sous  les  uoms  de  C.vLoniQiic,  d’hcECTUciTé  et  de 
LvuikBK.  Le  premier  manifeste  sa  puissance  en  augmentant 
le  volume  des  corps , en  cbauguuol  lem’étal , et  souvent  aussi 
eu  opérant  des  décompositions  et  des  combinaisons.  Le  sCr  ' 
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coad  £bj(  aaltrc  des  mouvemeoU,  od're  dos  Apparences  lumi*  .. 
neusos,  est  la  source  des  phénomènes  magnétiques,  comme 
il  est  probablement  aussi  la  principale  cause  des  actions 
chimi(|ucsv  l^e  troisième,  sous  plus  d’un  rapport,  a beaucoup 
d’analogie  avec  le  pi'cmier,  sans  qu’il  soit  cependant  encore 
possiblè  de  prononcer  sur  leur  identité.  Quoi  qu’il  en  soit , 
les  {nouvciueuts  du  la  lumière  peuvent  être  calculés  avec 
une  extrême  précision  : tantôt , en  se  propageant  directe- 
ment, clic  nous  fait  voir  les  objets  dans  lu  lieu  où  Us  existent 
réeliémcnt;  d’autres  luis , en  se  rélléchissant,  elle  change  le 
licirl^de  la  scène,  et  nous  les  luoutrc  îù  où  ils  ne  sont  point: 
toujours  en  sc  réfractant,  non-seulement  elle  change  de  di- 
rection, mais  encon^  elle  SC  partage  eu  faisceaux  diversement 
colorés  et  dans  lesquels  on  retrouve  les  nuancées  brillantes 
de  l’arc-cn-dol.  Knlin  c’est  ù l’inllcxiou  régulière  que  les 
ruyous  lumineux  éprouvent  en  traversant  les  instruments 
d’optique,  c|u«î  ceux-ci  sont  redevables  du  pouvoir  de  nous 
révéler  l’existence  de  corps  que  leur  éloignement  ou  leur  ’ 
petitessê  semblerait  devoir  toujours  soustraire  à nos  regards. 

Autant  qu’il  était  possible  de  le  faire  dans  un  article  né- 
cessairement fort  ixislreint,  on  a clierché  à donner  une  idée, 
e.toclc  du  but  et  des  moyens  de  la  physique,  soit  générale, 
soit  particulière;  et  si  les  notions  précédemment  exposées 
ne  renferment  pas  tous  les  développements  dont  peut  être 
susceptible  celte  importante  matière . iis  contiennent  du 
moins  les  titres  des  principales  divisious  rangées  dans  l’ordre 
où  elles  se  présentent  le  plus  uatui-ellcment , et  par  consé- 
quent aussi  dans  celui  oii  elles  pénitent  avec  le  plus  de  faci- 
• lité  se  fixer  dans  la  mémoire. 

Quant  aux  subtiles  distinctions  que  l’on  a voulu  établir 
sous  les  noms  de  physiques  unalytii/ue,  dogmatique , cxpàri- 
intntaU,  syiUtiutiujuc , etc.,  nous  avons  du  les  passer  sous 
sUenco,  car,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  il  n’existe  qu’uuc 
seule  physique , celle  qui , fondée  sur  l’cxocle  connaissance 
des  faits , fournis  par  l’observation  ou  l’expérience,  peut , à' 
l’aide  du  raisunnement  et  du  colciü,  conduire  à la  décou- 
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Tente  des  effets  premiers  «pii  pour  nous  sont  des  causes  a«- 

delh  desquelles  nous  ne  nous  élèverons  jamais.  Thili... 
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PIANO,  y oyez  MtsiQCB  {Inslrimmfs  dé),  * **•' 

PIE.  Foyez  Oiseaux. 

PIED  ROMAIN.  (Antiquités.)  Mesure  linéaire:  il  se  divi- 
sait en  seize  doigts  et  en  douze  pouces.  Chaque  pouce  a été 
appelé  once,  comme  les  douze  parties  de  Vas  et  de  In  livre. 
Les  différentes  divisions  du  pied  romain  ont  pris  les  noms 
que  l’on  appliquait  aux  divisions  de  l’as:  uncia,  sexuncia, 
srxtans,  qmdrans,  triens,  etc.  Voyez  As.  Sejon  l'opinion  de 
M.  Romé  de  l’Isle  et  de  la  plupart  des  savans , le  pied  ro- 
main valait  dix  pouces  dix  lignes  et  fixante  centièmes  de 
ligne,  du  pied  de  France. 

I^-  pope  Benoit  XIV  a fait  rassembler  dans  le  musée  ca- 
pitolin tous  les  monuments  antiques  sur  lesquels  sont  ^av'és 
des  pieds  romains.  [Mus.  capitol.,  tome  iv.) 

L’abbé  Barthélemy  a mesuré  un  pied  de  bronze  antiq^ie 
que  l'on  conserve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  ce  pied, 
ainsi  que  trois  pieds  de  fer  publiés  par  M.  Fabretti,  et  nn 
autre  trouvé  dans  des  fouilles  eu  Champagne,  près  de  .Toin- 
ville , offrent  la  mesure  uniforme  que  nous  venons  d’indi- 
quer. 1).  M. 

PIÉMONT.  f^oyrzSARDAicxE. 

PIERRE.  (Architecture.)  Substance  plus  ou  moins  solide, 
qu’on  trouve  en  terre,  disposée  par  bancs,  ou  h sa  surface, 
formant  alors  des  masses  que  l’on  appelle  rochers.  La  Has- 
siücation  générale  des  pierres  n’étant  point  le  but  que  nous' 
nous  proposons,  mais  bien  l’indication  de  celles  qui  ont  ^é 
et  sont  le  plus  généralement  employées  dans  les  construc- 
tions, nous  nous  abstiendrons  de  traiter  la  question  de  ^o- 
logie , qui , eu  égard  h la  prodigieuse  variété  des  espèces , 
nous  entraînerait  hors  des  limites  que  nous  nous  sommes 
imposées. 

Aux  constructions  en  terre,  en  bois  et  en  brique,-  succé- 
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dèrent  chez  les  peuples  de  raiiti(|uité  les  constructioas  eu 
pierrëj'lcs  monuaieiits  que  les  Égyptiens  nous  ont  laissés 
témoignent  assez , par  l'extrémc  dureté  des  granits  et  des 
grès  qui  y ont  été  employés , que  déjà  ce  peuple  avait  fait 
un  grand  pas  vers  la  civilisation , puisqu'il  lui  fut  possible 
de  façonner  et  de  mettre  en  oeuvre  de  tels  matériaux.  Si  les 
Égyptiens  ne  connurent  pas  l’appareil  des  voûtes , on  peut 
avançer  qu'ils  s’eu  sont  approchés  le  plus  possible  par  un 
système  d’encorbellement  qu’on  retrouve  à chaque  pas , 
tant  dans  l’intérieur  des  pyramides  que  dans  leurs  cryptes. 
Il  était  réservé  aux  Grecs,  qui  trouvèrent  daus  leur  sol  des 
calcaires  et  des  tufs  volcaniques , de  les  combiner  de  ma- 
nière à unir  les  pçilici|)es  de  l’équilibre  aux  lois  du  goût; 
et  l’on  peut,  avec  quelque  raison,  fixer  è celte  époque  la 
science  de  l’appareil,  y oyez  Appaheil. 

.Les  Romains,  aidés  par  les  moyens  découverts  par  leurs 
devanciers,  et  jaloux  de  les  surpasser  par  du  grandes  et 
vastes  conceptions , ajoutent  de  nouvelles  combinaisons  à 
.celles  déjà  connues  : la  pierre  forme  des  voûtes,  des  ponts. 
Le  péperin,  le  travertin,  la  paloqibine,  le  tuf  volcanique  de 
la  campagne  de  Rome,  ne  peuvent  plus  satisfaire  à leurs 
désirs  ; le  sol  des  contrées  les  plus  éloignées  est  mis  à con- 
tribution; les  piennis  les  plus  dures  et  les  marbres  les  plus 
précieux  sont  amenés  do  toutes  parts  dans  la  capitale  du 
monde. 

. De  proche  en  proche  l’impulsion  est  communiquée  : la 
Gaule,  la  Germanie  et  l’Espagne  sont  h peine  tributaires  de 
Rome,  que  déjà  la  pierre  a remplacé  les  buttes  en  terre,  les 
roseaux  et  le  jonc.  Des  temples  s’élèvent,  et  leurs  masses 
ont  bravé  la  main  du  temps.  L’époque  du  Ras-Empire  mo- 
difia le  goût  des  constructions,  mais  la  pierre  en  fut  toujours 
1»  base. 

\ers  les  derniers  siècles,  on  songea  à rappeler  en  Italie 
les  constructions  en  brique  que  les  Romains  avaient  mis  en 
usage;  on  y mêla  de  la  pierre:  cette  disposition  ne  fut  pas 
sans  imitation  en  France.  Cependant  l’emploi  de  la  pierre  y 
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•a  pénéralomrnt  prévnhi.  Puisse  cet  exemple,  fruit  d’iinc 
longue  cxp^rienc<^^rémiinir  contre  la  dangerejise  innom- 
lion  de  sitbsliliier , par  raison  d’économie , le  moellon  à In 
pierre  dans  les  édifices  publics!  « '• 

Si  la  postérité  doit  contester  le  goAl  de  nos  constructions, 
ne  méritons  pas  du  moins  le  reproche  d’avoir  créé  pour  un 
jour,  et  soustrait  è ses  investigations,  par  les  ruines  de  nos 
monuments,  l’histoire  de  notre  époque. 

Les  pierres  so  divisent  généralement  en  deux  classe^  : la 
première  renferme  les  pierres  du|x:s,  c’est-à-dire  celles  qui, 
ctomme  le  marbre,  ne  peuvent  ètte  débitées  qii’.’>  la  scie  h 
eau  et  au  gr^*s;  la  seconde,  les  pierres  tendres,  qui,  comme 
celles  de  (ionllnns  et  de  Saint-Leu , du<il  on  fait  usag<>:  h 
Paris,  peuvent  être  débitées  h la  scie  h dents.  -* 

La  pierre  dure  de  bonne  qualité  est  homogène  et  oom- 
pacte;  il  en  est  de  même  de  la  pierre  tendre;  toutes  deux 
doivent  résister  à l’humidité  et  à la  gelée,  et  ne  pas  éclater 
au  feu.  Un  petit  nombre  de  pierres  réunissant  ces  condi- 
tions , l’expérience  de  l’architecte , et  l’élude  qu’il  tait  des 
'matériaux  du  pays  où  il  est  appelé  ù^coustrrtire,  peureiH 
seuls  lui  faire  éviter  des  erreurs  préjudiciables  aux  intérêts 
qui  lui  sont  confiés. 

La  pierre  scintillante  est  celle  qui  fait  feu  sous  le  briqtiet, 
et  résiste  le  mieux  aux  intempéries  de  l’air  et  nu  fardeéu 
dont  elle  est  chargée;  elle  est  très  durii'.  et  difficile  b tailler. 

La  pierre  calcaire  est  moins  dure  que  la  précédente  et 
plus  facile  h tailler. 

Dans  les  pierres  de  même  ^pèce , «dles  dont  le  poWs 
est  te  plus  élevé  sont  las  plus  dures;  celles  dont  la  couleur 
est  moins  foncée  sont  les  plus  tendres. 

Lorsqu’un  fragment  plongé  dans  l’eau  augmente  sensi- 
blement de  poids,  la  pierre  est  peu  propre  à résister  b l’hu- 
midité. 

Les  pierres  qui  sous  le  marteoii  exlialcut  une  odeur  de 
soufre , ont  une  grande  consistance. 

Lt;  département  de  la  Seine  est  sans  doute  celui  qui  oflS^. 
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1m  plus  grandes  ressources  pour  les  constructions;  il  réunit 
dans  un  rayon  très  circonscrit  les  pitres  dures  et  tendres 
propres  à toute,  espèce  d’édifices.  Leur  couleur  est  d un 
blanc  roux  tirant  générnleOient  sur  le.  gris.  On  compte  cinq 
.espèces  propres  h être  employées  comme  pierres  de  taille  , 
savoir  : le  liais , lo  cliquart , la  roche , le  banc  franc , la 
lambourde. 

Le  liais  est  une  pierre  dont  le  grain  fin , la  texture 
imiforme  >t  la  résistance  la  peuvent  faire  classer  nu  nom- 
bre des  plus  belles , bien  qu’on  puisse  en  extraire  des  blocs 
de  i5  h 20  pieds  de  longueur.  Cette  pierre  ne  portant  que 
de  7 iH||f  hauteur  de  banc  , l’i«ngc  qu’on  en  fait  a été 
borné  ouvrages  qui  exigent  pe^i  d’épaisseur.  On  dis- 
tingue trois  qualités  de  liais  : le  liais  dur,  le  liais  tendre 
et  le  liais  ferault.  Lis  premier  se  tire  des  carrières  d’Ar- 
cueil  et  de  Bagneux;  le  second  de  Maisons  et  de  Saint- 
Cloud  : on  le  désigne  sous  lo  nom  de  liais  rose;  le  troisième 
est  de  mauvaise  qualité. 

Le  cliquart  est  une  pierre  très  dure  et  moins  fine  que  le 
liais;  on  en  tire  à Arcueil  et  h Bagneux,  qui  a i2*de  hau- 
teur de  banc.  Celui  de  Vaugirard  a de  20  è 22“  de  hauteur. 

La  pierre  de  roche  est  dure  et  coquilleuso;  la  plus  belle  se 
lire  dans  les  carrières  de  Bagneux;  elle  a i5”de  banc.  On  en 
extrait  aussi  |||pfelnt-Maur,  Passy,  Châtillon,  Saint-Cloud. 

Le  banc  fraro  est  une  pierre  dont  la  finesse  du  grain  et  la 
dureté  lui  assignent  une  place  après  le  cliquart;  on  l’extrait 
de  Bagneux,  Montrouge,  Creteil,  Charcoton  : celle  de 
Créteil  est  la  plus  estimée.  • 

La  lambourde  est  une  pierre  tendre  qui  se  trouve  en  banc 
supérieur  ; elle  est  grossière  ; elle  porte  quelquefois  trois  pieds 
de  hauteur;  mais  malgré  son  apparence  elle  est  d’un  mau- 
vais emploi. 

On  fait  encore  usage  è Paris , depuis  peu  de  temps , de 
plusieurs  autn;s  espèces  de  pierres  ; telles  sont  les  laves 
d’Auvergne , dites  de  \ olvic  , dont  on  se  sert  pour  les  dal- 
lages ; les  granits  de  Cherbourg  sont  employés  au  même 
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usage,  la  pierre  de  Saint- Nom  près  Versailles,  celle  de 
Château-Laiidun  ; enfin  la  belle  pierre  du  T onnerre  propre 
à la  sculpture. 

On  appelle  : 

Pierre  franche,  celle  qui  est  parfaite  en  sou  espèce.  • — 
Gelite,  celle  qui  est  susceptible  de  s’éclater  à la  gelée. 
M.  Braud  vient  d’indiquer  un  procédé  pour  découvrir  eu 
quelques  jours  si  une  pierre  peut  ou  non  résister  à In  gelée; 
il  consiste  à faire  fondre  dans  une  quantité  proportionnée 
au  nombre  d’échantillons  que  l’on  veut  éprouver,  tout 
le  sel  de  glauber  ( sulfate  de  soude  ) qu’elle  pourra  dis- 
soudre à froid,  faire  bouillir  In  dissolution  et  y p||||ger  les 
échantillons  pendant  une  demi  - heure , les  susponi^  è des 
fils,  placer  un  récipient  au-dessous.  Si  la  pierre  n’est  pas 
gelivc,  le  cube  et  ses  arêtes  resteront  intacts;  dans  le  cas 
contraire,  on  trouvera  au  fond  du  vase  les  fragments  que  le 
sel  aura  entraînés.  V oyc:  le  rapport  fait  <i  la  Société  d’eaicou- 
ragenient , en  i8s4,  par  M.  le  vicomte  lléricart  de  Thury.. 
■ — Pleine,  celle  dans  laquelle  on  ne  trouve  ni  coquillages  ni 
cailloux.  — Poreuse,  celle  dont  la  texture  offre  de  petites 
cavités.  — De  haut  appareil,  celle  dont  le  banc  porte  une 
grande  hauteur.  — De  bas  appareil,  celle  dont  le  banc  a 
peu  de  hauteur,  par  exemple,  moins  d’un  pied.  — Débitée, 
la  pierre  dure  se  débite  à la  scie  avec  l’e^  et  le  grès;  la 
pierre  teudn'  à la  scie  avec  dents.  — D’ècnantillon , pierre 
dont  la  dimension  a été  donnée  au  carrier.  — Ébousinee, 

■ celle  dont  toutes  les  parties  tendres  ont  été  enlevées , ës- 
semillée  , équarrie  et  taillée  à la  pointe  du  marteau  , for- 
mant les  remplissages  des  constructions  d’une  grande  im- 
portance , et  les  parements  de  celles  qui  en  ont  moin^.  — ' 
D’encoignure,  celle  qui  a deux  faces , et  forme,  un  angle 
saillant  ou  rentrant.  — D’attente^  celle  qui , laissée  en  saillie 
sur  un  mur,  est  destinée  à relier  une  construction  contiguë. 
— Hachée , celle  dont  les  parements  sont  dressés  avec  la 
hache  du  marteau  bretclé.  — Layèe,  celle  taillée  avec  la 
laye  ou  marteau  bretelé.  — Pifjuèe,  celle  dont  les  arêtes  sont 
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relevées  par  urfe  ci^iui'e,  et.dont  lo  parement  cAt  |)iqué^à^ 
la  pointe.  — Tmnchie,  celle.days  laquelle  ott  fait  une  tran- 
chée pour  la  d^tc'r.  — Ficiv’e , picm'  posée  sur  calJe  , et  , 
sous  laquelle  on  introduit  lemortiçr,  au  moyen  d’une  grande 
^ famé  en  forme  de  scie  , jusqV|^,jce  que  le  joint  soit  pntière- 
^ meut  garni.  — Louvre^  celle  dans  le  lit  sujjérieur  de  la- 
«quellc  on  a fait  un  trou  pojir  introduire  la  louve  : ce  moyqu  « 

U l’aVaiitage  de  conserver  les  arêtes  > qui  autremciU  sont  ‘ 
épouffrée^',  tant  par  le  broyeur  que  par  la  pincé.  — • Nette,  «. 
^ la  pierre  de  taille  employée  sur  le  sol  hors  des  Ibnda-^-' , 
tiens.  -T-  celle  qui  eU  passéfe  au  riflard.  A ùos-  ^ , 

sà^eou  de  refend,  celles  qui  mises  en  œuvre  “ sont  diriijécs,^ 
par  des  canaux  symétriquement  espacés , et  qui  représenr 
tenl  les  assises  des  picrjfes  j les  joints  des  lits  doivent  être  > 
placés  dans  le  haut  des  refends/ — • Arlificietie , destinée  4 
remplacer  la  pierre  de  taille;  elle  est  le  résultat  de  divers 
procédés  chimiques.  Sa  fahrication  a reçu , ù notre  époque , 

- iHic'esteusion  asscr  grande  pour  foriher  un  nouveau  moyen  ' ‘ 
de'couslructibn.  Bien  que  le  hut  que' s’étalent  proposé  les,  ■ 
inventeurs  n’ait  pas  été  entièrement  rempli  à l’i^ard  des 
édifices , on  n’eu  a pas  moins  tiré  un  grand  avantage , en  ' 

‘ appliquant  cette  découverte  au  moulage  de  statues,  de  vaâes 
d’ornements  susceptibles  de  lésisler  aux'  intempéries  de 
l’air.  Ces  compositions  , ' mises  dans  le  commerce  par« 

^ MM.  Dihl  et  Dedreüx , $ous  les  nqfns  de  mastic  et  de  pierre 
factice , ont  assuré  à leur  découverte  un  succès  qui  croîtra 
. en  raison  inverse  de  l’abondance  dés  matières  propres  à 
bâtir.  F oÿez  ArfAtiEii.,  Maço.nkerik  et  Mua. 

Rnrd  , -lUinrratogie  appliquée  ^aujt  arts.  ■ Rondelet , Traité  théorique 
' , et  pmtiqne  dé  tart  de  bâtir,  Dorand , Elémens  d" architecture.  'VicI , Prin- 
, eipes  de  l’ordonttance  et  de  la  conttructipn  des  bâtimetu.  Sgancin , Cours  de  , 
construction.  * D...T/ 
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PIERRES  PRÉCIEI  SES.  ’(.U«nî/ïi/igiV  et  Technologiè.}  • 
En  adoptant  cotto  dénomination , qui  n’^  ni  exacte , ni  V 
, scicntifiqtie , nous.  Sommes  obligés  de  W préciser  , afin, 
d’éviter  de  parler  de.  différentes  substances  qui  rentrei^t  • 
dans  la  classe  de*  roches , et  qui , par  la  beauté  de  leurs 
couleurs,  pourraient  être  considérées  comme  précieuses; 

' de  matières  v^étales,  fossiles,  telles  que  le  jayet  ou  jais, 
le  succin  ou  l’ambre;  et  de  plusieurs  métaux , comme  le  • 
cuivre  carbonaté  vert , le  fer  sulfuré  ou  la  pyrite , employés 
quelquefois  dans  I9  bijouterie;  le  premier,  sous  le  port  de 
jfutl^cluie  ; el*lc  second,  sous  celui  de  rnavcnssitc  r enfin, 
de  quelques  matières  volcaniques,  comme  l’obsidienne, 
que  l’on  n quelquefois  montée  en  bijoux  de  deuil.. 

Npus  diviserons , dans  «cl  article,  les  nicrm  pricicmes, 
en  Pierkes  dures  et  en  Pierres  texdrf.s  ; et  pour  éVifer  des  , 
diUinctions  on  usage  chez  les  lapidaires , qous  rappellerons  ■ 
qu’ils  donnent  en  général  la  dénomination  d’oriCTitn/c,  non 
pas,-commc  on  pourrait  le  croire,  aux  pierres  qui  nous  yieu-  ^ 
•lient  d’Cb-icnl,  mais  à celles  dont  l’éclat  est  remarquable; 
distinction  toul-k-fait  arbitraire , et  fondée  sur  l’opinion  où 
l’on  était  jadis  que  l’Orioiit-seul  produisait  les  plus  belle* 
piem's  précieuses,  Enfin,  en  juy  lant  de  cbacune  de  celles- 
ci  , nous  donnerons , les  différents  noms  que  les  joailiiçrs 
et  les  lapidaires  lui  donnent , suivant  scs  mianccs-ou  ses 
eoulcurs.  , •*' 

PiKHRES  DURES.  Dianunit.^  Cette  pierre  surpasse  toutes  '* 
les  aptres  en  dureté  : elle  nous  vient  principalement  de 
l’dnde  et  du  Brésil.  On  la  trouve  dans  des  terrains  d’allu- 
yion  ou- de'lranspurl,  qui  occupent  de  grandes  vallées;  * 
mais  on  ignore  encore  dans  quelle  roche  elle  a son  gisse-  ‘ • 
ment.  On  sait  seulement  par  les  recherches  que  M.  Esch-  J 
wege  U faite*  au  Brésil,  tpio  dans  les  terrains  d’alluvion , . 

de.s  débris  d’oxîdc  de  fer  et  de  jaspe  annoncent  presque-  î 
toujours  la  présence  du  diamant  ; et  tout  porte  h croire 
que  le  schiste  ferrngineux  d’ofi  ces  fragments  ont  été  en-  ! ' 
traînés  , est  la  roche  qui  a dît  lui  servir  de  gangue. , 5 - 
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»•  Ce  nVst  qii’ôn  iSjô'qiie  l’arl  do  tailler  It!  diamant  , a » 

découvert  par  Louis  de  Bergem.  On  a long -temps  varié 
cet  art;  aujourd'hui  on 's’cn  tient  à doux  formes  faciles  îi 
reconnaître  : celle.de  la  rosa,  qui  pré^senfe  sur  une  haV- 
unie  la  réunion  do  (piarnnto-hiiit  facettes  triangulaires,  dont 
les  six  siipérieiiressout  en  pÿramide  au  sommet  de  la  pierre; 
celle  du  brillant  qui  offre  d’un  côté  une  large  face  apjieléc 
, entourée  de  facettes  Iriangularres  que  l’on  nonïinc 
dentelle,  ci  de  facettes  en  lozanges,  de  l’antre,  une  pyramic^.  ’ 
'tronqué^  garnie  aussi  de  facettes  ou  pariUoiis , lermiia'‘e 
par  une  petite  table  ou  culasse.  Les  pierres  de  peu  d’épais  ■ 
seur  se  taillent  eu  roses,  cl  se  montent  de  manière  ù pré-*^ 
senter  leur  sommet  pyramidal , tandis  que  le  brillant  pré-' 
sente  toujours  sa  plus  large  face. 

Cbo^oiiWoM  .*  carbone  pur.  - - 7- 

Corindon.  C’est  à cette  substance  que  se  rapportent  le^ 
pierres  désignées  sons  le,s  noms  suivants  : saphir  f^nc"t  sa- 
phir rouge,  appelé  aussi  ruùis  oriental;  saphir  remicil-ou 
rubis  calcédonieux  ; saphir  jaune  ou  topase  orientale  ; sa- 
phir violet  ou  améthiste  orientale  ; saphir  vert  on  é$ne- 
raude  orientale;  saphir  bleu  clair  ou  saphir  femelle;  et 
saphir  bleu  indigo  ou  saphir  mâle.  Les  reflets  que  pré- 
sente quelquefois  le  corindon  lui  ont  fait  donner  les  noms 
de  saphir  girasol,  saphir  chatoyant , Saphir  étoile  ou  saphir 
de  chat,.  L’ilp  de  Ceylan  , la  Bohême  et  notre  départenienl 
de  la  Haute-Loire  fournissent  tes  différentes  variétés  ; daits 
cette  partie  de  la  France , le  ruisseau  d’Expailly  en  clûrrie 
fréquemment.  . • ’ 

• Composition  chimique  ; oxigène,'47  paitin  ; alamiDiam,  53. 

Émeraude.  La  substance  que  les  minéralogistes  distin- 
guent sous  ce  nom  , a reçu  des  lapidaires  ceux  ds  émeraude 
verte  ou  du  Pérou  ; d’émeraude  vert -pâle  ou  ds  aigue-ma- 
rine ; déémeraude  vert  bleuâtre  ou  de  béril  ; déémeraude 
miélcc  ou  Jaune  de  miel  ; et  enlin  le  nom  déémeraude 
blanche.  La  plus  belle  de  toutes  ces  picri-es  , Vémeraude 
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, verte,  vient  du  Péroii,  Elle  s’y  trouve  dans’  un  schiste  ar- 
gileux qui  appartient  aux  terrains  les  moins  anciens  de  la  , 
série  granitique , ou  peut-être  aux  plus  anciens  terrains  de 
la'série  intermédiaire.  L’rt/gqc-nuirtm:  et  le  beril  se  rençon-»- 
« ti-cnt  féqiiemment  dans  les  montagnes  de  la  Daourie  , dans 
' les  monts  Altaï,  et  dans  la  chaîne  de  l’Oural,  en  Sibérie. 

\ 'Compositton  chimique  ! silice»  GS  p. ; alumine,  x8  p.  glacine,  i4p. 
Quelqurfois  res  piincipcs  sont  en  diverses  proportions.  I>a  Itelle  émeraad^ 
verte  doit  sa  cooleur  4 Voxide  de  chrome.  * ^ ^ 


> ' ' SpincUe.  C'est  dans  les  sables  des  torrents  et  de#  rivières 

de  l’ilc  de  Ccylan,  et  de  plusieurs  autres  contrées  de  l’Inde, . 
que  l’on  trouve  cette  pierre  ^ accompagnée  d’autres  non  . 
• moins  précieuses;  elle  parait  avoir  pour  gfssement  la  roche  •> 
ancienne  appelée  mtcaschistc ; non-seulement  on  la  trouve 
dans  celle  roche  et  dans  d’autres  roches  granitiques mais 
' encore,  selôn  les  contrées,  dans  des  dépôts  calcaires  cl  vol- 
caniques.'C’est  celte  pierre  que  les  lapidaires  connaissent 
sous  le'iiom  de  ruéù..  ' . * • 


C0mposili0n -ehimitiue  ,‘aliituine,  83  p.  ; maguéftie  , x^.  Sa  cualeor  i-ouge 
* est  altnhuce  à la  présence  de  l'acide  cfaromique. 

Cymophàne.  Celte  pierre;  de  couleur  verte  tirant  sur  le 
jaunâtre,  nous  vient  du  Brésil , des  États-Unis , des  monts 
Ourals  et  de  l’ile  de  Ceylan.  Elle  appartient  aux  terrains 
granitiques,'  et  se  vend  sous  le  nom  de  chrysobéril.  * ' ' 

cA/miyue.- lUice,  I g p.  ; alaœine.  Si.  * • ' 

* * . . ' 

Topaze.  Elle  est  généralement  jaune; ‘mais  on  en  con- 

natt  de  plusieurs  .couleurs  dilTérentes  :^ccUc  de  Saxe  est 
, jaune  pâle , celle  *dii  Brésil  est  jaune  foncé  ; on  en  trouve 
de  jaunes  verdâtres  , de  bleues  verdâtres  et  même  de 
, roses.  Celles-ci  portent  le  nom  d’aigues-marines  orientales , 
et  la  topaze  jaune  rougeâtre  est  appelée’ ruéw  balais  parles 
lapidaires.  Celle  du  Brésil  est  la  plus  estimée.  On  connaît 
dans  l’ancien  continent  un  grand  nombre  de  pays  et  de  lo- 
calités qui  renferment  des  topazes;  mais  , dans  l’ancien 
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' comme  dans  le  nouTeau  continent , ou  les  trouve  dans  des 
^ roches  qui  appartiennent  à la  formation  primitive. 

« Cotnposiâon  chimique  : ^hXOTt  ^ 53  p.  ; aa  ; alaminiam,  a5. 

Zircon.  Cette  pieirc , la  moins  estimée  de  toutes  les 
* pierres  fines,  est  généralement  connue  sous  le  nom  A' hya- 
cinthe. Elle  est  Variée  dans  ses  nuances  et  scs'coulctirs.  L’o- 
rangée est  l’hyacinthe  proprement  dite;  la  jaunâtre  et  la 
blanchâtre  portent  souvent  le  nom  de  diamant  brut;  la  bru- 
nâtre est  le  jai^on  ou  l'hyacinthe  brune  des  lapidaires  ; la 
verdâtre  et  la  jaune  verdâtre  sont  également  appelées  jar- 
gon» par  ceux-ci;  fhyacintlie  de  Ceylau  est  rougeâtre.  On  -, 
J -prétend  que  les  zircons  exposés  â faction  du  feu  perdent 
leur  couleur , et  que , devenus  blanchâtres , on  les  fait  pas- 
ser pour  des  diamants  d’une  valeur  médiocre.  Le  zircon  ap- 

* partient  aux  roches  postérieures  aux  terrains  granitiques , et 

même  à des  dépôts  d’origine  ignée.  , 

cA»ni'/u<  ; lilice,  3 1 p.;  lircouc,  6ft. 

. • Opale.  C’est  une  des  substances  quartzeuses  les  plus  esti-  ^ 
mées.  Elle  est  variée  dans  ses  nuances  et  ses  reflets.  Ainsi, 

Ton  distingue  les  opales  jaunâtres  , noirâtrés  , veineuses , * 
ainsi  que  l’opale  à flammes  et  l’opale  h paillettes.  Les  reflets 
irrisés  sont  dus  à la  disposition  de  scs  lames  que  la  lumière 
traverse  en  se  décomposant.  La  plupart  des  opales  parais- 

♦ sent  appartenir  h des  roches  d’origine  ignée. 

Cotnpoiition  chimique  i.  ailice , g i p.  ; can , g.  . > 

Grenat.-  Lorsqu’il  est  d’un  beau  rouge , il  est  assez  rc-  ' *' 
cherché.  Les  lapidaires  distinguent  le  grenat  orangé  sou» 
le  nom  de  grenat  hyacinthe  f le  rougi;  coquelicot  , sou’s 
celui d’cscarboucle ; le  cramoisi,  sons  celui  de  grenat  noble; 
mais  le  plus  estimé  est  le  grOpat  pourpre  ou  syrien.  Les  au- 
tres variétés  , telles  que  le  noir  , Ib  vert  et  le  brun  , ne  sont 
point  employées  en  bijouterie.  On  lo  trouve  en  abondance 
• drtis  les  terrains  appelés  primitifs , intermédiaires  et  volca-  . 
niques.  , - 

Composition  chimique  : &UicCg  38  p»;  «loininc^  aoj  bi^oxidc  de  fer*  4^* 


• / • 


» 


) 

« , 


■f 

li 


.-•kK 

.»  ’ i.  1 


. i 


• î 

t Â 


'3 


*>  » Digltiz^ byX?oo§lc 


3io  ^ , • PIE  - ■ ■ 

I.a  plupart  dn  grehats  lont  colorés  par  l'oxide  de  fér  oa  de  manganèse  ; le 
premier  de  ces  métaux  y est  (jaeliiuerois  si  abondaut , que  plusieurs  agissent  ' 
. fortement  sur  l'aigaille  aimantée. 

Euclasc.  Celle  pierre,  qui  n’e.st  connucqiie  depuis  un  quart 
desiitcle,  n’estpoint  utilisée  par  les  lapidaires,  probnblertieiil 
parceqnVIIc  est  Irbs-fragile;  mais  comme  la  facullé  qu’elle  * 
a de  rayer  fortement  le  cristal  de  roche , la  range  parmi  les 
pierres  dures,  tandis  ([ue  sa  transparence  et  sa  couleur 
vert  d’eau  pourraient  la  mettre  h la  nutdc  , si  elle  devenait , 
moins  rare , nous  ne  devons  point  la  passer  sous  silence.  On  ' , 
ne  l’a  encore  trouvée  que  dans  les  environs  de  Villa-Rica  , 
au  Brésil , dans  des  schistes  qui  appartiennent  omt  dernières 
séries  de  la  formation  granitique,  %- 

Composition  chimique  : silice,  44  P«»  tlatoîac,  3a  ; glociae, 

PiERiiES  TERunES.  Lcs  substanccs  dont  nous  allons  nous 
occuper  n’élnnt  point  assez  dures  pour  rayer  le  cristal  de 
roche , doivent  être  considérées  comme  pierres  tendres.  * 

Totmnaline.  Quoique  peu  estimée  , celle  pierre  obtient  • 
fi-équemmeut  les  honneurs  de  la  monture.  Elle  prend  dif-' 
férens  noms  , suivant  ses  couleurs  : la  noire  est  appelée  " 
tclioH  ('Icetriqne  par  le  lapidaire  ; la  verte  sc  vend  sous  le 
nom  A’imeraude  du  Brésil  ; celle  d’un  vert  jaunàti'c  reçoit 
celui  de  péridut  de  CeyUin  ; celle  d’un  bleu  rerdiUre  ,•  celui 
de  saphir  du  Brésil  ; enfln  la  cramoisid,  celui  de  sibérita,  - 
• pàrccqn’elle  nous  vient  de  Sibérie.  Cette  dernière  imite  . 
qiiel<|uefois  le  rubis  à s’y  mépnmdre  ; et  la  verte,  que 
l’on  recueille  au  mont  Saint-Gothard  , a tout-àf-fait  l’aspect  ' 
de  l’aiguo-marino.  Presque  toutes  ces  variétés  se  trouvent 
dans  les  diverses  séries  de  la  formation  granitique.  ’ 

Composition  chimlqae  : les  toanfiarmcs  rorieot  de  qompo.silion  stuTant  les 
et]^ces.  Elles  ébutieonent  4r  sBicc,  45  i 4S  p.  d’ilamiae,  et 

lear  base  est  tamdt  U soude,  tautùt  la  Jitbioe,  Sa  la  potasse,  la  cbaax,  U 
roaguctie.  ^ é.  - , , ^ 1 V 

Corditrite.  Connue  dan.s  le  conimehîe  sous  le  nom  de 
saphir  d'eau,  la  cordiérile  esLjaremènt  employée  : sa  cou-  ■ 
leur  est  d’un  bleu  violâtre.  La’  roche  dans  laquelle  ou  la 


P 


. ‘a  < t 


'h 


' î»  , 


'•J 


H- 

f '•  ••  , 


PIE**  , 5it 

trouve  |>rès  de  Dodenmaïs,  en  Bavière,  el  du  cap  de  Gale, 
en  Espagne , est  le  nncaschiste.  • 

.Compoiitioit  chimique  nHice , 5a  p.  ; iJomin», '37  ; magnésie,  ii. 

,,  Pèridot.  Connue  des  lapidaires  français  sons  le  nom  de, 
chiysolitlèe,  et  des  allemands  sôus  celui  A'olirine,  celte  pierre 
est  d’un  jaune  verdâtre  oiVi  d’un  jaune  pâle  mèl6  d’une  teinte 
verte;  elle  n’est  pas  assez  dure  pour  conserver  un  beau  poli; 
CQ  tpii  explique  poim|Uoi  elle  est  peu  estimée.  On  la  trouve 
ordinairement  dans  les  roclws  volcanicpies.  *•'  , 

Compotition  chimique  ; siliéé,4n  p.  ; magnésie,  4a;  bi-oaide  de  fer,  xS. 

/rfocruse.  Cette  picn-e  se  trouve  dans  les  laves;  l’hya- 
cinthe du  Vésuve  est  une  idocrasc;  ou  en  trouvé  aussi  dans 
les  monts  Oural  et  en  Hongrie , probablement  au  milieu  de. 
roches  d’origine  ignée,  tjuoiqu’on  les  ait  considérées  coimne 
des  micaschistes. 


Composition  chimique  ; idocrase  du  X^esux’C  : silice,  3fl  p. ; chaux,  aa  ; 
oluoiuie,  33  ; oaidc  de  fer  el  de  luangauè**,  g.  Idocrase  de  Sibérie  : silice, 
4a. p.;  cbâax,  34; aluiuiiic,  iG;  «xidç  de  fer  et  de  manganèse,  8. 

Épïdotc.  Cette  piern;,  qui  pourrait  être  utilisée  en  bijou- 
terie aussi-bien  que  l’idocrasc  el  le  péridot , est  cependant 
rarement  employée.  Peu  transparente , sa  couleur  est  d’un 
vert  olive  fondé.  Elle  est  très  i^paiidue  dans  les  roches  ap- 
partenant aux  terrains  primitifs. 

Composition  chimique  : ailitr , 4Z  p.;  alamuj»  , 3p;  chaux  i3  ; bi-oxlde 
de  fcr,  1 5-  *■ 


Disthinc.  Souvent  bleu  ,i  quelquefois  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre , mais  doué  d’un  éclat  nacré,  qui  lui  donne  des  reflets 
agréables , \c' dhthène  est  l’une  des  pierres  tendres  qui  mé- 
fiteul  le  plus  d’éti-e  montées  en  hijoux.  Malgré  son  peu  de 
dureté,  il  éeçoit  un  assez  beau  poli;  la  variété  bleue  est 
|uelq(iefois  taillée  çn  cabochons  que  l’on  vend  sous  le  nom 
Je  saphir.  Le  distfthne  se  trouvé  fréquemment  en  Europe  et 
au  Brésil , dans  les  roclæs  .schisteuses  de  la  série  grapitique. 

CoMjwùijQn  f i 3a  p.^  oloniine  ,»l58.  ^ ^ 


l 


• S 


. X 


V • 


«h 

. ^ 


N 


. 5 


.M. 


Digiti4ed,bv^obglê 


-3p',  • ^ .PIE/-*  ■ ■ , • . . 

f/ypersthène^  Cetlé  substance  n’a  'peut-être  enoorè  été 
emploVée  crt  objets  d’orneriienls  qu’au  Labrador, ‘oü* on  la- 
trouve.  EUo  est  peu  connue  des  lapidaires.  Son  beau' ppli , 
ses  reflets  jaunâtres -et  métalliques,  devraient  engager  les 
bijoiiUers  â en  faire  usage.  Jusqu’à  présent  on  l’a  trom'ée. 
dans  des  roches  appartenant  au  dernier  échelon  de  la  for-  * 
motion  priifiitive , on  dans  les  plus  anciennes  de  la  Tonna-' 
tion  suivante.  • ^ > 

» ^Composition ^himique  ; ‘•ilice,  54  p.  ; atumlDe , a ; «agnMa,*  1 4 ; oxide 
defer,  ï5f  ctiaox/î.  ' ’ , , * ' .* 

/ . ' . *•'*■  .’  ; . . '•  * 

* Axinilc.  Quoique  celte  pierre  nc'soil,  pas  employée  en 

bijouterie,  comuio  cllo  ressemble  ..lorsqu’elle  est  polie,  à 
quelques  variétés ‘de  spinelle  ,*  il  nous  semble  litllo  dé  la  com- 
prendre dans  cette  nomenclature.’  EHe  est  très  commune 
dons  les  montagnes  du  Dauphiné;  elle  se'  montre  dans  les 
. veines  qui  traverscjir certaines  roches  granitiques."  - * ' 

^ . ’i^fnpositiàn  chimiqué  : silice,  5o  p.4  alumine,  17'^  chaax,  tQ  7 bt-oxide 


de  fer  et  de  manganè.se,  i 

♦ ' 


« » 


Diallage.  Cette  substance , agréable  h l’œil  par  son  cha- 
toiement, et  quelquefois  p.nr  scs  reflets  métalliques,  qui  oui  ‘ 
valu  le  uom'dc  ârenzileh  Pune  de  ses  variétés  î n’est  pas  non 
plus  employée  en  bijouterie.'  Ellq  scitrouve  ^disséminée  ir- 
régulièrement dans  des  roches  de  serpentine.^  • . . 

tompospion  ckimii/iie^;  .-«iJirc  , 5;  p.*;*  aliuiiine,  17  ;.bi-oxide  de  fec,  i6. 

* Turquoise.  On  connaît  I»  vogue  dont  jouit  depuis  long- 
temps ôiltc  pierre  ...que  plusieurs  minéralogistes  appellent 
caiaite.  Los  lapidain*?  distinguent  deux  sortes  de  turquoises 
d’un  bleu  <t.,puu  près' semblable,  mais  d’une  dureté  bien.- 
diflereute.  L’une , qui  raie  le  verée , est  inattaquable  par  les 
acides;  l’autre  ne  peut  résister  è • l’acide  nitrique.  La  pre- 
mière ost  connue  sou^  le  nom  de  turquoise  de  vieille  roche, 
•et  la  seconde  sous  celui  de  turquoise  de  nouvelle  roche.  C’est 
à la  première  sculeménl  qu’appartient  la  dénomination  de 
calailc;  elle  peut  être  classée  ayec  raison  parmi  Ifcs  gemmes 
op.nques  , malgré  ce  qu’en  ont  dit  Ifaüy  et  ÎIL  Brard,  son 
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abréviateur.  Il  parait  certain  que  la  seconde  n’est  due  qu’à 
des  parties  osseuses  d’animaux  fossiles , colorées  par  quelque 
oxide  de  fer  ou  de  tuivre.  La  calaïte , ou  la  turquoise  de 
vieille  roche,  présente  souvent  dilTéreutes  nuances  : tantôt 
un  beau  bleu  de  ciel,  d’autres  fois  un  bleu  verdâtre.  Suivant 
quelques  auteurs,  au  nombre  desquels  il  faut  citer  llaüy,  la 
turquoise  do  vieille  roche  est  inaltérable , tandis  que  celle 
do  nouvello  roche  perd  quelquefois  sa  couleur;  mais  nous 
nous  sommes  assurés  que  cette  altération,  qui  n’aurait  rien 
d’extraordinaire  dans  des  ossements  colorés  en  bleu,  attaque 
aussi  la  calaïte.  La  véritable  turquoise  est  employée  en  bi- 
jouterie dès  la  plus  haute  antiquité;  on  pout  voir,  dans  le 
musée  CharlesX,  des  colliers  égyptiens  ornés  de  ces  pierres, 
f[ui , malgré  une  antiquité^  de  deux  à trois  mille  ans , ont 
conservé  leur  belle  teinte  bleue.  Cette  pierre  est  beaucoup 
plus  connue  par  l’emploi  qu’on  eu  fait,  que  par  songissement 
géologique  : on  sait  seulement  qu’on  la  recueille  dans  lu 
korazan,  eu  Perse;  et  ce  qui  empêche  de  la  confondre 
avec  des  ossements  cpii  auraient  pu  être  pétrifiés,  c’est  qu’elle 
form<;  dâÉ  veines  et  dos  filons  dans  la  matière  terreuse  qui 
lui  sert^de  gangue.  Nous  possédons  plusieurs  échantillons 
qui  présentent  cette  disposition.  Quant  aux  ossements  fos- 
siles colorés , il  est  possible  qu’on  en  trouve  en  Perse;  mais 
ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’on  en  a souvent  recueilli  en 
Bohême  , en  Silésie , en  Suisse,  en  Espagne  et  en  France. 

Composition,  chiiniyiie  ; ralnïle,  alumlue , p.  ; oxide  de  cuivre  et  de 
fer,  9;  eau,  18. 

/Mpist  Cette  substance , d’un  beau  bleu , souvent  veinée 
..  de  sulfure  de  fer  ,,et  plus  estimée  quand  elle  n’en  renferme 
pas,  est  employée  en  bijoux  et  en  objets  d’ornement  et  de 
’lirxe.  OnJa  trouve  en  Perse,  en  Natolie,  en  Boukharie,  en 
. Chine,  »^t  en  Sibérie-,  dans  les  environs  du  lac  Baïcal.  ün 
croit  qu’elle  forme  des  filons  dans  une  roche  granitique. 

Composition  chimique  : iilicc,  44  p.  ; aluiuiue  35;  loude,  ai. 

Feldspath,  Plusieurs  variétés  de  cette  substance  peuvent 
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êirc  rongées  parmi  les  pierres  précieuses  : ce  sont  le  fetd-  * 
tpath  nacré,  le  feldspath  opalin,  le  feldspath  vert,  et  le  feld- 
spath bleu.  Us  sont  partie  constituante  de  toutes  les  roches  , 
primitives.  • ^ 

Composition  çkintijue  : silice,  7 1 ; sIumiDC , i g ; chanz  ,10.  « . 

Le  fdd-«path  nacré  est  connu  en  hi^outerie  sous  les  noms 
de  pierre  de  lune,  d’argentine,  i'œil  de  poisson,  etc.  On  le 
taille  en  cabochon.  . ' ' , 

Le  feld-spalh  opalin , auquel  on  a donné  le  nom  de  pierte  de 
Labrador,  parccqiie  c'est  au  Groenland,  sur  la  côte  de  La- 
brador, qu’il  fut  d’abord  trouvé , se  fait  remarquer  par  des* 
reflets  irisés  sur  un  fond  gris  sombre.  On  l’emploie  à Taire 
des  tabatières  et  d’autres  bijoux.  ' ' 

Le  feld-spath  vert,  connu  sous  le  nopi  do  pierre  des  Ama- 
zones, est  assez  recherché  dons  la  bijouterfe,  lorsque  sa 
nuance  approche  de  la  couleur  de  vert-de-gris  : quolquefeis 
il  est  parsemé  de  petits  points  blancs  qui  hii  donnent  ua> 
brillant  aventuriné.  Les  premiers  échantillons  furent  décou- 
verts sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones;  mois  on  eu„ 
trouve  aussi  beaucoup  dans  la  chaîne  de  l’Oural.#  < 

Le  feld-spath  bleu-céleste  offre  des  reflets  ar^ntins.  Cette 
variété,  assez  rare,  est  susceptible  de  faire  de  très  jolis  bi- 
joux. On  la  trouve  en  Styrie. 

Quartz  hyalin.  Cette  substance  prend  le  nom  de  cristal 
de  roche  quand  elle  est  transparente  ; lorsqu’elle  n’eSt  que 
translucide , on  la  distingue  encore  par  diverses' dénomina- 
tions. Ses  variétés  de  couleur  et  do  transparence  sont  uti- 
lisés par  le  lapidaire.  ' ‘ 

Le  quartz  hyalin  violet  est  recherché  et  employé  très 
fréquemment  en  bijouterie , où  on  le  connaît  sous  le  nom 
d’améthyste,  La  Sibérie  fournit  les  plus  estimées. 

Le  quartz  hyalin  rose  a reçu  le  nom  de  prime  de  rubis. 

Le  quartz  hyalin  bleu  est  le  saphir  d’eau  des  lapidaires.  11 
est  généralement  plus  dur  que  le  quartz  blanc , et  consé- 
quemment susceptible  de  prendre  un  plus  beau  poli.  • 

Le  quartz  hyalin  jeune  a reçu  le  nom  de  topaze  orientale. 
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Lcqiiarlz  hyolin  enfumé , improprement  appelé  diamant 
d'Alençon , a été  appelé  aussi  topaze  enfumée. 

Le  quartz  hyalin  rotige  est  connu  sous  le  nom  de  hya- 
cinthe de  CompostcUe. 

■ Le  quartz  hyalin  girgsol  est  l'astérie  des  lapidaires;  il  est 
d’un  blanc  bleuâtre,  lég^emenl  laiteux,  cl  d’un  aspect  un 
peu  gras.  Son  nom  lui  vient  des  rellels  qu’il  présente  lors- 
qu’on le  fait  mouvoir  aux  rayons  du  soleil. 

'Le  quartz  hyalin  chatoyant  est  reniarquable  par  scs  re- 
flets, qui  sont  dus  ant  filaments  d’asbeste  qu’il  contient,  et 
qui  lui  font  mériter  le  nom  d'ocil  de  chat  lorsqu’il  est  poli  et 
taillé  en  cabochon. 

Le  quartz  hyalin  aventuriné , plus  connu  sous  le  nom 
d'aventurine , est  composé  de  lamelles  qu^^É  donuent^n 
reflet  particulier.  * • 

Le  »|uartz  hyalin  vert,  faussement  appelé /jrase,  est  moins 
transparent  que  les  autres  variétés. 

Qiutrtz  agathe.  Cette  substance,  de  la  même  nature  chi- 
mique que  la  précédente,  se  distingue  par  les  diverses  déno- 
minations que  nous  allons  rappeler. 

L’agathe  tantôt  rubanée , tantôt  appelée onix,  parcequ’clle 
oflrc  des  bandes  circulaires  ou  parallèles , d autres  fois  ap- 
pelée herborisée  , pareeque  des  infiltrations  métalliques 
y figurent  des  plantes , est  fi-équemment  employée  en  bi- 
jouU-rie.  Les  agathes  xiloïdcs,  ou  bois  agalhisé,  sont  souvent 
recherchées,  surtout  si  elles  appartiennent  au  palmier. 

La  calcédoine,  agathe  qui  varie  du  blanc  laiteux  au  blanc 
rosâtre  et  bleuâtre  , est  plutôt  employée  en  camées  qu  eu 
plaques  unies. 

La  sardoine,  ORdinaircment  d’une  teinte  rougeâtre,  mais 
plus  souvent  orangée , est  employée  comme  la  précédente. 
11  en  est  de  même  de  la  cornaline , que  l’on  reconnaît  îi  sa 
belle  couleur  rouge. 

La  prase,  appelée  aussi  chrysoprase,  doit  sa  couleur  vert- 
pomme  b l’oxide  de  nickel  ; elle  prend  un  assez  beau  poli. 

Le  oacholong,  qui  a la  singulière  propriété  de  happer  b 


DIgItiZed  b 


3i6  ' PIE  •* 

la  langue,  est  d'un  blanc  mat  et  d’un  aspect  gras  et  luisant. 

Les  lapidaires  le  taillent  en  cabochon. 

L’hydrophanc , qui  ressemble  h la  variété  précédente,  à 
l’exception  qu’elle  est  quelquefois  colorée , ne  happe  point  h . 

la  langue;  mais  sa  translucidité  se^changeen  transparence 
lorsqu’on  la  plonge  dans  l’eau;  die  y devient  quelquefois 
irisée  , et  perd  cette  propriété  en  séchant. 

Composition  ckimtque  : elle  ests  peu  près  la  même  pour  le  quarts  byatio 
et  pour  le  quarts  agathe,  c*est«à-dire,  de  5o  parties  cToxigùoe  et  de  5o  ^ 
silioinra.  * 

aleur  des  pierres  précieuses.  Lorsque  le  diamant  est  d’une 
limpidité  parfaite,  qu’il  ne  présente  ni  taches  ni  fêlures,  sa  • 

valeur  est  tou^mrs  très  élevée  et  augmente  en  raison  de  son 
v^mc.  Le  (Uffiant  brut,  qui  par  sa  couleur  et  scs  taches  ne 
peut  servir  qu’à  être  broyé  pour  former  la  poudre  nommée  , , 
égrisée,  qui  sert  h tailler  et  à polir  le  diamant,  et  à graver  les 
autres  pierres , se  vend  environ  3o  fr.  le  karat  ou  les  quatre 
grains  : ceux  qui  sont  au  contraire  susceptibles  d'être  taillés 
valent  48  fr.  le  karat;  mais  lorsqu’ils  dépassent  individuel'^ 

Icment  ce  poids , leur  valeur  s’estime  par  le  carré  de  leur 
poids  multiplié  par  le  prix  que  nous  venons  d'indiquer; 
c’est-à-dire  qu’un  diamant  de  trois  karats  donnera  pour  le 
produit  de  son  carré  9 à multiplier  par  Ifi  : ainsi , d’après 
cette  règle,  il  vaudra  43a  fr.  Mais  si  ce  calcul  a pu  être  gé- 
néralisé par  l’usage,  relativement  au  diamant  brut,  il  n’en 
est  pas  de  même  lorsqu’il  est  taillé  : par  exemple , un  bril- 
lant d’un  karat  peut  valoir  de  aoo  à 980  fr.  , lorsqu’il  est 
très  beau  , tandis  qu’une  pierre  de  deux  karats  vaudra  ^ ^ 
au-delà  de  8uo  fr.  ; une  de  trois  karats,  1,700  à 9,000  fr. ; 
une  de  quatre  karats,  2,400  à plus  de  3,ooo  fr. , et  qu’en- 
fîn  une  pierre  de  cin^  korals  variera  de  valeur  suivant  les  • 
demandes  du  commerce,  puisqu’elle  peut  aller  de  4>3oo.  . 

à 6,000  fr.  On  a cependant  cherché  à établir  pour  le  dia-  • 
mant  taillé  une  base  d’estimation  comme  pour  le  diamant 
brut  : on  évalue,  par  exemple,  le  prix  du  karat  à 199  fr. , et 
la  pierre  qui  dépasse  un  karat,  au  carré  de  son  poids  mul- 
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tiplié  par  ce  prix  ; mais  cette  estimation  est  loin  d’étre  exacte , 
puisque  l’on  sait  qu’un  brillant  de  quarante-neuf  karats, 
qili>  d’après  cette  règle,  aurait  dû  valoir  460,993  Tr. , a été 
vendu  760,000  fr.  au  pacha  d’Égypte. 

Les  diamants  de  six  karats , d’après  l’estimation  ci-dcs- 
sns , que  nous  prendrons  provisoirement  pour  base , sont 
donc  déjà  des  pierres  d’une  valeur  importante;  ceux  de 
vingt  karats  et  ^u-dessu$  passent  pour  rares , et  l’on  n’en 
connaît  qu’un  petit  nombre  d’un  poids  au-dessus  de  cent 
karats. 

' Nous  allons  donner  la  liste  des  plus  beaux  diamants  con- 
nus, avec  l’estimation  de  leur  valeur  d’après  leur  poids. 

Celui  du  Raja  de  Matun,  à Bornéo,  pèse  plus  de  trois  cents 
karats  (plus  de  deux  onces).  D’après  ce  poids,  il  vaudrait  au 
moins  1 7,380,000  fr. 

Celui' de  l’empereur  du  Mogol  pèse  379  karats;  valeur , 
14,936,373  fr. 

Celui  de  l’empereur  de  Russie  pèse  cent  quatre-vingt- 
treize  karats;  valeur,  7,1 5 1,808  fr. 

Celui  de  l’empereur  d’Autriebe  pèse  cent  trente-neuf  ka-  , 
rats;  valeur,  3,096,632  fr.  ; mais  comme  il  est  d’une  teinte  ; 
jaunâtre  et  taillé  en  rose,  il  n’est  estimé  que  3,600,000  fr. 

Le  régent,  diamant  qui  appartient  à la  couronne  de  F rance,^ , ' 
est  plus  parfait  que  tous  les  précédeus;  il  pesait  quatre  cent 
dix  karats  avant  d’être  taillé,  ce  qui  a demandé  deux  années  , - 
de  travail.  Son  poids  est  de  cent  trente-six  karats;  sa  valeur 
serait  de  3,55i,232  fr.  ; il  a été  acheté  par  le  duc  d’Or- 
léans, régent,  3,260,000  fr. , et  il  est  estimé  environ 
5,000,000  fr. 

On  pourra  juger  par  quelques  prix  de  vente  que  nous 
allons  donner , de  la  valeur  des  pierres  précieuses  les  plus  . 

importantes.  , 

• 

Corindon.  Rabis  roage  girofle  de  lo  gnios,  fr- 

Id.  plus  cUir  de  la  grains,  i,aoo 

id.  rouge  cerise  de  8 grains,  i,ooo  , 

Id.  Amclbyste  riolet  pourpré  de  6 grains,  de  400  à 44o 
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Otnkdou. 

' SMphirbUn  barbeaa  34  graîus, 

1,780  Cr. 

id. 

blin  inibigo  de  17  grain»  » 

i,5oo 

Id.  • 

blanc  (le  18  grain», 

110 

Id. 

Topaze  jonquille  (H  aG  grains, 

120 

Smeraudt. 

d*nn  beaa  vert  velouté  de  24  irrain», 

2,4no 

td. 

id.  de  i5  grains , 

i,5(k> 

Aigoe'roarioed'na  vert  bleuâtre  de  100  grains. 

3fi 

SpindU. 

Robls  onenUl  de  24  * grains,  de  1,000  À 

X ,UK> 

Cymophatte. 

Chrysobérll  de  7 lignes  de  longoeur  snr  G de 

largenr, 

Gio 

Topaze. 

d*an  rose  pourpré  et  de  9 lignes  sur  7, 

400 

Id. 

d*on  jaune  orange,  meme  grandeur,  de  sSo  à 

3oo  ' 

Zircoa. 

veit-olive  de  5 à 6 Isgnea  snr  4 environ , 

80 

Id. 

jaune  foncé  , mène  dtmcnsloa , 

« 20 

Opale. 

Celles  que  ses  reflets  variés  font  appeler  Arlequî- 

•* 

nés , de  4 ligues  et  1 /a  sur  3 et  1 /a  , 

2,400 

Id. 

jaune  de  miel  k reflets  ronges  et  verts,  de  forme 

ronde  et  de  5 lignes  de  diamètre, 

2,000 

(innaU 

d'nn  beau  violet  volonté  00  grenat  syrien  de 
fprme  octogone , de  8 b'gnes  et  1 /s  sur  G 

cti/a. 

3,55o 

l'ùDge  de  fea  de  1 1 lignes  aar  7 , 

Toiirmallne.  cramoisie,  uilice  en  cabochon  , de  4 lignes  de 
diamètre , • ' ' s 
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t Cordiiris». 

Saphir  d'eaa  de  lo  lignas  tnr  8 , 

'1  160 

Ptridot. 

d'on  beau  vert  pré,  ovale,  de  9 Kgaea  «nr  8 , , 

ÏOp 

Turqnoitt. 

d’on  Ixau  bleu  et  de  forme  triangulaire,  de  3 

1 

« 

• 

pouces  sur  î , 

2,5o2 

• Id. 

ovale  de  5 lignes  et  i/a  sor  5,  d'an  bleo  un  peu 

pâle. 

5ou  * 

Peldypath. 

Opalin  aventanité  ou  pierre  de  aoleil  de  9 lignes 

* 

snr  8, 

9PO 

Id,  nacré  on  pierre  de  Inné  en  cabochon  de  6 lignes  ' 

de  diamètre,  700 

Quartz  hj-alin.  violet  on  améthyste  de  1 3 lignes'  sur  1 1 , mais 

de  la  plus  belle  teinte  et  sans  ancun  défant,  , e,ooo 
U.  chatoyant  on  nil  de  chat  d’nn  ponce  carré , ioo 


Matières  et  instruments  employés  dans  la  taille  des  pierres 
précieuses.  On^e  sert , pour  tailler  et  polir  les  pierres , de 
moulins  dont  l’ouvrier  fait  mouvoir  d’une  main  la  grande 
roue,  pendant  que  de  l’autre  il  appuie  l’objet  qu’il  veut  tail- 
ler ou  polir , contre  une  petite  roue  mise  en  mouvement 
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par  la  première , au  moyen  <Vunc  corde  qui  fait  tourner  le 
pivot  qui  la  supporte.  Dans  ces  machines , les  roues  sont 
tantôt  horizontales  et  tantôt  verticales,  selon  qit’il  s’agit  de 
tailler , de  creuser  ou  de  scier  les  pierres  pluij  oti  moins 
dures;  mais  en  général , elles  diflè-rent  peu  dans  les  parties 
les  plus  essentielles  de  leur  mécanisme.  Les  roues  qu’on  y 
adapte  sont  ordinairement  de  quatre  matières  dilWrentcs  : 
de  hois  pour  polir  les  pierres  dures;  (h*  plomb  pour  les 
pierres  fines,  excepté  le  diamant;  d’étain  pour  le  lapis, 
la  timpioise,  et  autres  substances  de  moyenne  dureté;  enfin 
de  cuivre  rouge  pour  polir  et  tailler  è facettes  les  gemmas 
les  plus  dures.  A l’exception  du  diamant,  qui  ne  peut  être 
attaqué  que  par  la  poudre  du  diamant  même,  on  se  sert, 
pour  polir  les  autres  pierres  , du  tripoli  ou  poussière  du 
schiste  qui  a éprouvé  l’action  des  feux  volcaniques,  de  la 
pierre-ponce,  qui  n’est  elle-même  qu’un  verre  vohranique; 
de  l’émerl,  poussière  que  l’on  obtient  du  corindpn;  de  la 
potée  d’étain  et  du  rouge  d’Angleterre , qui  sont  des  oxides 
d’étain  et  de  fer. 

Les  machines  pour  tailler,  creuser  et  polit  les  agathes, 
difTènmt  de  celles  qui  servent  h travailler  les  gemmes  ; c’est 
.h  Obersteiri,  industrieux  bourg  de  la  principauté  de  Bîrken- 
fcld  , que  l’on  est  parvenu  , en  simplifiant  les  machines,  h 
fournir  à très  bas  prix  des  ag.nthes  taillées  pour  toutes  sortes 
d’usages.  Ij:  moulin  dont  on  se  sert  se  compose  d’un  arbre 
portant  plusieurs  grandes  meules  qu’un  cours  d’eau  fait 
mouvoir,  au  moyen  d’une  grande  roue  et  de  plusieurs  roues 
d’engrenage;  im  ouvrier,  couché  à plat  ventre  sur  une 
planche  horizontale,  appuie  fortement,  à l’aide  d’un  bâton 
court,  l’agathc  sur  la  meule  qui  tourne  rapidement,  et  qu’un  v 
filet  d’eau  humecte  sans  cesse,  (les  meules  sont  faites  d’un 
grè^  rouge  fort  dur;^OD  a soin  de  pratiquer  sur  leur  épais- 
seur des  cannelures  qui,  ainsi  que  les  angles,  sont  employées 
avec  beaucoup  de  dextérité  par  l’ouvrier,  pour  exécuter  des 
ouvrages  délicats  ou  compliqués.  Les  deux  extrémités  de 
l’arbre  qui  porte  les  meules  font  mouvoir,  h l’aide  de  fortes 
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lauièrcs , des  roues  cl  des  cylindres  en  bois  tendre  que  l’on 
enduit  d’une  espèce  d’argile,  qui  ii’e.st  que  du  fcld-spalh  dé- 
composé , et  au  moyeu  desquels  on  donne  lo  poli  et  le  liui . 
aux  ouvrages.  Ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui  sont* 
chargées  de  ce  soin. 

Tailler  et  polir  les  pierres  fines,  u’e^l,  pour  ainsi  dire, 
qu’un  métier;  mais  les  graver  est  un  art  qui  exige  tant  de  . 
soins  cl  de  talent , que  les  modernes  sont  loin  d’avoir  sur- 
passé les  anciens  sous  ce  rapport.  Lorsque  le  graveur  a 
donné  & la  pierre  la  forme  qui  convient  au  sujet  qu'il  veut 
rep^senter , il  esquisse  ce  sujet  à la  surface , à l’aide  d'iiuc 
pointe  de  cuivre  ou  de  diamant;  il  l’assujettit  ensuite  sur  une 
poignée  en  bois,  pour  faciliter  le  moyen  de  la  tenir  commo- 
dément dans  toutes  lcs]>osilions  convenables;  puisai  se  sert 
d’un  tour  formé  d’une  table , sous  laquelle  une  roue  fait 
mouvoir,  au  moyen  d’une  corde,  une  chape  montée  sur  la 
table,  et  soutenant  un  étui  dans  lequel  il  fixe  tour  h tour  les 
divers  instruments  en  acier  propres  h attaquer  la  pierre.  . 

Pierres  fausses.  L’amour  du  luxe  et  de  la  parnre,  qui  s’est 
répandu  dans  toutes  les  classes,  a tellement  servi  à faire  per- 
fectionner l’art  d’imiter  les  pierres  fines , que , dans  les  con- 
trées d’où  l’Europe  lire  celles-ci , elle  expédie  en  grande 
quantité  des  pierres  fausses.  LaFrauee  a porté  si  loin  ce  genre 
d’imitation,  que  l’œil  le  plus  exercé  a souvent  de  la  peine  à 
reconnaître  ces  pierres,  surtout  lorsqu’elles  sont  dans  leur 
fraîcheur.  Lo  vert  coloré  en  bleu  par  l’oxide  de  cobalt,  en 
vert  par  celui  de  chrome  ou  celui  de  cuivre,  en  Wolet  ou  en 
rouge  par  les  oxides  de  manganèse,  de  fer  et  d’or,  en  jaune 
par  un  excès  de  carbone,  sert,  ainsi  que  d’autres  combinai-  - , 
sons , à imiter  toutes  les  pierres  colorées , et  même  lo  dia- 
mant. Cependant  l’art  ne  peut  aller  jusqu’à  donner  à ces 
imitations  la  pesanteur  spécifique  des  pierres  qu’elles  repré- 
sentent, non  plus  que  la  dureté  de  celles-ci.  Toutes  les 
pierres  fausses  se  laissent  entamer  par  une  pointe  d’acier; 
d’ailleurs,  il  est  très  rare  qu’elles  ne  montrent  pas,  dans  leur 
intérieur,  les  petites  vésicules  rondes  si  fréquentes  dons  le 
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verro.  Lediamrtnt  faux,  quclqtiefots  si  brillant,  mais  toujours 
fait  avec  un  vefre  de  plomb  appelé  y/roj.t,  auquel  on  ne  peut 
pas  donner  asSca  de  dureté  pour  que  son  éclat  puisse  résis- 
ter au  frottement  même  du  linge,  est  aussi  très  facile  b re- 
connaître, quand  on  ne  s’en  tient  pas  h la  simple  vue. 

Quant  aux  pierres  fausses  opaques,  telles  que  la  turquoise, 
•le  lapis,  etc. , l’œil  peut  aisément  distinguer  leur  fausseté, 
parcoqu’elles  ont  toujours,  surtout  dans  leur  cassure,  cet 
aspect  vitre'ux  que  l’on  ne  jiCut  enlever  aü  verre,  et  que  n’ont 
jamais  les  pierres  naturelles.  J.  H. 

PIGEOM,  OtHEAVx. 

PILOTAGE.  (Marine,  y Ce  mot  signifie,  strictement 
parlant,  science  du  pilote;  mais  nous  avons  fait  voir  ail- 
leurs que  sa  signification  s’était  considérablement  étendue , 
et  qu’il  est  aujourd’hui  synonyme  de  navigation.  Le  pilotage 
est  donc  une  science  étendue , puisqu’il  comprend  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  conduire  un  vaisseau 
sur  celte  portion  si  considérable  de  la  surface  de  notre 
globe , qui  a reçu  le  nom  de  mer. 

L’art  du  pilotage  ou  de  la  navigation  a pour  objet  prin- 
cipal , et  même  unique , d’enseigner  h aller  d’un  lieu  donné 
à un  autre , en  traversant  la  mer,  c’est-à-dire  de  résoudre 
ce  grand  problème  ; Déterminer  en  tout  temps  le  lien  précis 
où  se  trouve  un  vaisseau  gui  parcourt  la  surface  uniforme  de 
l Océan.  Ce  problème  ^néral  so  subdivise  en  un  certain 
nombre  de  problèmes  secondaires , dont  la  solution  çxige 
l’application  de  connaissances  très  variées  et  l’emploi  de 
divers  instruments.  Pour  bien  connaître  le  lieu  du  vais- 
seau , c’est-à-dire  la  latitude  et  la  longitude  de  ce  lieu , il 
faudrniAavoir .exactement  le  chemin  qu’on  a tenu,  ou,  en 
d autres  termes , l’espace  qu’on  a parcouru  et  la  direction 
qu  on  a suivie.  Ce  que  nous  avons  dit  aux  mots  Locii  et 
B^oussoLu.a  dû  suIlGre  pour  foire  concevoir  l’impossibilité 
d obtenir  ces  dcÿx  éléments  avec  une  pi'écision  suffi- 
sante ; aussi  les  résultats  qu’on  obtient  à l’aide  de  ces  deux- 
instrumèpts  ont-ils  reçu,  h Juste  titre,  le  nom  à'estime, 
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quvc|ir«clérisA,p»riaiteiheiit.  Isnr  jintiirc  incertaine.  Pour, . 
^ reak<Wie^  l^.'ÇCS'idGiOiiT^iiwaU,  ,il  a fallu  recourir  à dés 
moyeoa-.iAlia  exacb  dant  aous  parlerons  tout  à l'heure,  ci 
qiû  MOt  ÜaMSa  sur  J’ol]^rva^ioii  du  cours  des  astres.  Au 
' reste  ÿ les  r^^ats  donnés  pa;('  le  loch  et  la  boussole  çus- 
soQt-iU'  présenté  toute  l'exactitude  désirable , un  jurait 
oncoi»  été  obligé  d’avoir- rècours'  à des  opérations  asLrono-t 
miqnes ^parce<|u'iit)e.  foule  de  çux;onstances  jieuvent  em- 
péc^ret  empêchent  effectivement  les  oàvigatcufs  d’obtenir 
toujours  ce  qu’on  appelle  rcslinie.^. 

Quelque  procédé  cfâiHeurs  que’,  l’on  emploie  pour  s’en  ‘ 
procurer  les  données,  les'questiéns  relatives  h la  position 
dn.' vaisseau  en  iner * se\' réduisent  b. ‘citiq\ principales, 
savoir;',- 

' i^i  ContUiivafU  U:  p«int-  (iè,  départ , Iç  rumb  la  di-' 
rec^m  $uivu,iet  la  iongueur  r$otc  parcowruè , troucerx. 

la\lalifudt  èttà  lon^itudt^.d’àtTwée', 

. . Condaisvmt  l^  point  de  dépprt,  le  rumb  saiei  et  la  (a- 
titudÀ  (tarrivée,  trouver  le  chemin  parcouru  et  la  longitude 
, d’arrivie;  ' i ' • 

5*  Connausartt  le  point  de  départ , la  longueur  de.  la  route, 
et  la  latitude  d’arrivée,  trouver  le  rumb  suivi  et  la  longitude 
, . d’arrivée;  ' . ’ “ , ’ 

'4'  Connaissant  le  point  de  déptart  et  celui  cf  arrivée , trouver 
le  rumb  à suivre  et- la  longueur  de  la  route  ; 

> 5®  Connaissant  le  point  de  départ,  le  rumb  suivi' et  la  lon- 

gitude d’arrivée,  trouver  la  longueur  de  la  route  et  ta  latitude 
d’arrivée.  - » ■ ' , 

Ces  questions  constituent  ce  qu’on  appelle*vulgaircment‘ 
les  cinq<  problèmes' de  navigation.  Le  lecteur  tant^oil  peu 
familiarisé  avec  la  géométrie,  verra  tout  de  suite  que  ces 
' cinq  problèmes  sc  réduisent  h la  résolution  d'un  triangle 
rectangle , dans  lequel  on  connait  trois  ou  quatre  des  élé- 
* ments  qui  le  composent  ; triangle  qui  aj>our  h}q>othénuse 
la  longueur  de  la  route;  pour  côtés  de  l'angle  droit,  ce 
. qu’on  a gagné  dans  la  direction  nord  et  sud , cl  dans  la 
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direction  est  cl  ouçst;  et  cnlin  pour  angles  aigus,  celui 
que  fait  le  rumb  suivi  avec  la  ligne  nord  et  sud  et  son 
complément.  ' ' 

Le  commun- des  navigateurs  résout  çes  problèmes  d’une 
manière  graphique , c’est-à-dire  en  constftnsant.Ie  tifciigle 
dont  il  s’agit,  sur  la  carte,  avec  In  règle  et  le  compas, 
ce  qu’on  appelle  pointer  la  carte;  et,  comme  si  cette  mé- 
thode était  encore  trop  compliquée,  on  l’a  simplifiée  pàr 
I invention  du  quartier  de  réduction,  instrument  où,  à 
l’aide  de  lignes  droites  et  do  quarts  de  circonférencp  tracés 
à 'des  distances  très  rapprochées,  sur  un  morceau  'de 
carton,  un  bout  de  filet  une  épingle  remplacent  la'  règle 
et  le  compas.  On  Conçoit  que  les  solutions  que  donne  uu 
pareil  instrument  ne  sont  qu’approximatives;  on. ne  peut 
même  l’emplojer  h résoudre  le  cinquième  problème  que 
par  des  tâtonnement»  qui  augmenteraient  les  erreurs  dues 
à l’instrument  même. 


La  méthode  à préférer  pour  résoudre  les  questions  ci- 
dessus  est  le  calcul*  pareeque  c’est  la  seule  exacte,  puis- 
qu’elle ne  comporte  d’erreurs  que  celles  qui  affecteraient 
les  données.  En  outre , cette  méthode  est  aussi  facile  et 
plus  prompte  pour  les  personnes  exercées  que  les  opérations 
grapÿques  : tout  en  effet  se  «éduit  à des  règles  de  trois,  et 
par  conséquent  à de  siipples  additions , en  employant  les 
logarithmes  et  les  compléments  de  ceux  de  ces  derniers 
qu  on  doit  soustraire.  Quelque  méthode,  au  surplus,  qu’un 
emploie  pour  déterminer  la  position  du  vaisseau,  ou  le  point 
du  globe  où  il  se  trouve , cela  s’appelle  faire  le  point.  ^ 
Le  point  obtenu  au  moyen  de  données  fournies  par  l’es- 
time, ne  saurait  être  dune  exactitude  suOisante  pour  la 
sûreté  de  la  navigation.  Il  convient  par  conséquent  de  le 
rectifier  par  I observation  des  astres,  toutes  les  fois  que  les 
circonstances  le  permettent.  Pour  faire  les  observations 
qu  exige  le  pilotage  , il  faut  posséder  certaines  notions  d’as- 
tronomie générale , et  particulièrement  celles  qui  forment 
la  branche  de  cette  science , appelée  astronomie  nautique. 


31. 


5a4  ' . . 

L’àpplicàtioa'  de  rastrdnpmie  à la  oavigatioD  comporte 
quantité  d’opérations  dont  voici  les  principalcsi- 

Prendre  la  hauteur  des  astres , et  corriger  cette  boutëur 
des.cilets  de  la  dépression  de  l’horizon , de  la  réfraction  et 
de  la  |lorallaxo  ; éette  opération  a principalement  pour  ob- 
jet la  détermination  delà  latitude. 

Calculer  et  observer  les  différentes  circonstances  du  mou- 
vement diurne  des  astres , telles  que  le  lever,  le  coucher  et 
le  passage  au  méridien.  ' ' 

Calculer  l’angle  horaire,  c’est-à-dire  l’heure  qu’il  est  à 
bord  du  vaisseau.  • _ 

Déterminer  par  l’observation  des  astres  la  variatioo  du 
compas.  . . - 

Faire  les  observations  diverses  que  nécessite  le  calcul  de 
la  longitude. 

r,On  pourra  se  former  une  idée  des  procédés  employés 
pour  faire  les  observations  éuumérces  ci-dessos , dans  la 
description  que  nous,  donnerons  au  mot  sextant,  des 
principaux  instruments  dont  on  se  sert  pour  observer  en 
mer.  . ' 

* 

Tels  sont  en  abrégé  les  calculs  et  les  opérations  qui 
forment  la  base  du  pilotage.  Nous  ne  parlerons  que  pour 
les  indiquer,  do  quelques-uns  ^es  autres  moyens  que  cet, art 
oiira  au  navigateur  pour  déterminer  sa  position , comme 
les  vues  de  côtes , ou  l’aspect  des  terres  qu’on  décousTc , 
la  profondeur  de  l’eau  , et  la  nature  du  fond , quand  on 
.peut  l’atteindre.  Ajoutons,  que  la  connaissance  des  vents 
g4i|^an\,  des  marées  et  des  courants,  ainsi  que  celle  de 
la  situation  des  principaux  ports,  havres,  lies  et  écueils,  ap- 
partiennent également  au  pilotage. 

< , D’après  l’aperçu  que  nous  venons  de  tracer  de  la  science 
du  pilote,  on  peut  jugcf  combien  le  marin  moderne , in- 
vesti de  ce  titre , est  supérieur  aux  Paiinure  de  l’anti^ité. 
C’était’ en  effet  naguère  encore  un  personnage  considérable 
.que  le  premier  pilote  d’un  vaisseau  du  roi.  Tout  ce  qui 
concernait  la  route  du  vaisseau  le  regardait  presque  exclu- 
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sivement.  L’ignorance  ou  l’orgnoîl , ïouyenl  l’un  et  l’autre, 
lui  lais$aieilt  carte-blanche.  Lcâ  çhoæs  sont  bien  changées 
h cet  égard!  Nous  ne  sommes  heureusement  plus  au  temps 
oh  l’oO  nous  assure  (cap.  hous  sommes  #rop  jeunes  pour  l’a- 
voir vu*nou8-mêmes  ) <jiie.plus  d’un  capitaine  n’arrivait  de 
Versailles  k Bre?l^e‘n  chaise  de  poste  k <|uatrc*chevai« , que 
pour  trouver  son  vaîsscau  complètement  armé  par  les  soins 
dea  maîtres  du  port  et  ceux  de  son  équipage.'  Dès  qu’il 
avait  gagné  ,1c  large  , il  faisait  appeler  son  premièr  pilote  , 
’çt  un  court  dialogue ‘ tel  que  celui  - ci  s’établissait  entre 
eux:- «.Maître  piloté,  j’ai  ouveii,  les  paquets  de  la  cour; 

. «les  ordres  du  roi  Hje  prescrivent  de'mc  rendre  au  Ca|% 
,»  Français.  A vous  le  soin.  — Cela  suflit,  commandant.  » 
Après  cela  lé  capitaine  courtisan  ne  s’occupait  plus  dé  la 
roule  que  pour  di-mnudcr'^ dé  temps  è autre  pendant  le  cours 
de'  la  traversée-  : « Maître  |)Holc.,  oh  somine^nous  maintc- 
, » nant  ? x À -ccUcr  époque , liâtons-upus  de  le  dire  , lés  pilotes 
des  vaisseaux  du  roi  étalent  en  grande  partie  des  hommes 

.•-v’  . _ « 

instruits;  et  nous  ayons  compté  dans  oes  derniers  temps, 
])armi  nc«  amiraux,  quflqucs  marins  qui  avaient  été  pre- 
inierè  pilotes',  et  qui  peut-être  ne  fussent  jamais  pflrvcnus 
au  dernier  grade  d’officier  sous  l’ancien  régime. 

Aujourd’hui  up  grand  nombre.' de  personnes  à bord  des 
vaisseaux  français  s’occupent  de  pilotage , depuis  l’amiral 
jusquVu  dernier  des  o/ficiçrs,  des  élèves. et  des  volontaires, 
et  mtoc  jn.«qu’à  une  classe  entière  d’hommes  de  l’éqiii- 
p'age^  les  timouniers  ) ■:  les  uns  pour  en  diriger  ou  exécuter 
les  opérations;  les  mitres  dans  le  but  d’acquérir  l’instruc- 
tion nécessaire  pour  les  Surv  eiller  ou  les  pratiquer.  La  der- 
pière  ordonnance  sur  le  service  des  officiers,  élèves  et  riiat- 
ItoS,  k bord  des  hàltménis  de  la  marine  royale,  détermine 
la;  partie  des  altrihutlons  de  chaque  grade  rela|ive  au  pilo- 
tage. . 

L’amiral  prescrit  la  rente  h son  armée  ou  escadre , ‘et 
•se  fÿt  .doniicr^ôus  les  jours  par  signal  le  point  de  chaque 
vajsscau.  IJ  inspecte  et  vise  les  journaux  des  capitaines. 
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Lé  capitaine  d’un  bâtiment  de  l’é|at  doit  tenir  un  journal 
exact  de  sa  navigation , et  tracer  sur  les  c^te,s  la^route  du 
bâtiment , corrigée  d’après'  sés  propres  .obsérrations.  11 
doit  inscrire  choqu^soir  sur  son  livre  d’ordres,  ceSa  rela-  ' 
tifs  è la  voilure. cl  k la  rouje’ÿ  frire  pendant  la  nuit,  ekles^ 
signer.  Lorsqu’il  fait.partlé  d’une  .arniëe^'escadre’ou'din- 
sioD,  il  lui  est  enjonit  de  présenter  son<fdarnal  à soh  f twi’ 
direct  dans  tous  les  ports  dé  relâche, et,  è la  fin  de.ta  cam'- 
pagne,  de  le  remettre  au  ebef  de  rétat-oiajôr ainsi  que' 
tous  les  autres  journaux  tenus  à bord  pendant  la  campagnp.' 
et  les  notes,  renseignements 'et  observations  nautM|ues*^ 
qu’il  a recueillis.  Il  est  tenu  d’exiger  que  lê'a  officiers,  lét 
élèves  et  les  volontaires' tiennent  exacteinent  leur  journal, | 
de  se  frire  présénter  oès  journaux  tous  les  mois,  d’yap^  *. 
poser  son  vjsa,  et' de  se  laire  remettre  chaque  jour  par 
oiBciers  le  point  de  midi  et  le  résultat  de  leurs'  ôbserva-7 
lions  et  de  leurs  calculs.  Tous  les 'matins  il  doit  se  faire  ; 
rendre  compte  par  les  olTiciers  qui  ont  été  do  quart  pendant 
la  nuit,  de  la  route  et  de  la  voilure  qu’ils, ont  faites,  ainsi 
que. du  chemin  estimé. 

L’olBcier  en  second  doit  participer,  autant  que  possible^*  ' 
aux  observations  nautiques  et  astronouiiqùes  qui  seTontè  >- 
bowL  11  est  .tenu  d’exigei*  que  tous  les  élèves  et  volontaires  ' 
lui  remettent  journellement,  après  niidi,Je  résultat  de  leurs 
observations  nautiques  et  de  lours  calculs',  et  de  veiller  è ce 
qu’ils  tiennent  exactement  leur  journal  de  navigatiw.  Il 
doit  viser  ces  journaux  le  i*‘'ct  le .1 5 de  chaque  moi*  - 

L’olCcier  chargé  spécialement  du  détail  du  maître  do  tj- 
monueric,  doit  vérilier  fré(|iiemnien^  Ici  compas  de  roule  < ; 
et  de  variation , pour  s’assurer  qu’ils  sont  en  bon  état,  et' 
que  les  aiguilles  ne  s’oxident  pas.  Il  e#t  également  chargé 
d’inspecter  les  horloges , ainsi  .que  les  lignes  de  loch  et  de  ' 
sonde,  et  tous  les  objets  qui  onl-rap])ort  auX  mouvements' 
du  gouvernail,  ^ ^ 

Les  ofliciers  chefs  de  quart , étant  char|^s  do  ta  çon-  ■ 
duite  du  bâtiment  pendant  la  durée  de  leur  service , di- 
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ri^nt  toutes  les  bpérntions  de  pilotoge tellfes  que  jeter  le 
loch,  sonder,-  etc.  , et  veillent  à ce  que  te  maître  de  ti- 
monncrle  porte  éxacteriient  sur  la  table  de  loch  la  direc- 
tion de  la  route,  et  le  chemiii  parcoorif.,. 

Tons  les  officiers  , «iliers  de  quart  ou  non,  doivent  faire 
journellement  les  observations  astronomiques  relatives  b 
la  navigation,  et  en  remettre  le  résultat  ou  capitaine  avec 
leur  point  dé  midi.  Ils  sbrit  tenus  de  présenter  leurs  jour- 
naux à^son  visa  aux  époques  qu’il  à prescrites. 

Les  élèves  et  volontaires  doivent  participer  journellement 
aux  observations  astronomiques  et  nautiques , dont  ils  re- 
mettent le  résultat , avec  le  point  de  midi , h l’officier  en- 
second.  Ils  sont  astreints , colbme  les  officiers , à tenir  leur 

voir  de 

rentiers,  de  cartes,  él  de  jivres  et  raslruments  de  naviga- 
tion. 11  eVt  cKargé  de  vérifier  souvent  l’exactitude  des 
• compas  dé  route  cl  dè>  variation  . ainsi  que  de  s’assurer  du 
bon  état  des  horlogés  . des  ligues  de  loch  et  de  sonde,  et 
des  divers  apparaux  relatifs  aii  mouvement  du  gouvernail. 
Tous  les  jours,  il  doit  observer  la  latitude  et  la  vnriatiou 
de' raigiiille  aimantée',  faire  son  pjinl  de  tnidi  qu’il  remet 
. ?»  l’oificier,  en  second,  et  veiller  h cè  que  les  seconds 
maîtres  et  (Jnarlicrs-roaitrcs  de  timonnerîe  fassent  aussi 
, leur  point  et  le  Kii  remelftînl.  Il  lui  est  prokrit  de  tenir 
•son  joiirmJ  avec  exactitude,  et  d’y  consigner  le  gisement 
et  rapparchcc  des^crrci^,  l'iieure  des  marées  dans  les  rades 
‘ et  les  ports  de  relâche,  la  prèfondéiir  do  l'eau  , la  force  et 
la  direction  des  toiiranls,  ainsi  que  s'çsobservalions  sur  loufes 
■,  leé  circonstances  relatives  ?»  la  navigation. 

* ' ’ Les  disposition.^  ci-dessus  ne  peuvent  manquer  de  coh- 
. tribuer  ?»  péopager  l’instruction  dans  les  èlnsse.s  supérieures 
et  moyennes  de  noà  marins  militaires. . Au  reste  , les  ré- 
sultats qu’on  a lieu  d’en  attendre  les  avaient  devancées  en 
partie',  dir  moins  pour  qe  qui  conterne  les  officiers.  .A  au- 
cùhc  épOqüd  le  corps  rt/j  al  de  la  marine  n’a  compté  plus  de 
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sujets  instruîls  dans toutës  jes  partiés  de  la  science  Au  pilotage;  ,* 
Il  existeà  cet  égard  , dans  ce  corps , un  zèle  etnine  émula-, 
tion  remarquables,  et  l’ôn  ùe  saurait.imaginer  la  quantité* 
d^bfficiers  capables,  sous  tous  les  rapports^  d'étre  employés 
à des  expéditions  scientifiques.  Le  nombre  xle  cos  expédi- 
tions, entreprises  depuis  dix-à  douze  ans,  peut  en  offrir 
une  première  prouve;  et'cc  que  nous  avons  Æt,'au  mot 
Aavigateurf  de  la  circuoa-navigation  Improvisée  de  la  jBaiors;^  . 
«aûe,  le  prouve  encore  mieux.  y ..  *• 

On  donnait  àiitrefbis , et  beaucoup  de  personnes  -aujour- 
d’hui donnent  encore  au  {ûlotoge  le'  nom  è! hydrographie , 
sans  dodte  par  analogie  avec  la  partie  de  la  géographie 
qui  a pour  objet  de  déte'rminer  la  position  des  lieux,  ter-i 
rostres.  Nous ^n’approuveû  pas  cette  dénomination,*  et 
noua  croyons  que  l’hydrographie  né  constitue 'ni  le  pilotage  ,, 
en  entier , ni  même  une  des  divisions  de  oetto'  science.  EUe 
n’est selon  nous , qu’un  art  accessoire  d’une  des  branches" 
principales  du  pilotage;  celle  qui  comprend  leS  connais- 
.sances  des  localités  de  la  mer,  comme  les  cdtes,  iles, 
écueils , ports , rades”,  embouchures  de  fleuves , etc.',  de 
toutes  les  parties  du  globe  ; localités  qne  l’hydrographie  est*^ 
destinée  ù décrire  dans  tous  leurs  détails  et  à tracer  sur 
les  cartes.  C'est  assez  dire,  au  reste,  que  l’hydrographie  a 
rendu  constamment,  ë l’art  de  la  navigation,  des  services.. 
immen.scs,et  que  personne  n’est  tenté deméconnaitre.  L’hy-, . 
'drographic  puise  ë toutes  sources,  et  s’enrichit  de  toutes  les  * 
notions  qui  lui  sont  propres,  de  quek{ue  part  qu’elles 
vicunent,  après  les  avoir  toutefois  soumises  ë l’examen  et 
ë la  discussion  nécessairesi,  pour  s’assurer  autant  que  pos-  ' 
sible  de  leur  exactitude.  C’est  avec  ces  matériaux  qu'elle 
poursuit  le  grand  œuvre  de  la  description  des  parties  de 
notre  globe  que  baignent  ou  recouvrent  les  eaux  de  la 
mer.  Lestravau.v  hydrographiques,  auxquels  participent  oc-., 
casionelloment  une  foule  de  navigateurs,  sont  principale-  ' 
ment  exécutés  en  France  par  le  corps  des  ingénieurs  hy- 
drographes, qui  compte  plusieurs  membres  d’un  savoir 
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très  éminent.  Ces  travaux  sont  réunis,  classés  et  incor-  . 
porés , sous  la  forme  de  mémoires',  cartes  et  plans , au.  ' 
dépôt  de  la  marine  , établissement  que  dirigeait  arec  habi- 
leté un  savant  oflicier  que  vient  de  perdre  la  marine  royale, 

^I.  le  contre-amiral  de  Ressel,  membre  dç  l’Institut  et  du 
bureau  de»  longitudes,  et  l’un  des  plus  cbstingués  parmi  les 
compagnons  de  d’Entrecasteaux.  Depuis  quelques  années  r 
quantité  d'olTiciers  de  la  marine  royale  se  sont  associés  à 
ces  travaux , et  quelquefois  même  les  ont  dirigés  : il  ep  est 
résulté  la  publication  d’une  masse  considérable  de  ’rénseir 
gnements  nautiques  les  plus  précieux  pour  la  navigation. 
S'ç  pouvant  mentionner  tous  ces  ouvrages , nous  citerons 
seulement  : le  Pilote  français,  on  Nouvelle  description  des 
côtes  de  France , de  M.  Beautems  Be.aupré  , hydrographe  en 
chef  (le  même  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  article  A’a- 
rigateurs) , secondé  par  plusieurs  ingénieurs  hydrographes, 
et  notamment  par  M.  Raoul,  ancien  oflicier  supérieur  du 
corps  royal  de  la  marine;  la  belle  carte  de  la  Méditerranée,  • 
dressée  par  M.  Gautier,  capitaine  de  vaisseau , et  M.  Be- 
noist, ingénieur  hydrographe;  la , .reconnaissance  d’une 
partie  des  côtes  d’Afrique  et  de  celles  du  Brésil^  par  M.  le 
contre-amiral  Roussinet  M.  Givry  , ingénieur  hydrographe; 
la  description  des  côtes  de  la  Martinique,  par  MM.  Mon- 
nier  et  Le  Bourguignon  Duperré,  ingénieurs  hydrographes;, 
celle  de  la  Corse , par  M.  de  Hell,  capitaine  de  vaisseau  , 
et  M.  Mathieu  ; capitaine  de  frégate;  enlin  travail  pré- 
cieux sur  les  longitudes  de  Malte,  Gorfou  et  Milo,  par 
M.  Daussy,  récemment  nommé  hydrographe  en  chef,  et  sa 
belle  triangulation  ponr  rattacher  les  travaux  de  M.  Beau-, 
tems  Beaupré  avec  «eux  de  la  grande  carte  de  France , . 
dressée  par  le  fftpôt  de  la  guerre. 

Nous  ne  sam'ions  terminer  un  article  consacré  à U 
science  du  pilote , sans  dire  quelques  mots  du  pilote  lui- 
même.  On  distingue  en  France  trois  classes  de  pilotes  : 

1*  pilotes  des  vaisseaux;  a*- pilotes -côtiers;  5®  pilotes-' 
lamanenrs.  ' . . . 


J5«  P!L 

Le  pilote  des  vabseaux , pilote  de  la  première  dès  trdis 
classes  que  nous  avons  rangées  suivant  leur  degré  d’in^ 
struction,  n'est  pas  ofïiciellement  désigné  sous  ce  titre*  on 
l’appelle  premier  maître  de  timànnerie,  nous  avons  fait 
voir  plu»  haut  que  ses  fonctions  exigenè  qu’il  possède  h un 
asser  haut  degré  les  connaissances  générales  du  pilotage. 

Le  pilote -côtier  est  un  marin  qui  a une  connaissance 
spéciale  de  certaines  côtes  et  de  certaines  parties  de  mer, 
et  que  par  conséquent  il  devient  souvent  utile  d’embarquer 
sur  les  vaisseaux  du  roi.  Ses  fonctions  consistent  dans  la 
transmission  ati  capitaine  ou  aux  officiers  chefs  de  quart , 
des  notions  que  l’expérience  lui  a fait  acquérir  sur  toiles 
ou  telles  localités.  Hors  de  ces  localités , il  reste  attaché  au 
service  de  la  timonnerie , pour  leqtiel  il  alterne  avec  les  se- 
conds maîtres. 

* 

^ Iæ  pilote-lamaneur  est  un  marin  qui  possède  à fond  la 
connaissance  pratique  d’tine  portion  de  côte  ordinairement 
"peu  étendue , et  se  charge  de  dirigeè  les  navires  dans  les 
limites  de  celte  localité.  Pour  être  reçu  pilote-laniancuè, 
un  marin  doit  être  âgé  de  vingt-quatre  anS,  compter  six 
ans  de  navigation , dont  deux  campagnes  au  service  de 
l’État,  et  avoir  subi  un  examen  sur  la  manœuvré  ainsi  que 
sur  la  connaissance  des  marées,  courants,  banc»,  écueils 
et  autres  empêchements  qui  peuvent  rendre  difficile  l'entrée 
et  la  sortie  des  rivières,  ports  et  hâ»rcs  de  la  localité  oiVil  • 
veut  exercer ,'La  marque  distinctive  du  pilote-lamaneur  est 
imo  petite  ancre  d’argent  d’enviroo  deux  pouces , portée  è 
une  boutonnière  de  l’habit  ou  de  la  véste. 

. Il  nous  resterait  b parler  des  traités  relatifs  an  pilo- 
tage. Nous  nous  bornerons  il  citer  plïis  bas  ceux  qui  sont 
généralement  le  plus  estimés,  sans  dire  iWre  chose  sur 
leur  mérite  relatif,  que,  parmi  leurs  aiitetirs,  M.  deRossel 
est  celui  qui  nous  parait  avoir  eii  là  nK'ïîlriire  idée.  Eh 
annexant  scs  propres  travaux  sur  l’art  de  la  navigation  au 
traité  de  Bezout,-  auteur  devenu  populaire  depuis  bien  des 
années,  qui  le  restera  long-temps  encore , et  dont  par  côri- 
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séquent  il  importait  extrêmement  de  mettre  le  livre  au  ni- 
veau de  nos  connaissances  actuelles,  il  a employé  le  plus" 
sûr  moyen  de  répandre  ces  connnissénees  parmi  un  très 
grand  nombre  de  jeunes  navigateurs.  Voyez  Lo!«gitcde. 

Totcz  Traité  de  navigation  pur  Bezoot,  tTecIesaildilioiM  de  M.  de  Roisel  ; 
Traité  de  navigation  de  Dnboorgnet;  Hjrdrographie  de  Fonruier;  Probtimet 
d'aitronomi*  naaùgue  et  de navigation,p»tGaiptM\e^  Traité d' hydrographie, 
per  LaeaUei  Guide  du  navigateur,  per  LevS^ne  ; Court  d'ohtervationt  nauti- 

per  Oucom.  J. -T.  P. 

PILOTIS.  (Architecture.)  Pièces  de  bois  de  chêne  ou  de 
sapin  non  équarries , aflilées  par  un  bout , quefquefois  ar- 
mées d’un  sabot  ou  fer  pointu  è quatre  branches;  à l’autre 
bout  desquelles  est  une  frctle-  ou  couronne  de  fer  qui  em- 
pêche le  bois  de  se  fendre  lorsque  le  pilot  reçoit  le  co«ip 
ie  nmutoh.  ' 

Poof  fes  pHoliÿ  et  ley'préparer  'b  recevoir  la  ma- 
. çob'aél1b)  .’t^'pose\ois^nan>èn^  la  tête  des  pieux  un 
glin^.  ctult^OBë  de  pi^oès  de*  j^ots  ‘dé  charpente,  qui,  cr^  . 
àées'càri^O|it*Aidnt  asadtnbléos  à mi^bois  et 

¥itTnteflîl^àb,k>t‘»qil*iIe8’^âhé!èrts  avaient  % asseoir  pré^  ' 
etpàdmiDeiit  'd^niiltb',  d»  ville  d’une  grande  épaisseur,  ils  ■ 
sé  serridçial^pdnr Ji^s  relier,  de  pièces  de  bois  d’oiiner  durci 
au  ’ noisi|^t  'Msemblè  les  deux  parements  'des 

^ bwkSurtfent*  construction  une  résistance  b 

toùtd]épb«tiii^.'CeB^É^  préparé,  bravant  les  intempéries 
de  iiitBMiMnif'sans  altération' lorsqu’il  est  placé  ‘ 

dans  I’e8ir,'cb  j^vôoëdé  pésit  donc  être  employé  utilement’ 
non<seuleiM1tt  de  ville , mais  encore  dans  les' 

sniJrtructidD^-  -V  ' 

Jidéf-Oésar  ,*Asii8  le  sj^tième  livre  êe  «ti 
sur  U(  guerre  dei  Coûtes  f dit  que  les  Gaulois  construisirent  ' 
leurs  mus»  de  rempM  en  posant  sur  le  sol  des  poutres  es-, 
pacées  parallèlement  et  à deiuc. pieds  de  distance  l’une  de 
l’autre  ces  poutres  étaient  écliéès  sur  des  pi^es  de  bois 
posées  en  travers  sur  les  premières  ; les  intervalles  étaiaat 
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gikrn»  en  terre.  Sur  la  face  apparente  de  ces  murs,  de  grandes 
pien^posées  en  liaison  et  alternées , les  défendaient  Contre 
l*incendiç  et  les  coups  de  bélier. 

M.  Rondelet,  dans  son  Traité  de  l'art  de  bâtir , liv,  ii, 
chap.  ly,  rapporte  que  son  père  trouva  à Lyon,  en  démdis- 
sant  de  vieilles  maisons , des  mun  construits  do  la  sorte. 
Les  bois  qui  les  formaient  étaient  de  noyer  de  teinte  très 
brune;  ils  avaient  douze  à quinze  pieds  de  longueur;'  ils 
étaient  si  bien  conservés , qu’ils  furent  employés  à faire  do 
la  menuiserie.  • . , . 

Les  fooAtttions  du  mausolée  d’Adrien,  données  par  Pira- 
nèse , indiquent  positivement  les  pilots  sur  lesquels  reposent 
immédiatement  les  premières  assises  de  libage  ; ils  sont 
jointiis,  comme  nous  les. pratiquons  dans  les  plus  mauvais 
sbls^  mais  sans  plate-forme.  Plusieurs  autres  exemples,  rpui- 
sés  ^na l’antiquité,  nous  oRrent  la  même  dispp^tipB. 

SI  nous  voulons  revenir  à dés  coastructiopjsrbps^qup  ' 
plus  récentes,  nous  citerons  les  inurs  des  fossés  de  ja  yitle.iïe 
Paris,  construits  par  Philippe-Auguste , qui  ont.  été Vetrmi-r 
vés  dans  les  fouHles  des  fondations  du  piédeMa/  de  la  statue 
équestre^^la  place  Vendôme',  et  aop&lesqqéb.pous-i^ns 
vu , il  y a pen  d’années,  de  faibles  piloti6dispqféa-dii]n.iin^é 
manière.  „>  i.'  ’ ' ■ .4  ; ‘v  - ' ■ 

Un  fait  constant , c’est  que  tes  pilotis  et  radiers  nerésis- 
tént<|u’autant  qu’ils  restent  submergés  dans  le  sol.  ; ,r 
Oo.  appelle  pc/ots  de  éordagr  ceux^^environneut  le  pi- 
lotage, et  qui  portent  les  plates-fornlrpîlots  de  remplàge, 
ceux  qui  garnissent  l’espace  piloté;  pilots  de  retenue,  ceux 
qui  sont  en  dehors  d’une  fondation  ; pilots  de  suf^çrt,  ceux 
surla  tête  desquels  sont  portées  les  constructions.  f''oyezV oü- 
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• PIRATERIE,  ^oy  ez  Paises  MiaiTUUs,  . ^ *> 
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J’LACAGE.  (Technologie. )Le  placage  est  une  des  opéra- 
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lions  journalières  et  habituelles  de  VÉbèniste.  Nous  avons 
traité  cette  partie  avec  beaucoup  de  détails,  tome  xi,  page  49> 
au  motÉB^.Nis  rE.  . L.-Séb.  L.  etM. 

PLACE  FOKTE.  ( Art  militaire.  ) C’est  un  espace  de  ' 
terrain  renfermé  par  des  ouvrages  tels  qu’ils  ont  été  définis 
è l’article  Fobtification. 

En  construisant  des  places  , on  se  propose  dilTérents  ob- 
■jets.  Voici  ceux  qui  me  paraissent  les  plus  importants: 

i*.  .Renfermer  h portée  des  armées^  les  grands  dépôts 
de  matériel  et  les  hôpitaux  nécessaires  aux  opérations  de 
tes  années;  • 

9*.  S’assurer  sur  les  côtes,  des  lieux  d’embarquement  et 
de  débarquement;  les  interdire  à l’ennemi;  mettre  les  ar- 
senaux maritimes  à l’abri  d’une  destruction  h la  main,  et 
rendre , autant  que  le  terrain  le  permettra les  bombarde- 
medts  impossibles  ; 

3”.  Occuper  dans  les  colonies  les  lieux  d’embarquement 
et  de  débarquement , pour  en  faire  de  véritables  têtes  de  ' 
pont;  ■■  • 

4*.  Mettfe  au  moins  une  partie  de  la  population  des  pro- 
vinces frontières-,  ainsi  que  .leurs  richesses , à l’abri  des 
Incursions  de  l’ennemi  ; sc  conserver  ainsi  les  ressources , 
en  hommes  et  en- argent  ».  qu’il  est  possible  de  tirer  de  ces 
provinces,  et  en  priver  les  ennemis;  , - ‘ ' 

5”.  Établir  Sur  les  rivières  et  marais  qui  bordent  ou  iira- 
versent  les  frontières,  des* moyens  de  passage  quipemet- 
traient  d’agir  sur  chaque  ^re,  quand  et -comment  on  le 
voudrait;  -a 

6*.  Dans  les  chaînes  -de  montagnes , fermer  hermétique- 
ment les  passages  qui  ,eu  sont  susceptibles , ou  du  moins  en 
occuper  les  cols  principaux  , afin  d’agir  au  moyen  de  ces  - 
obstacles,  comme  avec  les  rivières  et  les  marais; 

7*.  Occuper  les  nœuds  des  routes  de  terre  et  d’eau,  tdin 
d’obliger  l’ennemi  à passer  sous  le  feu  des  garnisons,  ou  • 
bien  à les  lonmer  par  des  travaux  qu’il  serait  obligé  d’éxé-.* 
cuter;  ' - 
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8*.  Enfin , l’un  des  objets  les  plus  importants  que  les 
places  fortes  ont  b remplir  pour  la  défense  d’un  pays  , c’est 
d’y  fourbir,  au  besoin,  des  lieux  d’étapes  fermés  r par  leur 
moyen,  une  armée  défensire  n’est  pas  forcée  de  s’aflaiblir 
par  des  escortes  pour  les  convois  ; elle  peut  rester  toujours 
réunie , et , sans  presque  abandonner  sa  position , changer 
à volonté  sa  ligne  et  sa  base  d’opérations;  elle  n’en  peut  être 
affaiblie , car  s’il  lui  faut  jeter  des  troupes  sur  la  ligne* 
qu’elle  abandonne,  elle  peut  en  retirer  autant  des  places 
qu’elle  vient  b couvrir;  * ‘ ' j . 

L’utilité  des  places  ibrtes , pour  appuyer  les  opérations 
offensives  , n’est  point  contestée  ; H n’en  est  pas  de  mêine 
de  celles  qui , en  plus  grand  nombre  , sont  iadispenssd>les 
pour  défendre  son  pays  contre  un  enneun  àsséz  fort  pour 
l’attaquer. 

C’est  donc  sous  ce  dernier  point  de  vue  seulement  qu’il 
convient  de  traiter  ici  de  Tutilité  des  places  fortes;  j’espère 
jeter  quoique  jour  sur  cette  .^question  en  présentant  ici 
les  observations , qui  m’ont  été  suggérées  par  la  discussion 
du  budget  de  cette  année  1819. 

Après  la  pair  de  1 748 , le  maréchal  de  Saxe  écrivait  b 
un  officier  générai  de  ses  amis  i Je  quitte  Paris  et  me  retire' 
à Ckambor^  ;.je  vous  conseille  de  tous  en  nUer  chez  vous. 
Lorsque  la  guerre  est  finie,  les  militoùres  sont  trtiités  comme 
les  ^manteaux  quand  U fait  beau  temps.-  *-  ,* 

' * JPbpuisle  maréchal  do  Saxe , le  dédain  s’est  étendu  des 
hommes  sur  l«s  choses , et  c^^'ue  fois  que  la  pâix'  a été 
faite  ; on  a répété,’  comme  par  une  espèce  de  mode , qu’il  y 
a tMfa^  places  fortes  sur  nos  frontières^'  [. 

Cafté  qoéaftOD,  gravement  disentéo  en  1 787,  fut  tranchée 
pan  la  guerre.  Les  siégea  qtie  ru*ent  nw  ennemis  sauvèrent 
la  France  en  1 790  et  1794 . comme  ik  l’avaient  fait  de  1 706 

»>■ . A *>r4  , t/.  . ' ■'  ' • 4 'H,  • 

- Ên'ifr>8',  fe  'i^céchal  Saint->Cyr  créa  un»  cbmmisnen 
GOoipéÿéO’drhonupet  distingués  de  toutes  les  armes’,  1 pour 
décider ’^elles  étaient  les  places  b détruire  et  celles  qu’il 
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fallait  créer.  La  commi.ssloa , après  un  travail  de  deux  ans , 
conclut  à ce  qu’il  fallait  conserver  toutes  les  places  exis- 
tantes, jDoins  deux  ou  trois , et  en  créer  un  bon  nombre  de 
nouvelles. 

L^expéricnco  et  le  raisonnement  ont  doue  été  d’accord  à , 
toutes  les  époques  pour  démontrer  La  nécessité  de  conserver 
nos  boulevards.  ‘ 

Cependant  ils  viennent  d’élre.  attaqués  de  nouveau  h la 
tribune  de  France,  mais  par  une  question  posée  si  vague- ▼ 
ment,  que,  sans  la  solennité  du  lieu  de  l’attaqué,  on  devrait 
la  laisser  passer  sans  y répondre. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  rapport  qui  vient  d’être  fait  sur 
les  dépenses  de  l'étal  : 

.....  t « Nous  demanderons  à M.  le  ministre  de  la 
guerre  sj  c est  faire  un  bon  usage  des  crédits  alloués  au 
génie  militaire.,  que  de  les  employer  à entretenir  dispen- 
dieusement Les  cent  tmnte-huil  places  et  postes  de  guerre 
qui  figurent  dans  les  comptes  de  l’État , et  s’il  ne  vaudrait 
pas  mieux  en  abandonner  le  plus  grand  nombre , et  em- 
ployer nos  ressources  à construire  dans  le  système  actuel 
de  guerre  quelques  grandes  places  d’armea  sur  nos  fron- 
tières, pour  servir  de  refuge  et  de  point  d’appui  à no» 
armées,  et  contem’r  les  opérations  do  rennemi.  Nous  de- 
manderons si,  parmi  le%  cent  trente -huit  places  et  postes 
de  guerre , il  n’en  est  pas  un  grand  nombre  que  l’on  en- . 
tretient  bien  moins  dans  riotérôt  de  la  défense  et  de  1* 
sûreté  du  pays , que  pour  conserver  des  emplois.  » 

Ne  croit -on  pas,  en  entendant  parler  ainsi  du  tjiième ^ 
actuel  de  guerre,  que  depuis  quarante  ans  il  s’est  frit  une 
révolùlion  dans  l’art  de  là  guerre,  comme  celle  qiie’pr^, 
dulsit  l’invention  de  la  poudre  à canon , et  que  les  places 
fortes  sont  devenues  devant  les  guerriers  du  jour  aussi  inu- 
tiles que  les  armures  des  anciens  chevaliers  devant  les  ar-' 
quebusiers.  Cependant  depuis  1 700  nos  soldats  sont  armés 
de  fusils  h baiçnnetle , de  sabres  et  ^ pistolets , qui  n’ont 
changé  ni  de  forme  ni  de  portée  ; les  canons  ne  sont  ni  plus- 
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gros  ni  plus  forts;  et  ce  qui  étonnera  peut-être,  aucune  de 
nos  armées  n’a  été  plus  nombreuse  dans  les  guerres  de  la 
révolution  et  de  l’empire,  qu’elles  ne  l’étaient  dans  les 
temps  antérieurs. 

, Après  nos  désastres  de  Hochsiædt  et  de  Rnmillies , le  duc 
* de  Bourgogne  essaya , en  1 708,  à la  tête  de  cent  vingt  mille 
combattants,  de  faire  lever  le  siège  de  Lille  que  .Marlbo- 
roug  et  Eugène  avaient  entrepris.  Après  la  perte  de  cette 
place  et  de  Tournai , la  victoire  fut  disputée  dans  les  plaines 
de  Malplaquet  par  trois  cent  mille  combattaïUs:  c’est  ce  que 
disent  les  relations  allemandes.  Les  bulletins  olQciels  autri- 
chiens et  français  prouvent  qu’il  n’y  avait  pas  trois  cent  mille  . 

. combattants  dans  les  plaines  de  Wagram.  11  s’en  faut  que  ■ 
; l’on  en  comptât  ce  nombre  à FIcurus,  à’Watignies,  à Ri- 
^ voli,  à Marengo,  à Hohenlinden,  à Austerlitz,  h léna  , à 
, Friedland  et  même  à la  Moskowa. 

Comment  donc , en  y réfléchissant , admettre  que  depuis 
1 792  on  a fait  la  guerre  autrement  qu’en  1 700  et  1 740 , et 
que  par  conséquent  le  système  de  guerre  actuel  soit  diflérent 
de  celui  qu’on  suivait  au  commencement  du  siècle  dernier? 

Voiei  pourtant  ce  qu’on  a écrit  plusieurs  fois  et  ce  qui 
circule  dans  le  monde.  « Autrefois , dit-on , l’on  ne  possé- 
dait pas  la  stratégie  comme  h présent;  aussi  faisait-on  des 
guerres  méthodiques,  où  les  armées  victorieuses  ne  tiraient 
d’autre  parti  des  grands  coups  qu’elles  avaient  portés , que 
de  se  traîner  lentement  de  siège  en  ^iégo  autour  des  champs 
de  bataille.  Depuis  1792  c’est  bien  diHérent,  toutes  les  ar- 
, mées  qui  ont  adopté  le  système  Je  guerre  actuel  ont  fait  avec 
V la  rapidité  de  la  foudre 'la  conquête  des  petits  comme  des 
grands  états,  sans  en  ctro  empêchées  par  des  sièges.  D’où 
l’on  conclut  que  les  places  n’ont  plus  l’importance  qu’elles 
avaient  autrefois , et  qu’aiusi  on  en  doit  abandonner  le  plus 
grand  nombre;  car,  en  cons<;rvaut  toutes  celles  que  nous 
' . avons  sur  nos  frontières , on  s’impose  une  charge  qui  n’est 

. . pas  snilisammcnt  compensée  par  l’avantage  qu’on  en  pour- 
" rait  retirer.  » . 
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Je  ne  snis  pns  pins  que  beaucoup  de  mes  camarades  ce' 
que  c’elt  que  la  stratégie;  je  m’abstiendrai  doûc  d’en  parler,’ 
eu  établissant  mon  opinion  sur  le  système  de  guerre  actuel 
et  sur  les  places  fortes  que  nous  possédons.  Je  vais  la  faire 
ressortir  j si  je  le  poux , d un  coup  d’œil  sur  ce  qui  s’est 
'passé  dans  les  guerres  ou  les  soldats  étalent  armés  comme 
ils  le  sont  aujourd’hui , et  où  la  France  a joué  un  rôle  prin- 
cipal, c est-ii-dire  sur  les  événements  des  guerres  de  1 700  et 
1740,  de  la  révolution  et  de  l’empire,  y compris  les  deux 
invasions  de  i8i4  et  i8}5. 

• 11  est  entendu  que  pour  faire  la  conquête  d’un  pays  il 
faut  en  chasser  les  armées  chargées  de  le  défendre , ou  les* 
forcer  à I inaction;  et  que  des  armées  ennemies*,  urite  fois 
quelles  sont  en  présence , doivent , comme  l’a  dit  ingénieu-  * 
sement  .Napoléon,  jouer  h la  queue  au  loup,  c’est-h-dirc 
» ciller  chacune  à la  sûreté  de  ce  qui  constitue  sa  queue,  , 
ses  routes  de  secours  et  de  retraite. 

Lorsqu’après  la  bataille  de  Ramillies,  Marlboroug'se  fut  •'» 
aperçu  du  mal  qu’il  nous  avait  fait,  il  voulut  pousrer  scs  , . 
succès  avec  vigueur;  mais  à peine  s’était-il  mis  en  marche, 
qu’il  trouva  l’armée  française  ralliée,  par  les  soins  des  géné- 
raux et  les  ordres  du  roi,  sur  notre  frontière  même,  du  côté 
d’Ypres,  à aS  lieues  à gauche  du  champ  de  bataille.  Là 
notre  armée , au  moyen  de  nos  places  sur  ses  flancs  et  sur 
ses  derrières,  lesquelles  se  trouvaient  h petites  distances 
les  unes  des  autres , recevait  de  tous  côtés  des  secours , sans 
avoir  besoin  d’e'scortcs;  et  quel  que  fut  l’événement,  elle 
était  certaine  d’aVoir  toujours  une  route  de  retraite  assurée. 

Eu  un  mot,  grâces  à nos  places  , elle  n’avait  aucun  besoin 
de  veiller  à la  sûreté  de  ses  communications , et  pouvait 
combattre  à chaque  instant  et  dans  tous  les  sens,  en  dis- 
posant de  toutes  ses  forces. 

Marlboroug,  au  contraire,  en  arrivant  sur  Ypres,  se  trou- 
' ait  au  milieu  des  garnisons  françaises  ; les  secours  ne  pou-  * 
vaient  pas  lui  arriver  en  sûreté  de  tous  côtés , et,  en  cas  de. 
revers,  sa  route  de  retraite  pouvait  se  trouver  compromise; 
xviii.  ' - oo 
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il  avait  besoin  de  veiller  b la  sûreté  de  ses  coaimuDications; 
et  no  pouvant  pas  couiballrc  comme  nous  dans  tous  le«  seny 
. et  avec  toutes  ses  forces , il  ne  devait  pas  hasarder  une  se- 

conde bataille  avant  qifil  n’eût  rendu  sa  position  égale  û la 
t ' nôtre  : c’est  aussi  ce  qu'il  lit  en  prenant  Ostrndc,  Meiiin  et. 

’ Alh;  après  quoi  biigène  et  lui  trouvèrent  l’occusion  de 

• ^ nous  attaquer  près  d'Oiidenardc. 

Le  succès  couronna  cette  attaque:  ils  délirent  les  8o,ooo  • 
Français  qu’ils  avaient  rencontrés;  mais  s’ils  se  bornèrent  , ^ 

ensuite  h entreprendre  le  siège  de  Lille , c’est  que,  malgré  ■ 
l'issue  du  combat , le  duc  de  Bourgogne  fut  camper  sous 
, ’Gand  avec  iso.ooo  combattants,  ayant  des  couiniiinica-  • 

• tioDs  assurées  , au  moyen  des  places  qiio  nous  possédions 

dans  les  Pays-Bas.  L’entreprise  des  généraux  alliés  prouva  ' 
même  combien  leur  succès  leiu-  donnait  d’audace  ; car  si 
> Vendôme  eût  commandé  seul  l’armée  françaish  campée  sous 

G.^nd , elle  eût , suivant  Eugène  lui-même , fait  lever  infail- 
-•  diblemcnt  le  siège  de  Lille , lorsqu’elle  vint  sur  la  Marque 
. pour  attaquer  Marlboroiig. 

Si  après  la  bataille  de  Vlalplaquet  les  vainqueurs  n’en- 
• trèrcnl  eu  France  que  par  les  sièges  de  Mons , de  Douai , de 

Béthune , d’ Aire , etc.,  c’est  que  l’armée  française , qui  n’a- 
vait pas  perdu  moitié  autant  que  les  ennemis,  s’était  reti- 
rée Il  quelques  lieues  du  champ  de  bataille , au  milieu  de 
ses  places  , et  que  par  conséquent  les  alliés  ne  pouvaient  pas  • 
alors  nous  attaquer  avec  plus  d’espoir  de  succès  qu’après 
la  bataille  de  Kamillics. 

Villars,  malgré  sa  victoiro  do  Douain,  ne  put  qu’entre- 
prendre les  sièges  des  places  que  nous  avions  perdues  -, 
pareequ’Eugène  eut  bientôt  remplacé  les  bataillons  qu’on 
lui  avait  défaits , et  qu’avec  une  armée  aussi  forte  que  la 
nôtre , et  au  milieu  de  ses  places , il  se  trouvait  devant  nous 
dans  la  situation  où  uous  étions  après  les  journées  de  Ra- 
millies , d’Oiidenardc  et  de  Malplaquet. 

Malgré  les  victoires  de  Fontrnoy,  de  Rocoux,  de  Lau- 
icldi , le  maréchal  do  Saxo  ne  fit  que  des  siégea  autour  des 


Digifeed  by 


PLA  839 

champs  de  bntaillc,  parce  que  l'armée  ennemie  n’avait'  . •' 

point  été  complétuinenl  défaite,  et  qn’.aii  luo^rcn  des  places 
qu’elle  possédait  clic  se  trouvait  toujours  devant  nous  ,* 
comme  Eugène  devant  Villnrs. 

Au  début  de  notre  guerre  de  la  révolution , nos  revers 
furent  presque  constants.  Si  cependant  nos  ennemis  se  sont 
attachés  b faire  des  sièges,  c’est  que  , malgré  leurs  succès., 
ils  nous  trouvaient  toujours  autour  d’eux  avec  des  armées  * 
respectables  par  leur  force,  è tel  point  qu’elles  ont  pu  les 
battre,  et  que,  grâces  h nos  places,  Dumoiirieï,  Relier- 
manu,  Houchard,  Jourdau,  etc.,  se  trouvaient  vis-à-vis  des  ' 
Confédérés  dans  la  inêinc  situation  qii^ Vendôme,  Bouf- 
fiers  et  Villars , devant  Eugène  et  Morlboroug. 

Du  rôle  que  les  places  fortes  ont  joué  dans  tant  de  giier-  - ’ 
res,  on  est  en  droit  de  conclure , je  pense,  que  rien  n’é-*  ' 
tant  changé  dans  les  armes  ni  dans  la  force  des  armées,  , 
nos  places  doivent  nous  rendre  les  mêmes  services  qu’au  - 
trefois. 

Mais  poursuivons,  car  c’est  dans  nos  conquêtes  depuis 
1 793  que  l’on  puise  surtout  des  arguments  pour  soutenir 
qu’il  existe  actellcment  un  système  de  guerre  contre  lequel 
la  multiplicité  des  places  ne  présente  plus  les  mêmes  avau-  ' 
tages. 

Duinouricz , vainqueur  à Jemmapes , poussant  les  AuU-i-  . 
chiens  devant  lui , fit  en  un  mois  la  conquête  des  Pays-Bas, 
dont  les  généraux  de  Louis  XlV  et  de  Louis  XV  ne  possé-  . . . 
daiënt  que  des  lambeaux  après  plusieurs  campagnes  diffi- 
ciles. Il  est  vrai  que  l’empereur  Joseph  avait  fait  raser  en 
1781  , dans  ses  provinces  de  Flandre,  presque  toutes  les 
places  que  les  Français,  dans  les  guerres  antérieures,  s’é-  • 
taient  vus  obligés  d’assiéger. 

. Dumouricz  ne  fit  point  le  siège  des  plaécs  démantelées , 
et  SC  répandit  dans  le  pays  que  l’armée  ennemie  lui  aban- 
donnait. Pour  en  agir  ainsi,  il  n’eut  pas  besoin  do  suivre  un 
•sptèine  de  guerre  nouveau.  ^ ‘ 

Après  la  victoire  do  Flcurus,  en  J794»  le*  Français, 
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poursuivant  le  cou^s  de  leurs  succès  sans  que  leurs  ennemis 
s’arrêlasseut  pour  conibatlre,  firent,  clans  les  mois  de  jau-. 
vier  et  de  février  1 796 , et  sans  entreprendre  un  siège , la  - - 
conquête  de  toute  la  Hollande  , que  scs  places  avaient  tou- 
jours préservée  d’un  envahissement.  Alais  c’était  au  temps 
où  l’on  prenait  les  vaisseaux  de  guerre  avec  des  charges  de 
cavalerie  : les  glaces  rendaient  les  remparts  en  terre  dn  la 
’ Hollande  au  moins  aussi  ahordahics  que  les  coques  des  ' 
vaisseaux.  En  ne  s’amusant  point  à faire  les  siège»  de  places 
tout  ouvertes , les  Français  n’ont  certainement  pas  suivi  un 
système  de  guerre  nouveau. 

Le  général  Bon^arte,  descendu  des  Alpes  en  Piémont, 
au  commencement  d’avTÜ  1796,  rencontra  quinze  jours 
, après  l'armée  autrichienne  et  sarde  , et  la  délit  dans  plu- 
. sieurs  hatailles  qu’il  livra  sur  un  espace  de  quelques  lieues 
carrées.  H montra  dans  ces  actions  une  rare  habileté;  mais 
il  ne  fit  usage  d'aucun  moyen  de  guerre  extraordinaire , et 
s’il  ne  fit  point  de  sièges  après  ses  victoires,  c’eçt  que  le  1 5 
mai  un  traité  de  paix  et  d’alliance  était  conclu  entre  la 
France  et  le  roi  de  Sardaigne.*  Ce  prince  avait  agi  comme 
beaucoup  de  ses  prédécesseurs  en  pareille  occasion , et 
comme  doit  faire  le  souverain  d’un  petit  état,  obligé  d'entrer 
dans  l’alliance  des  grandes  puissances  : si  le  sort  des  armes 
lui  est  contraire , il  est  forcé  de  passer  dans  le  parti  du  vain- 
queur, afin  de  ne  pas  aller  chercher  bientôt  un  refuge  dans 
le  camp  des  vaincus.  Ce  n’est  donc  point  par  l’effet  d’un  • 
système  de  guerre  nouveau  que  le  général  Bonaparte  n’at- 
taqua, en  1796,  aucune  des  places  du  Piémont. 

Le  traité  conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne  permit  au  gé- 
néral français  de  serrer  de  près  les  Autrichiens , qu’il  mena 
battant  jusque  derrière  l’Adige  où  il  s’arrêtèrent  ; mais 
Comme  ils  avaient  laissé  une  garnison  dans  Mantoue  .le. 
vainqueur  de  Lodi  se  vit  forcé  d’entreprendre  le  siège  de 
cetlo  place  , et  l’empereur  d’Autriche  ayant'envoyé  des  ar-  . 
mées  pour  empêcher  ce  siège,  lc_  général  Bonaparte  fit 
comme  Marlboroug  et  Eugène  devant  Lille  et  Douai,  il  mar- 

. • ■ • ■ N • 
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cba  sur  ses  eoncmls;  moins  heureux  que  ses  devauciers,  il 
fut  obligé  de  livrer  les  batailles  de  Castlglione , do  Rove- 
redo,  d’Arcole , de  Rivoli , etc.,  et  de  rester  huit  mois  au-  ' 
tour  de  Mantonc  avant  qu^  d’y  entrer. 

Après  la  reddition  de  cette  place,  l’armée  française,  v 
fière  de  scs  succès  et  confiante  dans  les  talents  de  son  chef,  , 
arriva  tout  d’un  trait  jusqu’à  Léoben  pour  y imposer  la  paix  < 
à l’empire  d’Allemagne.  Si  dons  sa  marche  elle  ne  fut  point 
retardée  par  les  placés  de  guerre,  la  raison  en  est  simple;^ 
les  Autrichiens  u’avaient  aucune  garnison  dans  le  pays 
qu’il  nous  fallait  traverser , et  les  places  qui  le  bordaient 
appartenaient  à la  république  de  Venise  avec  qui  nous 
étions  en  paix. 

En  i8oo  , le  premier  consul  franchit  les  Alpes  et  descen- 
dit en  Italie  pour  y chercher  l’armée  autrichienne;  il  la 
‘rencontra  et  la  battit  à Marengo.  Mêlas,  aflàibli  par  l’âge, 
s’effraya  de  sa  défaite,  et  céda  aux  conseils  de  ses  généraux, 
vieux  comme  lui;  ils  voulaient  surtout  sauver  leurs  cqui-, 
pages  par  un  armistice,  et  ils  disaient  qu’étant  obligés,  dans  * 
•tous  les  cas,  de  se  réfugier  derrière  Mantoue,  il  valait  mieux  * 
s’y  rendre  sans  combats  avec  les  garnisons  autrichiennes 
mises  dans  les -places  du  Piémont,  que  de  conserver  ces 
places  pour  le  roi  de  Sardaigne.  Ce  ne  fut  donc  point  non 
plus  par  l’effet  d’un  système  de  guerre  particulier,  que  pour 
la  deuxième  fois  les  Fronçais  entrés  en  Piémont  u’y  firent 
aucun  siège. 

Pendant  que  le  premier  consul  se  battait  et  traitait  à Itla- 
rengo , le  général  Moreaii  s’était  avancé  des  bords  du  Rhin 
jusqu’à  l’Inn,  et  avait  aussi  conclu  un  armistice.  Au  mo- 
ment de  recommencer  les  hostilités , l’Autriche , iudécise  , 
livra  les  trois  places  qu’elle  tenait  en  Allemagne,  pour  ob- 
tenir une  prolongation  d’armistiCe. 

Après  la  bataille  de  llohenlinden.  Moreau  poussa  jusqu’à 
dix  lieues  de  Vienne  ,tsan$  rencontrer  une  seule  place  de 
guerre  : s’il  ne  fit  pas  de  siège  pendant  celte  campagne , ce 
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n’est  donc  point  non  plus  par  l’oiTet  d’un  système  de  guerre 
nouveau.  ' - • 

Lors<{u’en  i8o5  Napoléon  (it  partir  ses  armées  du  camp, 
''de  Boulogne  et  de  Hanovre  pou^  aller  dicter  des  lois  au  bt- 
' vouac  d'Austerlitz  , il  ne  rencontra  pas  une  garnison  enne- 
^ mfe;  comment  aurait-il  fait  pour  entreprendre  un  siège? 

. Un  au  après , il  quitta  les  bords  de  la  Saale  pour  aller  at- 
taquer les  Prussiens  dans  les  champs  <d'féna.‘  Si  après  la 
, victoire  les  gouvcrneuis  des  places  de  l’Elbe  et  de  l’Oder 
abaissèrent  leurs  ponts-levis  sans  brûler  une  amorce,  la  flé- 
trissure de  Ici  VS  noms  prouve  assez  que  les  Fi'nnçais  ii’onl 
* pas  eu  besoin  d’un  système  de  guerre  particulier  pour  nô 
pas  faire  des  sièges  on  1 806. 

..  Napoléon  n’ayant  pas  imposé  la  paix  è ses  ennemis  après 
la  bataille  d'Eylau,  rencontra  une  autre  Mauloue  à l'ejn- 
. buucburc  de  la  \ istulc  ; il  lui  fallut  trois  mois  pour  la  ré< 
duire;  et  si  après  cette  opération  il  lui  suffit  de  vaincre  è 
Friedland  pour  aller  de' la  Passarge  jusqu’à  Tilsitt  placer  , 
• la  France  à la  tète  de  l’Europe,  c'est  parce  que  de  la  Pre- 
gcl  jusqu’au  Niémen  il  ne  rencontra  pas  même  un  obstacle- 
naturel  où  l’ennemi  pût  tenir  ferme  un  instant. 

. N apol(’;un  fut  attaqué  en  1 809  avec  une  sorte  de  violence  ; • 

cependant  il  fit  son  entrée  à \ienne  pour  la  seconde  fois, 

. presque  aussi  vite  que  la  première , et  sans  avoir  fait  aucun 
siège.  C'est  en  vain  qu’il  aurait  voulu  en  faire,  toutes  les 
places  d’Allcmaguc  étaient  délcndiics  par  scs  soldats  ou  ses 
alliés,  et  Vienne  ouvrit  ses  portes  devant  une  batterie  d’o-. 
busiers , pour  épargner  scs  maisons. 

En  181V  , les  aigles  françaises  furent  plantées  sur  le  pa- 
lais du  Ki.'enilin , sans  l'avoir  été  sur  les  remparts  d’aucune 
- place;  ccln  n’est  pas  étonnant,  il  n’y  eu  avait  point  dans  les 
vastes  plaines  qui  séparent  le  Niémen  de  Moscou.  Et  si 
après  les  malheurs  par  lesquels  se  termina  cette  campa- 
gne , nos  armées,  refoulées  sur  l’Elbe  et  sur  le  Rhin,  ii’ont 

eu  que  deux  batailles  à livrer  pour  arriver  au  cœur  de  la 

• • 

, ' ■.  » • . > 


Digitaed  by  Google 


• VLk  S45  . . 

Sildsîo  et  dans  les  sables  do  Potsdam,  c’est  que  toutes  les  » 
places  de  ?nxe  étaient  b notre  disposition,  et  que  nous 
avMins  garnison  dans  toutes  celles  du  NNeser,  de  1 Elbe  et  , J 

de  roder. 

Il  doit  être  bien  constant  maintenant  que  si  dans  nos 
conquêtes  depuis  179^  nous  avons  fait  si  peu  de  sièges,  ce  ^ 
n’est  point  parce  que  nous  avons  employé  un  système  de  , < 

guerre  nouveau  ; et  nous  pouvons  l’assurer , celui  que  nous 
ivons  suivi  était  connu  bien  long-temps  auparavant.  En  ef  . 
fet,  on  lit  dans  les  lettres  de  Vilinrs,  qu’aprfes  sa  victoire  de  • . 

Hocbstædt , et  mettre  du  cours  du  Danube  jusqu’à  Passan, 
il  proposa  plu.sicurs  fois  b Louis  XIV  d aller  dicter  la  paix  j 

b Vienne,  tandis  que  les  armées  alliées  pressaient  nos  fron-  ^ , 

libres  du  nord  et  do  l’est;  il  promeltrtit  d’arriver  ou  emur  ' 
de  r.Vulricbe  presque  par  étapes,  n’ayant  que  doux  places^  • 

b rencontrer,  Passau  et  Lin*.  Ce  fut  par  l’incertitude  seule  . \ 

de  l’électeur  de  Bavière  qui  commandait  en  chef , que  ' • li 

Villars  ne  put  exécuter,  après  llocbstædt.ce  qué  firent  avec  • 'J 
plus  de  facilité  Moreau  et  Napoléon  après  les  journée»  de  . . ‘ 

Jloben'lindon,  d’Ulm et  d’EckmubI,  parce  qu’ils  n’avaient  -V 

plus  à |■cdolJlcr  ni  Passau  ni  Linz. 

Voyons  actucllomcnl  co  qui  s est  passé  dans  les  inva- 
sionj^de  8i/|  et  de  181  i. 

A^res  les  funestes  journées  de  L"ipsick , les  armées  fran- 
çaises ne  furent  ni  réunies  ni  reformées  sur  les  frontière»  de 
la  France;  cependant,  par 'instinct  autant  qne  par  raisonne- 
ment , c’était  là  qu’il  fallait  rassembler  les  forces  destinées 
b défendre  le  sol  de  la  patrie  : c’élàil  ainsi  qu’en  avaient  agi, 
dans  d’autres  te’nips  malbciireux , Villeroi  lui-même , Ber-- 
• wic,  Vendôme,  Villars,  Dumouriez  , lloiicbard.  Jour-» 
di  n , etc. 

' Ce  fut  derrière  la  Marne  qu’en  i8i4  rassembla  le» 
forces  de  l'empire  frmeais;  car  oh  ne  pouvait  pas^  dire 
qu’il  y eût  des  armées  sur  les  fronlièr»*s , parceqii  on  y 
avait  laissé  des  marécliaiix  de  France  et  des  généraux  on 
chef.  Le  maréchal  Macdonald,  par  exemple^  qni  comman- 
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dail  sur  le  Rhin , depuis  l’embouchure  de  la  Moselle  jùs- , 
qu’à  l’tlc  de  Bommel , c’esl-à-dirc  sur  une  étendue  de  plus 
de  cinquante  lieues , n’avait  à sa  droite  que  quatre  mille 
cinq  cents  combatlaiits  sous  les  ordres  du  général  Séhas- 
tiani,  et  sur  sa  gauche  son  propre  corps  d’armée  qui  nc^ 
lui  aurait  pas  fourni  trois  mille  hommes  pour  tenir  la  cam- 
pagne. ^ • 

Aussi  les  corps  de  Saint-Priest  et  de  Winzingerode  s’ap- 
perçurent-ils  à peine  , en  passant  le  Rhin,  qu’il. y eût  des 
Français  devant  eux.  Ce  fut  prés  de  Brienne , au-delà  du 
pays  où  sont  nos  forteresses , que  les  alliés  renconlrèrenl 
l’armée  française  ; et  nos  places  ne  pouvaient  évidemment 
nous  procurer  aucune' route  de  secours,  puisqu’on  ne  de- 
, vait  en  attendre  aucun  du  pays  occupé  par  l’ennemi  ; clics 
UC  pouvaient  non  plus  nous  assurer  une  retraite  en  cas  de 
malheurs , puisqu’une  victoire  seule  nous  aurait  ramenés  de 
leur  côté. 

.Si  donc  nos  ploccs^n’ont  pas  fourni  à nos  armées,  lors-  ' 

qu’elles  ont  été  jointes  par  l’ennemi , les  secours  et  l’appui 

que  nous  y avons  trouvés  dans  les  temps  antérieurs , c’est 

que , par  des  motifs  qu’il  est  inutile  d’examiner  ici , nous 

avons  agi  contrairement  à ce  que  prescrivent  la  raison 

et  l’expérience , en  plaçant  nos  forces  de  manièr^^  ne- 

pouvoir  tirer  do  nos  forteresses  le  même  parti  qu  au-  , 

Ircfois.  ^ «■ 

Les  alliés,  arrivés  sur  la  Marne,  se  sont  trouvés  devant 

notre  armée,  qui  comme  la  leur  n’avait  que  ses  propres  , 

ibrees  pour  protéger  ses  routes  de  secours  et  de  retraite;' 

ils  étaient  trois  fois  plus  forts  que  nous  ; pourquoi  donc 

auraient-ils , avant  do  nous  attaquer , assiégé  des  places  ' 

qoi  n’amélioraient  en  rien  la  position  où  nous  devions 

combattre?  , * ' • 

\ illars  livra  la  bataille  de  Hochstedt  sans  javoir  assiégé 

les  places  du  Brisgawqui  étaient  entre  lui  et  la  Fronce;  et 

' il  comptait  arriver  jusqu’à  Vienne  sans  avoir  attaqué  les 

places  de  Franconie.  - * * . 

• • * ’ ♦ 
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Moreau , arrivé  sur  Linn , n’assiégea  point  non  plus  les 
places  il’Ingolstadt.d’L’Imet  de  Philipsbourg,  avec  lesquelles 
ses  ennemis  n’avaient  plus  de  relatious. 

Les  alliés  « en  nous  combattant  sans  s’être  occupés  de  nos 
places  qu’ils  avaient  derrière  eux,  n’onl  donc  point  suivi 
un  système  do  guerre  nouveau. 

Après  la  bataille  de.  la  Rothière  (près  de  Brieime),  qui 
ne  fut  pas  heureuse  pour  nos  armes.  Napoléon,  par  des 
manœuvres  qii’oii  a justement  admirées,  battit  l’uu  après 
l’autre,  les  corps  qu’il  attaqua;  mais  celui  qui  avait  été 
obligé  de  reculer  regagnait , et  bien  au-delà , piuidant  que 
nous  battions  un  autre  corps,  le  terrain  qu’il  avait  perdu. 
C’est  ainsi  que  Paris  finit  par  tomber  aux  moins  de  nos 
ennemis. 

Certainement,  en  reculant  quand  ils  étaient  battus,  et 
ea  M retournant  quand  ils  n’étaient  pas  suivis  en  forces , 
ils  n’ont  pas  employé  un  système  de  guerre  nouveau,  et' 
nos  places  sont  bien  innocentes  de  ce  qui  nous  est  arrivé 
de  malheureux  dans  une  autre  contrée  que  celle  où  elles 
SC  trouvent.  On  ne  peut  donc  pas  tirer  des  événements 
de  1814  des  arguments  pour  établir  ou  soutenir  l’opinion 
de  la  commission  de  dépense  sur  nos  places.  On  y trouve 
au  contraire  une  raison  bien  puissante  en  faveur  de  leur 
conservation  ; car  voici  ce  que  nous  apprend  le  générai 
prussien  , Valcnlini , dans  son  ouvrage  sur  la  grande 
guerre. 

Il  dit  que,  par  suite  de  nos  avantages  de  Montmirail  et 
de  Nangis,  les  alliés  n’ayant  qu’une  route  de  retroito  as- 
surée par  Vitry,  Laugrcs,  Toul  et  Bâle,  l’armée  de  Si- 
lésie ,.  commandée  par  Biücher , eut  l’ordre  de  se  réunir 
sur  la  Marne  avec  la  grande  armée , pour  repasser  le  Rhiu 
en  .sûreté,  si  nos  succès  nous  ramenaient  au  milieu  de  nos 
places  ; et  que  Biücher  , en  n’obéissant  pas  à l’ordre  qu’il 
avait  reçu  , compromit  gravement  le  salut  des  armées  al- 
liées. Pour  le  prouver,  le  général  Valentini  fait  observer 
que  l’armée  de  Silésie,  conduite  sur  l’Aisne,  aurait  été 
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Il  n’y  a point  de  raisons  pour  que  nos  généraux  soient 
moins  habiles  et  nos  soldats  moins  bons  qu’ils  n’ont  été 
dans  d’autres  temps;  d’où  il  résulte  que  les  armées  qui 
attaqueraient  actuellement  la  France  trouveraient  les  nôtres  < 

sur  les  frontières , au  milieu  de  nos  places , et  seraient 
obligées,  quels  que  fussent  leurs  succès,  à faire  autant  de 
sièges  qu’autrefois. 

i’ar  conséquent , si  on  réduisait  le  nombre  de  nos  forte- 
resses, et  que  nous  fussions  malheureux  dans  une  guerre  , 
nos  ennemis  auraient  moins  de  sièges  è faire  qu’autrefois 
avant  que  de  pénétrer  au  cœur  du  royaume,  et  moins  de  • 
dliricullés  pour  arriver  à nous  dicter  des  lois.  D’après  cette  , 

conclusion , il  inc  parait  impassible  de  regarder  comme 
amis  de  leur  pays  les  Français  qui  proposeraient  de  réduire 
le  nombre  de  nos  forteresses. 

Quoique  les  membres  de  la  commission  de  dépense  aient  . , 

admis  cette  réduction,  en  demandant  s’il  ne  conviendrait  . 
pas  d’abandonner  le  plus  grand  nombre  de  nos  places  fortes 
pour  en  construire  quelques  grondes  seulement , je  suis 
persuadé  qu’ils  sont  tous  très  bons  Français  , et  quo  leur  w 
intention  n’était  que  de  trouver  un  moyen  d’économiser 
les  deniers  de  l’État;  mais  alors  je  leur  représenterai  que  , . ■* 

s’ils  avaient  cherché  à s’éclairer  avant  d’articuler  leur 
question , bien  d’autres  que  moi  leur  auraient  fait  les  ob-  * . 

servations  qu’on  vient  de  lire;  ils  en  auraient  trouvé  beau- 
coup de  semblables  dans  les  écrits  du  général  d’Arçon , iU 
y en  auraient  même  vu  de  relatives  à l’économie;  encITct , 
l’un  de  scs  ouvrages  imprimé  en  1 78g  présente  le  résultat  ^ . 

suivant  : , 

«En  diminuant  le  nombre  de  nos  places,  il  faudrait, 
pour  la  sûreté  de  l’État , augmenter  en  proportion  la  force  _ t . 

de  l’armée  |>ermanenle , et  la  dépense  que  cela  occasio- 
nerait  serait  à l’économie  qu’on  obtiendrait  sur  l’entretien  • 
des  places,  comme  1 5 est  à un.  » ^ . 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  encore  une  observation.  . -*  ■ 

La  commission  trouver^  convenable  de  construire  quel-  ' 

• « 

r . J 

» - ^ ^ ‘ 

) * * 
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. ques  grandes  places  sur  nos  frontières , en  abandonnant  le 
plus  grand  nombre  de  celles  qui  existent. 

Nos  frontières  de  terre  présentent  cinq  grandes  divisions  : 
les  Pyrénées , les  Alpes , le  Rhin , les  Ardennes  et  la 
Flandre;  cJcstdonc  cinq  grandes  places  qu’il  faudrait  con> 
struirc  tout  à neuf,  ce  qui , è raison  de  vingt  à vingt-cinq 
bastions  par  place , ferait  un  total  de  cent  vingt  bastions  , 
et  nécessiterait  une  dépense  de  cent  millions  au  moins , à 
cause  des  établissements  militaires  à créer.  Je  ne  suis  pas 
financier:  mais  j’avoue  que  je  ne  vois  pas  en  quoi  il  y au- 
rait de  l’économie  à substituer  une  dépense  subite  de  cent 
millions  à la  dépense  annuelle  que  nécessite  l’entretien  de 
nos  forteresses , laquelle  n’a  pas  encore  éUS  portée  à quatre 
millions. 

Enfin,  je  ne  comprends  pas  comment  la  commission,  qui> 
demande  l’oj^inion  du  ministre  de  la  guerre , n’a  pas  arrêté 
la  sienne  propre,  en  considérant  ce  qui  s’est  passé  autour  de 
nous  depuis  1 8 1 5.  . , 

Nous  ne  pouvons , par  amour-propre , mettre  en  doute 
qu’on  entend  la  guerre  de  l’autre  côté  du  détroit:  le  gou- 
vernement de  ce  pays  ne  passe  pas  pour  dépenser  légère- 
ment les  deniers  de  l’État  ; il  a fait  les  plus  grands  sacrifices 
pour  soutenir  la  terrible  lutte  terminée  en  1 8 1 5 , et  cepen-  . 
dant  depuis  cette  époque  il  a donné  cent  quarante  millions 
pour  reconstruire  toutes  les  places  des  Pays-Bas,  même  pour* 
relever  les  murailles  des  villes  qui  en  avalent  anciennement. 
La  conduite  des  Anglais  est  donc  bien  faite  pour  nous  em- 
pêcher d’abandonner  aucune  de  nos  places. 

Les  Russes  ont  passé  le  Danube  au  printemps  de  i8s8, 
et  sont  encore  bien  loin  de  Constantinople.  Leurs  armées 
sont  un  modèle  de  discipline,  et  sont  guidées  par  des  généraux 
formés  à l’école  de  nos  conquêtes  et  de  nos  revers:  pourquoi 
donc  ne  sont-ils  pas  arrivés  au  cœur  de  l’empire  Ottoman 
comme  nous  à Vienne,  b Berlin,  b Moscou.^  c’est  que  nous 
avions  b traverser  un  pays  oü  il  y avait  beaucoup  de  che- 
mins faciles  et  point  de  places  ; Russes , au  contraire  ,• 
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gont  entrés  dans  un  pays  où  il  n’y  a presque  point  de  che- 
mins praticables,  et  beaucoup  de  places  qu’on  défend  avec 
opiniâtreté. 

Les  soldats  russes  valent  certainement  tous  ceux  qui  peu- 
vent nous  attaquer  un  jour;  ils  sont  encore  à se  débattre, 
sur  la  frontière  turque,  devant  des  armées  mal  organisées. 

Los  Turcs  ne  tiennent  pas  mieux  entre  leurs  places  que  nous 
n’avons  tenu  dans  les  derniers  temps  à Burgos , h Saint-Sé- 
bastien, à Monzou,  etc. , etc.  Si  donc  il  a fallu  aux  Russes 
une  campagne  tout  entière  pour  prendre  les  deux  mauvaises 
places  de  Braïlofet  de  Varna,  comment  des  députés  chargés 
de  veiller  aux  affaires  de  l’État,  peuvent-ils  demander  au 
ministre  de  la  guerre  s’il  ne  conviendrait  pas  d’abandonner 
la  majeure  partie  de  nos  places,  au  moment  où,  pour  en 
sentir  l’importance , il  suffit  d’ouvrir  les  yeux  sur  de„s  évé- 
nements encore  palpitants,  et  dont  l’Europe  entière  attend  la 
suite  avec  anxiété.  Voyez  Attaque,  Défense.  G*.  V. 

PLAGIAT , de  plagium.  Quiconque , chez  les  Romains , 
vendait  k son  profit  l’esclave  d’autrui , ou  vendait  pour  es- 
clave un  sujet  libre , était  condamné  à la  fustigation , plagis 
(lamnabatur , par  la  loi  flavia  , qui  s’appelait,  en  consé- 
quence , lex  plagiaria,  loi  plagiaire.  De  là  le  nom  ie  plagiat 
donné  à cette  espèce  de  crime  , et  celui  de  plagiaire  donné 
à l’individu  qui  le  commettait. 

Ces- dénominations  se  sont  appliquées  par  extension  au 
fait  par  lequel  on  s’attribue  l’écrit  ou  la  pensée  d’autrui , 
et  à l’écrivain  qui  se  rend  coupable  de  ce  fait.  Rien  de  plus 
juste  qne  de  flétrir  cette  espèce  de  larcin  et  cette  espèce 
de  larron;  la  satire  n’a  pas  de  fouets  assez  déchirants  pour 
en  faire  justice. 

H ne  faut  cependant  pas  voir  des  plagiaires  dans  tous  les 
écrivains  qui  mettent  en  œuvre  les  idées  d’autrui  : il  en  est 
des  idées  comme  de  tant  d’autres  objets  sur  lesquels  s’exerce  * 
l’art  de  l’ouvrier , et  dont  il  acquiert  la  propriété , s’il  leur 
a donné  par  son  art  une  valeur  supérieure  à celle  qu’ils 
avaient  dans  leur  état  primitif.  Le  poète  qui  met  en  beaux 
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vers  une  idée  empruntée  k un  prosateur,  n'est  pas  plus  un 
plagiaire  que  ne  l’est  le  statuaire  qui  fait  sortir  une  Diane 
ou  un  Apollon  du  marbre  ébauché  par  un  man.Kiivrc. 

Quant  au  traducteur  qui  fait  passer  dans  notre  langue 
des  idée4,  et  à plus  forte  raison  des  ouvrages  composés  dans 
une  langue  étrangère , il  y a entre  lui  et  le  plagiaire  la  dilTé- 
rencc  du  conquérant  au  brigand;  encore  n’nppaiivnt-il  pas 
la  nation  qu’il  pille.  Que  fait*il?  Il  importe  dans  la  littérature 
nationale  des  trésors  qui  autrement  n’existeraient  pas  pour 
elle.  D’ailleurs,  les  efforts  par  lesquels  il  fait  passer  dans  une 
langue  les  beaotés  d’une  autre  langue , ne  donnent-ils  pas 
au  traducteur  un  droit  de  propriété  sur  l'ouvrage  traduit? 
Certaines  traductions  ne  placent-elles  même  pas  leurs  au- 
teurs au  rang  des  écrivains  originaux?  < La  traduction  desi 
Géorgiques  par  Delille  est  le  seul  ouvrage  original  que  j’aie 
vu  depuis  long-temps , disait  Frédéric  II.  » 

Je  n’oublierai  pas  de  dire  que  le  plagiat  ne  consiste  pas 
dans  l’emprunt  des  idées  d’autrui , mais  dans  le  silence  gardé 
sur  cet  emprunt.  Emprunter  n’est  pas  dérober. 

Le  plagiat  consiste  tantôt  dans  la  forme , tantôt  dans  le 
fond.  En  littérature,  oh  le  mérite  principal  réside  dans  le 
style,  il  n’y  a plagiat  qu’outaut  que  l’idée  prise  è autrui  est 
revêtue  de  la  même  expression.  En  philosophie  , au  con- 
traire, la  dilféronce  d’expression  ne  détruit  pas  le  plagiat;, 
et  l’auteur  qui  s’approprie  un  système  inventé  par  autrui , 
est  plagiaire , quelles  que  soient  les  formes  sous  lesquelles 
il  le  déguise,  pareequ’en  philosopliie  le  style  n’est  que 
l’accessoire , et  qu’un  écrit  philosophique  tire  surtout  sa 
valeur  de  celle  des  idées. 

Il  y a des  gens  qui  ont  été  plagiaires  sans  le  savoir  : une 
circonstance  pareille  peut  suggérer  è deux  bons  esprits  la 
même  idée.  Quand  Lamotbc-iloudart  fait  dire  à Alphonse , 
dans  sa  tragédie  à'I nés  : 

Vaai  parlex  ca  toldat , je  doii  agir  en  roi, 

inspiré  par  la  situation , il  ne  se  doutait  pas  qu’il  transcrivait 
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tin  vers  du  Cid  Ce  ver» , après  tout , lui  appartenait  ; il 
l’avait  fait,  il  n’en  pouvait  pas  faire  un  meilleur;  il  a bien  . 
fait  de  le  garder. 

Il  y a aussi  de»  gens  qu’on  a fait  plagiaires  malgré  eux. 
T*d  est  l’auguste  personnage  è qui  des  courtisans  ont  attri- 
bué un  quatrain  qu’il  n’avait  fait  que  transcrire  '.  On  doit 
relever  cette  erreur  par  respect  même  pour  celui  qu'elle 
colomiiie. 

Il  y a toute'bis  des  plagiats  contre  lesquels  il  ne  faut  pas 
se  montrer  trop  sévère.  Reprochera-t-on  à Virgile  d’avoir 
tiré  de  l’or  du  fumier  d’Ennius  ? L’homme  de  génie  qui 
exhtime  une  belle  idée  de  l’ouvrage  ignoré  où  elle  était  en- 
fouie, Thomme  de  génie  qui  se  saisit  d’une  heureuse  idée 
malheureusement  weprimée  par  un  écrivain  sans  talent, 
fait-il  outre  chose  que  mettre  en  circulation  des  richesses 
découvertes  dans  un  tombeau?  Corneille , Voltaire  et  Mo- 
lière l’ont  fait.  Mais  , en  pareil  cas,  il  faut  faire  comme  eux, 
il  faut  faire  oublier  celui  qui  a parlé  avant  vous  de  ce  dont 
^vous  parlez,  il  faut  tuer  celui  qu’on  vole.  A.-V.  A. 

■'  PLAIE.  ( Chirurgie.  ) La  ploie  est  une  solution  de  con- 
tinuité faite  h nos  partie»  par  une  cause  quelconque  qui 
en  a détruit  l’intégrité.  Les  premiers  phénomènes  qu’elle 
présente , en  supposant  qu’il  n’y  ail  que  la  peau  et  les  mus-, 
des  de  divisé» , sont  la  rétraction  de  ces  parties , effet  de 
leur  élasticité  et  de  leur  contractilité.  Si  die  est  le  résultat  * 
d*un  instrument  tranchant  très  acéré , elle  ne  demande 
que  la  réunion.  Pour  qfle  ^tte  réunion  soit  exacte  et  peu 
pénible  h la  nature,  il  faut  premièrement  écarter  les  angles 
de  la  plaie  , et  en  rapprocher  le»  bords.  Pour  cela  , il  faut 
mettre  les  parties  divisées  et  sous-jacentes  dans  le  plus  par- 
fait relâchement,  et  celles  qui  sont  diamétralement  opposées 
et  anlagoiiistcs  de  celles-ci , dans  la  plus  parfaite  extension. 

Les  moyens  qu’on  emploie  pour, obtenir  la  réunion  con- 
sistent h seconder  les  effets  de  la  position  , à s’opposer 
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à tout  déplacement , et  & (Ixer  les  lèvres  de  la  plaie  dans 
un  contact  immédiat.  S’il  n’y  a que.  la  peau  de  dKisée  , 
les  puissances  qui  n’agissent  que  sur  elle  sont  suflisantes, 
et  par  conséquent  on  remplira  cette  indication  à l’aide  de 
bandelettes  agglutiuatives , soutenues  d’un  bandage  con- 
tentif. A cette  occasion  , je  dirai  que  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  avantageux  est , après  qu’on  a lavé  cette 
plaie,  de  la  fermer  et  de  la  laisser  jusqu’à  l’époque  où  l’on 
juge  qu’elle  est  cicatrisée,  alin  d’cmpéchcr  le  contact  de 
l’air,  qui  lui  est  nuisible,  surtout  lorsqu’il  est  froid  et  hu- 
mide , résultat  que  l’expérience  a fait  souvent  vérifier.  Aussi, 
par  suite  de  cette  expérience  ou  d’une  tradition  immémorialev 
la  plupart  des  sauvages  du  nouveau  et  de  l’ancien  continent, 
et  les  .Arabes  de  TÉgypte,  s’empressent-ils  de  recouvrir  leurs- 
plaies , aussitôt  qu’elles  sont  prodviites , avec  une  sorte  de  ^ * 
tafl'etas  enduit  de  baume,  et  le  laissent-ils  en  place  jusqu’à 
l’époque  de  la  parfaite  guérison,  qui  s’obtient]  généralement 
sans  efforts  et  en  un  laps  de  temps  très  court.  Ainsi  on  era-  ' 
ploiera  toujours  avec  de  grands  avantages  le  taffetas  ciré  ou 
gommé,  pom‘  couvrir  et  maintenir  en  contact  les  lèvres  ou 
les  bords  de  toute  plaie  qui  n’entame  que  les  téguments.  Cet 
appareil  simple  qu’on  trouve  partout  doit  rester  jusqu’à 
l’époque  de  l’entière  cicatrisation. 

Pour  réunir  et  fixer  en  contact  les  muscles  divisés,  il  faut 
des  moyens  qui  agissent  dans  toute  leur  étendue , les  main- 
* tiennent  comprimés,  et  assurent  constamment  la  position 
qui  a été  donnée  à la  partie.  L# bandage  unissant  présente 
ces  trois  avantages.  Il  varie  suivant  la  forme  et  la  situation 
de  la  plaie  : il  convient  particulièrement  pour  les  plaies,  . 
transversales  des  membres. 

Lorsque  la  solution  de  continuité  est  telle  que  les  moyens 
dont  on  vient  de  parler  .sont  insufTisaiits,  on  a recours  à une 
puissance  plus  énergique,  la  sutui-c,  moyeu  indispensable  • 
par  le  défaut  d’appui  que  les  parties  offrent  nu  bandage,  soit 
à raison  de  l’étendue  de  la  plaie  et  de  l’impossibilité  de  main- 
tenir les  bords  rapprochés  par sl’autrcs  moyens,  soit  à rai- 
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^ l son  de  l«  mobilité  continuelle  et  de  la  rétraction  des  parties  : 
^ c’est  ce  qui  arrive  par  exemple  dans  les  plaies  étendues  et 

• longitudinales  du  bas-ventre,  celles  qui  divisent  les  parois 

V molles  de  la  bouche,  d’autres  parties  de  la  tète,  du  col  et  du 

• _ • tronc,  et  même,  pour  quelques  cas,  dans  la  division  pro- 
fonde  et  très  étendue  dos  muscles  des  membres. 

Les  sutures  sont  distinguées  en  entrecoupée , emplumée  ou 
•enchevillé^  enlorlillée,  et  en  celle  du  pelletier.  La  première 
' ConvienlWàns  presque  tous  les  cas  où  la  suture  est  indiquée;-  ; 
la  seconde  est  employée  principalement  pour  les  plaies  du 
bas-ventre;  l’entortilléé  est  mise  en  usage  pour  le  bec-de- 
' lièvre , et  les  autres  pour  les  plaies  de  l’estomac  et  des  in-* 
testins. 

Lorsque  ces  premières  indications  ont  été  remplies , il 
faut  seconder  le  travail  que  la  nature  opère  dans  lu  ploie 
depuis  le  premier  pansement  jusqu’à  la  parfaite  cicatrisa- 

• lion , à laquelle  elle  parvient  par  des  nuances  insensibles  et 
de  la  manière  suivante  : 

Dans  les  premiers  instants,  l'irritation  des  parties  déter- 
mine dans  1 épaisseur  des  lèvres  de  la  plaie  un  goudement- 
^ inflanunatnîrc  plus  ou  moins  grand  qui  en  augmente  le  vo- 
lume; cet  état  est  accompagné  d'une  légère  douleur,  de 
tension  et  de  chaleur,  et  il  se  termine  par  résolution  ou*" 
par  un  suintement  purulent  ou  séreux  : alors  les  bords  s’al- 
^ fuissent , les  vaisseaux  deviennent  libres , contractent  des 
adhérences,  la  plupart  pai*  leurs  emhouchures,  et  établissent 
entre  eux  une  communication  plus  ou  moins  parfaite  ; les 
fluides  y circulent  et  communiquent  d’un  bord  à l’autre. 
Lorsqu  il  y a perte  de  substance,  la  cicatrice  est  enfoncée,, 
sen.sible  et  facile  à rompre  ou  à déchirer,  ce  qui  prouve  la 
' tion-régénération  des  chairs. 

Pour  seconder  la  nature  dans  ce  travail,  jl  faut  faire  ob-  ‘ 
server  au  malade  le  plus  parfait  repos  , le  régime  ou  la 
diète  ; employer  les  topiques  convenables  pour  diminuer 
I inflammation  si  elle  est  trop  forte , pour  apaiser  la  dou-. 
leur  et  entretenir  le  ressort  des  parties.  Ou  arrive  à ce  but 
xTiii.  ■ ; 25- 
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par  émissions  »npnDea  pratiqtiéea  par  la  lancette  nu  h 
l'aide  des  renloiiaes  scarifiées , et  en  ne  leranl  le  prenaier  ^ 
appareil  >{iie  le  plus  tard  possible. 

l^es  autours  ont  désigné  sous  le  nom  do  plaies  composées 
celles  qui,  après  avoir  divisé  les  parties  molles,  divisent 
les  parties  dures,  ('.etle  distinction  est  parfaitement  inutilo;^ 
car,  lorsque  ces  divisions  ne  sont  point  suivies  de  fracture, 
d'éclat  ou  de  contusion  à l'os , l'indication  et  le  ^itement  . 
sont  les  memes  que  pour  les  plaies  simples.  ~ 

La  plaie  compli(juée  est , au  contraire,  une  solution  de 
continuité,  accompagnée  de  circonstances  plus  ou  moins 
ftclieuses,  qui  présentent  des  indications  nouvelles.  Ces  ^ 
complications  peuvent  dépendre  des  causes  qui  ont  produit  . 
la  plaie , des  accidents  qui  l’accompagnent , ou  de  quelque 
maladie  dont  le  sujet  peut  se  trouver  afiécté,  telle  que  l’é-  ' 
r^sipèln,le  phlegmon,  etc.  Lorsque  la  totalité  ou  une  por- 
tion de  l’arme  qui  a produit  la  solution  de  continuité . est 
restée  dans  les  chairs  , elle  forme  une  complication  connue 
sous  le  nom  de  corps  étranger.  Mais,  avant  de  donner  un 
. aperçu  nécessaire  s^ir  ces  complications , nous  indiquerons  ‘ 
sommairement  les  solutions  de  continuité  qui  olfrent  des  « 
dül'érences  plus  ou  moins  remarquables , selon  les  causés 
qui  les  produisent.  Ce  sont  les  plaies  par  arrachement , par 
pùjiire  ; celles  ifui  sont  faites  par  les  animaux  enragés,  et  les 
plaies  venimeuses.  Décrites  suffisamment  dans  les  auteurs 
classiques,  nous  croyons  devoir  ne  point  nous  en  occuper-^ 
ici , po»ir  nous  entretenir  plus  parliculiê'rement  des  plaies  . 
d’armes  h feu  , qui  sont  en  général  moins  connues. 

L'étude  ou  l’examen  de  ces  sortes  de  solutions  de  conti-  • 
nuitéoflre  au  praticien  désireux  dé  s’instruire  une  longiiesérie  . - 
d’événements  heureux  qui  l’étonnent  et  une  foule  d’accpr' 
dents  terribles  tpji  l’effraient.  Ainsi  q^io  la  fondre  céleste, 
les  instruments  de  guerre  ont  leurs  prodiges  : ils  blessent  les  ' ^ 
parties  du  corps,  et  ouvrent,  dans  leur  épaisseur,  des  plaies  . 
dont  il  n'est  pas  toujours  possible  b l’homme  de  l’art  de  me- 
surer la  profondeur,  ne  qu’à  cause  des  détours  que  les 
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projectiles  sont  forcés  de  sirirre.  dans  leur  marche  à traTors 
des  tissus  rivAts  et  plus  ou  moins  élastiques.  Ces  projectiles 
déchirent  les  chairs , fracassent  les  os , |>énètrcnt  dans  les 
cavités  , et  désorganisent  à des  degrés  relatifs  les  viscères 
<|ui  entretiennent  l’existence.  Aussi  est-il  dillicile  de  don- 
ner une  définition  courte  et  exacte*  de  ces  sortes  de  solu- 
tions de  continuité , è raison  des  phénomènes  variés  que  ces 
maladies  prés^tent. 

Les  causes  qui  les  produisent  sont  des  corps  chassés  par 
ta  poudre  è canon  h l'aide  de  inachinesqui  varient  à l’infini; 
portant  diil'éreuts  noms  » et  destinées  k lan^j^ldes  bombes, 
des  obus,  dos  boulets,  des  balles  ou  de  la  grenaille.  En  gé- 
néral , tous  ces  corps  lancés  marchent  avec  une  rapidité 
extrême,  et  parviennent  à leur  but  presque  aussi  viloxpié 
la  lumière  et  beaucoup  plus  promptement  que  le  son;  en 
sorte  que  io  coup  est  reçu  avant  qu’on  ait  entendu  l’ex- 
plosion de  l’arme.  La  force  du  mouvement  et  la  vitesse  des 
corps  sont  relatives  aux  machines  qui  les  ont  lancés.  Latte 
direction  est  telle  que  la  diagonale  du  point  do  départ  an 
point  do  leur  chute , et  In  parabole  qu’ils  décrivent , sont 
d’autant  plus  grandes  que  l'espace  qu’ils  parcourent  sera 
pKis  étendu.  Ce  phénomène  a lieu  par  deux  causes  priuci- 
paies  ; par  la  résistance  qu’éprouve  le  boulet  de  la  part  de 
l’air,  et  par  la  propriété  attractive  de  la  terre,  Les  masses 
des  liquides  possèdent  cette  résistance  h un  plus  haut  degré 
,que  l’air  atmosphérique.  Les  corps  orbes  ou  arrondis,  tels 
que  le  boulet  et  la  balle,  à la  lin  do  leur  course,  roukmt 
sur  eux-mêmes , c’est-à-dire , sur  leur  axe , et  peuvent  ae 
conserver  leng-tertips  dans  leur  mouvement  curviligne.  11 
en  rés^o  que , lorsqu’ils  rencontrent  à celle  distance  des 
corps  d’égale  forme , ils  les  contournent  presque  on  entier  > 
et  doivent  par  conséquent  produire  des  efl'ets  dill'érents’de 
ceux  qu’ils  déterminent  , s’ils  les  rencontrent  au  premier 
instant  de  leur  course  et  dans  leur  première  direotioa. 

* Lorsqu’ils  sont  poussés  avec  force  et  qu’ils  frappent  nos 
psrtios  très  près  du  point  de  leur  départ , ils  les  perforent*i 
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la6  rompf'nt  et  le«  emportent  en  totalité  ou  en  partie.  S’ils 
sont,  au  contraire  , à la  (!n  de  leur  course , ill  roulent  sur 
le.  r sur*ace  orbe,  dans  une  grande  partie  de  leur  circou-  • 
<féreuce,  sans  altérer  les  envclop|)cs  tégument  aires  et  ‘ 
membraneuses  très  élastiques,  t|ui  cèdent  à leur  impulsion I ^ • 
tandis  que  les  parties  subjacentes , denses  et  fragiles , se 
rompent,  se  déchirent  ou  se  fracturent.  C’est  à ces  acci-'  ’ 
dents  que  l’on  doit  rapporter  la  cause  <|^‘s  morts  inopinées  . 
qu’on  a attribuées  pendant  long-temps  à l’impression  de 
l’air  sur  les  parties  sensibles,  déplacé  ou  agité  avec  force 
par  le  boulet.j|P  sulUt  de  lire  le  mémoire  de  Levncher , in-  _ 
séré  parmi  ceux  de  l’ancienne  Académie  de  chirurgie  , \ 

pour  être  convaincu  de  cette  erreur,  sans  avoir  besoin 
d'en  appeler  à l’expérience , dont  les  résultats  sont  d’ail- 
leurs très  connus.  ^ 

Dans  le  premier  cas,  et  en  supposant  que  ce  soit  un 
boulet  qui  ait  produit  la  solution  de  continuité  , s’il  est  de 
gros  calibre , il  emporte  et  coupe  inégalement  le  membre. 

S’il  ne  rencontre  qu’une  portion  charnue  de  son  épaisseur, 
elle  est  emportée  et  laisse  les  os  h nu.  Quelquefois  la  forte 
résistance  de  ces  os  s’oppose  à la  section  parfaite  des  par-  . 
ties  molles  et  à la  séparation  du  membre.  Dans  cette 
circonstance , ces  parties  sont  écrasées  et  déchirées  au  « ' 
loin. 

En  supposant  que  ce  soit  une  balle  d’un  calibre  quel-  - 
conque  qui  rencontre  le  centre  ou  l’épaisseur  d’un  membre, 
au  commencement  de  sa  course  et  dans  sa  première  force, 
elle  le  traverse  par  le  chemin  le  plus  court,  à moins  qu’elle  ^ 
ne  trouve  des  obstacles  qui  eh  détournent  la  direction. 

L’entrée  de  cette  balle  est  plus  petite  que  son  voluAe;  ses  ' 
bords  sont  légèrement  enfoncés  ou  déprimés  en  dedans. 

Les  lèvres  de  la  plaie  formée  par  la  sortie  sont , au  con- 
traire , relevées  en  dehors  , déchirées  et  plus  écartées  , ce . 
qui  leur  donne  un  diamètre  plus  grand  que  celui  des  lèvres 
de  la  plaie  formée  par  l’entrée.  Lorsqu’il  se  présente  quel- 
ques obstacles  dans  ce  trajet , la  balle  se  défigure , change  ' , ' 
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êe  direction  , et  décrit  divers  contours;  en  sorte  qu'elle  i ' ' ‘ 
peut  passer  dans  un  point  plus  ou  moins  éloigné  de  son 
entrée , et  se  porter  dans  la  partie  la  plus  élevée  ou  la  plus 
déclive  du  membre  , de  manioc  à parcourir  plusieurs  ré- 
gions. Elle  s’arrête  ordinairement  aux  articulations,  aux 
attaches  des  tendons,  des  aponévroses,  ou  sur  les  saillies 
des  os.  Elle  suit  en  général  la  direction  des  nerfs  et  des 
^ vaisseaux.  Elle  peut  aussi  se  diviser  en  plusieurs  fragments  *. 

qui  s’écartent  ensuite  les  uns  des  autres  et  prennent  dea 
routes  dilTérentes.  ‘ 

■ Lorsque  les  balles  sont  à la  fin  de  leur  course  , elles, 
agissent  sur  nos  parties  de  la  même  manière  que  les  bou- 
lets, et  produisent  en  petit  les  mêmes  résultats. 

Les  éclats  de  bombes  , d'obus  , ou  les  fragments  des 
pierres  lancées  par  les  pierriers,  suivent  è peu  près  la  .'A' 

même  marche;  mais  ils  établissent  des  différences  par  rap-  ' 

port  h la  forme  et  k la  nature  des  plaies  qu’ils  produisent.  ” ^ 

Elles  sont  moins  circon.scrites , les  parties  sont  mo'ns^é- 
sorganisées  et  d un  n>pect  moins  noir.âtre;  elles  sont  aussi 
presque  toujours  accomprgnées  d’hémorrhagie  , et  se  ' 

rapprochent  davantage  de  la  forme  des  solutions  de  conü-  * 

nuité  fi  ites  par  les  instruments  tranchants.  ' ' 

La  température  des  projectiles  lancés  par  la  poudre  h ' ' ■ . 

canon  ne  change  point  , de  même  que  celle  des  éclats  de  ^ 

. bombes  et  d’obus , qui  se  trouvent  cependant  en  contact  ' 

avec  le  feu  dans  deux  temps  didérents.  Les  ob.servations  ’ 

pathologiques  et  les  expVicnces  faites  h ce  si  jet  ne  laissent  ‘ 
plus  douter  aujourd’hui  que  ces  corps  ne  cautérisent  pas,  ' ‘ ' 

ainsi  que  | avaient  pensé  les  anciens.  Notre  illustre  Am-  - 

broisé  Paré  a sums|mmrnt  éclairci  cette  question;  ainsi  je 

m’abstiendrai  d’en  parler.  ^ , , 

Le  frotlemejit  que  les  projectiles  éprouvent  dans  le  ttibe 
de  l’arme  qui  les  a Ir.rfcés , et  celui  qu’ils  reçoivent  de  la 
part  de  I air  ou  des  corps  qu’ils  rencontrent  avant  de  tou-  ■ ’ 
cher  nos  parties  , détruisent  également  les  diverses  sub- 
stances qu’on  aurait  pu  appliquer  à leur  intérieur,  et  qui 
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porteraieDt  avec  elles  des  principes  vénéneux.  En  siippo- 
cant  même  qu’on  les  eût  combinées  aveé  les  métaux  au  mo- 
ment de  la  foute , tout  ce  qui  s’csl  trouvé  libre  alors  s'osl  ' 
volatilisé , et  le  reste  se  seAit  identifié  arec  les  molécules  - 
intégrantes  de  ces  métaux , de  manière  à ne  pouvoir  plus 
agir  sur  nos  organes.  En  conséquence  , on  n’a  point  à 
craindre  que  les  divers  projectiles  qu’on  peut  mettre  eu  ' 
usage  soient  susceptibles  d’occasioner  les  tlTets  d’un 
poison. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  phénomènes  géné- 
raux cl  locaux  que  produisent  ces  corps  étrangers  sur  les  ' 
parties  qu’ils  l'rappcut , et  nous  nous  occuperons  ensuite  ' 
des  accidents  nombreux  et  variés  qui  peuvent  être  le  ré- 
sultat des  solutions  de  contiuulté  qu’ils  déterminent. 

En  général , il  est  naturel  de  penser  que  la  cuminotiou 
et  le  degré  do  stupeur  qui  auront  lieu  dans  une  plaio  d’arme 
h feu  seront  relatifs  à la  puissance  du  corps  vulnérant , «t 
que  par  conséqueut  cette  stupeur  sera  en  raison  do  la 
somme  d’activité  dont  le  projectile  aura  été  pourvu  par  la  * 
structure  particulière  do  l’arme  ut  la  forme  du  corps  qui 
eu  aura  été  chassé.  On  doit  penser  de  mémo  que  , plus 
les  parties  lésées  opposeront  de  résistance  à la  force  im- 
pulsive de  ce  corps  , plus  les  accidents  seront  graves.  Nous 
devous  donc  considérer  ces  accidents , soit  |>ar  rapport  aux 
eifcts  locaux  que  produisent  les  projectiles  et  à ceux  qu’ils, 
déterminent  aux  parties  ambiantes  , soit  par  rapport  h l’at- 
teinte plus  ou  moins  profonde  qu’ils  porteul  souvent  à l’in- 
tégrité des  organes  de  la  vie  générale. 

Les  accidents  qui  se  bornent  aux  organes  entamés  sont 
la  lésion  des  tégunieuls,  des  muscles  ^ des  vaisseaux;  la 
déchirure  et  l’atlrilion  plus  ou  moins  profonde  des  parties 
molles , dans  une  étendue  ndativc , d’une  ibrme  analogue 
à celle  du  projectile  , et  présentait  en  outre  une  rscarre 
noirâtre  d’une  épaisseur  proportionnée  à la  force  d’action 
de  ce  corps  vulnérant.  Cette  escarre  ofire  les  mêmes  phé- 
nomènes que  la  brûlure  ou  la  cautérisation , bien  qu’il  n'y 
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. ‘ ait  rien  de  caustique  daus  les  projectiles  lancés  par  la 

poudre  à cauon , ainsi  que  nous  l'arons'déjà  fait  obserrer,  . ■ ■ ^ 

Les  parties  ambiantes  ou  subjoccutes  à la  plaie  , qui  ont 
' échappé  au  contact  immédiat  du  corps  en  mouvement,  ^ . 

* se  tuméfient  et  s’engorgent;  les  extrémités  des  vaisseaur  • . • : • 

rompus  se  crispent  et  se  rétractent  sur  elles-mêmes , en 
. sorte  qu’il  n’y  a que  très  peu  ou  point  d’hémorrhagie  , do  * • - 
moins  dans  les  premiers  moments  : cependant  il  peut  y en 
V avoir,  même  de  funeste,  lorsque  de  gros  vaisseaux  n’ont 
pas  été  complètement  rompus,  c’est-à-dire,  lorsque  la  ' ' 
continuité  s’en  est  conservée  par  quelques  portions  de  "• 

■leurs  tuniques.  Ceaont  ces  hémorrhagies  qui  font  périr  en 
très  peu  d’heures  ou  d’instants  un  grand  nombre  de  sol-  ‘ 

.dais  laissés  sur  le  champ  de  bataille  , étant  atteints  de 
, blessures  avec  perle  do  substance  aux  parties  molles  et  dé-  ■ 

chirurc  profonde.  . • ■ 

Des  cordons  nerveux  sont  déchirés  ; des  tendons  ou  des 
aponévroses  dilacérés  et  quelquefois  arrachés  de  leurs  at- 
taches  dans  leurs  fibres  motrices  ou  dans  k^s  os  ; ceux-ci  sont 
fracturés  ou  fracassés  en  esquilles;  les  articulations  sont  en- 
tamées ou  ouvertes , avec  ou  sans  déperdition  de  substante;  ^ 
circonstances  qui  préxentonl  autant  de  variations  ou  de  com-  , ' ’ 

plications  particulières,  desquelles  nous  parlerons  successi- 
vement. . : 

L’cccAymose  est  l’infiltration  ou  la  dilTusion  des  fluides 
sanguins  dans  le  tissu  cellulairt.* , dans  le  tissu  dermoïde,  / 

ou  entre  cette  enveloppe  et  l’épiderme.  Elle  est  1^ résultat  " 

la  rupture  des  vaisseaux  plus  ou  moins  profonds , soit 
artériels,  soit  veineux;  et  souvent  ce  dernier  système  cir- 
culatoire, par  son  injection  et  une  sorte  d’absorption  , ■' 

. propage  cette  ecchymose  à des  distances  plus  ou  tuoins 

éloignées.  Ces  aberrations  dans  la  circulation  des  fluides  , ' 
sanguius  se  caractérisent  par  la  couleur  plus  moins  noirâtre 
ou  marbrée  de  la  peau , l’absence  ou  la  diminution  de  la 
chaleur  latente,  le  goullcmeul  des  parties,  et  la  perte  plus, 
ou  mmus  prononcée  de  ja  sensibilité.  Elles  sont  plus  appa-  ■ 
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rentes  et  se  développent  beaucoup  pins  facilement  sous  les  ' 
portions  do  l’enveloppe  dermoïde , dont  le  tissu  est  laxe  et 
très  mince,  telles  que  la  peau  des  paupières  et  de  la  face, 
les  tc^uments  des  parties  sexuelles,  etc.,  etc. 

''  Il  est  des  circonstances  où  l’ecchymose  est  nulle , bien 
que  la  contusion  soit  violente  et  profonde;  c’est  lorsque 
les  vaisseaux  qui , de  l’intérijmr  des  parties  se  rendent  à la 
peau , oui  été  rompus  sous  celte  enveloppe , ce  qui  y in-  ' 
terrompl  la  circulation  ; c’est  aussi  ce  qui  arrive  souvent  , 
dans  les  contusions  des  membres  ou  du  tronc  produites  par  ^ 
le  boulet , lorsqu’il  est  h la  ün  de  sa  course. 

Le  débridement  des  plaies  qui  sont  accompagnées  d’ec- 
chymose sullil  quelquefois  pour  dissiper  ce  symptôme , qu’on 
fait  disparaître  ensuite  entièrement  par. la  compression  et 
l’usage  de  légers  rëpercussifs.  Dans  le  cas  où  cette  ecchy-  , 
uiose  ne  serait  pas  accompagnée  de  solution  de  continuité 
& l’intérieur,  on  doit  employer  les  ventouses  mouchetées  , 
qui  soutirent  les  fluides  extravasés , et  dégorgent  prompte- 
ment les  parties  ecchjnmosées  : on  leur  fait  succéder  éga-*‘ 
lement  la  compression  et  l’usage  des  substances  résolutives. 

Lorsque  les  accidents  locaux  sont  intenses,  ce  qui  dé- 
pend de  la  nature  des  parties  lésées  et  de  l’étendue  de 
la  blessure , la  fièvre  traumatique  ne  tarde  point  à se  déve- 
lopper; l’irritation  se  propage  de  proche  eu  proche,  et 
concentre  ses  effets  sur  les  organes  intérieurs , déjà  dispo- 
sés à l'inflammation  et  à l’engorgement,  par  l’ébranlement 
ou  la  conmotion  qu’ils  auront  reçue  à l’instant  du  coup; 
et  ces  organes  sont  principalement  le  foie  , les  poumons  et 
le  cervean  : leurs  fonctions  sont  troublées  ou  suspendues , 
cl  après  une  sorte  do  stupeur,  pendant  laquelle  il  y a stase 
dans  les  fluides  qui  parcourent  les  vaisseaux  oi^anique.s  do 
ces  viscères , la  réaction  survient,  et  avec  elle  tout  le  cor- 
tège de  la  fièvre  traumatique,  qui  s’annonce  par  des  tré- 
moussements nerveux  avec  de  légers  frissons  , petitesse  du 
pouls,  anxiété  pénible,  suppression  dans  toutes  les  sécré- 
tions muqueuses  ét  dans  la  suppuration  des  plaies,  qui 
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prennent  un  aspect  défavorable.  Ces  signes  précurseurs 
peuvent  être  également,  tantôt  ceux  de  la  pourriture  d’hô*. 
pital , tantôt  ceux  de  l’afiectiou  gangréneuse. 

A ces  premiers  symptômes  succèdent  immédiatement 
après , le  chaleur,  l’élévation  du  pouls , la  soif  ardente , la 
sécheresse  de  la  peau , la  rougeur  et  les  douleurs  sympa- 
thiques , qui  SC  manifestent  dans  différentes  parties  du  corps, 
^lon  la  prédisposition  maladive  des  organes.  Ainsi  s’ex- 
pliquent la  formation  des  abcès  au  foie , les  phlegmasies  des 
poumons,  les  épanchements  séreux  ou  purulents  dans  la 
poitrine,  maladies  consécutives  qui  deviennent  essentielles 
et  peuvent  causer  la  mort  du  sujet , bien  que  les  symp- 
tômes aient  pris  origine  dans  la  blessure. 

Les  accidents  primitifs  ont  d’autres  effets.  Les  hémorrha- 
gies trop  abondantes  font  périr  les  blessés  plus  ou  moins 
promptement  ; ou , s’ils  no  succombent  point , elles  les 
jettent  dans  un  état  d’adynamie  dont  on  a beaucoup  do 
|ieine  à prévenir  les  suites  fâcheuses. 

La  déchiruit:  deS  nerfs  détermine  presque  toujours  dos 
névroses  qui  se  bornent  aux  parties  lésées  ou  s’étendent  à 
tout  le  système  jusqu’à  la  moelle  épinière  exclusivement , 
car  il  est  rare  que  cette  irritation  se  propage  jusqu’au  cer- 
veau. Ces  névroses  se  caractérisent  par  des  douleurs  plus 
ou  moins  intenses , selon  la  nature  particulière  des  cordons 
nerveux  lésés.  Le  sentiment  douloureux  occasioné  par  la 
lésion  des  nerfs  de  la  vie  de  relation , est  infiniment  pins 
vif  et  plus  aigu  que  celui  qui  est  le  résultat  de  la  lésion  des 
nerfs  de  la  vie  intérieure.  Cette  dernière  douleur  est  accom- 
pagnée d’un  sentiment  de  froid  local  et  d’une  anxiété  pé- 
nible. Dans  ces  sortes  de  cas  , l’exaltation  de  la  sensibilité 
amène  dans  lu  plaie  la  pourriture  d’hôpital,  qu’il  faut  bien 
distinguer  de  l’affection  gangréneuse , dont  la  cause  est  au 
contraire  l’attrition  complète  des  tissus. 

L’arrachement  des  tendons  ou  des  trousseaux  charnus  ' 
est  accompagné  d’étranglement  profond,  d’épanchement 
des  fluides  dans  le  tissu  lamelle ux  ou  dans  les  interstices  des 
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' ! niMcles,  d’eagorgoment  inflammatoire,  souvent  de  l’éré- 
Uiisme  et  du  sphacèle.  4 

Enfin,  les  plaies  d’armes  à feu  se  complMjuent  de  la  pré- 
sence, dans  les  tissus  vivants,  dos  corps  étrangers  qui  les 

* ont  produites.  Ces  corps  varient  à l’infini  par  leur  forme, 
leur  nature,  leur  profondeur  et  leur  manière  d’être  avec  * 
les  parties  qu’ils  touchent , ou  avec  lesquelles  ils  sont  en 
contact.  Leur  recherche  est  une  chose  très  délicate,  à la- 
quelle il  ne  faut  se  livrer  qu’autant  qu’elle  ne  peut  nuire  k 
l’intégrité  des  parties  ou  des  fonctions  organiques.  Si  dans 

* . les  premiers  moments  on  ne  peut  les  extraire  avec  facilité 
s et  sans  nul  inconvénient  majeur,  il  faut  laisser  h la  nature 

le  soin  de  tracer  à l’art  le  chemin  qu’il  doit  suivre  pour  fa- 
ciliter leur  extraction.  ^ <- 

Dans  tous  les  cas , il  faut  aller  cberclier  cea«corps  étrao-  ■ 
gers  (les  projectiles , par  exemple,  par  la  voie  la  plus  courte 
et  la  moins  dangereuse.  Pour  cela , on  débride  sulCsam- 
ment  les  plaies  qui  leur  livrent  passage , ou  bien  l’on  pra- 
tique des  contre-ouvertures , s’il  y a lieu , pour  les  extraire 
avec  plus  de  facilité. 

Ceux  qui  sont  enclavés  dans  les  os  ou  dans  leurs  inter- 
stices , ne  peuvent , à moins  qu'ils  ne  soient  superficiels , 
être  extraits  sans  de  grands  inconvénients  avec  les  instru- 
ments mécaniques , tels  que  les  lirc-halles  plus  ou  moins 
compliqués  des  anciens,  ou  ceux  plus  perfectionnés  des 
modernes , pour  deux  motifs  principaux  : 1 ^ Lorsque  1a 
, . balle  est  enclavée  dans  les  os,  il  est  dillicilo , pour  ne  pas 
' dire  impossible,  de  faire  passer  les  ciiietles  de  cet  iuslru- 
ment  entre  les  os  et  le  projectile , à moins  d’en  couper  les 
parties  qui  sont  en  contact  et  de  les  arracher  avec  violence, 
procédés  toujours  nuisibles  et  plus  ou  moins  dangereux  : 
or,  tous  ces  instrumeiits , quelque  ingéuieux  qu’ils  soient, 
sont  inutiles.  Il  vaut  bien  mieux  laisser  préparer  la  voie  de 
aortie  à la  nature,  ot  atteudie  qu’elle  ait  détaché  le  projec- 
I tile  enclofvé,  et  l’ait  ramené  sous  les  téguments  ou  à la  péri- 
phérie du  eorps,  d’où  son  extraction  sera  ensuite  aussi 
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^mpte  que  f»cile.  a»  Dans  les  cas,  au  contraire , où  cm  ' 
eorf  s -étrangers  sont  accessibles  à Taction  des  tire-balles , « 
assez  libres  pour  être  extraits  sans  difiGcullé.  on  retirera 
louiours  plus  d’avantages  d’une  shupie  pince  à pansement  ^ 
‘ ou  d’Uoc  pinoc  à polype. 

Les  Iragnienls  de  flèches  ou  de  javelines,  implantés  plus 
ounnoins  profondément  dans  les  parties  du  blessé , doivent 
être  extraits  avec  de  grandes  précautions  ; il  ne  faut  pas  ^ 
augmenter  la  déclûrure  qu’ils  ont  déjà  produite  ; et  comme  . 
le  dard  de  ces  armes  a une  base  plus  ou  moins  anguleuse  , 
il  faut  éviter  de  les  foire  sortir  par  le  chemin  où  eUea  sont 
entrées  : on  doit  les  extraire.,  autant  que  possible,  parle 
' côté  opposé  à leur  entrée,  et  correspondant  h leur  pointe,,  . 

«n  pratiquant  les  incisions  convenables,  pour  les  isoler  . 
, et  les  mettre  è découvori.  On  les  saisit  ensuite  avec  des 
pinces  ou  des'lenailles  faites  exprès  , et  leur  extraction  est 
d’autant  plus  facile , qu’elles  ne  sont  pas  enclavé^  dans 
les  os , cl  qu’on  couperait  préalablement  le  manche  de  cos 
armes,  si  elles  en  avaient , ou  avec  une  scie,  ou  avec  une 

tenaille  incisive.  ^ 

--  Des  eftéls  curieux  surviennent  encore  quelquefois  à 1 oc-  ^ 
casion  de  la  présence  ou  de  l’absence  des  projecliles  ou* 
des  fragments  do  projecl’ües  lancés  dans  nos  parties.  Tous 
les  chirurgiens  des  armées  savent  très  bien , par  exemple , ’ 
qu’une  seule  pla’ie  sur  le  membre  atteint  par  un  coup  de, 
feu , n’est  pas  toujours  une  preuve  aflirmolivo  que  la  balle 
est  restée  dans  l’épaisseur  des  parties.  Ils  savent  aussi  que' 

- plusieurs  muscs  dilférentes  peuvent  la  faire  ressortir  par  le  ^ 

. même  chemin  , quelles  que  soient  son  étendue  et  sa  direc- 
tion; mais  les  auteurs,  incertains  sur  la  nature  do  ces  cau- 
* ses  et  leur  manière  d’agir,  n’entrent  dans  aucune  explica- 
tion il  ce  sujet,  et  ne  s’accordent  point  dans  1 idée  qu  ils  en 
donnent. 

Les  uns  ont  p^  que  la  balle , après  avoir  pénétré  pro- 
fondément dans  l’épaisseur  d’un  membre  , peut  rejailln-  «« 

. dehoiq,*  après  avoir  bondi  sur- lea  tendons,  les  aponévroses 
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ou  les  os.  D’autres  ont  cru  que  la  contraction  musculaire 
ïtait  souvent  sulFisnnte  pour  repousser  ce  projectile  et  Vex- 
pulscr  au  dehors.  Mais  la  physique  animale  et  l’expérience 
nous  démontrent  assez  l’erreur  de  ces  opinions. 

I*.  Le  plomb,  presque  dépourvu  de  toute  élasticité,  n’est 
point  susceptible  de  rejaillir  des  parties  qu’il  frappe,  quelle 
que  soit  leur  densité , et  quelque  faible  que  soit  le  choc  du 
pro'ectile  sur  ces  parties.  La  balle  s’aplatit  en  totalité  ou 
en  partie;  elle  se  coupe  en  plusieurs  morceaux  , et  se 
lamine,  selon  les  barrières  solides  qu’elle  force;  les  or- 
ganes frappés  éprouvent  aussi  à leur  tour  une  altération  re- 
lative. Si  ce  sont  des  parties  dures,  elles  sont  perforées, 
échancrées , fracturées  ou  brisées  en  éclats  ; la  balle  ou  sea 
fragments  s’enclavent  dans  l'épaisseur  des  esquilles,  dans  la 
substance  spongieuse  de  l’os  ou  dans  la  cavité  médullaire.  . 

a*.  La  fibre  motrice  qui  est  touchée  par  la  balle  est  à 
l’instapt  engourdie  et  privée  de  sa  faculté  contractile.  D’sil- 
leiirs , quelque  peu  violent  que  soit  le  choc , cette  fibre  est  • 
'contusc , dilacérée , et  la  balle  se  perd  dans  l’épaisseur  du 
muscle,  ou  s’éloigne  très  peu  de  sa  direction;  et  si  elle  dé- 
crit  quelques  contours  plus  ou  moins  éloignés  , ce  n’est  que  - 
par  le  peu  de  résistance  qu'elle  rencontre  dans  le  tissu' 
cellulaire  qui  accompagne  les  vaisseaux  ou  les  nerfs.  ^ 
Maintenant  comment  expliquer  cette  répulsion  que  In  balle 
éprouve,  lorsqu’après  avoir  pénétré  plus  ou  moins  profondé-  - 
ment , elle  ressort  par  la  plaie  qu’elle  a faite  en  entrant?,. 
5i  peu  profond  que  soit  le  trajet  que  ce  projectile  aura  fait 
dans  les  parties  molles , il  ne  ressortira  par  lemiéine  che- 
min qu’autant  qu’il  sera  entrainé  ou  ramené  au  dehors 
(comme  l’a  judicieusement  observé  Ambroise  Paré),  par  ^ 
quelques  portions  de  vêtements  poussées  et  introduites  au- 
devant  de  lui  dans  les  parties.  En  eiïet,  il  arrive  souvent 
que  lorsque  le  trajet  est  court,  le  doigt  de  grnt , dans  le- 
quel est  renfermée  la  balle , est  ramenai  au  dehors  par  le .. 
changement  de  position  ou  par  les  mouvements  du  blessé; 
en  sorte  que  ce  corps  étranger,  après  avoir  fait  son  trou 
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dans  les  chairs , tombe  à terre  ou  reste  dans  les  vêtements 
de  l’individu.  Lorsqu’au  contraire  le  trajet  est  un  peu  pro- 
fond .l’ouverture’ des  téguments  se  rétrécit  par  l’elTet  de  leur 
contractilité  organique , et  ne  permet  plus  a la  balle  de  sor- 
tir par  le  même  chemin  : l’on  est  obligé  alors  de  débrider 
les  plaies  et  de  faire  des  recherches  pour  1 extraire. 

Quant  aux  indications  qu’offrent  les  plaies  d armes  à feu 
dans  leur  première  période , ces  solutions  de  continuité  de- 
mandent un  pansement  simple,  légèrement  'tonique  et 
compressif  : tonique,  pour  rétablir  l’action  affaiblie  des 
vaisseaux  subjacents  à l’escarre  d attrition  , ce  qui  en  favo- 
rise l’exfoliation,  et  opère  une  prompte  détersion  dans  la 
plaie;  compressif,  pour  prévenir  le  gonflement  trop  consi- 
dérable des  parties  lésées,  et  favoriser  la  réaction  des  vais- 
seaux. Ainsi  ,.pour  remplir  cette  double  indication  , on  ap- 
pliquera immédiatement  un  linge  fenêtré , trempé  dans  du 
vin  chaud  camphré  , ou  dans  de  l’eau  marinée,  avec  addi- 
tion de  quelques  gouttes  d’acétate  de  plomb  ; des  compres- 
ses et  des  baudes  ou  bandages  à plusieurs  chefs , trempés  ^ 
dans  la  même  liqueur,  en  ayant  le  soin  de  serrer  uniformé- 
ment le  bandage  dont  on  se  sera  servi.  Nous  avons  ima- 
giné ce  mode  de  pansement  dès  le  commencement  de  la 
campagne  de  l'armée  du  Rhin,  en  179a,  et  nous  en  avons 
fait  un  usage  constant  depuis  celte  époque. 

S’il  se  présente  quelques  signes  d’érétWsmc  local  ou  de  plé- 
thore générale,  on  doit  désemplir  les  vaisseaux  par  la  phlé- 
botomie, et  mettre  en  usage  les  délayants  et  de  lég^s  bouil- 
lons. Les  sangsues , tant  préconisées  par  les  médecins  du 
jour,  ne  peuvent  avoir  que  des  inconvénients,  en  ce  qu  elles 
augmentent  la  stase  des  fluides  dans  les  vaisseaux  des  par- 
ties altérées,  qui  se  tuméfient  et  se  frappent  d’affection  gan- 
gréneuse. D’ailleurs,  pour  faire  ces  applications  de  sang- 
sues, il  faut  lever  l’appareil  qui  couvre  la  plaie;  et  le  défaut 
do  compression  qui  en  résulterait  serait  seul  suffisant  pour 
déterminer  le  gonflement  cl  tous  les  accidents  que  nous 
venons  d’indiquer.  ' ■ 
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Si-  lés  plaiM  4^sémé8  li  fen  sont  aco»m]Mig«4«s 
rhDgie , il  Tant  nécessairement  les  débrider  pour  mettre  kli 
artères  h décoiiTert , et  en  faire  la  ligaturé  médiate  ou-  im-  ^ ' ' 

médiate.  On  devra , autant  que  possible , donner  la  préfé- 
Vente  h la  dernière.  Ce  débridement  sera  également  indiqué 
lorsque  les  plaies  se  seront  étendues  jusque  sur  dos  parties 
charnues  et  aponévrotiques,  et  qu’H  existera  dans  leur  inté- 
rieur des  brides  propres  b produire  l’étranglement  ou  des  . 
dénudations  profondes  qui  auront  détmit  les  communica- 
tions roscnlaires  et  le  rapport  respectif  dos  parties. 

' Cette  indication  remplie,  il  iàtit  rapprocher  les  bords  des 
plaies , et  lés  maintenir  dans  cct  étal  au  moyen  de  linges 
fenétrés  enduits  d’une,  substance  balsamkpie  ou  trempés  ^ 
dans  dn  vin  chaud  mieUé  ou  sucré;  de  la  charpie  et-des 
'^compresses  sont  appliquées  par-dessus  poneoabsorber  les  > 
.flnidcs , et  on  termine  le  pabsoment  par  l’application  d’un 
bandage  approprié. 

On  ne  doit  pas  toucher  b cet  appareihi  b moins  de  quel- 
que circonstance  impérieuse,  avant  le  septièmo,  huitiènte 
jOu  nenrième  jour.  Il  y a de  grands  avantages  b attendreipio 
la  suppuration  ait  dégorgé  les  parties -et  détaché  spontané-  , 
ment  les  pièces  d’appareil  ; il  y a de  grands  inconvénient»  b 
les  lever  trop  prématarémeut , surtout  pendant  l’hiver.  Néiis 
avons  vu  un  assez  grand  nombre  d’amputéS',- b l'épaule  ou 
au  bras , parcourir  des  distances  immenses  ■,  du  champ 
bataille  b'  leur  dernière  destination , sans  qti’il  leur  fbt  fait 
aucun  pansement.  Ils  se  contentaient  seulement  d’éponger 
tons  lés  jours  l’extérieur  de  l’appareil , et  de  loTonvrir  d’un 
morceau  de  peau  où  de  toile  ciCéc  ; et  néanmoins , b tenr 
arrivée,  ces  sujets  voyaient  leurs  moignons  cicatrisés  ou  l»è» 
avancés  dans  la  cicatrisation. 

Lorsque  les  plaies  sont  compliquées  de  fractures  onde 
fracas  dans  les  os,  il  font  également  débrider  ponrexploreiHù 
désordre  intérieur , extraire  les  esquilles  moMles,  Isolées  an 
déplacées,  remettre  en  rapport  celles  dont  on  peut  espéreé 
la  soudure  avec  le  reste  de  l’os,  en  faire,  dans  quelques  ditl; 
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I»réeaetion.  Quant  an  panaement , il  ne  dififere  ea  rien  éf 

celui  qui  eat  décrit  plus  haut. 

^ Tels  août,  en  aperçu,  lea  préceptes  qu’on  a à rempitr  dans 
Im  plaies  d'armes  é feu,  lorsqu’elles  sont  récentes;  lorsque 
ieà  accidents  sont  déclarés , on  doit , selon  l'intensité  de 
l'inÛammation  locale , et  selon  l’état  de  tur^seence  où  se 
trouve  le  sujet,  pratiquer  quelques  émissions  sanguines. 

faut  être  très  circonspect  dans  l’emploi  des  émollient# 
qu’oa  pourrait  appliquer  sur  les  parties  engorgées.  De  lé- 
gers toniques  et  une  compression  uniforme  faite  avec  soin , 
sont  presque  toujours  plus  avantageux.  Une  diète  sévère  et 
l’usage  des  boissons  rafrafehissantes  sont  indiqués.  ^ 

>Si  l’inflammation  ne  se  résolvait  point  et  qu’elle  se  con— 
verttt  en  affection  érysipélateuse,  ou  qu’elle  se  terminât,. 
soit  par  une  suppuration  trop  abondante,  soit  par  la  pourri- 
ture d’hôpital,  soit  par  la  grnngrène,  soit  par  le  tétanos,  etc. , 
on  préviendrait  les  effets  fâcheux  de  chacune  de  ces  com-‘ 
• plications  par  les  moyens  qui  leur  sont  propres,  et  dont  on 
en  trouvera  la  description  aux  articles  qui  leur  sont  con- 
sacrés. 

£n  terminant,  nous  tracerons  un  précepte  assez  impor- 
tant, duquel  les  auteurs  n’ont  point  parlé;  il  est  relatif  b 
l’ordre  du  pansement  pour  le  sujet  qui  se  trouve  atteint  de 
• plusieurs  blessures.  Ce  précepte  consiste  à commencer  le 
pansement  par  la  plaie  la  plus  simple  ou  la  plus  légère,  et  à 
passer  ensuite  de  celle-ci  à une  autre  moins  légère,  et  suc- 
cesMvcnient  jusqu’à  la  plus  grave,  surtout  si  elle  commande 
ime  opération  douloureuse.  Il  est  facile  de  concevoir  d’avance 
les  motifs  de  cette  règle  : il  est  naturel  de  penser  que  si  l’on 
conomonçait  parcelle  dernière  plaie,  le  sujet  pourrait  tom- 
ber en  syncope  après  l’opération , et  dans  ce  cas,  on  serait 
obligé  de  suspendre  le  pansement  des  autres  blessures  ; ou 
bien  le  malade , effrayé  et  fatigué  par  les  douleurs  plus  ou 
moins  vives  de  l’opération  qn’il  aurait  subie , refuserait  les 
autres  secours  , tandis  que  les  soins  que  l’on  donne  aux 
plaies  simples  étant  moins  douloureux , le  blessé  s’en  trouve 
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encouragé,  et  n’a  plus  autant  à craindre  le  traitement  rela- 
tif à la  plus  grave.  L...Y. 

PLAIN-CHANT,  y oyez  Chant. 

PLAN.  ( Géométrie.  ) Le  lever  des  plans  est  une  des  opé- 
' rations  les  plus  utiles  de  la  géométrie  : elle  a pour  but  de 
marejuer  sur  une  feuille  de  papier  des  points  et  des  traita  < . 

qui  soient  entre  eux  dans  les  mêmes  rapports  de  distance 
que  les  objets  remarquables  d’un  terrain  , tels  que  leS  - 
maisons , les  routes , les  rivières  , les  pièces  d’eau  , les 
bois  , etc.  ; et  comme  la  feuille  du  dessin  est  plane , il  faut 
d’abord  , par  la  pensée , niveler  tous  les  accidents  que  nous 
offre  la  nature , abaisser  les  montagnes  et  les  clochers , 
élever  les  cavités  , etc. . et  substituer  ces  objets  betifs  à 
ceux  que  nous  voyons.  Aux  articles  Géodésie  et  Nivelle- 
ment , nous  avons  montré  comment  on  règle  les  choses 
dans  les  levers  d’une  très  vaste  contrée  ; mais  ici  nous  ne 
considérons  que  les  terrains  de  peu  d’étendue.  H s’agit  do 
figurer  les  détails  d’un  parc  , d’uné  campagne,  d’un  pay- 
sage : on  imogine  un  plan  horizontal  qui  règne  sur  ces  ob-  ■ 
jets,  et  on  y projette  ceux-ci,  c’est-à-dire,  qu’on  les  réduit 
d l’horizon,  en  menant  des  verticales  du  tous  ces  points , et  , 
ne  tenant  compte  que  de  la  rencontre  de  ces  pcrpcndlcu- 
laires  avec  le  plan  dont  il  s’agit.  ^ 

On  se  sert  pour  ces  opérations  topographiques  de  plu-  ,, 
sieurs  instruments  : la  cbaine  métrique  , qui  sert  à mesu- 
rer certaines  distances  ; le  graphomètre  et  la  boussole , 
pour  mesurer  les  angles  la  planchette , pour  obtenir  de 
suite  les  angles  , les  distances  et  le  Cguré  du  terrain  ; euCir  ‘ 
l’équerre  d’arpenteur,  pour  abaisser  des  perpendiculaires 
sur  des  lignes  données.  C’est  dans  l’adresse  qu’il  met  à ma-  . 
nier  ces  instruments  que  consiste  le  principal  mérite  de 
l’arpenteur.  L’art  de  lever  les  plans  est  presque  unique- 
ment  celui  de  savoir  se  servir  de  ces  appareils. 

La  chaîne  est  formée  de  brins  de  fer  réunis  deux  à doux 
par  des  anneau.\  à leurs  bouts,  de  manière  à se  plier  en 
faisceau  pour  être  facilement  transportables  , et  à s’étendre 
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pn  ligne  droite,  lorsqu’on  veut  toiser  une  longueur.  L’in- 
; tervalie  d’un  anneau  h l’mitre  est  détermiiui  , un  pied  , par 
exemple , ou  un  double-décimètre  , ou , etc.  On  fiche  des 
)nloTts  dans  la  ligne  droite  qu’on  veut  mesurer  sur  le  ter- 
^ rain , qu’on  suppose  de  niveau  et  sans  accidents.  On  tend  la 
chaîne  dans  cette  direction  , et  on  l’y  promèno  boiit  à bout 
d’une  extrémité  5 l’aulie'}  en  comptant  combien  de  fois  la 
longueur  de  la  chaîne  est  contenue  dans  la  distance  , on 
' trouTé  la  mesure  de  celle-ci.  El  pour  éviter  les  erreurs, 
I ouvrier  qui  est  en  avant  est  muni  d’un  certain  nombi'e 
de  fiches  en  1er;  il  en  plante  une  dans  le  sol  h chaque  sta- 
’ tion  qit’il  fait , après  avoir  etaclcmenl  tendu  la  chaîne , qui 
est  arrêtée  .h  l'autre  bout  par  un  second  ouvrier.  L’un  cl 
l’autre  précèdent  ensuite  on  avant  pour  répéter  lu  même 
opération;  mais  ce  dernier  a soin  de  porter  le  bout  qu'il  liçnt 
contre  la  fiche  de  fer  qui  est  réitéc  implantée  dans  le  sol;  il 
'dirige  la  marche  du  premier  ouvrier  pour  que  la  chaîne 
reste  dans  l'alignement  ; puis  il  enlève  la  fiche.  Autant  il  a 
-en  main  de  ces  fiches,  autant  dé  fois  la  chalnoa  été  portée. 

Le  ^raphmnctre  c»t  un  demi-cercle  divisé  en  180  degrés, 
et  muni  d'une  alidade  qui  s6  dirige  autour  du  centre,  pour  se 
porter  sur  tous  s<»s  degrés.  Celte  alidade  est  tenninée  par 
des  pinnitles,  ou  plaques  carrées  de  cuivre  ayant  une  petite 
fenêtre  traverséiï  par  un  crin  tendu;  elles  servent  de  visières 
pour  mirer  les  objets.  Deux  outres  piunules  fixes  dirigeul^io 
rayon  visuel  selon  le  diamètre  du  demi-cercle.  Le  tout  est 
poKé  sur  un  pied  à trois  branches  ; on  établit  le  limbe  ho- 
rizontalomcul. 

Pour  mesnrer  l’angle  formé  par  les  rayons  qui  vont  à 
deux  objets  A et  B , on  tourne'  le  grapliomèlre  , sans  que 
son  limbe  cesse  d’être  de  niveau  , de  manière  h avoir  A dans' 
la  direction  des  pinnulcs  fixes;  et  on  amène  l’alidade  jus- 
qu à ce  qu’on  voie  B sur  le  crin  tendu  dans  les  pinnuleS 
mobiles.  L’arc  compris  entre  ces  deux  rayons  est  indiqué 
sur  le  limbe,  et* un  vernier  en  fait  apprécier  les  parties 
fractionnaires.  Lorsque  les  objets  è viser  ne  présentent  pas 
‘ xvm,  , .^4 


iyo  "•  PLA 

de  point  ou  d'oréto  bien  détoriniaé , on  y transporte  une 
tuin^  ou  voyant,  qui  serf  de  limite  aii  rayop  visuel. 

11  est  ûicile  de  comprendre  comment  en  lève  un  plan 
avec  le  grophomètre.  On  établit  dans  uue  partie  dn  terrain  une 
ligne  horizontale  MM  {fig.  67,  des  pl.  de  géométrie)  , qlvon 
mesure  à la  chaine  : on  l’appelle  une  basç.  Il  est  bou  que 
des  deux  extrémités  M et  N on  puisse  apercevoir  tous  les 
points  AfiC...  qu’on  doit  figurer;  cop,  sans  cela,  l’opéra- 
tion serait  moins  exacte  et  plus  longue.  Peiitrétre  même  so' 
roil-on  forcé  de  mesurer  une  autre  hase , ou  plusieurs.  On 
se  transporte  avec  le  graphométre  en  M , et  on  mesure  les 
.angles  l'onnés  par  la  base  M N avec  les  lignes  MA,  MB, 
'dirigés  aux  objets.  On  en  fait  autant  à la  station  N , pour  les 
lignes  N A , NB.  De  retour  dans  le  cabinet,  on  lire  sur  te 
papier  uue  ligne  d’autant  de  parties  do  l’éciielle  que  la  lon- 
gueur M N contient  d’unités  métriques;  et  on  iraeç  avec  le 
rapporteur  des  lignes  indélinios  faisant  avec  M Mes  angles 
AMM,  BM N égaux  à ceux  qu’un  n mesurés  en  M.  On  fait 
la  même  chose  en  N,  et  Icspoiuts  A,  B,  C sont  déterminés- 
par  la  rencontre  de  ces  ligues  deu.x  à deux.' 

Lorsqu’un  obstacle  interposé  borne  la  vuey  comme  si, 
par  exemple,  on  ne  pouvait  opercevoiê  le  point  B de  la  st»- 
tion  N , on  se  transporte  au  point  A , et  on  mesure  l’angle 
B A M;  alors  le  point  B est  détermiud  par  la  redeonU-e  daa 
lignes  AB,  MB.  Eu  un  mot,  il  sulUt  de  quelque  habitude 
pour  qu’en  parcourant  les  localités , on  puisse  ceconnoUre 
quels  sont  les  angles  qu’il  faut  mesurer  pour  abréger  le  Iç- 
Tcr  et  le  rendre  correct.  On  évite  surtout  de  prendre  ceux 
qui  sont  trop  aigus  ou  trop  obtus,  parceqiie  la  précision 
dos  mesures  et  du  tracé  est  moindre,  les  points  sc  trouvant 
fixés  sur  le  plan  par  la  rencontre  de  lignes  très  obliques. 

Dans  les  levers  faits  arec  soin  , on  pcélère  se  servir  de 
lunettes  plutôt  que  de  pinuules , parce  que  la  portée  de  la 
vue  s’étend  plus  loin,  et  qti’ou  e.'t.  plus  assuré  deviser 
juste.  Mais  pour  que  les  angles  sbieot  réduits  à l’horizon  , 
comme  dans  le  cas  précédent , il  faut  que  la  lunette  puisait 
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' prendre  un  môuveniCDt  de  ba«culesur  le  pirotcentral , aiin 
que  le  limbe  soit  de  niveau^ 

Les  objets  de  détail  se  placent  ensuite  b vue  cl  par  ap- 
proximation dans  le  réseau  formé  par  cette  construction. 

C’est  une,  propriété  de  l’aiguille  aimantée  librement  sus- 
pendue sur  un  pivot , de  se  diriger  vers  deux  points  oppo- 
sés déterminés,  et  de  repieudre  cette  même  position  lors- 
qu’aprés  l’avoir  dérangée  , oïl  la  laisse  libre , pourvu  que  les 
particules  de  fer  en  soient  éloiguées.  Cette  direction  est  ce 
qu’on  appelle,  la  miridiennc’  magitétique.  C’est  sur  cette 
propriété  qu’est  fondé  l'iisogc  do  la  boustole.  Dans  une  boite, 
horizontale,  ronde  ou  carrée  est  tracée  une  circouférenoe 
de  cercle  divisée  en  36o  degrés;  au  centre  est  un  pivot  sur  ‘ 
lequel  pose  une  aiguille  aimautée.  Celte  aiguille  est  telle- 
ment lestée,  qu’elle  s’y  tient  horizontale  , et  tourne  libre-  - 
ment  sur  une  cliappe  qu’elle  porte  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur. Une  lunette  ou  une  alidade  est  dirigée  sur  le  côté 
de  la  boite  et  peut  basculer  dans  un  plan  vertical,  paral- 
lèle à son  diamètre  numéroté  o ot  180”.  La  boite  est  por- 
tée sur  un  pied  à trois  branches^  qui  permet  de  la  tourner, 
et  d’en  diriger  la  lunette  vers  tous  les  points  de  la  cam- . 
pagne. 

Si  l’on  80  place  en  une  station  , cl  qu’on  y établisse  la 
boussole , l'aiguille  y prendra  une  direction  M 1 , de  quelque 
edté  qu’on  tourne  la  boite  , parccque  Ml  est  la  mètidiennt 
magtièliijiu.  Donc  , si  l’on* dirige  la  lunette  successivement 
vers  les  points  A , B , C , eu  faisant  pirouetter  la  boite  sur 
son  pied , comme  l’aiguille  restera  constamment  en  .MI , en 
lisant  les  graduations  indiquées  par  sa  pointe,  on  cou- 
naUra  le.s  angles  AMI , BMI,  CMI.  Un  en  téra autant  au 
point  N. 

'Qn  tracera  donc  sur  le  papier  la  base  MN  de  longueur 
déterminée  comme  ci-deVant;  puis  la  ligne  M I , faisant 
l’angle  connu  IMN  avec  MN;  coTin  las  droites  AM,  MB  » 
MC  Ineliilées  sur  Ml  d’autant  que  l’observation  l’in- 
difufi..0neo  fera  autant  en  N « et  00  voit  que  les  poinM  de 
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sêclibn  des  ligaes  ainsi  tracées  aonaeront  les  positions  des 

lieux  A , B , C.  - " ■ 

' G«t  instrument  est  précieux  pgur  lever  los-plans  dons  les 
pays  tinsqués  par  des  mouvements  de  terrain  , dos  bois  ^es , 
musons'»  etc?  En  effet,  ûn  b cd,e  f{ftg.  68)  représente  un 
cheaÀin  dans  une  forêt,  un  rùis^au  trèS'contoumé.'etc.  , 
on'placc  la  boussole,  successivement  à chaque  sinuosité, 
et;  dirigeant  la  liinetle  selon  ab.^bc",  cd , on  lit  sûr  le 
limbe  les  angles  iab,  i'bc,  T de.  Si  l’on  a eu  soin  dé  meso- 
rer  les  longueurs  ab , bc,  'cd,  on  péut  tracer  sur  le  papier 
la  portion  de  polj'gotie  abcd  qui  sert  à guider  le  dessinateur 
pour  achever  le  plan.'  , ' ' ‘ 

La  planchette  a l’avantage  dê  donner  le  plan  d’un  pays 
sans  mesurer'  la  valeur  d’aucun  angle.  'Une  tablette  hori- 
'zontalç  mobile  sur  le  pied  qui  la  porte , est  transportée  en 
, M,  fg,  67.  Une  feuille  de  papier  est  tendue  sur  cette  plan- 
' che,  et  doit  recevoir  le.  dessin.' On  a une  régie  de  cuivre 
portant  de^  pinnules  ou  une  lunette  , qui  a son  axe 
optique  parallèle  au  bord  , et  peut  basculer  sur  un  pied 
placé  au  milieu  de  la  règle»  On  pose  ensuite  cette  règle  sur 
la  ptùachéite^ qu’on  a fixée  suf  son  pied  , et  on  mire  les 
vpointa  N,  A,  B,  C.  Chaque  fois  on  tracé  au  crayon;  le 
long  da'lKwd  de  la  règle,  les  lignes  de  vision.  On  se  trans- 
ppüté  emoite  % U Stàllim  N , et  .-appliquant  la  règle  le  long 
de  làiigfié  MN,  tourne  la  planchette,  jusqu’à  ce  qtio  la 
staiion  M soit  dans  la  direction  dè  la  lunette  ; cida  fait;  on 
fixé  la  planchette  i et  on  porte  la  règle  successivement 
. dans  lès  ligneft  N. 4,  NB  qui,  tracées  sur  le  papier, 'dé- 
tcfnirineiit  les  points  ‘A , B.  Le  plan  est  alors  construit , sauf 
les.  objets  de  détail  qu’ôn  dessine  sur  le  lieu  meme.  La  lon- 
gueur MN  a dû,  comme  ci-devant,  être  prise;  d’autant  de 
parties  de  l’échelle  que  la  distance  entre  les  stations  M et  N 
contient  d’unités  linéaires. 


; mais  son  usage  est 
limité  à quelques  circonstances  , qui  heureaisement  sont  les 


, L’équerre  d’arpenteur  est  lé- plus 
fitruments  qui  servent  à lever  les  plai 


sHD]uc  de  tous  les  in- 
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. plus  communes.  La  fig-  Gq  servira 
s’en  sert  pour  dessiner  un  contour  e tel  que  celui  d’un 
sentier,  d’un  ruisseau  , du  bord  d’un^amp,  . 

L’équerre  est  un  cylindre  porté  au  bout  d’un  bâton  , qui 
y est  entré  dans  une  douille;  elle  imite  ainsi  une  canuo 
ayant  une  grosso  pomme.  Cette  tète  est  percée  de  deux  vi- 
sjères  en  croix  partaitoment  b angle  droit , par  lesquelles  on 
mire  et  aligne  les  objets.  Placez  l’équerre  en  a,  b,  c suc- 
cessivement, et  tournez  l’instrument,  jusqu’à  ce  que  l’une 
des  visés  soit  selon  MN;  l’autre  se  dirigera  selon  ac,  bf, 
perpendiculaires  à MN  : faites  piquer  «des  jalons  en«,/, 
g,  h,  et  mesurez  les  distances  Ma,  ne,  eb,  é/",  etc.  Cela 
fait,  tracez  sur  le  papier  une  droite  MN,  et  portez  les  dis- 
tances Ma,  ab^  eb  égales  aux  mesures  prises  sur  le  ter- 
rain , exprimées  en  parties  de  l’échelle  du  plan  ; élevez  les 
perpendiculaires  «r,  bf  par  les  points  ainsi  déterminés, 
et  prenez  ces  longueurs  égales  à celles  que  vous  avez  trou- 
vées; vous  aurez  les  points  e,  f,  g,  h , et  vous  achèverez  le 
contour  e fg  h. 

Nous  nous  sommes  bornés  à exposer  les  principes  qui 
servent  de  base  aux  opérations  les  plus  générales  du  lever 
des  plans  mais  une  foule  de  circonstances  obligent  l’ar- 
ponleur  à procéder  par  des  voies  partiçulières.  Dans  les  cas 
de  dilGcultés  locales , il  a besoin  de  résoudre  certains  trian- 
gles pour  en  tirer , par  le'calcul , les  côtés  ou  les  angles  qu’il 
veut  connaître.  Alors  il  a recours  aux  théorèmes  de  trigo- 
nométrie rectiligne , soit  pour  obtenir  des  distances  sans 
les  mesurer , soit  pour  assigner  la  place  de  certains  points 
sur  son  plan , lorsqu’il  no  peut  les  apercevoir  des  stations 
qui  lui  sont  commodes.  Ces  détails  échappent  à notre  ex- 
posé rapide,  et  font  la  matière  de  traités  spéciaux  fort 
étendus. 

Voyez  les  Traités  de  topographie  de  Puissant , d’Osainam , 
de  Rivard.  F.. .a. 

PLAN  INCLINÉ.  [Micasti(ftte,)  Pour  que  deux  forces 
P et  P'  soient  en  équilibre , quand  elles  sollicitent  un  point 
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.•  matériel  posé  sur  un^an  , il  faut  que  leur  résultante  soit 
perpendiculaire  à itelah  j'car  alors  ceS  forces  sont  détruites 
par  la»  résistance  d^se  plan.»  Ainsi  le  plan  des'forceS  doit 
êtfcc  perpendiculaire  au  plan  proposé,  boit  donc  AB  (fig.  yZ 

■ des  planches  de  géométrie  ) l’intersection  dé  ces  deiw 
plans;,  décomposons  chaque  puissance  en  deux  autres’,  Time 

• normale  au  plan  i l’autre  dirigée  dans  le  sens  du  plan.  Les 
premières,  selon  NM,  presseront  le  plan;  les  secondés, 
selon  MB , MA , devront  être  égales , dans  le  cas  d’éqnililrt^. 
Ainsi  on.aurn  l'équation  . _ ^ 

■ , * / P CM.  s =“  P'  cos.  /,  ■'  . 

i • , * “ 

■ en  nommant  i et  les  angles  formés  par  Jes  forces  ovetc  lé 

plan.  . ■ 

<.  ' Appliquons  ces  principes  à la  pesanteur  : si  la- force  Ÿ-  ■ 
désigne  le,  poids  du  corps  M , sa  direction  est  verticale  -,  et 
.l’angle  à'  est  égal  au  complément  de  célni  • que  fait  le  plan 
^ incliné  avec  l’horizon.  Les  droites  BC,  AG  , l’une  verticale, 

■ l’autre  horizontale , forment  un  triangle  rectangle  ABC  , et 

sont  ce  qu’on  appelle  la  iiauteur  et  la  base  du  plan;  l'hy- 
poténuse AB  en  est  la  louguenr  : notre  équatiob  devient 
donc  P cos. '#  =r  P'  sin.  i.  ' ’*  • 

Cela  posé , si  la  force  P est  horizontale , on  a S = i , d’où 

P = P'  tang.  I ; et  si  P agit  dans  le  sens  du  plan,  ou  S = o , 

on  trouve  P = P'  sin.  i.  En  tirant  du  triangle  rectangle 

* BC  BC 

ABC,  les  valeurs  de  tang.'  i et  sin.  t , qui  sont  -j^^^ct  — , 

AC  AB 

‘ P*  BC 

on  trouve , pour  ces  cas  particuliers  respectifs ,,  — = ■— , 

' . » * AC 

. et  ^ r=  : ainsi  ta  force  qui  retient  ùn  poids  en  équilibre 
P AB  , .J 

sur'uti  plan  incliné est  ' à ce  poids,  i“  comme  la  hauteur  de 

ce  plan  est  à sa  base,  si  la  force  est,  horizontale  ; s?  comme 

la  hauteur  est  à la  longuew,  si  la  force  agit  dans  le  sens  du 

plan.  ^ •.  ' 

Nous  avons  d’abord  posé  les  conditions  générales  d’équi- 
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libre  de'dei»x  forcfcs  qui  agfsscnt  siTr  un.  point  posé  coplro 
uri  plan;  nous  avons ^odifiq  ces  conditions  j>our  les  appli- 
quée au  cas  de  la  j>esanteur;  cl  euüil  nous  avons  particu- 
larisé cp  dernier  cas , en  c<aniinnnl  ce  qn'il  denent  dans 
deux  circonstances  les  plus  ordinaires.  II  nous  resterait  k 
é(endt-c  ces  considératiÿiis , et  h voir  ce  qui  se  passe  quand 
le  corps  en  équilibre  est  figuré  ; mais  il  est  visible  que  tout 
ce  qui  vient  d’élre  dit  a encore  lieu  , et  qu’il  faut  en  outre  ■ 
que  la  résultante  des  forces , qui  alors  e^t  normale  au  plan  i 
rencontre  cc  plan  en  l’un  des  points  compris  dans  In  ligure 
suivant  laquelle  le  corps  repose  sur  le  plan , ét  qui  lui  sert 
de  base,  y oyez  mon  Traité  de  mécanique , h*  1 o 1 . 

.Le  plan  incliné  est  l’une  des  machines  simples  dont, 
l’usago  e.«t  le  plus  fréquent;  on  le  retrouve  dans  les  con- 
ceptions .tnécaniques;  le  coin  , la  via , la  poussée  des  terr^, 
la  théorie  des  voûtes , etc.  en  sont  des  applications.  F...  a. 

PLAÎSÈTES.  f'qT'cï.Mo.sDE  (^Système  du),  Com^tk, 
Étoiles,  Lcwe.  Soleil  et  Tebre. 

PLANTATIONS.  [Agriculture.)  Le  sucefes  d’un  arbre 
qui , nu  lieu  de  ne  former  qu’une  misérable  perche , peut 
produire  un  mât  gigantesque  > ou  telle  outre  pitee  de  char- 
pente de  forte  dimension  , et  par  conséquent  de  grand  prix, 
•dépend  principalement  de  la  manière  dont  il  a été  planté, 

• soit  nnlurellcmenl , soit  par  la  main  de  l’homme,  fl  est 
donc  très  important,  de  procéder  aux  plantations  avec  in- 
telligence et  avec  soin. 

Quelle  que  soit  l'é^ioqiie  , soit  automne , soit  hiver,  soit 
commencement  du  printemps,  oti  l'on  exécute  l’arrachage 
du  jeune  plant  des  pépinières,  il  faut  que  la  terre  soit  hu- 
,midc,  afin  que  l’on  ne  s’expose  pas  à briser,  à mutiler  ou 
même  à écorcer  les  racines.  Autant  qn’on  le  peut , on  com- 
> meuce  par  l’extrémité  d’un  carré  où  l’on  creuse  une  rigole 
profonde  ; on  s’avance  vers  les  arbres  en  les  sapant  ù la 
pioche  un.  peu  au-deséous  de  leurs  grosses  racines,  et  de 
manière  è ne  pas  les  fracasser.  L’arrachage  ù la  bêche,  à 
la  fourche , à la  maiu , est  expéditif;  mais  il  produit  les 
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plus  mauvai<  eûets,  surtout  si  l'ouvrier  n’ert  pas  très  adroit^ 
si  la  trrre  est  coœpoctc,  et  si  les  arbres  sout  déjà  grands. 

Tirés  de  la  pépinière , les  jeunes  arbres  seront  replantés 
dans  un  bref  délai , et  si  Dit  ne  peut  le  faire  assez  tût,  on 
mettra  les  racines  à l'abri  de  l’air,  de  la  pluie,  du  soleil  et 
de  la  gelée.  Il  c.'it  à propos  de  couper  promptement  les  ra- 
cines gâtées,  et  d'épargne.r  les  filets  ou  petites  racines. 
Quand  on  est  mattre  du  temps  et  du  terrain,  il  est  avanta- 
geux , 1*  de  faire  plusieurs  mois  à l’avance  creuser  et  dé- 
foncer les  fosses  où  l’on  doit  planter,  afin  que  la  turre  ex- 
posée à l’action  des  divers  météores  se  féconde  et  s’ameu- 
blisse , c’esl-à-dirc  so  mûrisse;  a®  de  réunir  à proximité 
• une  certaine  qiiautilé  de  bonne  terre  légère,  amendée., 
provenant  de  curiiros  et  de  terreaux,  pour  en  garnir  à la 
plantation  le  dessous  et  le  dessus  des  racines  des  jeimes 
arbres;  3®  de  dispo.ser  à temps  les  piquets,  les  tuteurs  et 
les  horts  ou  autres  liens  pour  contenir  ces  arbres  sur  les 
points  exposés  aux  vents  ou  aux  bestiaux  qui  les  dépla- 
ceraient, 

Au  moment  de  la  transplantation , on  examine  les  radnes 
des  jeunes  sujets,  et  s’il  s’en  trouve  quelques-unes  qui 
soient  endommagées , dilTormos  , ou  disposées  à s’enche- 
vêtrer , on  doit  les  couper  net  avec  un  instrument  bien 
aiguisé.  11  faut  ménager  avec  le  plus  grand  soin  les  racines 
traçantes,  et  même  , si  le  sol  a de  la  profondeur,  «elles  qui 
ont  de  la  tendance  à y pénétrer,  et  qui  servent  beaucoup  à 
aflermir  l’arbre  contre  les  atteintes  des  vents , en  niéme 
temps  qu’elles  l’empêchent  de  souffrir  des  sécheresses  pro- 
longées. 11  est  à propos  dc.conscrver  le  pivot  qui  contribue 
toujours  à donner  de  belles  liges  cl  à produire  des  troncs 
élevés,  bien  droits  cl  de  forte  dimenMon.  Si  absolument  il 
était  impossible  de  trouver  assez  de  profondeur  pour  le 
placer  perpendiculairement,  on  le  courberait  et  on  lui 
donnerait  la  direction  inclinée  ou  à peu  près  horizontale. 
En  général , moins  on  mutile  les  extrémités  des  arbres 
mieux  ils  réussissent  : les  racines  sont  nécessaires  à la  pro- 
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duction  des  rameaux , «t  les  rameaux,  en  se  garnissant  de 
feuilles,  favorisent  la  pousse  des  racines. 

Dans  les  terres  sèches , légères  et  chaudes  , on  peut 
planter  dès  la  fin  d’octobr*' , si  la  végétation  a suspendu  sa 
marche  , taudis  qu’on  ne  plantera  qu’en  février  dans  les 
terrains  humides.  En  effet , tant  que  l’arbre  n’est  pas  repris , 
ses  racines,  plongées  dans  l’eau  , s’y  macéreraient  et  fini- 
raient par  y pourrir.  Au  contraire,  lorsque  le  terrain  est 
sablonneux  et  léger,  par  conséquent  perméable  aux  eaux, 
<{iii  s’y  Infiltrent  bien  , les  racines  se  disposent  pendant 
rhiver;  elles  s’affermissent  par  le  tassement  du  sol,  et 
dès  le  retour  de  la  chaleur,  l’arbre  se  met  en  mouvement 
de  végétation  presque  aussi  vite  que  s’il  n’eût  pas  été  dé- 
planté. • 

Pendant  les  pluies,  on  s’abstiendra  de  plontotions,  parce- 
que  la  terre  se  collerait  aux  racines  et  se  distribuerait  mal. 
La  gelée  n’offre  pas  non  plus  de  temps  avantageux  : outre 
qu’elle  altère  l’écorco  des  racines , elle  durcit  par  grumeaux 
la  terre , qu’on  ne  saurait  distribuer  meuble  entre  les  petites 
racines. 

11  faut  planter,  autant  qu’on  le  peut,  dns  sujets  qui 
soient  jeunes  et  de  belle  venue  : moins  ils  seront  figés , plus' 
aisément  ils  reprendront , parceqij’il  y aura  moins  de  mu- 
tilations à faire  éprouver  aux  racines  et  aux  branches,  et 
pareeque  les  racines  très  jeunes  font  de  bon  chevelu  plus 
promptement. 

La  beauté,  la  durée  et  la  fécondité  des  jrbres  dépendent 
principalement  de.s  soins  qu’on  a pris  en  le,s  plantant. 

Il  est  utile  et  parfois  mémo  nécessaire  de  défoncer  le 
.terrain  fi  soixante  centimètres  (deux  pieds)  au-dessous  des 
racines  inférieures,  de  mettre  au  fond  de  la  fosse  un  mé- 
lange de  terres , de  marnes  , de  curures  bien  mûries , cl 
même  du  sable,  si  le  sol  est  compacte  , ou  bien  de  l’argile, 
s’il  est  trop  léger. 'Dans  le  cas  où  l’on  n’aurait  que  très  peu 
de  bonne  terre  fi  sa  disposition , on  la  réservera  pour  asseoir 
lés  racines,  autour  desquelles  on  l’introduit  avec  les  doigts 
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0^  un  petit  plantoir.  Des  |;asons  , des  mottes  de  bruyères 
produisent  un  bon  effet , fêtés  au  fond  des  fosses  et  recou- 
verts de  la  meilleure  terre  que  l'on  ait. 

Comme  il  peut  arriver  que  quelqiies-uus  des  arbres 
transplantés  ne  reprennent  pas  ou  périssent  par  quelque  ac- 
cident, il  est  prudent  d’en  tenir  en  réserve  pour  reuiplocer 
ceux  qui  viendraient  à manquer.  Ce  remplacement  est  sni^ 
iont  nécessaire  pour  les  nlignemens  et  les  plantations  régu- 
Irèées.  Ces  jeutfes  arbres  du  même  cru , du  même  âge  et  de 
ihéine  nature , conservent  mieux  la  symétrie  que  no  pour- 
raient faire  d’autres  individus. 

Quoique  un  on  ptusîenrs  arbres  ne  reprennent  pas  dès 
le.  printemps  (et  il  y en  a quelquefois  qui  ne  donnent  sig;ne 
de  végétation  qu’à  la  seconde  année)  , on  n’en  doit  pas 
désespérèr.  ’’  ' 

C’est  à tort  ipie  l’on  coupe  la  tête  des  arbres  que  l’on  met 
en  térre  : fl  n’en  (b»it  élaguer  rien , s’ils  sont  pyramidaux, 
èt , dans  tout  autre  cas  , que  quelques  branches  : ces  petits 
rameaux  qui  réstènt  et  qui  développent  leurs  feuilles  , faci- 
litent la  reprise  et  assurent  une  bonne  pousse.  Si  le  tronc  et 
Te*  branches  étaient  couverts  de  mousse  , on<  les  frotterait 
avec  un  linge  imbibé  de  lessive  étendue  dans  deux  tiers 
dVhu , afin  de  faire  périr  ces  plantes  parasites,  d’ouvrir  les 
porcs  des  écorces  aux  influences  de  l’air  , et  de  favoriser 
l’éclosion  dés  bourgeon.s  et  des  feuilles.  * 

Plus  le  sol  est  compacte  et  moins  la  coyche  d’humus  est 
épaisse , plus  il  ^t  indispensable  de  dénnèr  d'étendue  et  de 
profondeur  aux  fosses- à plantation.  Le  succès  de  la  végéta- 
tion dépend  de  ce  que,  dès  le  commencement,  l’arbre  a 
trouvé  de  la  facilité  à faire  pénétrer  au  Wii  ses  racines 
naissantes , èt  a pu  s’empatler  plus  profondément. 

Planter  trop  avant  ou  trop  à la  surface  du  sol  est  un  in- 
Cônvêhient  qu’il  fliut  éviter.  Dans  le  premier  de  ces  cas , 
les  èacinés  manquent  de  bonne  terre  et  sont  privées  de  l’in- 
fluence de  l’air  et  du  soleil  ; dans  le  second  ens , obligées  de 
cmrrir  h flfeur  dte  sol,  ellès  sont  trop  promptement  dessé- 
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cKé«  ; elles  ’pnsSent  trop  fr^qiwininient  ée  là  sécheresse  k 
rhumidité  et  de  nminidité  li  la  sécheresse  : alternatives  R- 
chciisps  qui , en  se  répétant  l*>p  tréquemmenl , altèrent  et 
finissent  par  détruire  tout  ou  partie  de  leur  ramification. 
D’ailleurs  les  arbres  trop  peu  enfoncés  en  terre  sont  plus 
exposés  k être  déracinés  par  les  vents. 

11  n’est  pas  indifférent  de  rapprocher  ou  d’éloigner  beau- 
- etnip  les  arbres  : trop  voisins , ils  se  gênent , manquent  d’air 
et  de  .soleil , sont  forcés' dè  monter  d’une  manière  démesu- 
, ét  n’offrent  qu’iin  bois  sans  consistance;  trop  éloignés 
les  uns  des  antres , ils  sont  privés  de  fraîcheur  él  s’arron- 
dissent, en  buisson , au  lieu  de  monter  en  pyramide.  Ainsi, 
on  se  déterminera  selon  le  but  qu’on  se'  propose  d’at- 
teindre. 

Par  un  beau  jour  , après  avoir  fait  les  tailles  et  les  éla- 
gages  nécessaires,  on  assied  l’arbre  au  Ibnd  delà  fosse  , oh 
'on  le  fait  soutenir  pour  qu’il  se  tienne  droit.  On  y jette  péu 
à peiî,  en  l’introduisant  dâns  tous  les  interstices  des  ra- 
ciflés,  le  terreau  le  plus  léger  et  le  plus  substantiel  dont  on 
pnisse  disposer.  On  secoue  tin  peu  le  tronc  ponr  faciliter  le 
tassetnenl  ; puis  on  foule  avec  le  pied , d’abord  très  douce- 
ment, puis  un  peu  plus  ferme , k m«*iorC  qu’on  a recouvert 
‘et  enterré  Ip  jeuhe  arbre.  Lorsqu’il  est  bien  fixé  , bien  droit , 
ort  piétine  auloutr,  aSSex  pour  complétel’  nn  bon  tnsscmént 
dfcs  terres,  et  pas  asset  pour  déplacer  on  offenser  les  rh- 
cînes.  Au  printemps  , ou  serTonil  le  pied  de  l’arbre,  séule- 
inCnt  h la  superficie  du  sol , afin  de  l'ouvTir  k la  pluie,  k l’air 
et  k la  ctudenr  , qui  en  acctMéreronl  la  reprise  et  faciliteront 
'les  ilévelopptements  de  la  végétation. 

On  doit  veiller,  en  plantant  les  arbres,  k ce  qu’ils  ne 
soient  pas  plus  enfoncés  dans  la  terre  qu’ils  ne  l’étaient  avant 
la  transplantation.  Il  faut  donc,  en  les  ch.sussant,  évklner 
combien  la  terre  qu’on  emploie  doit , en  te  tassant , S abais- 
ser au  dessous  de  la  hauteur  oA  l’on  vient  de  l’établir.  Les 
arbres  greffés  bas  ne  doivent  pas  être  enfoncés  jusqu  an- 
desibs  de  tCuè  greffé,  tjui,  au  contraire , s’élercra  au^des- 
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sus  du  soi  de  cinquante  à.qaatre-ringtsceittimètres  (deux  & 
trois  pouces) , et  même  plus,  s’il  est  possible.  . 

Des  sarclures , des  pailles  ^des  mousses , même  des  tuiles 
ou  des  pierres  plates , étendues  au  pied  des  arbres  replantés, 
contribuent  beauconp  à leur  reprise , surtout  si  le  printenips 
est  sec  , pareeque  ces  objets  empêchent  l’humidité  db  sol 
de  s’évaporer.  ' 

Si  le  jeune  plant  languissait , il  faudrait  le  serfouir  au 
printemps  et  même  aussi  dans  l’été , pourvu  que  la  terre  ne 
fttt  pas  trop  légère.  Dans  ce  cas , le  serfouissage  aurait  i’inr- 
couvénient  de/  dessécher  le  terrain  de  plus  en  plus en  ÿ 
laissant  pénétrer  la  chaleur  avec  trop  de  facilité.  '' 

Pendant  la  première  année  d’une  transplantation  , il  ne 
faut.pas  songer  à élaguer , pareeque , pourla  végétation  des 
racines , Içs  jeunes  rameaux  et  le  feiiiliage  sont  utiles  / et 
pareeque  l’arbre  a trop  peu  do  sève  encore  pour  recou-' 
vrir  sulAsammcnt  les  plaies  que  lui  ferait  l’amputation.  En 
tout  temps , les  arbres  résineux  ne  souffrent  guère  la  serpe , 
soit  dans  leurs  branches , soit  dans  leurs  racines..  Ajoutons 
qu’en  général  il  y aurait  plus<  d’avantage  à substituai^  sur 
los  jenoes  arbres  la  taille  en  crochet  à l’élagage  ordibaire. 

Soit  pour  peuple#  les  bois  et  les  massifs  , soit  pour  les 
regarnir,  on  emploie  de  préférence  du  plant  de  deux  à 
quatre  ans.  Ü'éfeii  la  fois  plus  facile  de  l'arracher  sans,  bri- 
ser ses  raciltes , de  le  transporter  sans  écoreçr  les  tiges , et 
de  le  reinettre  en  terre  sans  être  Contraint  de  le  mutiler. 

UCottmiB  les  arbres  d’ornement,  destinés  aux  parcs,  aux 
ovanMO,  «u^  jardins  paysagers , ne  peuvent  guère  y figu- 
rer^ avec  avantage  que  lorsqu’ils  ont  acquis  une  certaine 
graodeor,  pareeque  l'on  est  pressé  dé  juger  de  le\ir  ëflêt  et 
dto  jouw  de  leur  agrément , on  ne  les  plante  guère  que  lors- 
qu’ils opt  dix  à^quinse  centimètres  (quatre  à six  pouces)  de 
cirooBi|%eDcè'^  même  plus,  et  une  hauteur  de  deux  mè- 
tres'au  mbUu  (six  à sept  pieds)  du  tronc  net  au-dessous, des 
branches.''.  w . » t 

On  ne  aanrait  trop  encourager  ni  faire  de  plantations  ; 
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ellcs^joutent  braucoup  b la  valeur  des  fonds,  à la  salubrité 
de  Pair,  aux  ressources  de  la  contrée.  Pour  les  arts,  pour 
les  constructions , pour  le  chaufihgc , les  arbres  sont  indis- 
pensables. Outre  les  agréments  qu’ils  procurent  par  leur  as- 
pect, letirs  fleurs,  leurs  fruits  et  leur  ombrage,  outre  les 
bénéfices  qu’on  en  tirc<  ils  font  les  délices  de  ceux  qui  les 
plantent  et  l’espoir  de  leur  jMjstérité.  La  Fontaine  a fait 
sentir  cette  térité  d’une  manière  touchanfe , en  faisant  par- 
ler ainsi  un  octogénaire  qui  plantait  : ^ 

• * Mes  arrière-neveux  im  dcrroDt  Gct  ootbrage. 

V • ^ L.D.  B. 

' ■ PLANTES.  f'oj'rr  VàcÉTAi. 

. PLAQUÉ,  PLAQÙEUR.  {Technologie.)  Le  plaqué  est  • 
bien  différent  de’  Pargonture  et  de  la  dorure,  dont  nous 
avons  décrit  les  arts  aux  mots  Abgenteur  et  Dorkcr  sur 
MÉTAUX.  Le  plaqué  est  aussi  désigné  sous  le  nom  de  doublé 
d’or  ou  d’argent,  parcequc  c’est  effectivement  du  cuivre 
rou^  doublé  d’une  plaque  d’or  oU  d’argent,  d’une  épais-  . 
seur  'que  lo  fabricant  détermine  d’avance. 

' On  prend  uAe  plaque  de  cuivre  rouge  très  affiné,  de  plus 
d’un  centimètre  d’épaisseur,  et  B’une  forme  rectangulaire , 
pesant  diîd  kilogrammes  ou  vingt  demi-kilogrammes.  Après 
, avoir  rendu  la’ surface  du  cuivre  parfaiten^nt  unie  par  le 
raclage,  on  lapasse  au  laminoir;  ou  la  racle  de  nouveau, et 
on  la  lamine  ensuite.  Cela  fah , on  prépare  une  plaque 
d’argent  du  poids  d’un  demi-kilogramme , c’est-è-dire  du  , 
vingtième  du  poids  de  la  plaque  de  èuivre  rouge,  afin  q««  ^' 
le’plaqué  soit  au  vingtième,  comme  nous  l’avons  supposé.’* 
On  donne  cependant  h cette  pbique  d’argent  un  poids  plus 
fort , par  la  raison  que,  devant  servir  non-seulement  h la 
doublure  du  cuivre,  mais  encore  è border  la  plaque  àe^ 
cuivre  dans  tout  son  pourtour,  cet  eXcès  d argent  ne  fai-  _ 
sarrt  pas  partie  de  la  doublure  , doit  en  être  distrait  lorsque  -, 
le  plaqué  sera  fini. 

■ Après  que,  par  le  laminage,  la  plaque  d’argent  a atteint  la 
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djqooosion  nécesâaire  poii^  cÔ4vrir  et  bor^  U plo;^.  4e 
cuivTe,  ou  Oisive  ou  l’oa  amqrçc  la  surface  du  cuivre  sur  la? 
quc4e  doit  être  posée  U plaque  d'argent,  eu. eu  irotlaut 
toute  lu  surfax:©  axqc  uue  dissolution  du  nitrate  d’ti^éui. 
Alors  ou  pose  xlx^sus  la  plaque  d’argent  qu’on  a bien  uert- 
tojée , en  observaut  qu'elle  déborde  U même  quantité 
' tout  autour  de  la  plaque  de  cuii(re.  A l'aide  d’un  niailleLde 
bois,  ou  couvre  le  quivre  par  ses  bords,  de  niaoiéne  b ce 
qu  elle  recouvre  même  de  <ieu{  ou  trois  lignes  le  surièqev 
inférieure  . . 

f ^ 's 

Tout  cela  ainsi  disposé , on  le  place  dans  un  fourneau , • 

l’on  cbuulfc  jusqu’au  rouge  brun , et  l’on'passo  le  tout  en- 
semble au  laminoir;  on  l’amiu.cit  autant  que  cola  est  néces-' 
•jaire,  et, l’on  obtient  une  plaque  sur  laquelle  l’argept  adhéra 
parfaitement,  et  à une  épaisseur  égale  au  viogtiéuxe  «le  celle 
du  cuivre.  On  détaçho  facilement  Forgent  qui  a sefvi  de^ 

. bordure  et  qui  n’adbère  pas  ^u  cuivrç. 

On  fait  le  doublé  ou  plaqué  d’or  de  la  u\^me  manière.  J. 

C’est  nyeç  ces  plaques  ainsi  préparées  qu’on  fabrique 
. • ■ toutes  sortes  d ouvrages.,  qu’on  orne  de  moulures,  «le  cise- 
Iqres,  avec  les  mêmes  soins  qu’on  porte  aux  divers  ouvrages 
dfins  l’orfévreriç  ordinaire.  • ' 

M.  Tourrot,aprèsavoiréiu«liéavecsuinlçscloublésetpla- 
'■  qués  anglais, était  parvenu  b créer,  après  bien  des  peines,  «les 
- yqilles  et  des  aacfinces,  un  genre  de  fabrication  cutièremeid  * 
neuf,  et  distinct  de  tous  cxnu  qui  élaicul  jusqu’alors  prali-  ‘ 
^ qués.  Par  sou  procédé,  il  a opéré  dans  nos  jabriqiies  une  vér 
ritable  révolution , puisqn’ily  n ùut  abandonner  subitement 
les  vieilles  routines  et  les  collections  de  matrices  sur  les- 
quelles s’exécutaient  ancien  oemont  les  ouvrages  de  doublé» 
•pour  leur  substituer  le  tour  et  le  mandrin,  avec  lesquels  on 
’ exécute  mdisl^iuctementloutes. espèces  de  pièces  et  de  formes 
quelconqpcs,  ipêmc  les  plus  compusées  et  des  plus  grandes 
dimensioua.  (;M.  Héricart  de  Thury , rapport  b la  Société 
d’Encourageinent. ) M.  Tourrot  présenta,  b l’exposition  da 
181^3,  une  IvQpe  4e  sanctuaire  de  cathédrale,  d’une  di- 
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loeDsioD  beaucoup  plus  graude  que  tout  ce  qu’on  aTai>  f§lt 
jusqu’alors.  Cette  lampe  se  compose  de  sept  pièces  as.- 
scmbjées  sans  soudure  , par  de  simples  sertissures.  Çes 
différentes  pièces  sont  rctreintes , repoussées  et  modelées 
sur  le  tour  en  l’air,  sans  maillet  ni  marteau,  par  une  forte 
compression  à l’aide  de  sim|>les  leviers  de  bois  et  de  bru- 
nissoirs d'hématite  ou  d’ader,  avec  emploi  de  suif  pour 
éviter  l’enlèvement  de  l’argent,  ou  son  uslon,  en  tenue  dé 
‘ doubleur.  Cette  lampe  a quatorze  pouces  de  diamètre  dans 
sa  plus  grande  étendue  ; elle  est  doublée  au  du  nu- 
müéro  1 1 de  laminage , ou  de  trois  lignes  d’épaisseur. 

M.  Fabre,  son  successeur  et  sou  élève,  vient  d’exécubar> 
d’après  les  procédés  de  son  prédécesseur,  pour  la  Métror 
pôle  do  Paris,  uue  lampe  colossale  qui  fajt  l’admiration  dei 
tous  les  comiaisssurs.  Elle  a quinze  pieds  (quatre  mètrea 
huit  cent  soixante-treize  millimètres ). de  circonférence,  et 
par  conséquent  quatre  pieds  neuf  pouces  trois  lignes  (uu 
mètre  cinq  cent  cinquante  millimètres  ) de  4*amètre.  Mous 
ne  parlerups  pas  ici  des  accessoires  , qui  sont  d’un  goûtt 
exquis  et  d’une  pariàile  exécution,  d’après  les  dessins  d’un 
de  nos  plus  habiles  architectes,  M.  Debret,  La  première 
difficulté  è vaincre  consistait  dans  l’opération  d»  doublé 
sur  une  feuille  de  vingt-cinq  pieds  carrés  do  surfane , et  . 
du  poids  de  cent  vingt  marcs.  Cje  n’s  pu  être  que  psr  uoq 
constance  long-temps  soutenue , et  par  des  irais  très  con- 
sidérables, qu’il  a vu  ses  efforts  couronnés  du  plue  hrii-; 
lant  succès.  Le  jury  central  lui  décerna  la  plus,  belle  dfe 
récompenses,  la  médaille  d'or,  à l’exposition  de  18^7.  Son 
.éltpsse  Royale  Monseigneur  le  duc  de  Bordeavj.  a fait  pré- 
S0nt  de  ce  beau  chef-d’œuvre  à Notre-Dame,  église  métm-i 
polilainc  de  Paris.  L.-Séb.  L,  et  M- 

PLATONICIENS.  {Philosophie  ancienne..)  Les  disciples 
de  Platon  étaient  désignés  par  le  nom  d’académicieos. 

AcADèeiii,’ tome  I,  page  i4i-)  Comme,  à force  de 
discuter  les  premiers  principes,  ils  étaient  tombés  dans  un 
doute  général,  ils-  avaient  fini  par  rejeter  toute  connais» 
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sauce  positive,  et  le  scoplidsme  remplaça  la  philosophie 
(le  Platon. 

Vers  la  Un  du  deuxième  siècle  , on  revint  à l’ancienne 
doctrine  de  (m:  philosophe.  Ceux  qui  un  lurent  les  res4nii- 
rateui-s  furent  nommés  nouveaux  platoniciens.  Amuioniiis 
Sacens,  qui  jeta  les  premiers  fondements  de  cette  secte  à 
Alexandrie , entreprit  de  concilier  dans  un  même  cor|>s  de 
doctrine  les  dilTérentcs  opinions  philosophiques , ainsi  que 
les  divers  systèmes  religieux. 

Gomme  nous  avons  parlé  précédemment,  du  ce  philoso- 
phe et  de  ses  principaux  adeptes tels  que  Plotin,  Por-‘ 
phyre,  Jamblique  et  Proclus  (l’oj'ei  Eclectisme,  tome XI, 
page  8o) , nous  croyons  inutile  d’entrer  dans  un  détail  ul- 
térieur à leur  égai'd.  Nous  nous  horuerons  è dire  (|uo  leur, 
philosophie  avait  remplacé  tous  les  autres  systèmes  qu’ar 
raient  embrassés  ceux  qui  s’appli<|uaient  à étudier  la  nature 
de  Dieu , celle  de  l’homme,  et  les  rapports  qu’il  y a entre 
le  Créateur  et  les  êtres  qui  lui  doivent  l’existence.  Marinus, 
Isidore  de  Gaza  et  Damascius , disciples  de  Proclus , sui- 
virent les  traces  de  leur  maître  et  proclamèrent  avec  éolat 
sa  doctrine.  Au  lieu  de  mentionner  les  nouveaux  |)latt>ni- 
ciens  qui  leur  succédèrent,  nous  croyons  plus  à jiropos  de 
faire  connaitre  hrièvenient  leur  philosophie , qui  constitue , 
pour  nous  servir  des  termes  de  M.  De.geraudo  : 

« Un  système  de  panthiisme , en  ce  qu’elle  identifié  U 
substance  et  la  cause,  etrajipclle  ainsi  tout  ce  <|ui  existe  il 
une  substance  unique;  * 

I Un  système  de  spiritualisme,  en  ce  qu’elle  réduit  la 
matière  à u’étre  qu’une  simple  priiation,  et  n’accorde  do 
réalité  qu’à  l’intelligence;  • • 

1 Un  système  d'idéalisme,  en  ce  qu’elle  identifie  l’objet 
et  le  sujet,  ne  reconnaît  aucune  existeiici;  positive  aux  ob- 
jets externes,  et  ne  déduit  la  connaissance  que  de  l'idcatité 
absolue; 

» Un  système  de  fn^sticisme,  en  ce  qu’elle  fait  dér^er 
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^tonlM  les  Inaiières  de  ♦‘esprit  de  l’tyiion  intime,  direct^  • 

; et  imm^inte,  arec  Dieu,  par  l'état  de  l’extase;  * 

” » Enfin  ,'^iin  système  de  thèurgie,  en  ce  qu'elle  suppose 

''  le  pouvoir  de  diriger,  par  l'évocation  des  génies , les  opé- 
• rations  de  la  nature.  » , * ' . < ’ 

: ta  nouveau  platonisme,  qui  s’était  répandu  en  Italie,  ' . 

.T  an  Égypte  et  à Athènes , avait  fait  des  prosélytes  parmi  les  . ^ • 

r-pères  et  les  docteurs  de  l’Église  : tels  furent  entre  autres  ^ 
saint  Justin , qui  proclama  chrétiens  tous  ceux  qui  avant  ^ 

V Jésus-Christ.,- comme  Pythagore  , Héraclite  et  Socrate, 

Avaient  vécu  selon  la  raison  et  le  Verbe;  saint  Théophile, 
qui  ne  reprochait  à Platon  que  d’avoir  admis  la  matière 
■co-étemelle  à Dieu;  Alhénagore,  qui  associa  la  doctrine 
, chrétienne  avec  le  platonisme;.  Clément  d'Alexandrie,  qui  ' 
mêla  dans  ses  écrits  plusieurs  idées  tirée»  de  la  doctrine  de 

' , qui , en  voulant  allier  le  christianisme  a>'ec 

^..,.1»  philosophie  platonicienne,  prétendait  que  Dieu  est  la 
' source  de  tous  les  êtres,  qui  en  sont  sorti»  par  voie  d'éma-  ^ • ’ 

nation , et  que  ce»  mêmes  être»  y retournent  en  passant  par  ’ 
différents  degrés.  , i 

Quant  à Origène , la  prédilection  qu’il  avait^our  la  phf-  ' 
losophie  platonique  d’Ammoniiis  Saccas  eut  une  grande  in- 
^ fluence  sur  sa,  manière  d'interpréter  les  Ecritures  sacrée»  ; 
elle  fut  toute  allégorique  et  mystique.  Comme , d’après  la  - ' ; 
doctrine  de  Platon , l’homme  est  composé  d’un  corps , d'une 
âme  et  d’un  esprit , Origène  trouvait  de  même  dans  la  Bible 
un  triple  sens^  savoir  : le  sens  littéral  ou  historique,  le  sens . » ' 

moral , et  le  sens  spirituel  ou  mystique.  Dans  les  ouvrages  * 
nombreux  qu’il  composa , il  avait  pour  objet  de  faire  con- 
imaitre , par  la  lettre  de  l’Évangile , les  vérités  cachées  aUx 
yqux  du  vulgaire  : il  tâcha  de  combiner  et  de  mettre  en  , 
harmonie  les  ^rités  de  l’Évangile  avec  la  philosophifl;  mais 
cette  vaine  tentative  le  lit  tomber  dans  des  erreurs.  Celui 
de  ses  écrits  où  il  expose  le  plus  clairement  son  système 
philosophique,  celui  qui  nous  le  fait  placer  parmi  les  nou-  , 
veaux  platoniciens , traitait  des  origines  ou  de»  principes  ; ■ 

XVIII.  _ » . . - ^ - ‘ ‘ 95  . 
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4*9  4ivisMt«a  qiMteo'livTB»  : noui^D'ieQ  poMèddns^a-fMB  •' 
ue  l’exlraU  imparîait  el  partiel^ •^u'ea  a fait  PboUotv^  ■. 
av«c  quelque»  autre»  fragaacnl».  Dan»  le  premier  B>rDf  S. 
Origène  traite  de  Dieu;  il  y explique , d’aprè»  le»  priucipea  • ’ ' 
de  Platon,  la  Trinité';  il  &Mt  o8»er\er  que,  dans  üse  livre».  • 
il  regarde  le»  astre»  comme  de*  corps  anim^  Da^  Je  > ^ 
deuxième,  U traite  de  l'origine  du  monde , que,  d’aprè»  te*'  ' ; 
platoniciens,  41  regarde  comme  créé  de^loute  éternité,  M-, 
de  l’ème  qu'il  accorde  aux  liéte»*  etc.  Le  libre^arbitre^  !•*  . • 
démons  ou  mauvais  esprits,  et  le*  dilrfrenl»  moyens  doBt  ',%.- 

ila  usent  pour  tenter  le»  homme»,  sont  l’objet  du' troiiMèm* 

livre.  Le  quatrième  e»t  consacré  è 'l’interprétation  de  la 
Bible.  • ^ A 

Saint  Augustin  mérite  d’être  placé  k la  tête  de*  plus. 
lèbre»  plùloaophe»  chrétiens  : il  avait  d'abord  élé»-altaBhé' 
au  péripatétisme  et  nu  manichéisme  ; mais  il  finit  par  em»  • 
brasser  le  platonisme,  qui  le  conduisit  au  chrisUanisoae.  ' 

' Némésius,  qui  fut  élevé  k l’^scopat,  tient  Un  rang  dit*'  ■ . 
liogué  parmi  les  platoniciens  du  cinquième"  siècle.  Son 
traité  de  la  Nature  de  l’homme  prouve  qu’il  avait  fait  une  •. 
étude  apprqjbndie  des  philosophes  anciens,  il  juge  saine:  ' 
ment  leurs  doctrine» , pénètre  dans  le  labyrinthe  tortueux  _ , 
de  la  métaphysique  , et  “'pense  constamment  d’après  loi*'  • 
même.  L’union  de  Tâme  et  du  corps , dit-li , n’*  lieu  ni  par 
conjonction,  ni  par  Juxta-position,  ni  parnurtion  : l'àme 
haÛte  fe  corps  par  sa  présence  et  de  la  même  manière  que 
.Dieu  habile  en  nous,  ou,  comme  nous  disons  que  l’amant 
eal  enchaîné  k sa  maîtresse,  il  ne  l’est  ni  corporellemeol.Biï 
par  rapport  au  lieu.  L’êmo , él.'int  incorporelle,  ne  peut  être 
renfermée  dans  une  place  quelconque.  U divise  le»  faoullés 
do  l’âme  en  imagination , intelleet  elhnénioire.  Il  raltachqb 
la  doctHnc  sur  l’imagination  celle  sur  les  æn».  D’aprè*  upa 
seconde  division  de»  facultés  de  l'fiiBC , il  parle  du  raison**  - , 
nement  et  du  langage;  et,  d’aprè»  une  troisième,  il  dk^ 

. lÎBgue  dan»  l’âme  la  partie  qui  éprouve  des  sensaiion*  et  le- 
partie  intellectueUe.  La  psychologie  est  en  général  basée 
; ‘ * • :■  ...  . ! 
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50r  4’o>lMervaUoa>Qt  J’expériedcê.  £n  traitaol  du  Jibro-or-.- 
biU>e.  il  indique  iws  obataclefi  et  trace  «es  bornes.  Eofio  il 
Ibit  cennaitre  la  nature  dè  la  Providence' divine , qui,  loin 
de  s’étendre  seulement  sur  l’ensemble , est  tout~à-i'..H  spé.- 
ciale,  de  manière  cependant  quelle  ne  détermine  que  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  notre  volonté.  * 

11  est  ^tonnant  que  ^émésius  ait  obtenu  ai  peu  d’attem-, 
tien,  s 11  est  À peine  soupçonné  des  modernes  (dit  M.  De- 
|;erando);  ancim  bistorien  de  la  pbilosopbie  n'a  jusqu’à  ce 
jour  résumé  SfOn  traité  de  le  Hature  de  1‘ homme  ,el  nu  parait 
pas  même  «n  avoir  pris  connaissance.  * 

Parmi  les  pla;tunicieus  du  cluquièmo  siècle , ou  peut  pla- 
cer avec  distinotioD  Syaésus , qui  abandonna  le  paganisme 
pour  se  cùuveHir  au  ebristianisme , et  qui  fut  promu  àl’^- 
pisoupat.  L’iudt^ndauce  d’opiniou  qu’il  conserva  dans 
cette  dignité  peut  éloouor  : il  res*ta  constamment  attaché  Ji 
la  pbilosopiiie  de  Platon , qu’il  tâciia  ^ combiner  avec  la  ■ 
Epbgioa  qu’il  avait  embrassée.  Parmi  ses  ouvrages , qui  sont 
plutôt  pbilasopbiques  et  littéraires  que  tbéologiquos  . ses 
hymnes  olIri'.ut  une  lecture  variée  et  instructive,  et  mon- 
trent que,  nir  le  siège  épiscopal,  U n'a  pas  renoncé  aux 
doctrines  dont  sa  jeunesse  avait  été  imbue.  Nous  avons  CU' 
corc'de  lui  des  leUret,  dont  une  des  plus  intéressantes  est 
celle  oé  U eipose  à sou  frère  les  motiG>  do,sa  répugnance 
'pour  l’épiscopat.  £lie  est  importante  sous  plusieurs  rapporta 
et  l'ait  honneur  aux  seDtimeols  délicats  de  l’auteur.  Elle  est 
ainsi  -conçue  : < Lorsque  je  m’üxamloc  moi-mèino , je  me 
sens  fort  au-dessous  du  poids  de  la  dignité  épiscopale.  Je  no 
vous  cacherai  pas-  mes  sentiments  ; je  ne  puis  ouvrir  plus 
volontiers  mon  cœur  qu'à  vous , quim’ètes  lo  plus  cher  des 
hommes , vous  avec  qui  j’ai  été  nourri.  11  couvieut  que  vous 
partagiez  mes  inquiétudes , que  vous  veilliez  avec  mui  la 
nuit,  et  que  le  jour  vous  songiez  comment  je  puis  me  pro- 
curer quelque  bien  et  megaraiiltr  de  quelque  mol.  hachez, 
donc  entièrement  ma  situation , que  vous  couuaissez  déjà 
en  partie.  Jusqu’à  présent  j'ai  rempli  les  devoirs  faciles  de 
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philosophe,  et  je  pense  m’ên  être  asse*  bien  acquitté.  Mais 
comme  j’ai  soutenu  aisément  ce  léger  fardeau  ( ce  qui  m*a  ^ 
mérité  quelque  éloge)  , ceux  qui  ne  peuvent  Juger  de  ma 
. capacité , croient  que  je  poiurais  en  soutenir  un  plus  pe- 
sant. Je  crains  que  de  nouveaux  honneurs  ne  me  rendent 
Vtin..>  Dieu,  la  loi  et  la  main  sacrée  de  Théophile  ■ m’ayant- 
, donné  une  épouse  , je  proteste  que  je  ne  veux  point  m’en 
séparer  ni  vivre  secrèt(!ment  avec  elle,  comme  un  adultère. 

Je  partage  mon  temps  en  deux  occupations  : j’étudie,  ou 
fenseigné.  En  étufliant , je  suis  tout  è moi-même  ; en  en- 
seignant , je  suis  h découvert.  Il  est  difficile  où  plutôt  il  est. 
q^TDpossible  de  chasser  de  son  esprit  des  opinions  qui  y sont 
entrées  par  la  voie  de  la  raison , et  que  la  démonstration  y 
retient.  Vous  savez  que  la  philosophie  est  cMtre  nos  dogmes 
et  nos  décrets.  Jamais  je  ne  pourrai  me  pS-suader  que  l’o- 
rigine. de  l’âme  soit,  postérieure  au  côrjrs  ; jamais  je  w 
phurrai  dire  que.  le  monde  et  ses  autres  parties  puissent 
périr  en  même  temps.  Je  regarde  comme  quelque  chose 
de  ténébreux  la  doctrine  usée  et  rebattue  de  la  résurrec- 
tion , et  je  suis  loin  d’approuver  les  opinions  du  vulgaire. 
Certes,  un  esprit  imbu  ^ la  philosophie  ,'  et  livré  à la  re- 
cherche de  la  vérité , ne  s’oppose  pas  sans  répugnance  à la 
nécessité  de  mentir.... S’il  finit  qu’un  évêque  soit  populaire 
dans  ses  opinions,  je  me  décélérai  sur-le-champ.  Si  l’on  me  ^ 
confère  l’épiscopal,  je  ne  consentirai  point  à mentir;  j’en 
atteste  Dieu  et  les  hommes.  Dieu  et  la  vérité  se  touchent. 

Je  ne  veux  point  me  rendre  coupable  d’un  crime  è ses 
yeux  : jamais  je  ne- cacherai  mes  sentiments;  ma  bouche  , 
sera  toujours  d’accord  avec  mon  cœur.  C’est  en  pensant^ 
ainsi , c’est  en  parlant  comme  je  fais , que  je  crois  plaire  fc 
Dieu,  t 

Malgré  celte  protestation  et  cette  liberté  de  penser,  Sy- 
nésius  fut  consacré- évêque  de  Ptolémaïs. 

Le  platonisme  - s’éteignit  insensiblement  , ainsi  que  les 
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autres  counaissances.  Du  sixième  8ii*cînquième  siècle , on 
• trouve  à peine  parmi  les  controversistes  du  Bas-Empire  un 
petit  nombre  .d’hommes  qu’on  puisse  citer  comme  philo- 
sophes. V 
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.'‘F^ojres  Brackeri,  Uist.cr'u.  pUlotophxa;  Degcranau ^ //ùr.  comparée 
tjttimtt  de  philosophie,  , î'  M R 


’ PLATRE.  {Architecture.)  VïCTte  t^\i\ , après  avoir  subi  ’ 
la  calcination,  est  réduite  en  poudre  et  gâchée  ensuite  avec  ' 
de  l’eau , pour  être  employée  dans  les  ouvrages  de  maçon-  *" 
nerie.  Une  des  propriétés  du  plâtre,  c’est  que,  pour  formei^- 
iin  corps  solide  et  d’une  assez  grande  dureté  , il  n’a  besoin  . 
d’être  mélan^  qu’avec  une  quantité  d’eau  égale  à son  vor‘'  > 
lume,Bion  que  le  plâtre  ne  puisse,  comme  le  mortier  de 
obaux , résister  à J’humidité , sa  force  d’adhérence  au  bois 
et  au  moellon  est  telle , que  les  parties  qu’il  réunit , quelle 
que  soit  leur  étendue  j no  forment  qu’une  seule  masse.  \ .> 
Le  plâtre  gâché  augmente  de  volume;  le  mortier  éprouve  • 
un  effet  contraire.  L’ignorance  de  ces  causes  peut  cmnpro-i' 
mettre  la  solidité , surtout  dans  la  construction  des  voûtés;  . 
des  planchers  et  des  cheminées. 

On  distingue  deiw  espèces  de  plâtre:  celui  que  l’on 
' trouve  aux  environs  de  Paris , et  celui  que  l’on  appèlle. 
talc  : ce  dernier  n’est  employé  que  pour  Caire  le  stuc.  Cette 
espèce , connue  des  andens  sous  le  nom  de  gypse,  ne  paraît 
avoir  été  fmployée  par  eux  que  dans  les  intérieims^  Vitruvè 
en  blâme  l’usage. 

^ Le  plâtre  de  bonne  qualité  est  celui  qui , gâché. , adhère 
aux  doigts.  Lorsque  les  ouvriers  ne  veulent  rien  perdre  de 
la  force  du  plâtre,  ils  le  font  gâcher  serré;  lorsqn’aNi  con- 
• traiix!  il  leur  faut  un  certain  temps  p<?ur  l’employer,  ils  le'  ‘ 
demandent  gâché  clair.  Dans  ce  dernier  cas,  le  plâtre  perd 
^une  partie  de  sa  force.  Cette  considération  doit  engager  à'  ’ 
préférer  nn  temps  sec  pour  exéaitcr  des  constructions  eîl 
plâtre.  11  convient  également  d’éviter  le. froid,  parcequ’én 

Toison  de  la  chaleur  qui  s’en  échappe  en  le  travaillant,  il 
' ■ .'  .*  ***r  ‘ •'*1  1 • 
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esi  iusccpüLlc  degol<'r  plus  facitcmcliC.  ïlnns  le 
' ter  les  cftcls  nuisibles  de, la  Ira  îclîeiir  des  plâtres,  on  sc  serf' 

/ de  carreaux  moulés  en  plâtre  poitr  former  des  cloîsorii.  jJ" 
Nous  croyons  ne  devoir  pas  négliger  do  faire  reraàrqûèr  .. 
Ir».  nombreux  inconvéünents  qui  résultent  de  l’emploi  dii'- 
plâtre  .dans  les  conslruclions  d‘une  grande 'importaricel  ' 
vues  économiques  ou  de  célérité  portcut  è abuser  «l’uiié. 
manièro  do  bâtir,  qui , satîsfai.sante  dans  les  premiers  temps,, 

■'  ne  peut  être  assimilée  h,  fa  duféc  dos  constructions  en 
Upr  dç  chaux.  Les  mômes  raisons  font  souvent  employer  fe  ^ 
plâtre  pour  décorer.  les  édifices  et  les  couvrir  d^omcnaenls;' 

' c’est  à sa  finesse,  à la  facilité  avec  laquelle  il.se  travaille, . 
et  à la  pureté  que  l’on  obtient  dans  les  détails  qu’U-scrl  k 
çféfuter,  que  noti^  devons  cel  abus , principale  cause  ^ 
la  trop  prompte  destruction  de  nés  bàlîmcnls  particulier^,  • 
et  quélquefoia  mêine  de  nos  muaumcnls.  j.  ; 

’ On  appelle  plâtrier  celui  qui  lait  extraire  la  pierre  k 
plâtre,  ou  celui  qui.  Payant  fait  cuîrè  et  battre,  livre'  le 

fiiâlJC  aux  constructeurs.  Pour  cuîre  la  picrcc  V plâtre , qn 
a dispose  en  voussures  , superposées,  sous  tesquelles  q^ 
^laqe  du  bois  ou  du  qharboa  de  terré.  Ou  conunonce  par 
exÿoscr  la  pierre  à une  chaleur  modérée,,  on  pôusse  cnsnîlq , 
Iq  fou  graduellement,:  vingt-quatre  heures  sullisent  pour  sa' 
^ç^lçinallon.  Le  plâtre  bien  cuit  est  celur qui , gâché,  est 
dou;v  an  toucher  qt  | attache  aux  moins  de  l’ouvrier  : pro- 
priété que  . ces  derniers  appellent  amour.  Le' pfetre  trop 
cqil,  et  celui  qui  nq  li’est,  pas  assez  , perd  çetlc  (acuité  , 

M gâ.ebc  mal  él  ne  résiste  point  à Pcnâplqi.  a ’ 

Lp  moyen  leplus  ordinaire  dé  réduire  le  plaire  en  poudre,, 

• e^  de  le  battre  k hm»  d‘bommos;  on  l’écrase  quelquclols. 
avqq  des  meules  de  pierre.  On  doit  s’étonner  de  ce  que  cç  ’ 

. «Icroier  moyeu  n’a  pas  prévalu , tant  sont  grands  l«  dangers 
qui  résullent,pour  les  ouvriers  du  battage  du  plâtre,  eu  égard' 
à^la  poussan;.  qui* s’en  élève,  çt  an  milieu  de  laquelle  ils 
•aqntjforfiés;^  ' , ",  J ...  . ^ 

Les  variations  de  rarmosphere  exèreeut  la  plus  grande 
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'influence  sur  le  plâtre.'  Anssr  co«iTient-'iâ  fle  le  réthiiro 
. en  poudre  aussitôt  qu’il  ,est  cuit , et  de  l’employer  Immédi*.- 
• tement  pour  jouir  de  toute  sa  force.  Dans  les  paya  où  Ptttt' 

' s’en  procuré  difficilement,  on.  le  transporte  en  pierres  ooé^ 
- cuites.  Celui  que  l’on  veut  conserver  après  sa  cuisson  , A>it 
être  exactement  enfermé  dans  des  tonneaux.  D».;t. 

.*ï  PLOMB.  IVlâTAüx. 

PLOMBIBR.  {Technologie.)  On  donne  ce  nom  â Ponirter^ 
qui  travaille  le  plomb  et  le  dispose  pour  tous  les  usages 
quels  il  peut  être  employé.  ' 

‘ ^ Loplombier  reçoit,  des  mines,  le  plomb  en  saumons,  c’OBè- 
J»-dire  on  lingots  -,  qui  pèsent  cbaciin  deGoh  yà  kilogrammes  t 
il  emploie  aussi  le  vieux  plomb  lorsqu’il  est  hors  de  service.^ 
^^Lo  plonr^  est  un  métal  très  lourd;  il  est  facile  h fondre  ,* 
très  ductile,*  et  se  travaille  sous' le^naatteau  , mais  ordibai- 
iwinent  sous  le  laminoir.  Le  plomb  so  fond  le  plut  souvéïH 
' en  tables  ou  en  moules;  il  y a deua  manières*’ de  le  couler 
en  Isdtles  : i*  sur  le  sable;  s*  sur  toile.  Le  moule  sur  lak{ikel 
on  le  coule  esâr  une  grande  table  en  chêne  qui  a tont 
autour  un  rebord  .de  8 poucea  d’élévation , et  est  portée 
■ sûr  drs  tréteaux  qui  l’élèvent  è environ  un  mètre  au-dessus 
du  aoL  Elle  a,  sur  sa  longueur,  une  légère  inclinaison , afin 
que  le  plomb  fondu  puisse  couler  aisément.  Le  fond'  de 
' cette  table,  qu’on  appelle  siou/s,.  est  couvert  d’un  sable 
fin  et  légèroiuout  humide  d’environ  i5o  millimètres  d’é- 
pai/iscur,  bien  nivelé  et  uni  comme  une  glace , à l'aide  'da 
la  plane,  qu'on  fait  suffisamment  chauflèr.  ■'à 

Tout  étaut  ainsi  «Uspasé,  et  un  ouvrier  armé  du  rabU, 
qui  est  une  planche  de  la  longueur  égale  è la  largeur  do  la 
table , et  d’uilh  largeur  telle  que  son  épaisseur  repase  sur 
|a  table , et  une  oreille  pratiquée  b chaque  bout  repose  sur 
,(  les  bords  du  mpula  , tient  b la  main  un  maoche  sufilsani^ 
ment  long  pour  le  promener  d’uq  bout  b l'autre,  pousse  ce. 
râble  jiis<|u’au  bout  supérieur  du  moule.  Lb  ,'un  autre  aïK 
/■'■vrier  lient  la  queue  de  Ia'/»oé/equi  coatient  le  plomb fendq, 

' «A^aq.paiut  <mil(uidHé>coov«aablq  pour  être  moulé.  Alors 


ce  dernier  ouvrier  ver#e  le  ptomb , qui  est  reçu  sur  le  rabie  ' 
que  lient  le  premier  ouvrier,  lequel,  en  reculant  graduel-^  •.  -,  ' 

lement  cet  outil , dirige  la  fonte  de  manière  que  la  table 
^ plomb  soit  d'une  égale  épaisseur  dans  toute  son  étendue. 

.J  Pour  couler  le  plomb  sur  toile  on  sc^scrt  d’un  moule* 

J semblable , auquel  on  donne  3 à 4 décimètres  de  pente  « '•  ' 
au  lieu  de  54  millimètres  qu*il  a pour  le  sable.  On  cloue* 
sur  le  fond , et  par  les  bords,  une  étoffe  do  laine , qu’on  ' - 
* tMid  autant  qu'il  est  possible.  On  tend  de  même,  par^es^  - ’ 

^ , sus , une  toile  de  coutil  que  l’on  graisse , à plusieurs  reprises , '*  * 
avec  du  suif  de  chandelle  enfermé  dans  un  linge , et  qu’od'  • 
fait  fondre  au  fur  et  à mesure.  Le  plomb  sé  Jette  et  se  re-  ' 

• çoit  sur  le  rabU  de  la  même  manière  que  nous  l’avons  in*^  •'  • 
diqué  précédemment.  Le  degré  de  chaleur  du  plomb  fondu 
— est  important  à connaître , afin  qu’il  ne  puisse  pas  brûler  la 
toile  et  qu  il  ait  assez  de  fluidité  pour  couler.  Pour  *y  par^' 
venir,  ou  jette  sur  le  plomb  fondu  un  morceau  de  papier} 
s’il  brûle  et  s’enflamme , il  est  trop  chaud;  s’il  ne  roussis^' 
sait  pas  suflisamment , il  ne  serait  pas  assez  chaud  et  ne 
pourrait  pas  s étendre.  On  no  coule  sur  toile  que  pour  avoir  ’» 
des  plaques  très  minces.  . ' 

Aujourd  hui , depuis  qu’on  a appUqué  le  laminoir  au  tra-  '*  ' 
vail  en  table,  on  ne  coule  presque  plus  le  plomb  qu’en  • 
table , et  on  le  réduit  à l’épaisseur  qu’on  désire  en  le  fai- 
sant passer  entre  les  doux  cylindres.  Ce  travail  est  beau-  • ' ’ 
coup  plus  prompt , plus  économique  cl  plus  parfait.  Nous 
avons  décrit  le  Lamixoib,  tome  XV,  page  9 a. 

Les  ouvrages  en  plomb  moulé  se  fabriquent  è l’aide  de,  ' - * 
moules  en  broate  que  l’on  fait  chauffer  nu  degré  conve- 
n^le,  afin  de  tenir  le  plomb  en  fusion  pendant  le  temps  ' 

nécessaire  pour  qu’il  entre  dans  toutes  les  cavités  du  moule 
on  y verso  le  plomb  fondu  au  degré  de  liquidité  nécessaire  - ' , 

et  lorsqu  on  s’aperçoit , par  le  jet , qu’il  a acquis  la  solidité  . 

sufltsante,  on  ouvre  le  moule,  et  l’on  répare  tous  les  poinU 
qui  nécessitent  ce  travail.  • 

Du  tuyaux.  On  lesrpren^  autrefois  dans  nne  plaquer  . 

».  . *\ 

* * * ' * 

. ■ .1*  t •.  * V -• 
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de  métal  ^ on  les 'contournait  eib'cylindres  dont  on  appro-r 
ofaait  les  Lords  qu’on  soudait  entre  eux , ce  qui  était  long 
'et  dispendieux.  Vers  la  Un  du  siècle  dernier,  on  parviut  h 
lés  mouler  dans  un  moule  de  Lronse  d’environ  s mètres 
de  long.  Un  boulon  intérieur  de  même  métal  déterminait 
l’épaisseur  'que  l’on  voulait  donner  à la  matière.  Enfin, 
depms  une  vingtaine  d'années , on  est  parvenu  à les  la-  ' 
miner,  lorsqu’ils  sont  sortis  de  la  fonte  , sans  soudures. 
Çes^iiyoux-  do  3 mètres  étaient  soudés  bout  à bout  pour 
les  conduits  de  fontaines,  etc.  : depuis  qu’on  les  lamine, 
ou*a  doublé  et  mémo  triplé  leur  longueur,  en  diminuant 
leur  épaisseur.  Les  Anglais  sont  parvenus  à faire  des  tuyaux 
de  plomb,  sans  soudures,  d’une  longueur  indéterminée; 
nous  cn’donuerous  la  gravure  et  la  description  dans  le  se- 
cond volume  des  planches.  L.-SiB.  L.  et  M. 

PLONGEUR.  {Physique.)  L’homme,  organisé  par  la  na- 
ture de  manière  à ne  pouvoir  habiter  que  la  surtace  du  globe, 
a cependant  toujours  été  touimenté  du  double  désir  do  s’éle- 
ver dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère  et  de  pénétrer 
dans' la  profondeur  des  mers.  De  là  sont  nées  deux  inven- 
tions fort  ingénieuses  : le  globe  aérostatique  et  les  divers  ap- 
pareils propres  à plonger.  Ces  derniers , les  seuls  dont  il 
faut  exclusivement  nous  occuper  ici,  doivent pour  être 
utiles  , remplir  deux  conditions  : > 

I*.  Procurer  au  plongeur  la  facilité  de  respirer  un  air  dont 
la  température  et  la  composition  diflèrent  le  moins  possible 
de  celles  du  fluide  qui  presse  la  surfaec  du  globe; 

a*.  Ne  point  gêner  la  liberté  des  mouvements  de  celui  qui, 
le  plus  ordinairement,  consent  à demeurer  pendant  un  cer- 
tain temps  au-dessous  de  la  surface. des  eaux,  non  par  un 
motif  de  curiosité,  mais  avec  l’intention  de  s’y  livrer  à un 
' travail  profitable. 

La  cloche  du  plongeur,  telle  qu’elle  a été  modifiée  dans' 
ces  derniers  temps,  semblÉêtre,  parmi  cos  appareils , celui 
' qui  remplit  le  mieux  les  deux  indications  exigées.  En  effet, 
ceux  que  l’on  q voulu  lui  substituer  .à  diverses  épooues . 

— ‘ TTf  y - . - ’ 
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' elr  Ini  ôtent  la  faculté  de  ré  moiiToir  libremant.  Cette  cloché,' 
ou  plutôt  cétte  machine  (la^  forme  adoptée  pour  cello  dont 
».  te  aerrcnt  aujounThui  lés  Angloia,  exclut  la  première  d4^'. 
tranrination)  .'consiste  en  une  caisse  oblongue  ouverte' ptfr 
le  bas,  ajânt  assez  communément  six  pieds  dé  long,  quatré  • 
- de  larige  et  h peu  près  cinq  de  haut.  Elle  cfct  d^'une  ' sedlè’ 
pièce , en  ft*r  eoalé;  et  afin  de  la  réndré  pins  lonrdfe  quefe 
-eolunic  dVau  qu’elle  peut  déplacer,  et  surtout  poin*  lui%on- 
seéver,-  lors  do  son  immersion,  une  situation  fixe,  on  donné*’ 
^is  d’épaisseur  à la  partie  inférieure  des  parois  JptérMâ,' 

, ^ en  sorte  que,  Sans  addition  de  poids,  ort  appareil  et  les  qorpV 
■ qu’H  contient  peuT.-'ut  aisément  descendre  dans  l’eap  ou<re-' 
monter,  h l’aide  d’une  chaîne  ^enroulée  sur  un  treuil.,  té 
plafond  est  percé  d’ouvertures  auxquelles  sont  ajustés  dpV- 
verres  plans  cowvexes  capables  de*  soutenir  une  forte  prés-, 
sioii  et  de  donner  passage  à la  Inmière.  *Ün  tuyau  de  ciiir 
_ flexible , adapté  k une  otfverture  particulière , sert  à iMno-  . 
dnîre  dans  la  caisse  l’air  que  l’on  y refoule  nu  moyen  d’uüi^- 
pompe , pour  renouveler  cehii  qui  a été  vicié  par  la  respî;^ 
ration,  et  qui  s’échappe par-desÿous les  rebordV  de rapparètl; 
i ~ ^ Op  conçoit  que  la  densité  de  l’air  renfermé  so^i.s  la  clohifb 
' . auginènte  b mesure  qu'elle  est  plus  profondément  immergéè  f 
'aussi  est-il  important  do  la  faiée  descendre  avec  lenteur,  a(6i 
^ -de  ne  poiht  fiiîre  trop  brusqiiement  passer  le  plongeur,  d’nne 
pression  modérée,  à une  pression  deux  ou  trois  fois  pl%s  con- 
sidérable , qni  oe  laisserait  pas  aux  gas  contenus  dans  ,le!i 
diverses  cavités  de  son  corps  le  temps  de  ré  mettre  en 
équilibre.  Beaucoup  d’expériences  ont  ftU  voir  que  ce  n’ést' 
point,  comme  on  aurait  pu  s’y  attendre,  k l’organe  pulmb^ 
naire,  mais  bien  à celui  de  l’orne,  que  cette  jnflucnqe  so  fait 
particulièrement  ressentir.  En  elTet , à peine  est-oit  b quel- 
' ques  pieds  au-dessous  de  Iti  snr&cc  de  l’eau,  que  l’on  com- 
„ menceàéprouver  dans  leaorclIljFunc  douleur  qui  dovientdé 
plus  en  plus  vive,  h mesure  que  l’on  descend,  ët  qui  fitrii^tilf 
par  flIMi  tout-l-^  mtelérable’i^lW  nevparrénait  biotéd-^ 
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düîrt,  par  îû  trompe  dT.ustaclii , flo  TaÉ-  Aam  la  caisse  JU 
tympan.  Quclquelbis  il  arrivé  rjue  ce  rétablissement  dV^ut-  ^ 
libre,  au  lieu  de  s’opérer  graduellement , a lieu  tout  à coup? ■ 
il  est  alors  pt^édé  d'une  sensation  analogue  b celle  que  pro-‘ 
duirait  une  ba^iette  qtii . inTrodmte  dans  l’oreiHe , presse- 
rait la  membrane  dü,lymptra  de  dehors  cïi  dedans.  Bientôt 
un  bruit  comparable  b uho’sdite  d’explosion  se  fait  entendre,  • 
et  aussitôt*  lit  dbüleûr  oes'se.  Lorsqu'on  se  rapproche  de  la , 
Surface  de  l'eau,  les  mémos 'phénomènes  se  renouvellent, 
mois  avec  moins  d'iritensité;  le  conduit  gutttiral  du  tympan 
étant  plus, av'aûthgcuseitient  disposé’ pour  laisser  sortir  l'air 
de  celte  cavité  ()ue  pour  l’y  introduire.  ' f 

La  ctoche  du  plongeur  a déjh  été  employée  utilement  b 
un  assez  grand  nombre  de,  travaux  sous-marlns , tels  que 
coilslriictrohs , déblayage  d’un  port,  recherches  d'objet* 
naulragés , etc.,  été.  . | 

Sous  le  uom  d«  Trttorî.  M.  Frédéric  Driebérgs  a imagmé; 
dans  çcs  deruiers  tfemps,  nne  machine  bien  moins  coûleusn  , 
et  d’un  volume  moins  considérable  que  la  préCé-^ 

dente.  Ctft  appare’il,  qui,  dit-on,  ne, gène  en  aucune  manière, i! 
le 'mouvement  dos  bras,  ainsi  qiiè  celui  de  la  partie  moyenne 
et  inférieure  du  corps  , çonsisle  en  un  double  ' soufflet  ren-, 
lcrmé  d'arts  une  botte  fix^  sur'les  épaules  du  plongeur.  Deusl 
tuyaux  adaptés  à ces  réservoirs  communiquent  avec  l’air 
extérieur,  et  servent  b transmettre,  l’un  le  fluide  destiné 
la  respiration,  et  l'autre  b conduire  ?u  dehors  celui  qui  a - 
déj[à  servi  b cet  usage,  Un  double  canal  semblable  à celui 
ijui  va  de  la  bouche  du  plongeur'  aqx  réservoirs  d’air  fraiit* 
et  vicié,  fait  circuler  dan?  une  lampe,  l’air  indispensable  b 
rcntrelicu  de  la  combustion;' précaution  utile , ^s  !é  cas 
oii  il  s’agirait  de  descendre  h,  ^ grandes  profondeurs , ou' 
dans  des  lieyix  oii  la  lumière  extérieur©  nè  pourrait  péné- 
l'rpr.  Ce  triton,  doflt  jusqu’à  présent  oïl  nfe  paraît  point 
avoir  fait  un  fréquent  usa^',  é»t  complètement  d'écrit  dans’ 
]cf  ^nnalet  des  arlf  et  madufaeturà.  * 1*niLt... 

PLUE.  ( Pky^ne,  t Plusit^urs  causes  , au  nombre  des- 
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quelles  le  changei^ent  de  température  est  sans  contredit 
la  plus  influente  , agissent  sur  la  vapeur  aqueuse  dissé- 
• .minée  daus  l’almosphère , lui  font  perdre  sa  transparence  < 

''  et  finissent  par  diminuer  assez  la  distance  qui  sépare  ses 
particules  , pour  qu’atteignant  la  limite  de  leur  sphère 
d’activité  sensible^  elles  se  réunissent  en  gouttes,  et  se  pré-’ 
cipitcnt  à la  surface  de  la  terre.  Ces  gouttes  en  tom^nt 
^s  emparent  d’une  portion  do  la  vapeur  qui  se  trouvé  sur 
leur  passage  , et  auguientent  graduellement  de  volume  , 
ainsi  que  le  prouvent  les  quantités  respectives  d’eau  que 
' l’on  recueille  à l’aide  de  jauges  placées  dans  une  mémo 
, ^verticale  et  k une  cértaine  distance  les  unes  des  autres. 

• Généralement  les  réservoirs  les  plus  bas  sont  constamment 
ceux  qui  contiennent  davantage  de  liquide.  C’est  surtout 
pendant  la  saison  chaude  de  Tannée  , c’cst-è-dire  , à Té- 

. poque  oü  Tair  contient  davantage  de  vapeurs  , et  où  les 
. orages  sont  plus  fréquents  , que  Ton  remarque'  de  fortes 
’ pluies.  Néanmoins  , il  est  rare  qiie  dans  nos  climats  les 
. ' gouttes  aient  plus  de  trois  lignes  de  diamètre  , tandis 
' que  dans  les  régions  équatoriales , leur  volume  est  souvent 
beaucoup  plus  considérable.  Aussi , dans  ces  contres , une 
seule  averse  fournit-elle  quelquefois  plus  d’eau  que  ne 
pourrait  le  faire  dans  notre  pajs  toute  la  pluie  qui  tomba  * 
\ > dans  le  cours  d'une  année. 

' ^ Il  est  incontestable  que  les  vents , soit  qu’on  les  consi- 
dère  comme  véhicules  de  l'humidité,  soit  qu’on  leur  attri- 
/ bue  les  changements  de  température  qui  surviennent  brus- 
^quement  dans  l’atmosphère  , remplissent , relativement 
aux  phénomènes  de  la  pluie  , un  rôle  tellement  impor-» 
f .tant , qu£ les  obstacles  susceptibles  de  modifier  leur  di- 
rection  mi  de  ralentir  le^  vitesse  , doivent  influer  sur  . 
^:fa  quantité  d’eau  qui  tomne  dans  un  lieu  donné  : aussi  le  ^ 
, voisinage  et  le  gisement  de  montagnes  élevées  suflisent 
pour  déterminer  des  résultats  bien  différents  de  ceux  que'* 
Ton  devrait  attendre  de  la  situation  géographique  desloo»^  -, 

* lilés.  ' -î  " • 'oh 
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Pour  expliquer  d^âne  manière  Mtisfaisante  ces  pluies 
fines  qui  souvent  tombent  pendant  des  journées  entières , 
OH  suppose  deux  courants  atmosphériques  saturés  d’hu-^ 
midité,  ayant  des  directions  et  une  température  différentes. 
'Comme  la  quantité  d'eau  vaporisée  que  peut  contenir  un 
espace  donné  augmente  rapidement  avec  sa  température  , il  • 
en  fésulte  que  le  refroidissement  du, courant  le  plus  chaud 
détermine  la  précipitation  d’une  masse  d’eau  plus  grande 
que  celle  qui  repasse  è l’état  de  iluidè  élastique , par  suite  * 
de  l’élévation  de  température  quç  subit  le  courant  le  plus 
froid  : dès -lors  la  pluie  devra  persévérer  aussi  long -temps 
qqe  durera  l’influence  de  ces  deux  causes. 

.La  pluie  , considérée  comme  modification  de  l’atmos- - 
phère  et  comme  un  des  agents  dè  la  vé^tation , est  un 
phénomène  beaucoup  trop  Important  pour  que  l’on  n’ait 
point  cherché  à'  faire  à son  ^ard  ce  que  depuis  long- 
tempS  on  pratique  relativement  à la  pression  , à la  tem- 
pérature et  à l’humidité  atmosphériques  ; c’est-à-dire , que 
les  avantages  dus  à l'invention  du  baromètre  , du  ther- 
' moioètre  et  de  l’hygromètre , ont  fait  aentir  la  nécessité' 

' d’un  instrument  susceptible  de  faire  connaître  la  quantité 
d’eau  qui  tombe  dans  différents  lieux.  Cet  instrument  , au- 
quel on  a donné  les  noms  de  pluviomètre,  de  pluviomèto- 
graphe,  et,  avec  plus  de  raison  , celui  i'udomètre,  a subi 
daus  sa  forme  plusieurs  changements  : mais  le  plus  simple 
et  le  plus  commode  de  tous  consiste  en  une  cuvette  carrée 
en  cuivre  ou  qp  fer-blanc , ayant  à peu  près  un  pied  de 
côté  , aur  environ  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur.  Le 
fond  de  celte  cuvette  offre  une  sorte  d’entonnoir  pyrami- 
dal destiné  à conduire  l’eau  fournie  par  la  pluie  , la  neige* 

. ou  la*  grêle  dans  une  jauge  cylindrique  d’un  diamètre 
assez  petit  pour  qu’une  couche  de  fluide  qui , dans  le  grand 
^ase,  aurait  une  ligne  d’épaisseur,  occupe  dans  la  jauge  une 
Hauteur  beaucoup  plus  considérable. 

Ce  procédé  micrométrique  donne  le  moyenad’ apprécier 
avec  beaucoup  d’exactitude  la  quantité  d’eau  tombée 
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sur  J!hyp»Utèse  très  proè«Ue  <^e  , dasè  ua  l«inps.4e 
pluie  , l’eau  se  pnéoipito  ^'uoe  -BAJuère  è !peu  près  uui- 
^ terme.  €ie  priucipc  admis  , la  cuveUc  recueille  ot  Cuit 
(HMHiaUre  Ja  «^entité  île  li<|uide  «pie  reçoit  elMft]ue,por-  , 

. tien  du  soi  dool  4a  superikâ^est  ^ale  è l’euverturu  du 
reaUmuoir  pyramidal.  Pour  (éviter  dus  erreurs  «piu  l^a-' 
poNttiou  pourrait  apporter  dans  J'évaluatiou  détiaitive  , il 
tout,  iduique  lois’qu’-il.pleutassec  aLoudemmeDt  ppMr  que 
■ l'eau  i/élève  dans  la  jauge  d’uuo  îuaaiùru  appréciable  . ia> 
sorire  le  résultat  observé.  C'est  au  prouaot , la  fin  da 
chaque  mois,  la  somme  des  obstrvatioas  jouraaliènvv , 
que  l’on  obliuut  4’épaisseur  de  la  oouebe  d’eau  qui , 
dans  rendrait'  ’Oü  l’on  observe  , recouvrirait  la  surtaou 
de  4a  terre  , si , comme  moyen  de  compcusalion , il  a'|y 
avait  eu  ni  imbibitioB  ai  évaporation.  Puis  additionnant  ia,i 
somme  dès  valeur?  particulières  à 'chacun  des  douae  omis 
. de  l’année,  on  obtieut  la  quantité  mayrime  annuelle.  ’ , • 
Ubsç  série  d’obsersatious  recueillies  sousdiversea  ktlitudes  ‘ 
adait  voir  que  ôu^lo  moyemic  aànuelU  augmente  .à.meenoa 
que  l’on  ae  r<appeoohe  de  L’équateur.;  oéaumoH»>«  dèiu  ’ 
le  même  lieu  lèlle  <n’est  pas  4ou jours  rigouieasoment  là 
'*  même.  Ainsi.,  terme  moyen  à Paris^  l’épaissour  de  4%, 

..'  cOuche  d’eau  est  de  jq  pouces  environ  ; oependant  .d  .est* 

‘ possible  de  1er  des  années  oè.oUene  é'est  pas  mépae 
élevée  yiuqu’è  8 pouces.  Un  fait  non  moins  reanarquable , 
est  que  le  nombre  des  joues,  pluvieux  est  ^ raison  inverse 
des  quantités  d’eau  (tombées, c’estdsrdire.r qu’il  augmente 
è mesure  que  .l’on  s’avance  vers  les  régions  polalvw.  * 
Ainsi  è iParis , 'par exemple , Je  nombra. moyen  «as  jeiwa 
pluvieux  est  de  » (tandis  que  vers  les  6o*  de  Ufitudo 
nord , il  s’élève  jusqu’à  oout  suiumto-cinq.jour»,  et  est  seu- 
kuuent  de  cinquante-cinq  jours  è MaasoiUet  u*  ' 

.]  Parmi  les  signes  nombreUK  et  vanés  que  l’on  a.  regard 
. dés  .oommp  •des  indioatious  probables  d’une  pluie  pro-  • .. 
ohéine;  il  en  ost  «bien  peu  sor  'l’eswclitude  • 
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IH^MO  «éellenÉiMÉ  «oai|i4er.'*4«s  eti>njh»wi*«  ^ 
un'akaissemnt  subit  du  baromètre  et  une  marobe  r«-  4«  ' 
pide  de  l’hygromètre  vers  l’humidité  sont  les  indices  les 
ihdins  trompeurs  , bien  que  d’ailieurs  ik  ne  soient  point 

* ÎAlkiliibiés.  V ; 

une  époque  où  lés  sciences  étaient  tnoins  cultivées 
. qde  de  nos  jours  , le  vulgaire  , trompé  par  de  lausses  -!.•  ' * 
apparences  , a souvent  nommé  pluies  de  toufre,  de  êaik, 

cendres,  de  sang,  de  sauterelles  , de  erapmisds,  dfe . O' 
pimres  , etc.  , les  poussières  diversement  colorées  , ou  les'''\v 
animaux  qu’à  la  suite  d’une  pluie  ou  d’un  on^  on  trouvait  ,1^  ' 
répandus  à la  surface  du  sol.  Avee  un  peu  d'attention  , «a 
.'s'flst  assuré  que  ce  prétendu  soufre  était  ordinaire* 

ment  le^Heu  de  quelques  végétaux;  que  ce  sang  pro-  ^ \ 

V venait  , soit  de  la  liqueur  rougeâtre  que  répandent  cer-  x 
tains  papillons  en  sortimt  de  leurs  chrysalides  soit  de 
, quelques  gouttes  d’eau  tenant  en  iuspensies  une  pous-  '•/ 
sière  ocracée  , ou  enfin  de  quelques  ■cryptogMOes , doolt  '' 

U couleur  rouge  ofira  aawz  l’aspect  de  taeiies  de  aangv  : 
Quant  -aiAc  pluies  de  smitereiles , de  crapauds  et  ék  ■ 
pierres , elles  sont  pnd>abiement  occasionées  lea  unes  par  V ' « 
dos  nuées  de  sauterelles  que  transporte  le  vent , les  antres  ‘ 
par  des  animaux  què  la  phiie  a chassés  de  leurs  retraites;'  ■ 
et  les  troisièmes  , dont  Toxistcnce  no  peut  plus  être  ré-  \y..  ^ 
voquée  eu  doute,  constituent  les iKro/itAeroii  ntxmolitkm.  C 
(Voyez  ce  dernièr  mot.').  Thill... 

PLÜM|î.  ( .^aloogte;)  Ce  n’était  passasses  qoe  la  riature,  ' ■ >\ 
qui  deatiniùt  l’oisean  à fendréies  légions  de  l’air,  hii  eût 
donné  une  charpente  osseuse , compooée  d'os  plus  mhicos  ''  ' ^ 
et  ipltts  creux  que  fceux  des  quadrupèdes;  il  fallait  que  sa 
pesanteur  spécifique  fût  encore  diminuée  iw  une  enveloppe 
exléneore  plus  légère  que  lespoik  de  ceux-ci , et  en  même  ' 
tc^ps  assez  solide  pour  résister  aux  mouvements  par  les- 
quelo  il  déplace  une  certaine  quantité  d’air,  en  parcourant 
l’eopace.  ÿoyeeVonjs. 

ô ,Les  pknnes.pvéseatont  dans  leur  construction  toutes 
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condiliôiH  BéfcettdfM  k oê  but  : eUM*wat>MmpltM‘dW 
garnies  de  barbes  plus  ou  moins  tories,  seloir  qu’elles  a|^^' 
partiennent  aux  ailes  ou  à la  queue;  étagées  do  manlèrè['-, 
qa’en  se  recouvrant  en  partie  les  unes  les  autres,  elles^.  v; 
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sont  impénétrables  à l’air,  et  lui  offrent  une  grande  résis^. 
" tance^et  que  l’enduit  plus  ou  moins  huileux  qui  leûræri 


de  vernis,  les  rend  impénétrables  à l’eau.  I.C8  oiseaux  aquai^'"''' 

^ * tiques  qui , par  leur  genre  de  vie,  ont  un  plus  ^and  besoüi.’ 

' ' 'y  d’entretenir  cet  enduit,  sont  munis  d’un  otgonç  qui  le  a^  ' 

^ i.-  crête  en  plus  grande  abondance  que  dans  les  autres  oisMhix... . 

, V One  glande^  placée  k la  partie  postérieure^  du  croiipion'ié  ' 
■»»î:  produit  : ils  la  pressent  avec  le  bec  et  recouvrent  d’une  . 

' V g^ee  couche  de  cette  humeur  leurs  plumes , qu’i^tfienttis- 
'V  sent  ainsi  en  leur  donnant  un  nouveau  lustre. 

,[  y.  Les  plumes  des  ailes  sont  les  plus  fortes  de  toutes.  ChM  ' , ' 
'■J  : Jes  oiseaux  qui  ont  le  vol  rapide , élevé , prolongé*  chaqne  ; 
y. plume  se  termine  en  lames  tranchantes  qui  s’arrondissent 
‘ '' * du  côté  du  corps.  Les  oiseaux  k vol  bas  et  lourd  ont , au 
. «'  contraire , les  barbes  de  leurs  plumes  raccourcies  brusque^ 

...  '^.«.’ment , et  pour  ainsi  dire  échanciées.  Les  plumes  de  la  queoe  • 


^ sont  plus  larges  que  les  précédentes  et  plus  légères  , paro^.  ' 


V 
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qu’elles  ne  sont  point  destinées  à frapper  l’air  ; on  les 
• f :■  connaît  k leurs  barbes , k peu  près  égales  de «bw{ue  edté. 

Le  corps  de  i’oiseau  se  couvre  de  plumes  de  diverses 
sortes  qui  diOèrent  de  longueur  ou  de  couleur,  selon  son 
fige.  Les  petits  qui  viennent  de  nattré  n’ont  qu’im  duvet 
. rare,  formé  de  quelques  barbes  eflUées  : il  est  reny>lacé  en- 
suite  par  une  plume  courte  k barbes  longues.  Dans  les 
adultes,  les  plumes  du  sommet  de  la  tète  sont  pliu  courtes 
que  celles  du  cou , et  augmentent  do  longueur  k mesure 
qu’elles  descendent  vers  la  queue.  . - ‘ j 

' Les  couleurs  irisées  ou  changeantes  qui  donnent  un  si* 
bel  éclat  au  plumage  de'certains  oiseaux,  ne  paraissent  dues 
qu’k  des  accidenta  de  lumière.  Les  observations  de  l’ornitbo-  '* 
>.  logisle  Audebert  prouvent  que  les  plumes  dont  les  couleurs' 
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X sont  mates  ont  la  .tige  garaie -de'  barbules  très  déliées  et 
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très  fines;  que  celles  dont  les  couleurs  sont  brillantes  ont 
les  barbtiles  courtes  et  les  tiges  de  leurs  barbes  dures  et  ' . ■ 
polies:  que  les  couleurs  changeantes  sont  dues  b la  décom- 
posiAon  des  rayons  lumineux  qui  s’interposent  entre  les 
•barbules  ; que  les  couleurs  métalliques  tiennent  non-seule- 
ment à la  dureté  et  au  poli  des  barbules , mais  principale-  * ^ 

ment  k ce  que  celles-ci  sont  creusées  en  gouttière , de  ma- 
nière que  la  lumière  s’y  jouant  comme  dans  le  miroir  con- 
cave d’une  lampe  à réverbère , les  fait  paraître  d’une  cou- 
leur obscure  lorsque  le  rayon  lumineux  frappe  la  barbe 
horizontalement;  que  s’il  l’éclaire  suivant  une  diagonale,  les 
points  sur  lesquels  il  tombe  brillent;  qu’enfin,  s’il  s’y  di- 
rige perpendiculairement , il  s'y  réfléchit  en  produisant  des 
reflets  éblouissants.  Cdlte  théorie  expliqué  comment  le  plu-  v 
mage  de  certaines  espèces  de  colibris  parait  tantôt  obscur 
et  tantôt  brillant . suivant  les  mouvements  de  l’animal. 

J.  H. 

PLUVIER,  f'qycz  Oiseaux.  ^ ' 

, PN. 

PNEUMATIQUE,  f'oyez  Machine  pnbcuatique. 

PNEUMONIE.  Foy.ez  Poumon.  ' ^ f ’ • 

■ ■ ' • PO  • , 

'POÉSIE.  {Littèrat  ure.  ) Une  définition  claire , précise  de  , 
la  poésie , n’est  pas  aussi  facile  qu’on  pourrait  le  croire  au 
premier  examen  ; et  d’abord , si  nous  la  cherchons  dans  le 
sens  du  mot  gree  que  les  F rançais  ont  emprunté  tout  entier, 
nous  n’arrivoqs  pas  à une  solution  satisfaisante.  n«wù. 
dont  vient  x«/«r<r , signifie  créer,  composer,  fabriquer,  con- 
struire , faire , enfin , dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ee 
mot,  qui  s’applique  chez  nous  à tous  les  genres  de  création 
et  d’action , comme  s’y  appliquait  chez. les  Grecs  le  verbe 
qu’il  représente.  Mais  le  peintre , le  sculpteur,  sont  aussi 
des  créateurs , des  compositeurs , des  faiseurs  ; on  ne  saü-  , 

.XVIII.  ' ’ s6  . - ' 
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mit  <1oTitM*r  Tixrlusi^m^nl'ce  Jilre  •aine  portes.  D’nillcurs  ,. 
rcs  dÎTcrs  artîMos  créent  rien-,- proprement  parier  { la 
création '^appirrfienl  ♦jn’h  In  nntiire-;  leè  nrt«  iie  font.  ' 
qtrîfftîtér  i»ti'Tnodè*ie  divin:  la  péintureï  avec  des  li^rKes  et 
des  conldnrs  , dé  Fn  himi^re  e|  des  emkres;  la'Vciilpture# 
aH-Irte^drtrte  eiatièfe  br^e  que  son  cisi*ini  façonne  h l’ioia^  de  , 
rhbnThfié',  nînsî  que  1e  ProitlMIide  delà  fable  forma  jadis  «n 
■ bnWc^atf'de  terre  détrOftip^  b Pintajee  des:dieilx  modt^*-^  • 
H?àf«  SttpW'ôies  del’iinlvers.  De  fonr  ebtd  . les  poMes  «niHent 
lé  ônlrf^e  aver  un  lartpjre  écrit  ou.parlé; ’Porateiir  et  Khla- 
fbrien  b'ànt  f>as , ibest  vrai;  d'nufre  bilt  ni  d’autres  moyens; 
rèpéndaift  fos  uns  et  lei  aiitres  Oe  sont  pas  la  mi%»e  chose. 

' ' Platon  , Tld  phitdi  ponr  être  grand  poète  que  grand  jAi- 
losopheV  semble  trouver  l*çssence*de  la  poésie  dans  l'etî- 
thonsiaSfïte'î  mn[s  quel  art  libéral  peut  se  passer  de  cette 
espèce  de  fiii-énr  divine  et,  passagère  qui  enfante  des  mer- 
veilles'*' Lés  images  ; les  iigiires , les  métaphores  .■  dans  les- 
■quelles  on  a voidu  reconnaître  le  caractère  enelnsif- dé.  la 
poésie,  Innnent  la  paéiire  ut  non  lé  fond  du  langage  des 
dieux;  et  d’ailleurs , la  pro>e  réclame  la  communauté  du 
ces*nrncmcut$ , douL  l'éloquence  tire  someiilone  partie  de 
son  pouvoir,*  Les  (îctions  ne  cdnstitiient  pns  davantage  la 
poésie  ; edr  lés  ronaana,  presque  tous  écrits  en  prose  ; viéent 
de  ces  mémés  liclions/  tandis  que  la  poésie  ello-même  les 
rejette, ’ôu  ne  les' admet  qu’à  son  préjudice,  lorsqu’elle 
Vempare  dés  événements'* contemporains  que  tout  le 
monde  peut' comparer  avec  lès.  prodiiris  de  l'knegHiation. 

Eh  ont re,  "beaucoup  de  sujets  tifoplés  pur  la  poésie'oe  sont 
p.TS  feints;  donc  la  liction  ne  hii  est  p8s''ihdispensabfo,.  à 
moins  qn’nn  ri’.ido'ple  ici  le  sens  du -mot  ’fotih  /lugîatc, 
qui  veut  diée  forhàer,  façonWer,  représenter,  et  aussi , itna-  * 
^iner,  invertleé.  QueW  Von*  entend  par  délions  les'febfos 
■‘.'d’une  mythologie  i ou  Venqiloi  d'evétrès  surnaturels , pris 
dans  une  religion  qnelcénqno,  la  déiinilion  que  Von  ent- 
'pninterail  à cette  interprétation  r»e  serhit  pas  exacte 
encore /puisque  la  comédie  i ht  satire  , jouvent  dépouc- 
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vues  et  presque  toujours  etiueiules  de  la  fiOliou , se  Ter- 
raient exclues  du  domaine  do  la  po6>iç.  Enüu , un  .esprit 
judicieux  ne  confondra  jamais  la  .vcrsiücation  avec  la  pdé- 
aic/Le  vers  est  une  forme  extérieure  et  particulière  de'la 
> poésie  , un  vêtement  qui  peut  ajouter  à sa  beauté , mais 
qui  ne  ia  constitue  pas.  Eu  effet . la  prose , sans  le  secours 
de  la  mesura  et  de  la  cadence  régulière , rivalise  pour,  les 
sentiments,  les  images,  )a  coillcm'  et  rbarmouie,  avec  eo 
que  la  poésie  a do  plus  élevé' et  de  plus  enchanteur.  Chez 
les  apciens  surtout , on  ne  saurait  poser  facilement  la  li- 
mite entra  la  poésie  et  la  prose.  Platon , Hérodote,  Tacite^ 
Titç-Livc , sont  des  poètes;  le  dernier  de  ces  écrivains  l’oni- 
]^te  souvent  sur  Virgile,  quand  on^  compare  leurs  pein- 
tures dps  mémos  sujets.  Chez  lés  modernes,  lo  TèUmaquc- 
dePénélon,  et  plus  encore  les  .1/ar/jrj  de  VI.  (ihateauhria^d, 
lutteraient  parfois  avec  quelque  avantage  coutro  la  plus  st|- 
hlime  poésie,  eu  langage  mesuré.  N’oineltüiis  pps  ici  que, 
dans  le  conte,  dans  la  comédie,  daas  la  satira,  le  vei-s , 
en  cherchant  à sc  rapprocher  du  yatnral,*  cle  la  simplicité 
de  la  couversatiou  , pour  deveiiir  populaire , rossemblo 
beaucoup)  b la  prose , doqt  il  ne  dillere  que  par  une  certoînq 
cadence,  et  par  lé  relief  de  la  rime,  pour  lès  peuples  qui 
l’ont  adoptée.  ' . , 

Cc>  réflexions . nécessaires  me  couduisent  b dire  que  la 
poésie  est  rimitalion  d'e  la  nature  physique  ou  de  la  nature 
morale  , le  plus  coiomnnilment  b l’oidc  du  discours  mesuré. 
Toutefois  , en  hasardant  de  caractériser  ainsi  la  poésie , je 
no.  me  rappelle  pas,  sans  inquiétude,  rexcellentc  leçon  de 
M.  La  Romiguière  sur  la  dilliculté,  sur  l’impossibilité  mèuie 
dlqnc  déiiuiliun  exacte,  précistr , et  d’une  justesse  irrépro- 
chable. Maintenant , et  avant  de  passer  à l’origine  do  la 
..poésie , je  dois  chcrehur  ce  qu’il  faut  entendre  par  les  mots 
crèaljion , invention , qui  expriment  surtout  lus  obligations 
imposées  au  poète,  et  en  général  b tout  artiste.  ' 

L’orateur  et  l’bislorion  reçoivent  leur  sujet  tout  entier 
et  tout  fait;  oachainés  par  lui , contraints  desuivra  pas  bpas 
. '•  . V ' . 3(1. 
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l’ordre  des  événements,  sauf  quelques  habiles  transpositionr, 
qqèlques  heureux  artifices  pour  renouer  la  trame  un  tqO' 
ment  interrompue,  ils  ne  peuvent  créer  dans  leur  travail  que 
les  mouvements,  les  formes,  les  réflexions  et  le  style;  au  , 
contraire  , le  poète  invente  ou  choisit  son  sujet-,  en  tire  une 
première  et  mtittresse  idée,  trace  un  plan  où  crtte  idée 
domine  en  souveraine;  enfante  une  action,  la  féconde  par 
les  détails  qu’il  emprunte,  soit  à la  vérité,  soit  à son  ima- 
gination; peint  des  caractères,  des  passions,  produit  des 
contrastes,  et  ne  cesse  de  créer  en  imitant.  L’épopée,  ‘la 
tragédie , la  comédie , le  conte  et  la  fable , qui  lui  res-  • 
semblent  comme  des  enfants  è leur  mère;  l’ode  même, 
qni  embrasse  toute  une  vie  héroïque,-  ef'qiii  doit  td^- 
jours  être  un  drame  court,  rapide  et  complet,'  l’élégie, 
astreinte  aux  mêmes  lois , offrent  la  preuve  de  ce  que 
j’avance.  On  pourra  objecter,  avec  raison,  que  la  poésie 
didactique,  la  poésie  descriptive,  la  poésie  philosophique, 
semblent  former  une  exception  à la  règle  générale,  ou  du 
moins  ne  pas  supposer  toutes  les  conditions  qu’exigent  ^ 
les  autres  genres  de  poésie.  Mais  cette  objection  n’est  pas 
sans  réponse.  Le  poème  didactique  lui-même  a besoin 
d’une  idée  - mère  et  d’invention  dans  l’ordre  et  dans 
la  forme  ; quand  ces  deux  éléments  lui  manquent  , 
il  faut  accuser  la  stérilité  du  génie  des  écrivains  : le 
secret  de  donner  un  grand  prlji  au  poème  didactique 
serait  de  lui  prêter  aussi  souvent  que  possible  l’intérêt 
du  drame.  Dans  la  poésie  descriptive , le  poète  habile 
invente  encore , car  il  choisit , il  rapproche , il  enfante  des 
oppositions  , il  échauffe  , en  jetant  des  êtres  animés  bu  des 
souvenirs  de  la  vie  nu  milieu  des  descriptions  de  la  nature. 

S’il  se  bornait  è la  copier  et  h In  peindre  avec  fidélité,  sans' 
rien  oser,  sans  rien  produire  de  lui-même , il  ne  serait  pas 
poêle  , et  ne  ferait  qu’une  œuvre  morte.  Je  me  sers  de  celte 
expression,  pareeque  tout  vit  autour  de  nous,  les  pierres, 
los  métaux , les  arbres , les  fleurs , l’herbe  des  champs  comme 
|es  corps  célestes;  il  n’y  a de  mort  que  ce  qui  a subi  ou  va 
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subir  ia  décomposition  pour  donner  ses  élémciits  à d'autres 
corps  <]iii  aUendent  le  moment  de  sortir  du  néant  et  de  . 
venir  occuper  leur  place  dans  le  monde.  Mais,  par  une  * 
fatalité  assez  étonnante , tous  les  poémès  descriptifs  connus 
attestent  l’absence  d’une  création  , l’absence  d’invention  ; 
aucun  d’eux  n’offre- le  mérite  d’un  plan  habilement  conçu, 
dont  les  limites  soient  précises  et  inviolables.  Ce  défaut  qui 
tient  peut-être  au  genre  du  poème  et  b l’ordre  invariable 
des  idées  ou  des  sentiments,  est  bien  grave%  puisque  la 
critique  ne  peut  l’excuser  même  aw  prix  des  beautés  de  la 
plus  baille  poésie  semécs'à  profusion  par  Lucrèce , Vir-  ' . 
gilé.  Pope , cl  par  Voltaire  luî-mêine,  qui  a plus  d’économie 
et  moins  do  luxe  dans  sa  richesse.  ’ • 

L'instinct,  la  faculté,  ^ goût  de  la  musique  sont  des  pré-  ^ 
sents  de  la  nature  à l’homme  ; mais  cet  instinct , celte  fa- 
culté, ce  goût  dormaient  en  lui  comme  scs  autres  attributs;  ’ 
sui  vant  toute  apparence,  ils  ont  été  éveillés  par  CCS  miJtltiidcs  . , 
de  chanteurs  aériens  que  la  création  a semés  partout,  et 
qui  renchantaiciit  de  leurs  concerts  avont  qu’il  sût  arti- 
culer une  parole.  Les  oiseaux , voilà  peut  - Ctrb  les  pre- 
miers mailres  de  musique  de  l’homme;  sa  vocation  inté- 
rieure, si  r*n  peut  parler  ainsi,  jointe  à ce  penchant  pour 
l’imitation  inhérent  à son  existence,  l’ont  excité  à produire  ‘ 
des  sons  mesurés;  ét  bientôt  sans  doute  il  se  sentit  entraîné 
à appliquer  au  chant  des  paroles  qui  observaient  la  ca- 
dence; Des  traditions  constantes,  unanimes,  coofirmcnt  le 
fait  de 'la  rapidité  de  re  progrès,  car  tous  les  peuples,  les 
sauvages  même,  dit  Marniontcl,  chantent  et  dansent  en 
mesure  et  sur  des  moiiveinenls  réglés.  Mais  la  mesure  et  la  • 
cadence  ne  constiluenf  qu’une  partie  de  la  poésie;  les  autres 
éléinénts  qui  la  composent,  les  figures,  lès  métaphores, 
les  différentes  imagos , les  mouvci^ents  passionnés,  jaillis-  - ' 

sent  de  l’imagination  des  hommes'exaltée  par  de  grands  et 
admirables  spectacles,  de  leur  cceur  échauffé  par  des  . 
passions  dans  touto  leur  énei^ic  native.  ' • 

Toute  science  humaine,  dit  un  écrivain,  semble  avoir  • • 1 

. . N. 
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été  déppsée  dims  lo-tréirv  des  Muses,  6ii  chèque  nation 
a puis<^  tonr  h tour  sa  première  instniction  positive.  Co 
inoiiipul  mat^iio  un  second  ngc  de  la  civilisation  naîs^ 
snntc;  alors  le.s  ornclcs,  les  prêtres,  les  i^gîslale.urs , lés 
gouverneurs  de  tribus  parlaient  en  versj  dont  rënergiqne 
précision  s’éloignait  beaucoup'  de  la  hBi»dic^  et  du  tour 
figuré  de^a  poésie  prioiîlîvc.  Alors  aussi  les  premiers  élé- 
ments de  l’existence  des  peuples,  gravés  drtns  leurs  cœurs, 
à l’aide  du  langage  mesuré,  devenu  plus  sévère  et  plus  ap- 
proprié aux  penst^’s  grades , formèrent  pour  les  Perses , tes 
Arabes , cl  poOr  toutes  les  nation^  dp  l’Est , ainsi  que  j>our 
les  Grecs,  h;s  Romains,  les  Scvthes,  les  Goths,  les  Celtes, 
lus  Gaulois  , etc.  , le  commenct^ent  de  toute  liis(oir<' 
nationalé.  Mîcliaëlis , qui  répète^etfe  vérité  après  hcàu- 
jCOup  d’autres' écrivains , explique,  par  des  avantages  pnr- 
tieuKers  au  langage  mesuré,  la  duaée  dés  souvenirs  confiés , 
avec  son  secours,  Ji  la  mémoire  dcs-'liommes  , et  transmis 
de  race  en  r.tco  è l((urs  descendants.  En  effet , comme.il  le 
remarque , la  poésie  métrique  est  bien  moins  sujette  h se 
corfonipre  que  la  prose;  tel  nicit,  lel|e  tradition  consperée 
par  le  Inn^giî  vulgaire  , subiront  des  modifications  si  nôni- 
brcn8i*s  qu’ils  deviendront  presque  méconnaissables;  au  con- 
traire ,îl$  pourront  se  m^aintenir  pendant  des  siècles,  intacts 
et  complets , h l’aide  des  vers  * et  malgré  les  changements 
survenus  dans  un  idiome  qui  a vieilli.  Le  mètre,  aVec  sa 
précision,  avec  sa  cadence  ..conservcfidMrment  les  éhoscs 
qu’il  mar<|uc  de  son  empreinte  c’est  ce  •qn’altesfent  ces 
cb?nts  populaires  qui  ne  meurent  point , et  que  les  âges 
répètent  les  uns  après  les  autres  sans  aucune  altération. 

La  poésie  est -aussi  anciénne  que  le  monde.  Vainement 
Marmonlt*!  , dans  nu  article  de  son  Cours  de  IHtrfaturc, 
article  d’ailleurs  remarquable  par  ime  foule  ‘de  vues  judi- 
cieuses et  d’observations  tirées  d’une  éohnaissanco  réelle  des 
choses , s’épuise  pour  protrver  que  la  poésie  a dit  nnitré  en 
Grèce;  tous  les  efforts  de  son, imagination  n’nboutissejit 
qii’h  une  brillarfic  hypothèse  démentie  par  d’irrécosables 
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léyaojguagos.  La  pq&ie,  n»^a  uv^c  l’homme,  a toujours  été 
cpsuiopoiilc , el'iioo  le  jwrlagC  de  U'ilc  ou'  toile  edutréo. 
Ainsi  la  Bible  démontre,  p»aç  beaucoup  d’exemples,  «juo  la 
poésio  Ikébraïquu,  (jiii  sembl*u\tit  avoir  un  caractère  exclu, 
sil' cl  particulier,  n’apparüe^it  en  enticM*,  coiimie  créalioiif 
ni  à Moïse,  ni  aU  peuplcjiiii*.  UsiiHir^it,  b l’appui  de  celtp  as~ 
scriion,  d’inroquer  les  souvenirs  de  rKgj-jrto,  dont  la  langup 
hiérugl)^hlqtie  a tant  jlo  ressr'mbla'iice  avec  la  poésie  qu’on 
tqipcllc  uvieiilalc;  témdin  l’tüoge  de  Ramsès-lcrGrand  ou 
SésosLris , éloge  plein  de  magj^Bpe'nçe , que  nos  savants 
vieniK'ul  de  lire  sur' les  portiqiHT  ot  dans  l’inférieur  du 
teippltt  de.  TbèJ»es.  L’cnthousin:^if  des  jMMiples , et  saus 
doute  aussi  celui  dospoèie.s,cniitemporaiasdc  ce  monarque, 
revil  encorc'duns  les  lilivsqiic  lui‘doiutnil  leur  admièaliou. 

« C’élah.  rilorus  rèsplcndissaul , posses^ur  des  palmes  et  lo 
plus  grand  dos  vajnquciu-s,  le  seigneur  des  diadèmes,  le  fil^* 
du  soleil,  le  seigiu'uljdu  monde’.  In  bien'-aimé  d’iVmnion,  le 
roi-soleil.  > Mous  rolropvoiis  la  poésie  avec  le  même  génie, 
chez  loulesdcs  nalions  de  rOrienl,  qui  la'cullivèrenl  dès  les 
temps  les^plus  reculé^.  De  même  . suivant  le  rapport  des 
• voyageurs  les  plus  ncci'édilés,  la  ])oésie  primitive , avec  son 
audage  et  ses  hyperboles , existait  chez  les  peuples  de 
l'Amérique  encore,  dans  l'étal, sauvage;  et  d^ix'dc  ces  peur 
pies  qui  oujoùrd’iiui  Conservent  cet  édat,  malgré  le  voisi- 
noge'dc  la  civilisi^iiuh,. sont. poètes  à 1a  manière  des  aiitrès 
hommes  primilils.  Un  peut  se  convaincre  de  jcette  vérité  eu 
lisant,  au  sujet  du  traité  conclu  par  les  cinq  nations  dif  Ca- 
nada avec  rAngleterrc,  le  discours  de  Tu'ii  des  chefs  de  ces 
nations,  qui  ne  parle  que  par  images  et  ne  procède  que.par 
hyperboles;  Itn, Asie,  en  Afrique,  en  Europe,  comme  uii 
.Amérique,  les  piTiuicrs  poètes  ont  été  les  chantres  de,  l'iié*. 
roïsme,  les  précepU'iirs  de  la  morah;,  les  historiens  du  pré- 
sent cl  du  passé,  même,  les  |it-opLètes  de  l’avenir. 

. Tout  CO  qui' nous  savons  de  l’origine  dq  la  civulisatiou 
dans  le  luundq  attqsle  aussi  que  lu  poésie,  a Loujonrs  pré- 
cédé la  prose.  Cç'  n’est  qu’en viron  huit  cents  ans  après  ■ 
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Orphée  ,.et  quatre  siècles  après  Homère,  que  la  prose  pa- 
rut pour  la  première  fois  dans  dé  petites  compositions  ap- 
pelées du  nom  de  fables^  dont  l’invehtion,  comrfie  genre 
particulier  de  littérature , a été  attribuée  par  les  uns  à l’in-' 
dien  Bidpni,  par  les  autres  à Lockman  , que  qtielqiies  per- 
sonnes ont  cru  le  même  qu’Ésopc  , esdare  phrygien.  En 
opposition  avec  cette. opinion,  Pline  donne  le  philosophe  ' 
Phérécydes  dé  Léros^  l’une  des  lies  Sporades,  pour  le 
créateur  de  la  prose*  e^|pmme 'Cadmus  de  Mllet  pour 
le  créateur  do  l’histoire (^Brabon ,- au  contraire,  accorde 
la  priorité  è Gadmus.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deu*  auteurs , 
qui  ne  firent  guère  que  rompre  la  mesure  des  vers  , écri- 
virent tous  deux  une  histoire , et  eurent  pour  successeurs' 
Denys  de  Milet,  Acùsilniis  d’Argos,  Denys  do  Chaiçis, 
Hécatée  de  Milet,  Xanthus ,. historien  de  la  JLydie  ,jsa  pa- 
trie ; Hippys  dé  Rhegium,Hellanicus  de  Mytilène;  etn»éme,_ 
suivant  certains  auteurs,  Phérécydes  ,»au  lieu  de  pouvoir 
prétendre  aux  honneurs  de  la  priorité,  ne  ferait  que  clore 
la  série  des  premiers  historiens. 

Le  chant  fit  naître  les  vers;  la. poésie  lyrique  , ou  la 
poésie  chantée , fut  donc  d’abord  inventée  : et  partout  on 
lui  reconnaît  les  mémos  caractères.  Les  tj'pes  essentiels 
'de  ce  que  nous  appelons  ordinairement  poésie  orientale , 
appartiennent  aux  plus  anciennes  compositions  de  tous 
les  pays.  Toujours  les  premiers  poètes  ont  été  des  Ence- 
Indes  dont  l’audace  escaladait  le  ciel.  Ce  n’est  pas  que  la 
différence  du  climat , son  fipreté  ou  sa  douceur  , l’aspect 
sauvage  ou  riant  des  lieux , l’élolgnemept  ou  la  proximité 
du  soleil , la  pauvreté , l’avarice  de  la  terre  ou  sa  prodigue 
* fécondité  ,*n’aient  pu  modifier  la  poésie , et  lui  imprimer 
des  dissemblances  marquées  mais  , en  littérature  , ainsi 
qu’en  politique  , on  a trop  cherché  à établir , comme 
une  vérité  absolue,  l’hypothèse  de  l’influence  souveraine 
du  climat.  La  riante  Italie,  la  brumeuse  et  triste  An- 
gleterre , ont  également  deux  poètes  d’une  imagination 
exaltée , sombre  et  terrible.  Dante  dut  ;on  génie  aux  mal- 
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heurs  de  rexil,'  à des  ressentiments  profonds,  aux  extases > • , 

et  aux  tourments  d’une  première  passion  , aux  orages  de  ■ ' 

la  guerre  civile , à l’amour  de  Ja  patrie , aux  calamités  de 
l’Italie , au  choc  tumultueux  des  vices  et  des  crimes  qui  . . , 

fermentaient  dans  le  sein  de  cette  belle  et  malheureuse con-  • 

trée , à la  domination  des  idées  religieuses , et  à un  siècle 
épouvanté  par  la  croyance  de  la  tin  prochaine  du  monde.  ■ 

La  révolution  anglaise , les  discordes  intestines , une  fureur 
de  liberté , les*  puritains  et  les  cavaliers , Charles  I"  et 
Cromwell , l’abandon  et  la  cécité  , l’enthousiasme  reli>  . 
gieuxjet  politique  survivant  à la  ruine  de  toutes  les  espé- 
rances au  fond  d’une  âme  forte , le  souvenir  de^  délices  de  , ' 

l’union  conjugale , la  J^le  et  Homère  , sublime  consolation 
d’un  génie  qui  plan^itt  avec  eux  dans  les  hautes  régions , pro- 
duisirent Miltom-  -i’;-  • ■ 

La  musique  et  lapéésic  marchèrent  long-temps  d’accordj 
le  temps  de  leur  asso(^aUun  est  celui  de  leur  ^oule-piiissancc  ' ■ 

surlocœur  desbonunesj  c’est  alors  qu’elles  firent  natlredes 
prodigqsi  Leur  séparation  devait  coûter  bien  cher  à louîcs  . • 

deiix;* ce  malheur  leur  a enlevé',  avec  une  partie  des  charmes  ' ; ... 

attachés  à l’harmonie  de  leurs  rapports  et  de  leurs  dilTé*  ' . 

rences,  presque  toute  leur  importance  et  leur  nlilité.  Elles  ' 
ne  sont  plus  , comme  elles  l’oiU  été  dans  l’Orient,  chez  les 
Hébreux,  on  Ègjplc,  dans  |a  Grèce,  et  ailleurs,  les  inter-,  • , 

prètes'dii  ciel  et  de  la  terre,  les  institutrices  et  les  gardiennes 
du  gouvememcul;  ou  ne  trouve  plus  eu  cU<»  deux  §iuscs  i 
inséparables  , xhargées  d’entretenir  tous,  les  sentiments 
généreux , et  la  source  des  actions  héroïques.  Cependant 
nous  avons  vu  de  nos  jours  l'hymne  des  Marseillais,  cl 
quelques  «litres  ÿ dont  lu  chant  s’appliquait  merveilleuse- 
-ment  au  sens,  à la  passion  et  au  mouvement  des  paroles,  . - 

contribuer  puissamment  aux  triomphes  de  nos  armées,  et 
enflammer  jusqu’au^  nations  vaincues,  qui  prenaient  ainsi' 
leur  part  dans  notre  liberté.  Un  autre  exemple,  pareille-  ' . 

, ment  empi-unté  à la  Frauca,  l’elTct  magique,  et  prodigieux 
des  hymnes  républtcaitis  chantés  sur  le  théâtre  ou  en  plein 
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air,  ul  j^pélé»  par  tout  un  peuple , a dù  donnci'  aux  uio-^ 
( dernes  une  idée  du  puuvuir  de  la  poésie  et  de  l,i  ulubicjuo.. 
unies  l■ll.selnl)leul  célébrant  d’accurd  b^s  plus^r^pdes  clioses 
de  l’iuiivurs.  • ‘ 

Durant  iVni'aiico  de  la  poésie , toutes  sçÿ  diil’ércutes'es- 
|>èces  se  trouvaient  coui'undues  dans  lu  uièmc  création.  Ou 
’ y riK-’ouna^t  d'abord  le  lyjMî  de  j'byuiue  ou  de  l’ode,  c’esL- 
b-dire  d’un  chant  cou.sa^ré  aux  dieux,  . aux  héros,  h la  patrie, 
du  à l’auiour.  Les  Ukuu-ntatiuusSur  la  mort  des  parents,  des 
amis,  ou  de  toute  autre  personne  chérie;  pes  lainpntalioits, 
(fu'ou  retrouve  on  tons  lieux,  h l’origine  de  la  poésie,  pa^cc- 
qu'elles  tiepneul  à lu  nutiire  de  l’huiume,  sout  la  source  dp 
l’élégie.  Les  Compusitiousdes  premiers  puélos  eiianteurs  ad- 
meltiuent  k‘s  récits  plus  (ui  moins  longs  des -exploits  des 
liéros  de  leur  nation' ou  de  leurs  ancêtres  : voilà  les  coiii- 
menconieuts  du  poème  épique.  Ces  i-écits  ont  uéc<;.ssain*- 
mcnl  amené  d^  dialogues  entre  (es^persounages  repié- 
seitlés  par  le  poète  ; et  de  là  il  n’y  avait  plus  qu!un  pas 
jusqu’aux  essais  de  lu  tragédiuj  qui  a dé  nailro  avant  1h 
c.ou)édie*;  car  le  pruunèr,  et  même  le  second  âge  d’uuc 
aggrégalion  humaine  , n’olTrenl  rien  <|ue  de.  grave , de 
lerrihle  'et  de  passionné  jiu^u’à  la^  lurcur.  il-  i'aiil  une 
civilisation  a^sez  avancée  ppur  que  l'homme  ix'uiérme , 
dans  une  fable  mémo  grossière,  le  luhieau  dus  vices,  des 
déduits  de  scs  scmhlahjes,  et  qu’il  apprenne  à l(‘6  lourpcreu 
ridici^  *par  de  vivants  poiiraits  qui  sont  quelquefois  sa 
propre  imago.  Lo  rin-  satirique , le  malin  plai^r , la,  gaité 
qiiehpie  pou  criicllu  qu’excite  iÿ  comédie,  supposcul  .uuo 
société  faite  et  des  auditeurs  qtii  ont  déjà  du  luisii-.  0p  doit 
en  dire  autant  pour  la^ahlé,  qui  est  auuyejU  une  pi  tile  comé- 
die allégorique  ; pour  le  conte  et  la  satire , qui  tiemumt  pag 
plusieurs  côtés  à la  comédio  pn  opremeul  dite,  donlUs.s’éloi- 
gnont  sous  d'autres  rapports;  poiu'  l’épigranune , qui  est  à 
sub  tour  un  dimiiuitif  de  la  solice.  .do  ne  ui'éVuudrai.pos 
davantage  sur  l’urigine,  lu  uomunchilure  et  la  délinilion  dea. 
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divers,  genre»  'de  poésie;  ils  ont  déjà  obteau  Ou  obtiendront 
leur  place  particulière  dans  cet  Ouvrage. 

Nous  avons  viv  que  la  poésie  pnmitive  a été  partout  la 
langne  dos  images , dus  métaphores  , de  i'rutboi;;|iasaie  et 
de  l’hyperbole.  Non  loin  do  sa  nâissancc  , on  trouve  cette 
nàénie  poésie  devenue  scnlentieuse  et  pleinér  «le  ces  prtn 
verbes  que  l’on  a justement  ap|K'lés  la  sag«>sse  des  na- 
tions , espèce  de  langage  coninuin  entre  elles , qui  re- 
produit presque, sous  la  mémo  f«irmo  grave,  elliptiqiin  et 
«concise  ,,cc*  maximes  ét«yrneHcs  do  moralesrt  do  justicO, 
«pie Ja  nature  a gravé««s  dans  le  cœur  de  tous  les  lionimt^ 
pour  fivrmer  la  conscience  du  geni-e  hqinain.  I.a  poési«> 
orientale,  celle  dos  Hébreux  qui  lui  ressemble,  la  poésie 
grecque  , ont  «paiement  œ second  type.  Suivant  la  tra- 
dition, Orphée,  Liniis  et  Mus«îe étaient  dés  pQ«')tcs  rellgieitx 
et  moralist«‘S.  Homère,  qu’a' vu  iinltn*  l’Ionie,  o«i  devait 
s’ouvrir,  cinqisièclcs^iis  tard,  la  premièpi /coJe  do  philts- 
sophes,  Homère  , noys  dit  Horace; , l’eiTfporle  s«h-  llrantor 
et  Chrysippe  dans  L’art  d«;  nous  apprendre  à coimailn;  la 
vie,  les  tnœiits  et  les  vices  des  hommes  , à vaincre  la  tbr- 
tiine  , à entendre  le  cri  de  la  véril»;  au  milieu  du  lquiiiH<; 
(le  nos  passions  f enfin , à nous  appliquer  de  toutes  J«m 
forces  de  notre  âpie  aux  étiid«;s  cl  aux  choses  honnêU's. 
Eschyle,  ij<«phocle  , Euripide,  tous  trois  enfants  d’Ho- 
nièr«; , sont  nitssi  les  plus  éloquents  des  inailros  de  .sa- 
gesse. Long-temps  avant  que  la  Grèce  fil  monter  sur  Hj 
lliéâtre  la  philosophii;  qui  règle  la  vie  humaine  , Orphée, 
Linus,  Musée,  Hcml^s-T^ismégisU)*  avaient  révélé  eu 
vers  une  autre  pliilosophio  * celle  qui,  dévoilée  à la  re- 
ch(*rrhe  et  au  culte  de  la  vérité  en  lôiil , étudie  le  sys- 
tèrfie  de  l’imivcr^,  remonte  mix  principe»  des  çliosns, 
marche  acconqiagnéc  du  doute , de  l’eXamen  dnas  scs  in- 
vestigations hardies  et  profondes  , n'admet  ri«;n  sur  pa- 
role , ne  éespecle  aucun  préjugé  , ic  dévoue  à.  dissiper 
les  ténèbres  de  rignorance , et  à déchirer  le  voile  des  su- 
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perstitions.  Disciples  d’Orphée , de  Lious  et  d’Homère , les 
sept  sages  de  la  Grèce,  et  particulièrement  l’un  d'eux , Tba- 
lès  de  Milet , qui  )ota  les  fondements  de  U première  école 
dephilo^phie,  où  l’on  comptait  Anaxiniandre,  Anaximèhe, 
Diogène  Apolloniate,  Phérécydes  de  Scyros,  An^goras  et 
Arcbélaüs  ^entretenaient  ensemble  des  intérêts  de  la  morale  ' 
et  de  la  politique , do  la  formation  de  l’iuÿrers , do  la  nature  * 
dès  choses,  de  la  géométrie  et  de  l’astronoinie ; ou  consa- 
craient dans  un  langage  poétique  et  figuré  les  observations 
et  les  princi^k  dont  iis  voulaient  enrichir  la  mémoire  des 
peuples.  Après  ces  bienfaite^u^  de  l'humanité,  le, dis- 
ciple de  Phérécydes , Pythagore , qui  fonda  l’école  phi- 
loitophiquc  d’Italie,  et  ses  adeptes,  Ëmpédocle  d’Agri-  ‘ 
gente  , Alcméon  de  Crotouc  , Archytas  de  .Tarentc  , 
Ocellus  Lucanus  , Tiniée  de  Locres  ^ le  mailre  de  Platon  ; . 
Xénophane  do  Colophon  , en  Ionie , le  créateur  de  l’écolê 
d'Éléi-  : Parménide  , Uéraclitc  , Lcucippe  , qui  institua  la 
nouvelle'  école  d’Élée  ; son  élève  Démocrite  d’Abdère  , 
qui  forma  Protagoras  , concitoyen  de  D^nnocrite  , et 
Diagoras  de  Mélos  , tous  deux  céjèbrcs  par  l’excès  d’into- 
lérance et  d’incrédulité  qü  les  jeta  le  spoctaclc  dcvrinjustice 
ot  de  la  perversité  des  hommes,  conlinuèreDLà  conduire  la 
philosophie  morale  et  ralioimelle  daus  lu  sanctuaire  des 
muscs,  lis  ne  cessèrent  point  d’écrire  en  vers , meme  après  • 
rinjrcntion  de  la  prose,  regardant* la  poésie  comme  plus 
Convenable  que  le  langage  vulgaire  b la  contemplation  de  la 
nature  et  h la  majesté,  de  leur  sujel.^ 

Si  dcpyis  Socratn  qui  no  fit  qub  parler,  et  surtout  de- 
puis Platon  qui  fut  élotpicnt'd^ns  scs -leçons  ut  dans  ses 
ouvrages,  la  plviiosopbie  adopta  la  prose  pour  être  plus 
libre,  plus  populaire,  plus  accessible  b toutes  les  intelli- 
gences, cependant  l’alliaBce  de  la  poésie  avec  la  philosophie 
ne  fut  jamais  rompue.  La  philçsophie  morale,  commc.au 
temps  de  sa  naissance  cl  de  ses  premiers  progrès , forme  un 
élément  nécessaire  du  toute  espèce  do  poésie  b partir  de  ' 
l’é^péc  , fille  d’Homère , ou  de  quelque  autre  génie  venu 
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avant  hii , jusqu’au  modeste  apologue  inventé  par  Lock- 
man  ou  Ésope.  Ëlle  entre  dans  les  plus  légers  badinages 
d’une  folâtre  muse , et  la  chanson  elle-même , faite  pour  le 
plaisir  .et  la  joie , manquerait  d’un  véi*itable  prix , si  nous 
n’y  trouvions  pas  quelque  maxime  de  sagesse;  mais  surtout 
le  drame  tragique  ou  comique  a continué  chez  toutes  les 
nations  d’entretenir  nn  commerce  intime  avec  la  philoso- 
phie morale;  c’est  Ui  que  la  poésie  conservant  l’un  des  deux 
caractères  essentiels  que  lui  imprimèrent  ses  premiers  prê- 
tres , si  j’ose  m’exprimer  ainsi , fait  l’oIBce  des  anciens  phi- 
losophes dans  leurs  leçons  parlées  ou  écrites  ; comme  eux , 
elle  tient  école  publiqtie  de  sagesse  et  de  rarson.  Quant  à la 
philosophie  rationnelle , Aratus , Cmpédocle , Lucrèce  qui 
dut  h ce  dernier  une'partie  de  son  génie  , Manilius,  Pope, 
Voltaire  , Delille  lui  ont  prêté  tour  à tour  les  ailes  de  la 
poésie  pour  s’élever  jusqu’à  la  hauteur  du  ciel  t ou  des-  . 
cendre  dans  les  abimes  de  la  terré,  peindre  la  création,  et 
sonder  tous  les  secrets  de  la  nature  et  de  la  vérité. 

On  pourrait  considérer  ici  l’état  successif  de  la  poésie 
chez  les  différents  petiples;  mais  la  crainte  de  répétitions 
inévitables  , puisque  les  choses  que  j’aiu'ai  à dire  ont  ' 
été  ou  seront  exposées  dans  les  articles  que  réclame 
chaque  genre , me  retient , et  je  me  bornerai  à quelques 
traits  rapidement  jetés.  Les  découvertes  des  sociétés  Asia- 
tiques de  France  et  d’Angleterre,  nous  ont  appris  l’exis- 
tence de  plusieurs  poèmôs  considérables  en  sanscrit,  langue 
que  l’on  a cessé  de  parler,  langue  la  plus  régulière  qui 
soit  connue,  et  remarquable  surtout  parcequ’elle  contient 
les  racines  des  divers  idiomes  de  l’Europe  ancienne  et  mo- 
derne. Jusqu’à  ce  que  la  science  et  l’érudition  aient  ap- 
porté des  preuves  du  contraire  , Pétat  slationnoire  des 
Indiens  que  l’on  voit  aujourd'hui  ce  nu’ils  étaient  au  temps 
d’Alexandre,  nous  autorise.^à  croire  la  poésie  est  restée 
fidèle , en  Asie , h son  caractère  primitif,  nu  milieu  des  ra- 
vages >de  la  guerre  et.xlu  bouleversement  des  empires.  Fière 
d’avoir  produit  Sady  ou  Saady,  la  Perse  parait  posséder  ' 
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encore  des  poètes  quî  comer»ent  JVmprciutc  de.  toute 
' Texapération  orientale.  On  annonce  aussi  que  la  Chine  ^ 
immoLile  dans  sou  aaticpie  civilisation va  nous  révéler  do 
grandes  richesses  en  poésie;  mais  la  Chine  pergiate-t-ello 
à cultiver  cet  art  divin,  et  peut-elle  maintenant  se  vantcjr 
de  quelques  brillantes  renoanuées'?  Voilé  une  question  é 
résoudre.  La  poésie  a pén  en  .Égypte  avoc  sa  religion,  scs 
, lois,  ses  moniiinents.  11  en  est  de  uidine  pour  la  poésio 
appelée  hébra'i<fue , qui<  vivrait  encore  probablentent  sans 
‘aucune  altération , si  le  peuple  hébreu  eût  continué  d’étro 
soumis',  comme  avant  lui  le  peuple  égypUeai  et  ses  luo- 
norques  , au  joug  de  fer  d’une  loi  .absolue  qui  réglait  d’une 
manière  invariable  les  devoirs,  les  coutumes,  les  principes 
religieux  , les  cérémonies  du  culte , les  jeux  et  Ij's  plaisirs 
mêmes;  mais  plus  heureux  que  ['Egyptien  qui , après  avoir 
.reçu  lo  religion  de.  se.s  barbares  conqiiérornLs  et  perdu  jus- 
qu’au souvenir  de  ses  père^s , ne  pourrait  pas  nièiue  déchif- 
frer leur  langue  sur  les  débris  des  temples  qii’ik  oivaiont 
élevés , l’Hébreu  a gardé , dans  un  livrt^  imtnorlel , son  his- 
toire nationale,  le  récit  de  ses  grandeurs,  le  touchant  ta- 
bleau de  sa  misère  an  tem|is  de  l’esclavage,  de  scs  merveilles 
au  temps  de  1a  délivrance , la  vie  héroïque  do  ses  ancêtres  et 
de  ses  rois,  et  sa  poésie  h la. fois  hyperbolique,  sublhneet 
naïve  , .telle  que  la  lui  avaieivt^  faite  Moïse  , législateur  et 
■ chantre  inspiré  du  ciel;  David  plus  célèbre  encore  |>ar  ses 
hymnes  et  par  ses  prières , que  par  son  règne , et  les  pro- 
phètes. Danstoules  les  phases  de  l’histoire  du  peuple  choisi , 
la  poésie , compagne  inséparable  de  la  musique  , lui  prêtait 
,uii  niervoilleug  secours;  nous  dirons  luènié,  pour  peindre 
en  peu  de  mois  leur  haute  et  snprêiBC  jnllueiice,  que  ço« 
deu.x  sœurs  régnaient' cn.semblé. 

Le  temps  nous  a ravi  les  nioyeus  de  marquer  d’une  ma- 
nière oerlaiue  le  d^fh^  de  hauteur  è laquelle  s élevaient 
Terpandre,  Tyrléa.  Épfméoide , Alcée,  Simonido,  lorsque 
chantant  leurs  hymnes  ou  le^irs  odes  aux  accords  de  la 
lyre,  peut-être  même  nu  son  dqs  iustrumeots  analogues  à 
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Ia  naliirfl  fin  «iijrt  el  an  genrr  d'harmonie  dont  il  avait 
be<i^!n , ces  ministres  éloquents  de  la  politique  et  do-  la 
morale  exerçaient  un  pouvoir  souverain  sur  los  cœurs, 
et  gouvernaient  à leur. gré  les  passions,  au  milieu  d’un 
peuple  avide  de  les  entexidrt^  et  pressé  autour  d’eux  dans  lui 
religieux  silence.  Mais  à juger  do  leurs  compositions  par  ce 
que  nous  oilrent  de  plus  admirable  , soit  le  majestueux  au- 
teur de  V Iliade i le  pNitotype  do  toute  l’école  jioétique  des 
Grecsf  j»it  le  l'ougiieiix  Eschyle,  dont  le  vol  est  quelquolois 
plus  Itnrdi  que  celui  de  iton  maître,  et  qui  fut  peul-ètri;  avant 
tout  un  poète  lyrique,  d'une  audace  ppcsque  semblable  h 
celle  de  son  Prométhée , elles  n’ont  jamais  atteint  1a  subli- 
mité do  la  Bible.  Du  moins  Fénélon  pensait  ainsi,*et  je  puis 
sans  crainte  me  réfugier  derrière  une  si  imposante  auto- 
rité. J’ai  è dessein,  et  par  esprit  de  justice,  omis  ici  Pin- 
dare  dans  l’f^nUmération  des  lyriques  ^recs,  pareeque  nous 
avons  perdu  la  plus  graude  el  ht  plus  importante’  partie  dt'. 
•es  œuvres,  et  que  ce  qui  nous  eirvcste  ne  jusliliant  point 
assez  les  éloges  d’IloraCe , qui  le  compare  à un  ilcuve  im- 
mense et  profond  où  tous  les  poètes  viennent  puiser,  ne 
supporterait  pas  le  iparallèle.avecdes  poètes  sacrés.  Moïse, 
David  et  les  prophètes'  s’élèvent  ji-des  hauteurs  inacces- 
sibles , tandis  que  Pindare  et  soii  disciple  Horace  ne  font  le 
plus  souvent  que.se  soutenir  dans  la  région  moyenne,  entre 
le  ciel'ct  la  terre.  Ihy  a cependant  dans  les  chants  d’Ho- 
racé  de  sublimes  créotions,  oii  la  plus  haute  raison  ji'iinil  à 
renlhousiasme  lyrique.  M’oublions  pas  non  plus  que  le 
courtisan  d’Angiisle  s’est  peut-être  privé  de  . la  plus  belle 
partie- de  sa  gloire,  en  renonçant  trop  souvent,  malgré  sa 
conscience  de^-itoyen  et  de  poète,  è la  mission  de  célébrer 
les  vertus  de  l’ancienne  Rome.  ■ 

L’ Europe enpoésie  a tout  reçti  des  Grecs  et  des  Romains: 
les- uns,  que  j’appellerai  avec  Luftèce,  repertorvs  I in-' 
vcnleurs , troqvcurs , ou  devant  passer  pour  tels , puisque 
nous  ne  possédons  pas  leurs  modèles;  les  autres  , imita- 
tores  , imitateurs , copistes  ; l’école  grecque  est  la  lu- 
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mière  , i’école  latine  un  reflet  de  cette  lumière.  Toutes 
les  deux  ont  exercé,  exercent  encore  une  immens^  in- 
fluence sur  les  modernes.  Cette  influence  a eu  de  grands 
avantages  ; elle  a eu  aussi  sans  doute  des  inconvénients. 
Quand  l’invasion  des  Barbares , et  leurs  ravages  pendant 
plusieurs  siècles , eurent  interrompu  la  civilisation , éteint 
le  flambeau  des  c(Hiuaissances , et  réduit  une  grande  partie 
de  l'espèce  humaine  à un  état  qui  épouvante  , ce  fut  un 
bonheur  que  l'apparition  des  poèmes  d’Homère  et  de  Yir> 
gile  , des  tragédies-grecqiies  et  de  tous  les  ouvrages  com- 
posés dans  l’une  et  l’autre  langues.  Les  Grecs  surtout 
avaient , en  général  , un  caractère  d’imagination  et  de  rai- 
son , de  naturel  et  de  goût,  d’éloquence  et  de  vérité , de 
naïveté  et  de  magnificence,  qui  ne  pouvait  qu’offrir  d'heu- 
reux exemples  aux  modernes , et  les  aider  à effacer,  en  eux 
les  traces  de  la  barbarie  , et  à polir  à la  fois  leurs  mœurs 
et  leurs  langages,  ^hiis  la  poésie  grecque  étant  l’expression 
fidèle  de  la  vie  sociale  et  domestique  d’un  seul  peuple 
formé  de  plusieurs  peuples  semblables , quoique  différents , 
et  marqués  tous  d’une  empreinte  générale  qui  est  encore 
le  type  grec  dans  le  monde,  il  eût  mieux  valu  que  cette 
poésie  obtint  beaucoup  plus  d’ascendant  que  la  poésie 
romaine  qui  lui  devait  l’existence  , et  qui  ne  fut  souv'ent 
que  la  contre-épreuve  d’un  modèle  étranger.  Homère  a ra- 
conté ce  qu’il  a vu  , ou  ce  que  ses  pères  avaient  vu , et  ce 
que  leur  a raconté  un  siècle  tout  rempli  des  événements , 
des  merveilles  , des  grands  hommes  de  l’Hellénie.  Yirgile, 
né  Romain,  et  se  faisant  Grec  dans  un  sujet  qui  ne  l’est 
pas , appliquant  les  faits  des  Giecs  à dus  Romains  cachés 
sous  le  nom  des  Troyens , manque  à tout  moment  do  vé- 
rité. Il  n’est  peintre  de  nature  que  lorsque  k génie  de 
Rome  présente  l’inspire:  alors,  mais  seulement  alors,  il 
mérite  de  se  placer  auprès  d’Homère  ; quelquefois  même  il 
le  surpasse,  témoins  le  discours  de  Jupiter  à Vénus  sur  les 
destinées  futures  du  peuple  troyen,etles  sixième  et  huitième 
livres  de  Y Enéide  tout  entiers.  Homère  n’a  rien  qui  égale  les 
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• tfjnour»  de’ Didon  'bl^  d’innée  J cqtle  printiiro  immortelle  de  ‘ 

-I  la'plii»  «rdente  dé  nos  passions  j de- c«“llc  dont  lés  Irdns- • 
• ports,  les  erreurs  les  plaisirs  ei  les  peines  Irouvopt  le 
• plus  de  sympathie  au  fond  de  toiis  les  cœnrs. 

' . ^ Mais  te  que  Virgile  n’a  pu  epprnnterir  son  mallrei  c’est  Je 
I génie  etl’ori^iulité:  .!!  tfampose  , il  àlcles'choscs  de  léur' 
"éidrej  il  si»ppri'mo  les  xnotjfs  quf  doimenUa  vie  et  la  srai- 
' «émblance  ; ij  compose  do  -cent  (déments  dirêrs , un  persoi^ 

' D^ge  sans  cesse  an  di^acenrd'  avec  iiii-mêmc  ; itjait,  à l’aide 
«le  pièces  de.rapport , rm  héros, imnge  infidèle  d’un  carac- 
' : '1ère  qui  était'd'une  admirable' unité  dans  VIliaik.  Comme 
' Sa  composition  n’est  pas  lè  frijjt  d’une  Conception  première, 
mais  le  résultat  d’Bnèîmitation'froidc  et  calculée,  comme 
unt!  fimè  dramatiqric  n’a  point  pfésidé  h*  Penscinble,  il  ou- 
blie leX  dâails  les  plus  néce^^res^  ne  trace  souveht  «{uc 
des  esquisses,  et  alors  son ^tylc  qm* est  d’une  ravissontè 
jirrfccUùn'pour  *ce  que*le'p«)ète'»  trouvé  vivant  en  lui- 
inétteA  manque  do  chaleur  et  de  mouveotent,  et  tomhe.. 

‘ dans  la  séphMosse- d’une  nairation  vulgaire^  Quchpieroi» 
,..pû^e  il  paodigué  les  plus  beaux  rérs,  o^'gîs  beaux  vers 
itF  sont  ni  un ‘iablcàu  vériiahlo  ni  une  scène;  et  vous  ne- 
’^^ièauveX',  dans  ce  mensonge  poétique,  quota  m'ulilâtion  do 
’ une  des  grandio^a  créations  tju’Homèrê  a semées  à pleines  y 

•romains  dans  Yîliâdc.  J’éte*ndrais  sans  peine  ces  réflexions  à 
•îWiite  la  muse  gre«xjuc, comparée  ^ la  muse  lotine,  et  l’on" 
sètitîrnit  profoodémenf  combien  il’imporlail  que  la  pre- 
mière obtint  plus  d’influence  «pie  U seconde.  Au  reste, 

..  ;le  Simple  bon  sens  suflit  pour  démontrer  qu’il  est  à la  ipis 
■ ^phis  rtdaonnablc  et  plus  utile  de  se  guider  ^nr  jin'modèle 
^^%pie  d’en  itiiiter  la  copie.  En  ihèmc  temps  on  arrivé  ^ une 
^iV^rdôfM'fiucnce  que  ^ai  fait  pressentir  piiiti  h'aué.  Peut-être 
été  b souhaiter  que  les  littérature^  mod(M‘iios  , en. 
Abfvant  les  jirogfts  jents  gradués  du  dévclopjiement  de 
; Pespril  huuiaiu  depuis  l’état  sauvage  pi^qu’à  Jn  civiirsation , 

- V«»  fussent  formées  d’elles>-mêmès  dnfis.  le.  sein  do  «'baqile  ; 
''  société  dont  ellès  dcvau^iitêlivd’iniÉltbssion.'  Elié>.éitiiftieii.i 
t^vm.  y 
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™nd . « .«rlo^  M f ubi.  et  plus  !>»- 
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POll>S.  Fayra  As , D«4CUIié et  Mes^».  . 
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funl  le  ritl\d  J’uné  conm.uBC  origine  les  orpines 
comme  6Un»  le  „He  le  corps  des, 

^^^^^,i,rrestreeet* 

"'"“Ss  ^'pnrtirf^irodes  dont  il»  »c  ‘Serrent  j^r  »c 
.«npbdbies . le»  oiseaux . les  Penales  cher  le»  • 

aéfrnd^t . « r'"™*  s®'' „„j,s*ti»n. 

, « le.  r..p«  foUicLln. 

d’r  “■'''“  7^  p^toll.  rdp'6'™».  C«q»i  «.»- 

•P*  oP  " ttominA  eryp  , p ift.v/.ritaLWpoil  de  la 

(ifmerwl.  celte  ••  ^ j ,,i,,uànts  mfilé»  ai«  poil» 

plupart  ’Z  Jri  nasale  de»  rhinor^- 

riltkl  edt.  J,.d  » 

■W  p..P^;n.. 

w ptaéol»  ” te.  cio.™,  o(f»..  *.  ™nr=>*"7’  “ 
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■ sifr  de»  d ènlogue».  U bulbe  qu»  donne 
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‘ ■haiMancé  au  poH  «>ua  le  Acrine  î ra ,in«ll|ère 

■«  m’r,n'w  j'LrJ  •O»  fo<®o  de  peli'»m.nlel<.n.  , , 

. .iipouMd.  INT  d.  nouVMUx  cdne.  do^l. 

• 'réunion  prdduit  rallongement  du  poil.  ^ j *iv^  ' 

. V . La  cmde'ur  de»  poH»  ptüsieu.i^  n«a^c§s  du 

..^uiaunâtrr.V  et  du  noir,>a«  grin,  mJCQnd^é.  ^ 

’•  \â«lh  lAuiu»  pur'.  Leur  naluKî  cïumic|üo  offn  enopre 

■-/Kwrucoup  dc  resaemblanec  nvec  lM 

• -Ï^nmi  une  «aïîde  fluantUé  de  piucu»  rt.Ahmle  nort<e- 

' < l^icoup  do  .-dufer,  du  Bxanganèie,  du  ph.«|rhatc 

tàc  chauX'ot  dâ^traces  do  carbonate  dé  chaux  et.de  sihce. 
rteui'coaleurvin-.ou  nmins  tou^Bt^^^  une  proi^*  • 

id„  ;ins  0,,-nUn^^conaïdérable  d*oxide>.^^^^^  i.«  déco  o-  . 

:.  «ne  Von  r^marq.m  dans  ica  poil»,  d^nngrarû  noTubre  . 

• ' MlànÎThiVi;  , et.iotàftVn;te  principaWnf  ecnix^^^^ 

* • dans  !^a\îeiUe89ë , cent  do  plusieurs.  q^drOiJedes  du  nor. 

' ' nèndant  rhirér,  fet  mèino  le  plumage  dç  qirtlques  oiseatu,  ^ 

I S mie^le  prouvei»  de.  merlês  et  dés  p.<«  . tout  couv^  > 
'‘  • ‘aft  -ûlumot  blanclles:^  p'rnilt  ôtre  >I»ie  ^ 

ÎmSe  Mi  Vm.qi.cHaattrtbdc  la,bUdcb^^^^^^ 

irào‘t«ïsiHdh^<^ 

'àa  lii  matière  «olorqnte.  .Cetie  irtterrutrtictn  , qrti  ord. 

• ■ • uairLmnt  teffet  dedn  vîeillrfeèV  q«‘  pourrait  bien  être 

. h cause  ^ YtxlirtfiMÎùu  qui,  ae;  manifesté’  chcK  I 
•aitere  ântrés.  animaux,  a trèé^probablemonl-lum  par  lae- 
tibn  A-^bid  dans  .les  climats.scpmuinonaux 
réaéns  élévée*  du  globe.  - ' ,i  _ _ .,•  '* 

. U POINTS  f.ARDfNAÙX.  Tenaft. 

*' . POIRÉ  tielté -liqueur  'vinoiise'  est  cxlrpijc  d^  po‘  s 
' ^c..rbfs  que  l'oii  cultive: pour  en  obtenir. ime,  boisson  à-- 
rVaidHo  ptis^lrV'  H .^crasc.  (’.c  ivrossoir  est  le  mea^ 

' douVÔn  séTsm  poVr  expnuier  le  adre  dés  poitoes  , a^s 
iiiie  cétle  dernié^  boi^O«»t  tquioqrs  de  couleur  Umbréo,.^ 

- :VnsSostblancoudéeo«leur<ipo>  fantqudest^^ 

• . ..:S^à,dhx;àeant>,«;H  ué:^^  a^l^tUeia. 
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ore&t  une  Injumtr  suftsi  agi^âltle  que  te  n^illcur  'moûf  : c'est  . 
i)iic  limonade  exquise , q«t est  Tort  saitio  au  bout  d'on  à ••  \ 
deux  nK>is  de  séjour  dans  les  toVint’auxi  il  nVrf.  est  pa»  de' 
môme  cinq  mo»  apr^s.  En  eflèl , quand  le  poiré  ôst  coin-'. 
piélement  gnrt’;  vcrs'lcs  mois  de  février  et  dcmarè,4i  devient  ' f • 
cépitrux»  il  edivrc  promptement  ? U est  moins  tiourrissanr  ■ 
ul^ipüins  sain  que  le  cidn*)  il  agace  Jea  berfe  dos  per^nnes.  ' ' 
dôUéales.'et  surtout  de  celles  qui  n’y  sont  pas  accoUtiun^.-  *" 
Au  surplus^  quand  il  est  Mcn  préparé  aveo  certaines  Va-*’^  ' 
riétés  de  pbrroa  d’éfite.'IftiaîS  toujours  acerbes,  omployéei 
niùreç,  mais  aVaUt  qu’elles  soient  devenues  molles  i lo.^iré  > 
d(!S  bous  cruf^a  un  grand  rapport  de  saveur,  et  de  qualité  X, 
avec  les  viAs  blaiy»  les'  plu^  rccberclH^.  Beaticonp  de  gour-,  ; • 
.me,u,  qui  n’en  cohvieAoent  pas  vdTontiers , y»^obt  été  son-  . 
veut  Irompé-s»  et  1«  sérént  encore  plus  d’une  fois.  Ces  poirés  ’ 
excellent,  bus rpialre  à cihq  mois  après pressun^d',  ouV' 
conservés  ch  boulcinos,,èoûVc®'**  qtiélques 'poniU  des  ' •, 
départéiucuts  du  Calvados,-  de  l’OrnOy  de  la  Manéhb  -et  de 
la  Mayenne  , ‘tous  provenant  de  terrains,  granitiques -et  > . 
scliistoux.  Je  h'ai  pasr^arqué  quocenrqoe  Fon  rëcncille  ■ * - 
dans,  les  spls  argUciÙ  et  nrgilg-'calcnires.'aient  autant  de  .. 
mérite  : aussi  les  abandonne-t-on  généralemoril  danS^  oes  , 
dci-nR*res  contrées  aux  domestiques  des  petites  ferme,s è 
quelques  paysans  pauvreiijî  plus  généralement  on  en  fait-de  ’ 
renii-de-vio,  ef  elle  est  léës  bonde  , apprdchnnl  idc  l’eair- 
«kî-vic  de  vin  beaucoup  plus  quo  celle  qtie  l’on  confectionne 
avp.c  les  eidresî^Le  vinaigre  doqioiré  est-,  après  celui- de 
viîis'  le  meilleur  que  l’on  pulsée  employer  ;><.quartd  il  est  le 
produit  d’un  bon  poiré  pur , ce  vinaigre  hst  excelIcRl , éV. 
fort  diflicîle  k distinguer  des  yihaigres  de  vu*  blanc  : nîissi  ’ . 
•cîi  iiit'rodoil-on  béfiucoiip  dans  le  c^uimicrcc , à,  Paris,  et.' 
dans  |tlif$ieiirs  grandes  yilkw  qur  Focbtfefll  pour.  Vmaigrc  ^ • 

_ d],l)rléans.'*  A . *•  , 

Sur  envii^n  deux  cents  variétés  ÿf  fruits  qu’otfreée  poî-  * 
rier,  qtliuranléà  cinquante  seulement  sont  pi'opresA  laîrf  du  . 
jmiré  : c’est  leCoiiirim  c dnits  les  pointne^^  ,'dont  les  quatre^  ' 
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«•.  ceats  variétét  ?OQt,.^  ({uiazo  ou  vîbgl  près»  bopnes  î» ïairè' 

V du  cidre*.  ^ ‘ . < 

• » ^ ,1 
••  ^ Voici  io  nom  des  poires,  propos  au  poiré  t in  grippe  * Je 

.■Vb<nonf  4l|  marche  , le  libord  , la  Tache,  le  liuchet  -,  lu 

*■  branche , In  groese-<jûeue , li;  TÎgnolet , J’hiverne , le  rifou , 

• --lè  cheval  ; le  rouge , le  pas  , le  gros  et  le  ]»etit  cânV.is  , la 

tiyro  au  saiiit-jean  ,.le  cogne.t*  le  grand  et  le  petit  ^rjs- 

-*-•  cocliOQ.}  le  fixé  oHi  margot,  la  ciretlo,  le  tagog)'  réertyet; 

le  gvos-n^énilj^la  rtins<{ueUo,  lé  certcaii,  le  rousseau,  le 

' hois-jéréiuc  , le  ropillard  le  jneeb  , le  rougo-vignî ; le 

belin  ; le  boi^prieur„  l’orange,  le  cliarbonné,  el£. 

.'n  'Les  poire»  ne  soqt  pns^cotnme  les  poioiiies  qur,  pour 

'•  - produire  rtne  boime  liqueür  -,  ont  besoin  d’êlrc  portées  au 

i'^grenicr  pour  y coniplélor  leur  ninturité;  Coinmo  In  plupart 

•'/des  ^irps' no  tardent  guère  ,à  mollir , ou*  blossir , on  est 

. obligé  de  lès  pressurer  au^itôt  .qé’oile<  sont  cueillies.  ËUes 

•t^doiincnf  pllifrde  jus  que.  les  pomnie^  ^.  et  le'^poiwV  c.sl  assez 

*^';ncttpyé  ou  pan^jkour  être  bu  au  boutde  vingt  jours.  Bouilli 

' «t,réduit  de  doux  tiersV  b 1h  sortie  du  cuvier  du  piessoir , .il  • 

. ^ donne  un  -sirop  très  sucré  qui  sert  à faire  du  raisiné":  ce  ’ 

' sirop-,  coupé  avec  do  l’cau-dfc-vi« , fait  unfe  Kqueiu**de  tdçr' 

•na^  assez  agréable.  Le  marc  des  poires  doit!  oU  a cx^irinié 

' .ie  jns  > qoT  SC  dessèche  promptêmeat.,  prpduit  un  Jjuir 

' sm'mbustibic.  oyez  Bihr&k,  Cu>bb  , Prbssoir  ctViw.  •"  ' 

L.  D.  B.  ^ 

POISON..  La  loi  üéliaissanl  rompoisounnmout  tout  aû 
tentât  à la  vie  d’une  personne  parJ’elTel  de  substances  qui 
peuvent  donner  la  mort  plus^  ou  moins  promptement,  de 
. q^uülquu  manière  quq  ces  substances  aient  été  employées  ou 
^ > administrées»  etqucilps  qu’eu  dicul  été  lus  sultes^art.  Sdf 
du  po'dq  pénal)  » on  pourrait  définir  les  polsous  tôiitc  sub^ 


»oDt  frç»  prceiciue*  à cans^Hc  lear  grande  précoclié. 
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slonce  tùsccpUbfe  dd  dpaner  la  mort  pjua  où  moidtf  pyoui^  -s 
tctùêni',  de  quelque, lùûnîèrfrqud  ces ‘substances  soiènt  en»-^'v 
, plqyées  ou  administrée*;  Mais  dette  déflm^ûoa'aurait  i’ia-r  V 
çqnVénicu.Lde  ne  pas  assez  préciser  les  poisoos^t  do  oc  * 
pa$  les  isoler,  des  corps  qui'pcuveok  douaer  ià  mort  en  f 
^ agissant  mécaniqucmeDl.  Exemple  ries  corps  étrangers  hé*.. 

rissés  d’aspérités  l’ntTodinls  dans  no*  érganos;  le  verre  OT  • ' . 
*;l0r"  fragtnénft  d’qo  diamètre  assei^considerablp.,  élc.  M.  Orfila 
(Lfiçom'de  médecine  Upale,  s'^'édU;.^  a adopté  la  déûaifîon 
donb^  par Gmclin \UUloiredcs  poUoiià. minéraux).  V oiçi  ' 

' CD  quoi  elle'éOiisisle  : on  doit  désl^dêr  Cooime  j^oisoq  tout 

'corps  qui  aoeablit  rotièrement  la  f îoy  on  détruit  la  santé  , 
liT^qu'il  est*  pris,  inlérreureniqo^  ou  appliqué  de  quelqne; 
;inauiérn'qué  ou  sqjt  su#  un  eorps  vivanlt.ét  6 petite  duset't'*' 

. ~ Qdtre^quo  cèllè  détiniiron  , quoique  bieo- prèCéi^ble  à i*>  . * ', 

. jirédédeoté,  offre  encore  le  même  incOiU’éniénl , elle  pèche, 

. par.césexpruséibnsi:y^rtmaorpé>ivan(;elleSs'éteiKlehLr;. 

' ' en  effel,  èHoules  (es  ciaises.des  animaux.  éV  même. de» 

‘‘ 'gélauxOPpu  noua  importe  «|ue  .teIlc<oa  leliosnbàtance  spk  * 

■ vdnénetiae  pour  Ud  ou  lel.'àniniat,  sj  «41©  no  Ppsl  jàs  poi^r  - 
• ' rhpmdie.  J©  crois, devoir  liiî  svhttitBcr  U suivante  t On  dé-  ’ 

' slgn^sous  (enom  dé  poison  toute  SNbi^aDcë  qui , appliquée 

'è  Textérieur  ,du4:Drps  de  l’hOmme  • ou  introduite  dans.60D  * 
imérlèurv  mois  è iaibié  dose  sùscêptibla  d’anéantir' la 
I ' ' ‘■viq  ou  de  délfiiire'là  satrté  sau*  agir  mécaniquement.  ■*' 

. Quelques  per.sd’unes  considéra^  le  yjerre.pilé  ou  con-  • 

casfe  comme  «un  poison,  poutraientiobj^ter/à  ma  défim- 
iîon  celte  substappe  qui  agit  inécsnîqdetaertt.  Ma(s  , out^e- 
. qu’t]  est  certain  .qu’un  grand  .nombêc  dc’- batlclcars  que  .. 

, . ÎVn  appelait  autrefois  vilmoré»;  avalaient  Impunément  , 

, du  verr^ilé  en  pondco  ou  en  petits  ■fragments  , il  résulte' 
des  obServaridn*  nbmbrèuse*  d’introduction  de  verre  pilé, 

' : (laps  réslemac,  pop acçidènl,  des  c;ipériences faites  ppr  Cal- 
' dani , Mandruzzutd*.  sur  des  animaux  et  silp  eux-môiués,  et. 
•.'V' dé  édiles  dçMMiÇhaussîér  ètOriîla  sûr  lus  chiens,  les  chois 
. ’■  et  jeunes  porfcs,  que  le  verre  piUi  n’est  pas'im  poison.  * 

’..v  V ■'  - . . - 


■V 
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Voyez  la  ihèse  de  M:  l<(isui/Vage,  «ouleuuc.  à la  Faculté  du 
inédêcluc  de^Pàri»,  en  juin  i8io^-el  celle  de  M.  Franlt 
Cfaaussier,  soutenue  i MoDlpellier^c  8 juin  l8»7. . • 

‘ On  no  poutiiiw  <|ue  des  fragaienU  de  yerre  de  plusieurs 
lignes  do  diamètre,  aÿalés  par  accident,  no  puissent  don- 
jier  lieu  h des  clTets  fâcbèux;  mais  alors  coê  cas  doivent, 
rentrer  dons  la  classe^  des  corps  étrangers  introduits  dans 
l’estomac,  et  non  .pas' dans  celle  des  poisons.  U n’existe, 
'd’ajileura,  parmi  Igs  autours  modernes, 'qu’ûnseul fait  d’ao- 
cldents  développés  parole  verrue  c’est  cvluî  rapporté  par 
M.  Portai  dans  son  ouvrage  sur  les  cflets  des’ vapeurs  tné- 
pbitiquos.  lla’agù  d’un  jeûné  homme  qui,  dans  unedcikiu- 
•che  » fil  et  exécuta  le  piiri  d’avalqr  une  partie  de  son  verre, 
après  l’a  TOIT  cassé  entre  ses  dents.  Lies  fragmeuls  ont  }iu. 
être  assez  gros  pour  agir  comme  lés  cqrps  étrangers,  hé- 
rissés d’aspérités  : )c8*  symptàincs  moabides  qoi  fe  déve- 
loppèrenl  furent  très  facilém'eni  éahnéi.  ; 

- Le  médicament  pourrail*élrc4éfini  tout  çoqui  èstsuscep- 
lible  de  modifier, en  biun  üdlot  dc'inaladie  de  l’-hominè., 
soit  immédiatement;  soit  consécutivement.  Le  poison^ oio- 
difie  en  mal  et  «létruit I4 'santé' où  la, vie,  soit  iraniéiliate- 
ment,  soitconsécuirrement.  Gepeodaiil,  quoique  fel.solt  le 
but  de  4eur  adonnistratioa  réciproque , il  est  impossible 
de  dresser  upe  liste  et  des ^uns  et* des  autres.  'FoufcaiJes 
substances  vénéneuses  peuvent  devenir  des  médicatnétùs, 
et  un  grand. nombre  de  médicaments  sont  susceptibles  de 
devenir  ^misona*  Les  deses  auxquelles  .on'  prescrit  les  sub- 
stances énergiques,  e^  lès  cirfconstances  dons  lesq,ueHes 
on  les  emploie , rendent  compto  do  ces  deux  rôlé-s  dllïé^ 
rents,  éto.  sorte  qu'il  ne  pcul  existcr  entre  eux  de  limites. 

L’émétiqnfc,  dans  les  infiammations  des  poumons,  a été 
porté.'à  In  dose  d’un  gros  ou  d’üh  gros  et  demi.  L’eau  dis* 
tillée^de  laurier-cerise  0 été  employée  par  M,  Fouquier 
jusqu’il  la  dose  d’uùe  pinte  par  jour,  sans  produira  ni  bièn 
'ni  mal;  qutén'à'  celle  de  trente  b cinquante  gouttes-,  elle 
est  vénéneuse  pour  les^anhna'iix.  J’ai  vu.dénnoi*  l’acétate 
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■ de  plomh  à la  do^  de  vingt-dinq  grains  par  jour,  dans -un. 
cas  du  phthisie , sans  produire  d’accidents,  et  il 'est  au 
contraire  à ma  connaissance  q*ue>trois  pilules  d’un  grain 
de  la  uiéme  substance , prises  b douze  heures  d’injlcr- 
valle,  ont  donné  lieu  b tonales  phénomènes  de  l’empoii- 
sbnnenient  par  les^  préparations  saturnines.  L’acétate  de,  ' 
morphine  a été  porté  graduellement  par  M.  Vassa^  jusqu’à 
la  dose.de  quinze  grains  par  jour,  dans  un  cas  d’ané-, 
rrlsmu  , sans  produire  d'accidents..  Un  grain  , dans  l’état^ 
de  santé,  suiCrait  pour  donner  heu  à un  coma  de  longue  ^ 
durée.  Qui'  ne  sait  qu’un  douzième  de  grain  d’extrait 
d’opium  peut  développer  des  phénomènes  d’empoisonoe-  . ■ 
ment  chez  IcS  femmes  très  nerveuses.  Eh  bien  f j’ai  vu  eu-  ' 

' ployer  par  M.  Dupujtren  le  laudanum  S fa  dvse  d’une  once 
. et  même  d’une  çnce  et  domiq^  dans  des  bas  de  tétanos:  •’ 
faits  qui  démontrent  combien  l’état  do  maladie*,  fa  suscepf  * 
tibililé  des  individus,  h mode  d’administration  des. sub- 
* stances  énergiques,  peuvent  faire  varier  les  résultats  de  leqr  • 

- action.  1)  est  donc  itnpossible  d’établir  dc  limite  tranch*^' 
entre  le  médjéameal  et  le  poison.  La  loi,  qui  pour  l’appU- 
cation  de  la  peine  ne-  voit  que  l’intention  dans  laquelle 
l’action  a été  commise  et  le  résultat  de  l’action,  a dé  dop- 
uer  une  grandalatitude  au  mqs  dans  lequel  on  doit  ep- 
, tendre  le  luqt  poison, <el  c’est  poür'cela  qu’elle  l’a  délioi  , 
toute  substance  susceptible  âe  donner  la  mort,  sans  y 
ajouter  aucune  restriction.  * . , 

Les  trois  règnes  de  la  nature  les  fournissent  : ils  peuvent 
donc  être  divisés  eu  minéraux,  végétaux  et  animaux,  eu 
égard  à leurs  sources.  Certains  auteqrs  cherchante  ana- 
lyser, leur  mode  d’action,  eu  ont  fait  trois,  quatré',4:iaq 
et  si^  classes,  suivant  leur  manière  de  voir.. Ce  mode  de  •' 
classification  aurait  de  grands  avantages  sur  le  précédent,  ''  # 
M les  cfTels  dos  poisons  étaient  tonjours  constants , et  si 
tous  ceux  de  fu  même  classe  donnaient  lieu  aux  mêmes 
phénomènes  j maisll.n’eii  est  pas  ainsi,  ei  la  dififércnce 
daps  les  phénomènes  développés  peut  être  observée  non  - 
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(euleinent  dan»  les  poisons  qui  coasliluoiU  la  même  classe, 
mais  encore  dans  ceux  qui  ont  une  composition  chimique* 
analogue  : ainsi  parmi  les  irritants  âcres,  corrosifs,  qui 
constituent  une  même  classe,  si  nous  prenons  un  genre 
de  poison,  les  alcalis,  nous  trouverons  une  diHérence  bien 
grande  entre-l’action  de  la  potasse,  dont  les  efl'ets  paraissent 
dériver  i^esque  exclusivement  de.  l’estomac,  et  celle  de  la'' 
baryte,  où  le  système  nerveux  est  le  point  de  départ  de  tous 
les  phénomènes.  Ajoutons,  pourmieux  faire  sentir  la  valeur 
dft notre  observation,  que  M.  OrlUa  avait  d’abord  adopté  la 
classiûcatien  deM.  Fodéré,  on  poisons  ; i*  irritants,  u*  cor- 
rosifs , 3®  astringents,  4“  âcrea,^*  narcotiques,  6®  narcoti- 
co^âcres.et  y®  septiques:  que,  plus  tard,  il  n’en  a admis  que 
quatre  : i®  irritants.,  si®  narcotiques , 3®  nârcotico-àcres , 
4®  septiques, et  qu'aujourd’hui  il  n’en  admet  plus  que  trois  ; 
1®  irritants,  a®  narcotiques,  3®  narcotico-àcres.  Enfin,  pour 
compléter  ce  qui  est  relatif  à ce  sujet,  M.  Guérin  {Nouvelle 
toxicologie)  n'en  reconnaît  que  deux  : i®  poisons  irritants, 
8®  poisons  sédatifs. 

Les  poisons  peuvent  exister  è l’état  solide,  à l'état  liquide 
età l’état  gazeux; beaucoup  d’entre  eux  peuvent  se  présen- 
ter dans  ces  trois  états  dHTérent^  mais  quelques  poisons  se 
présentent  sous  une  forme  particulière,  c’est  l’étal  miasma'^ 
tique,  ou  de  division  telle  qu’ils  échappent  à nos  moyens 
d’investigation  : nous  citerons  les  émanations  saturnines,’ 
sous  l’influcncfr  desquelles  se  trouvént  tous  les  ouvriers 
qui*  travaillent  lé  plomb  ou  qui  font  usage  de  ses  com- 
posés; les  émanations  mercurielles  qui  ,se  dégagent  des 
mines  dé  mercure,  et  qui  alTectont  profondément  les  ou- 
vriers qui  travaillent^  ces  mines.  Montgarny  rapporte  qu’un 
chien  était  sujet  è des  tremblements  convulsifs  des  extrémi- 
* tés  lorsqu’il  avait  couru  à la  chasse.  Il  avait  l’habitude  d’aller 
M coucher  sous  un  if-  lorsqu’il  était  sous  l’influeDce  de 
cette  alTection.  A peine  était-il  arrivé  sous  cet  arbre,  qu’il 
était  délivré  de  son  mal  comme  par  enchantement;  il 
tombait  alors  dans  une  sorte  d’assoupissement  qui  durait 
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pliiMeim  hoiires.  Une  Hile  de  vingt-sit  ans  s’endort  unseir 
sous  ce. même  arbre;  cHe  y passe  toute  Ja  niiil.  Le  lende- 
ntfaln  Jcson  révçil,  son  corps  était  couvert  d’uno  éruptien 
iitiliairc  très -abondante  , et 'pendant  les  deux  jours,  cjui 
auivircnt , elle  demeura  dans  une  sorte  d’ivresse. 

■ n’existe  peut-être  pa^  un  seul  genre  do  corps  qui  Dc 
roiirnissc  des  spbstânces  vénéncn.ses.  Parmi  les^orps  siin- 
pfesnon  métalliques,  nous  citerons  le  ptiespijore,  l’iode,. le 
chlore  .'-parmi  les  métaux  : l’arsenic,  l’anlirtoinc,  lo  mer- 
cure; les  oxides  : les  oxides  alcalins,  ceux  de  cuivre» dé 
plomb,  d’étain,  cto.  ; les  acides  : tou»  en  général,  et  en 
particulier  Icsacrdes  nitrique,  suiruriqueet  hydrochloHque; 
les  sels  : ce  sont  ceux  qui  fournissent  la  plus  grande  partie 
dès  poisons;  les  sulfures:  lo  sulfure  dta  pofé^é,  dc  soude  , 
etc.  ; les  chlorures  : le  sublimécorrosif-,  lo  caiomélas , l’eau 
de  .javelle  !'  les  matières  végétales  : le  cartiphre  , .rnl<5)ol , 
les  acides  végétaux  , et  en  particulier  l’aéide  oxalique;  la 
morphine,  la  strychnine,  la  brucine,  la  vératrine,  l’én>é- 
iine  , et  un  grand  nombre  de  végétaux  dans  lesquels  l’ana- 
lyse chimique  n’a  pas  encore  fait'  çonnattrè  le  prineipe  ac- 
' tif , tol^  que  le  datiira-stramonium  , le  tabac  , l’aconit , la 
cîgnë , la  belladone,  ©fqp,  etc.  EnHn  pnirui  le»  matières^ 
ànimales,  nous  citerons  l’ecîdp  hydroeyaniquo',- le  poison 
lo  plus  violent,  ct'loules  les  viandes  futnées,  qui  ,*èi  une 
certaine  époqno  de  l'anoée  v donnentlieiraux  accidents  les 
plu»  graves.  . 

Certains  poisons  peuvent  produire  l’cmpoisoanemenl  on 
pénétrant  dans  l’économie  pr  quelque  point  que  ce  soit  : 
l’acide  hytHocyaoique , por,exemple.  Mais  on  petit  établir 
pn  thèse  générale  qne  l’empoisonnotno*t  pput  s’effeotuor  par 
trois  voies différçnlcs  : la  peau.,  lesmembranesmuqoeoses, 
le  tissu  ccllulnirc.  Lorsque  l’empoisonnement  s’cfléctiib  par 
la  petiu,  rc.n’ost  jamaiVqu’un  prtison  snscpplihlc, d’élne 
absorbé  qui  le'produh.  Exemple  : l’arsenie  , le  subtimé . 
l’émétique,  l’opium,  clc/ Ainst  h Bcctieii 
Société  dr  médt'eîftr.  de  Parts i\bmc  vi,  page  iiy’^'o^tîeplt: 
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fait  suivant  : Une  femntc  de  cliatnbro  emploie  pour  se  faire 
passer  des  poux  une  pommade  chargée  d’arsenic..  La  tête"  ' 
a’oOrait  pas  alors  d’excoriation  : quelques  jours  après,  dou- 
leurs des  plus  vives,  tôle,  face,  oreilles  tuméliées  et  doa-  J • 
Liées  de  volume;  parotides,  glandes  sous-maxHlaircs,  gan- 
glions dû  cou  fort  engorgés;  yeux  étincelants,  vertiges, 
sensation  4’un  feu  dévorant  sur  tout  le  corps  cardiaJgio, 
vomissements  (Ihrdeurs  d’urine  , constipation  opiniâtre,, 
tremblement  des  membres  avec  impossibilité  de  se  soute- 
nir surplus  jambes;  pouls  fort,  plein,  très  développé;  quel- 
ques jours  après»  éruption  considérable  de  petits  boulons 
sur  toute  la  surface  du  corps.  Guérison.  ' / ' 

. En  général,  l’absorption  est  plus. prompte  : i**  lorsque  la  - 
peau  est  dépourvue  d’épidenne;  2“  lorsque  le  poison  a été 
placé  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques  ; 5*  lorsque 
le  poison  est  dissous.  , • ' 

Kelativemenl  à l’empoisonnoinonl  susceptible  de. s’elTeC'  , ' 

tuer  par  la  pe;iu , il  peut  s’élever  une  question  , savoir  si  ' 
l’on  doit  considérer  comme  un  empoisonnement  le  cas  où 
.un  individu  aurait  jeté  è la  (igiirc  ou  sur  le  corps  d’un 
entre  individu  uhe  quantité  quelconque  d^un  poison  trèh  ^ • 
^corrosif:  cxoiu{>lo , les  acides  sulfurique  ou  nitrique.  En 
envisageant  le  texte  -de  la  loi , et  la  déliuilion  que  donna 
l’article  5ei  code  pénal,  on  peut  y répondre  par  l’allir-  ' 
motive  et  par  la  négative  ; par  l’alUrmalive,  s’il  est  démon- 
tré qiie  le, coupable  a en  pour  but  d’allcnler  aux  jours  de  , * 
la  victime;  par  la  négative,  s’il  a agi  dans  l’intention  de 
déformer  une  personne,  ou  de  lui  causer  des  souflrances  s 
plus  ou  moins  vives.  Au  surplus.,  c’est  une  question  qui  * : 
rentre  entièrement  dans  le  domaine  du  législateur  ou  des 
magistrats  chargés  d’appliquer  la  loi.  Elle  importe  peu  au 
médecin  . qui  n'csl  appelé  que  poqr  constater  le  fait'.  SI  ' 

nous  l’avons  élevée , c’est  que  le  caë  s’est  présenté  il  y n 
quelques  mois  ;.maîs  U paraissait  évident  que  la  jalousie 
avait  été  le  mobile  de  l’action,  puisqu’il  s’agissait  de  deu;; 
femmes  en  possession  du  inéino  amani.  L’une  d’elles  jeta 
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l6ur  les  seins  et  à la  ftj^iro  de  sa  rWale  de  l’acide  nitri(|iie 
étendu  pucau-lorle.  Les  exemples  assez  récents  d’attentats 
à la  vie  par  l’eau-forte  ou  par  l’huile  de  vitriol  projetë<î 
sur  le  corps,. ont  fait  créer  en  Angleterre  une  disposition 
légale  particulière,  par  laquelle  on  considère  comme  un 
crime  capital,  susceptible  de  recevoir  une  sentence  de  mort, 
le  cas  où  uüe  perronnè  jeterait  à une  autre  ces  acides  on 
tout  autre  corrosif,  dans  le  but  de  fuer^de.  muttfer,  de 
(Ufigurcr  ou  d'estropier.  • 

Tous  les  points  des  membranes  muqueuses,  de  même 
que  tous  les  points  de  la  peau,  peuvent  être  le  siège  d’un 
empoisonnement.  Cependant  certains  points  de  ces  mem- 
branes no  deviennent  une  voie  pour  le  poison  qu’autant 
que  celui  ci  peut  être  absorbé  : ce  sont  les  inembrdnes' 
muqueuses  qui  tapissent  les  surfaces  ou  les  cavités  qui  ont 
une  libre  communication  avec'  l’uir  extérieur.  Ainsi  une  • 
goutte  d'acide  hydroèyanique' placée  sur  la  conjonctive 
fait  périr  les  chien|.  La  pâte  arsénicale  du  frère  Cùuie , 
appliquée  sur  les  lèvres,  a quelquefois  donné  lidu  aux  phé- 
nomènes de  l’empoisonnement;  Il  en  est  de  même  à l’égard 
des  organes  "sexuels  de  la  femme.  M.  Ansîatix,  do  Liège,  a 
Inséré  dans  le  Journal  général  de  médecine  de  l’anftée^ 
«1816,  le  fait  d’une  femme  d’un  village  nommé  Loueux, 
^département  de  l’Ourlhc,  qui  succomba  à l’âge,  do  qtia- 
-rante  ans,  après  utio  courte  maladie  qui  s’était  manHeslée  . 
par  une-  tuméfaction  considérable  des  parties  génitales, 
avec  pertes  utérines , vomissements , selles  abondantes. 
L'ouverture  du  corps  lit  reconnaître  un  état  gangrénmix 
de  b"»  vulve  et  du  vagin.  Le  ventre  était  météorisé,  les  in-' 
testins  enflammés  et  frappés  de  gangrènet  II  est  résulté 
du  procès  qui  a été 'Intenté  à son  mari  < que  celui-ci , au 
moment  de  jouir  de  ses  droits  conjugaux  , avait  introduit 
de  l’oxide  d’arsenic  dans  le  vagin  de  sa  femme.  Il  f»K  con- 
damné â la  peine  Capitale^  ■ '•  ' ' ' 

On  trouve  dans  les  actes  dvla  société  dunvédccino  Je  Co-  . 
|>enhaguc  un  exemple  lotit  à-fait  analogue.  Unpaysan  avait 
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mis  dp  roKnle.-fi'are^iiic ‘daaslo  iagiti'de  sa  femme  au  mo- 
méift  (lelàcopulatioD^  Ici  iei  experts  trouvèrent  encore  des 
parcelles  d’oxide  d’arsenic  dans  les'parHcs  génitales.  Ce- 
pendant cès  résultats  offrant  encore  quelques  doutes  diftis 
Pespritfdes  mégistrais  t le  collège  de  Copenhague  fut  côn- 
sulté.'  il'fit  alors  l’expérioncé'suivtmle’ : Uiie  demi-once 
d'exide  d’arsenic  incorporé  à du  miel  fut,  introduilo  dans 
% vagin -de  deux  îùments;  une  demi*heure  après-,  signes 
de  douleurs  viv^,  éjections- fréquentes  d’urihe,  agitation 
cxli^mè.  Quatre  heures  après,  gonfleipent  de  la  vulve.  Lq 
lendemain  matin',  refus  dé  . se  tenir  debout  . iViraeur  et- 
rougeur  plus  considérables-  On  abandonne  l’un»  dès  ju- 
ments è l'action  du  poison','  on  qdministèp  des  'sbcoiirs  à. 
l’antre^  élle  guérh.  Chez  la  pretnière,  lüadamihatlon  de-, 
vint* eYtrénie  : la  vulve  se  ceuvrit.de  phljclènes;  au  qua- 
trième joue  de'l’èxpéripnoe.,  le  pouls  ne' donnait  plus  que 
t renie  pulsations  : la 'mort  survint  à midi.  Autopsié  : col  do- 
l'utéruS' gunflé  , spbacélé  , çonlenant  du  sang  coagulé; 
épanchement  de  sérosité-ianguinoleât^  dans  l’abdomen  ; 
trkees  d’idHamoHition  dé  IVltomeCi  des  intestins,  dos 
poùmpns,  de  l!ao’rte'ét  du  canal  thprachique;  beaucoup 
de  sérosité -aangurnolentè  dans. le  péricaYde."  ' 

."Qui  ne  sait  que  Kemploi  des  tavcmentâdo  décoction  de 
tabac,  dans  l'intention^ d^  déterminer  la  rédaction  des 
hernies  engouées , peut  être  quelqnefois  suivi  de  pbé- 
nomènes  d’emponouneiÀebt?  Astlèy'Cooper  eu  a rapporté 
pluslears  exemples;  aussi  ne  se  sert- il  plus  que  de  la 
fumée* de  tabac-  N’avons-nous  pas  eu  dernièrement  une 
preuve  d’un  empoisonnement  de  xe  genre  opéré  par  inad-* 
verlançe!’ Un  lavement  dedatura>slranionium.fut  adminis-' 
tré  pour  nn  lavement  de'tajiac.' . ■ 

line  foule  de  poisons  donnent  lieu  aux  phénomènes  de 
l'empoisonnement  considéré  sOtis  le  r.app6.rt  médicnf,  lors- 
qu’ils sont  inlruduits  dans  le  tube  digestif.  Il  importe  sou- 
vent peu  que  ,1e  poison  puisse  être  absorbé  xtu  udli  , carlrf^ 
sensibilité  do  la  incinbranc  niûcpKuse  est  telle  que,  lors-. 
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qu’ello  est  irritée,  enflammée,  oHc..agit  sur  le  ^stème 
nerteux  et  snr  l^s  autres  ergancs  de  l’économiè  avec  une  ' 
intensité  extHtne;  de  là  le  déreloppcment  tlttliérations - 
■ qui  amènent  le  plus  souvent  la  mort.  . * i ^ i “v 
Enfin  la  troistènm  voie  oiiverle  à l’empoisonDenient  èsl  ' 
',*le  tissu  cellulaire’et  les  plaies-plus  ou  moms  profondes! 
Certains  poisons  agissent  avec  une  telle  éne^ie,  que  M.  Or- 
fila  n’d'pas  hésité  à dire  que  les  cfTéts  prodnils  par  certaines 
substances  vénéneuses  appliquées  sur ’la  peau  tileérée  ou 
sur  le  tissu  lamcllemt-,  sont  |>lp»  ntarqués  que  lorsqu’lHes 
sont  avalées. '•  -,  ^ 

Relaliveincht  aux  poisons  absofbés y.on  reitiarque  que 
quclques-runs  d’entre  eux  n’cjlbrcent  oucunc  influence  sur 
/ ia  partie  où- ils- sont  appliqués;  tandis  que  «fautif  ISrfi- 
ient.  L'acide  hydrocyanique,  l’opiuin,  sont  dans  le  pVemior 
cas  ; le  sublimé-corrosif,  l’oxide  d-’arsenic  sont  dans  le  se- 
. ' coud.  C’est  une  circén^tan^q  fort  }fnporténte  qoe-le  mé- 
•.  dccin  nè  .doil  jamais  perdre,  de  , vue  ; coy  de  éfc  qu’il -ne 
. Vlrouverait , par  exemple,  aucune*’ altération  dans  le  canal  ^ 
intestinal , il  ne  faudrait  pàx  en  conclure  qiA  l’on  doit 
> s'abstenir  de  recherches  chimiqoes.'Pre^ue  toute  fo  classe 
■ des  poisons  narcotiques  est  dans  ce  cas.  ; * ‘ * 

On  peiif  étabh'r  cinq  modes  d’action  des  poisons  : lepre- 
‘ mier  mode  comprend  les  poisons  qui  agissent  dffectoment  .. 

• sur  l’organe  où  ils  sont  appliqués v”  en  le  Itimuiant.,  J’en- 
flammani , l’altérant  plus  ou  moins  profondément  ; la  mort 
survient  alors  par  suite  de  l’inflammation  de  l’organe  qui  réa- 
" ' git  sur  le  système  nervoui  cl  âur  certains  organes  de  l'éco^- 
’ '■■♦nomie , en  vertu  des  sympathies  qu’il  peut  avoir  avec  eux.'H 
! *•  peut  résulter  dccetle  .action  ut  de  cetlc  réactiofiorte  altéra- 
tion plus  ou  moin^  profonde dq  la  santé',  ou  ménse  l’anéan-  • 

' tüisenienl  de  la  vie  mais  le  poison  ne  détermine  pas  direc-  ' 

- . . * I J I 

leir.cnl  la  niOM  en  "hgiisant  sur  les  organes  principaux  de  la 
vie;  il  ne  lo  produit  que  par  rinlermériiaire  de  l’orgatieavec 
-■'"lequel  U a été  en  rapjjort  immédiat.  Un  grand  nombre  de 
poisolK  irrilnnis , êcres  , astringents  ou  corrosifs , agissent 
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(}o  celle  manière.  Nous  citeroos  poor  exemple  t’aci()o  sul- 
furique, la  potasse,  la  soude,  elc.  ^ . 

Le  second  uiode  d’action  des  poisons  esl  composât  l'ac- 
tion irritante  sur  roq'ano;  a' action  irritante  sur  certains 
organes  qui,,  dans  ces  sortes  d’empoisonnements,  sont 
constammenl  afleclés.quei  que  soit  le  lieu  où  l’application 
du  poison  a été.effeotuée.  Ainsi  l’émétique  déposé  dans  . 
’le  tissu  cellulal^  détermine  une  inflammation  des  pou- 
moiiÿ  et  des  intestins.  Le  sublimé- corroSifdonne  lieu  à une 
inilammalion  des  valvules  du  cœur  et  de  éa  ineqibrane  in-* 
terne , ainsi  qu’à  une  phleg^iasie  du  rectum.  La  mort  a 
donc  lieu,  i°  sou^ l’influence  de  l'irritation  locqle  des  poi^ 
sons;  a'soiis,C(Jle  de  l’irritation  des  autres  organes  bn- 
flammés.  On  concevra  peut-être  avec  peiOe  ^jue  des  poi- 
sons appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  exercent  unqinfluence 
sur  certains  organes  et  non.sur  les  autres , quand  nous  ne . 
connaissons  pour  vole  d^  transmission  des  poisons  que  1$ 
circulatioir  sanguine  eu  lymphatique  qui  s’opère  dans 
tous;  mais  peu  importe  la  manière  dont  on. expliquera  ces 
faits.  Des  altérations  existent;  elles  ont  été  observées  par 
plusieurs  expérimentateurs;. elles  accompagnent  constam- 
ment ces  sortes  d’empoisonnements,  et  ne  se  trouvent  pas 
dans  ceux  qui  sont  opérés  par  les  autres  poisons  irritants; 
il. faut  bien  admettre  que  «cux-ci  ont  une  action  spéciale: 
cl  d’ailleurs  ne  vbyons,-uou^  pas  tous  les  jours  dans  la  pra- 
tique médicale  des  faits  analogues?  Lesconlharidés  n’agis- 
sent-elles pas'sur  les  voies  urinaires  en  les  irritant,  tout  en 
protkiiMiit  le  même  phondmèno  sur Testeinac,  lorsqu’elles 
sont  inlrciduiles  dans.  son_  intérieiif^, 'ou  sur  la  partie  sur 
laquelle  elles  se  trouvent  appliquées?  Le  camphre  n’in- 
flucnce-l-àlpasdircctemêntlavassie^  l’opium,  la  belladone,; 
la  membrane  pupillaire;. la  digitale,  le  coour?  etc.,  etc. 

.Troisième  mode  d’action.  Cdmposé  comme  le  précé- 
. dent;  il  Comprend 'les  polsèns  qu|  agissent  comme  irritants 
sur  l'organe  où  ils, sont  appliqués,  et  comme  irritants  aussi 
sur  le  système  nérfeux  directement.  Dans  celte  classe,  so 
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(Vourent  comprit  les  poisoas  iiarcotico'âcrés  : la  noix  vo- 
mique'^ la  fôre  de  Saint-Ignace,  la  fausse  angusiure,  le 
tabac  k «te.  , clc.  Ici  les  deux  modes  d’action  sont  bien 
tranchés  : d’une  part , phleguiasic  de  la  partie  on,  contact 
avec  de  ' poison;  de  l’autre  part,  excitation  violente  du  sjrs- 
ti^e  nerveux , produisant  des  secousses  tétaniques,  des 

'.convulsions.  ' . 

■»•***■ 

Le  quatrième  mode  d’action  est  lidip^il  est  le.résul- 
’^at  dé  l’influence  qu’exercent  sur  le  système  nerveux  Cer- 
Inins  poisons.  Aucune  altération  des  organes  sur  lesquels 
Ip  poison  est  appliqué ;'ëtat^’anéantissemept,  d’engour- 
dissement et  d’iosensibilitédu  système n^f veux.  Exemples, 
l’acide  hydrocyaniqiie,  Kopiiim;  de  lit  1e  nèm  de  poisons 
narcotiques.  Oi|  pourrait  objecter  que  dans  Pempoisonae- 
ment'par  ^l*opium  , les  membranes  du  cerveau  sont  quel-. 
( quefçis  aOiectées  de  phlègmasies.;  de  lè  des  phénomènes 
d’àraiduiiljs'qni  accompagnent  certains  cas  d’émpoison* 
neillent.de  ce'  genre.  Mais  plgs  tard  on  verra  qu**!!  faut' 
toujours  distinguer  plusieurs.ordres  de  symptômes,  et  éta- 
blir une  différéhee  eulre  ceux  qui  sont  primitifs  et  ceux 
, qui  sont  consécutifs.  Les  symptômes  primittfs  dénotent 
l’espèce  d’action  exercée.  Les  symptômes  consécutifs  scoit 
indépendants  de  l’action  particulière  à la  substance  véné- 
neuse.*. Je.  .dois  louteiois  ajouter  que  les  pi^nomènes  déve- 
loppés'par  ces  poisons  ne  sont  pas  toujoiirs  constants,- 

L«  cinqiiièmo  mode  d'action  difièro'des  précédents  en 
ce  qu’il  s’exerce -sur  les  liquides  de'i’éconotnie,  Il  est  le 
‘ résultat  de  l’influenoè  de  certains  gaz  sur  les  liquides,' tels 
que  l’hydrogène  sulfuré , le  gaz  acide  nitrouxi  et  les  li- 
queurs sécrétées -par  certains  atrimaux  ou  iuscclcs,  con- 
nues sous  le  nom  de  venin#  il  comprend  les  poisons  dits 
septiques  ou  putréfiants,- On  a nié  l’exislence  de  ce  mode 
..d’açtion,  et  M.  Orfila  lui-iiiêine/qni  l’avait  admis  dans  les 
premières  éditions  de  se.s^oiivrages,  'n’a  pas' jugé  à propo.s 
■ de  le  reproduire  dans  les  de,rn»èrcst  Cependant,  on  ne 
'peut  guère  se  refuser  d’admettre  raltécatîon’du  sang  par 


D.igit'zed  By  Googl, 


. t •• 


POI  45S 

I hydrogène  sulfuré,  celle  du  gaz  acide  nitreux  sur  le 
même  liquide. 

Kn  résumé,  nous  attachons  fort  peu  d’importance  à ces 
divisions,  parce  que,  quoique  cette  classification  puisse 
s’approprier  un  certain  nombre  de  poisons,  il  est  impos- 
sible de  les  isoler  complètement  les  uns  des  autres.  Néan- 
moins les  divisions  basées  sur  le  mode  d’action  des  poisons 
peuvent  être  de  quelque  utilité  pour  diriger 'le  médecin 
dans  sa  pratique,  et  lui  faire  soupçonner  l’existence  d’une 
substance  vénéneuse  appartenant  à telle  ou  telle  classe. 

Si  les  cas  d’empoisonnement  avaient  été  recueillis , et  que 
le  nombre  des  observations  de  ce  genre  fût  plus  considé- 
rable, ce  serait  une  source  féconde  et  certaine  dans  laquelle’ 
on  puiserait  des  notions  exactes  sur  le  modo  d’action  des 
poisons  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : presque  toutes  les  obser- 
va tiens  exactes  se  rattachent  à un  petit  nombre  d’espèces 
d empoisonnements,  en  sorte  que  les  médecins  ont  dû  avoir 
recours  à un  mode  particulier  d’e.xpérimontation;  et  Uni- 
que les  animaux  diffèrent  de  l’hommesous  beaucoup  derap- 
ports,  ils  les  ont  pris  pour  un  terme  approximatif  de  com- 
paraison. Parmi  les  animaux,  les  chiens  paraissentêtre  ceux 
qui  offrent  le  plus  de  résultats  positifs.  On  peut,  à l’aide  de 
ces  expériences,  arriver  avec  quelque  certitude  à déterminer 
le  modo  d’action  que  les  poisons  exerceront  sur  l’homme, 
car  ce  modo  d’action  se  dédi/it,  i»  des  symptômes  obser- 
vés, a"  des  altérations  que  produit  le  poison.  Or,  ces 
symptômes  et  ces  altérations  seront  les  mômes  si  l’on  em- 
ploie une  dose  suffisante  de  poison  , do  manière  à tenir 
compte  de  la  différence  do  sensibilité' qui  e.xiste  chez  l’uu 
et  chez  l’autre;  et,  il  faut  le  dire , cette  différence  est 
énorme.  Les  animaux  ne  peuvent  servir  qu’à  spécifier  l’es- 
pèce d’action  exercée;  ils  permettent  d’établir  encore  que 
telle  substance  est  un  poison,  en  ce  sens  qu’èllo  peut  don- 
ner la  mort  plus  ou  moins  promptement  ; ils  servent  à faire 
connaître  la  différence  dhtre  l’action  de  telle  substance 
comparée  à tçUe  autre.  Mais  c’est  en  vain  que  l’on  chcr- 
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cherait  à doi^uirc  cl’expéricncos  failcs  sur  les  chiens , les 
doses  auxquelles  les  poisons  soiil  nuisibles  à l’homme.  An 
surplus,  c’est  un  point  qui  importe  peu,  puisque  la  lot  ne* 
tient  pas  compte  de  la  dose  de  poison  administrée:  elle  se 
borne  h rechercher  si  une  substance  susceptible  de  pro- 
duire la  mort  plus  ou  moins  promptement,  a été  employée, 
et  si  clic  a été  donnée  dans  l’intention  de  porter  atteinte 
.4  la  vie  d’une  personne. 

Parmi  les  expérimentateurs,  les  uns  ont  introduit  les 
substances  vénéneuses  dans  l’estomac  des  chiens , sans 
s’opposer  aux  vomissements;  les  autres  ont  jugé  conve- 
nable de  .pratiquer  une  ouverture  4 l’œsophage  qui  pfit 
permettre  l’introduction  du  poison,  et  do  lier  ensuite  ccl 
organe.  Mais  la  faciUté  avec  lui|uelle  les  chiens  vomissent, 
met  dans  l’impossibilité  do  tirer  aucune  conclusion  du 
premier  genre  d’expérjpncc.  Quant  au  second,  il  permet 
do  r^onnaltrc  le  mode  d'action,  eu  egard  toutefois  aux 
elTetT^ui  résultent  de  la  ligature  de  l’œsophage  et  aux  al- 
léralions  qu’oile  petit  produire.  Voici  à ce  sujet  le  résumé 
des  expériences  dcM.Orfila.qui,  i|  l’instar  de  M,  Magendie, 
adopté  celle  manière 'l’expérimenter.  On  a lié  l’œsophage 
de  douze,  chiens;  six  d’entre  eux,  qui  n’avaient  présenté 
aucun  phénomène  appréciable  au  bout  de  deux  jours,  si  ' 
l’ori  en  ej^ceple  un  état  d’abatlemenl  assez  prononcé,  ont 
été  pendus,  et  le  tube  digcslir,  ainsi  que  les  organes,  n’ont 
offert  rien  de  lemarquablc.  Sur  les  six  antres  , quatre  ont 
suQcombc  après  neuf  jours , un  après  trois  jours , et  le 
sixième  après  sept  jours  de  la  ligatui'e.  Ils  n’avaient  pré- . 
scaté  aucun  phénomène  appréciable  jusqu’au  moment  de 
1.1  mort.  \ part  cet  étal  d’abaltcmenl  que  nous  avons  si- 
gnalé, l’oiiverliire  des  cadavres  a fait  voir  que  presque  tous 
les  organes  étaient  sains;  seulement  le  litbe  digestif  offrait 
plusieurs  altérations.  Dans  rcsloinac , il  existait  chez  cinq 
d’entre  .eux  des  petites  ulcérations  au  voisinage  du  pylore  ;> 
la  membraoe.m'uqûcusc  de  l’estoidac  offrait  une  teinte  vio- 
lacée chez  riui  d’eux;  elle  était  rouge  chez  un  autre;  le 
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recUim  préscnlail  chez  presque  tous  des  plaques  rosées. 

faut  donc  .‘quand  on  se  livre  à c»  genre  d’e:tpériences, 
tenir  compte,. i°  de  la  durée  de  l’existence  de  l’animai 
après  io  poison  ingéré;  a*  des  phénomènes  qui^  suivent  im- 
médiatement i'ingeslîon  ; 5°  des  altérations  que  produit  la 
'ligature  de  i’«iesophage  sur  is. muqueuse  gastrique  et  rec- 
I talo.  Relativement  aux  altérations  que  les  poisons  dévelop- 
pent dans  l’estomac,  .on  ren^arquo  qu’elles  >>nt  prindpalc- 
ment  leur  ûége  dans  le  grand  cul-^è-sac  de  cet  organe: 
eirconstance  importante  ii  noter  , puisque  celles  qui  résul- 
tent de  l'action. de  la  ligature.avoisinent.de' préférence  le 
pylore.  ’ » . . . 

Les  circonstances  qui  peuvent  modifier  les  effets  résultant 
de  l’action  des  poisons  sont  : i<>.  le  lieu  de  l’application  des 
poisons;  les  effets  produits  par^n  poison  corrosif  seront  ' - 
heaucQup'plus  marqués,  s’il  est  appliqué. sur  une  noem- 
brane  muqueuse  que  sur  la  peau  ; il  en  sera  de  même 
k, l’égard,  des  poisons  susceptibles  d’étres  absorbés , s’ils 
sont  placés  & la  partie  interne  dos  membres  , où  il  existe 
beaucoup  d*  vaisseaux  lymphatiques  , s’ils  sont  dissous 
et  non  solides  ,'  et  s’ils  sont ''déposés  sur  des  plaies 
ou  dahs  le  tissu  cellula^e.  a°  La  quantité  de  substances 
vénéneuse'  .administrco»  3°  ' Le  ' véhicule  dans  lequel 
elle  se  trouve  déposée.  Ainsi  , certains  poisons  sont 
transformés  en  des  substances  insolubles  , inertes  on 
presque  inertes  , lorsqu’ils  sont 'mêlés  à certain^  liquides 
ou  certaines  matières  végétales  ou  animales.  Tel  est  le  su- 
blimé corrosif  à l’égard  de  l’albumine.  L’émétique  incor- 
poré k une  4^coclioo  de  quinquina , le  beurre  d’anli- 
moine^mélé  aux  matières  végétales  liquides  , etc.  4°  L’é- 
tat de  vacuité  ou  de  plénitude  de  l’estomac.  Cette 
circonstance  est  d’une  grande  importance  dans  l’appré- 
ciation de  l’énergie.^  d’action  des  poisptis,  Ainsi , on  a 
relnarqué  que  certaines  personnes  avaient  mangé  impti- 
.nément  un  mots^cmpoisotiné  y quoique  d’autres  qui  cp 
avaient  pris  en  ' grande  ’^uaatilé  , en  oiissent 
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éprouvé  (Ici  cfleU  Aichcux.  Lc«  premiers  avaient  fait  pré- 
céder d’une  grande  quantité  d’aliments  l’ingestion  du 
poison.  5*  La  facilité  avec  iaqucllo  le  vomissement  peut 
s’opérer;  celte  circonstance  explique  pourquoi  il  est  si 
diflicile  d’empoisonner  un  chat,. un  rat , par  l’oxide  d’ar- 
semie  i ainsi  qu’un  grand  nombre  de  faits  analogues. 
6°  L’état  de  santé  ou  du  maladie  de  l’individu  empoi- 
sonné ; nous  avons  cité  au  commencement  de  cet  article 
un  grand  nombre  de  faits  à l’appui  de  celle  proposition. 

7*  Le  climat  sous  lequel  vit  l’individu  empoisonné;  per- 
sonne n’ignore  que  les  Hollandais  , les  Allemands,  et  tous 
ceux  qui  se  rapprochent  du  nord,  sont  peu  influencés 
par  des  doses  souvent  très  fortes  de  médicaments  ; il  en 
est  do  même  à l’égard  des  poisons.  8*  L’habitude  de 
prendre  des  substancesg^ortes  et  même  des  poisons  ; tel 
était  Mithridato;  telle  était  une  femme  citée  par  Tar- 
tra,  femme  qui  buvait  impunément  de  l’eau-forte. 

Quoiqu’il  soit  impossible  déclasser  d’une  manière  abso- 
lue les  poisons  d’après  leur  mode  d’action , nous  pensons 
que  les  divisions  proposées  par  M.  Fodéré,  et  réduites  par 
M.  Orilla  à quatre  classes , peuvent  être  admises,  sous  " 
ce  point  do  vue  que  si  le  médecin  est  appelé  è constater 
un  poison  qui  sc  trouve  être  de  ceux  qui  ont  servi  de 
type  è la  classe,  l’exposition  suivante  peut  lui  être  de 
quelque  utilité. 

Principaux  symptômes  de  l'empoisonnement  par , Us  irritants 
âcres,  ou  corrosifs.  Saveur  acide,  âcre , caustique,  cuivreuse  . 
ou  métallique  ; chaleur  de  la  bouche  , de  la  gorge;  senti- 
ment de  brûlure  dans  la  région  épigastrique;  nausées , vo- 
missements; éructations  fréquentes,  soifvive, constipation 
opiniâtre  ou  selles  abondantes  ; sensibilité  excessive  le  . 
long  do  l’œsophage  cl  dans  la  région  épigastrique  ; peau  . 
froide,  couverte  de  sueur;  poul»  polit,  serré  , fréquent; 
respiration  diflicile  cl  accélérée.  Suivent  ensuite  tous'Ies 
phénomènes  de  l’inflammation  du  tube  digestif. 

Principaux  symptômes  -de  i’anpoisonnement  j>ar  les  narco- 


tiljites.  Cbina  profond,  collaptius  des  membres,  insehéibi- 
litu  de  la  peau;  pupilles  dilatées  , quelquefois  contrac- 
tées ; respiration  lente  , peau  froido  , pouls  petit , lent  ; 
quelquefois  contraction  instantanée  des  membres. 

, Principaux  fymptâmes  de  l’empoiionnement  par  li»  nareo- 
ttco-acres.  Pour  certains  poisons  de  celte  classe  : mouve- 
ments convulsifs  et  tétaniques  des  membres  ; agitations 
horribles,  yeux  saillants  hors  de  leurs  orbites  , tuméfac- 
tion avec  coloration  violacée  des  lèvres,  des  joues  et  du, 
nez  ; immobilité  momentanée  du  thorax.  Cet  état  dure 
quelques  instants  . et  cesse  tout  à coup  pour  reparaître 
ensuite  sous  forme  d’accès  . qui  deviennent  de  plus  en- 
plus  longs  etamèneht  bientôt  la  mort.  Dans  les  intor- 
valles , étal  de  stupeur  , regard  fixe  , roideur  des  moiu-  ' 
bres.  Le  moindre  bruit , les  attouchements  imprévus  font 
reparaître  les  mouvements  convulsifs.  D’autres  poisons 
appartenant  à celle  classe  méritent  mieux  le  titre  qui  les  •' 
caractérise.  En  effet,  on  observe  allernalivepient  un 
étal  comateux  et  des  symptômes  d’excitation  générale  du- 
système  nerveux. 

Principaux  symptômes  de  l’cm/wisonncmcnt  par  Us  sc/>- 
Ici  , comme  dans  la  classe  précédente,  deux  espèces, 
de  poisons:  l’une  gazeuse,  l’autre  liquide,  provenant 
d animaux  venimoux.Les  effets  produits  par  la  première  con- 
sistent quelquefois  dans  une  mort  instantanée,  et  plus  fré- 
quemment dans  une  suspension  momentanée  des  fonctions 
de  la  vie.  Alors,  lassitude  générale,  abattement  profond, 
VPP®?®'^'*'*^.'^’®*^‘=“*«‘‘<ïesmouvemenU;  respiration  lente, 
dilhcile;  aflaiblissemenl  du  pouls,  syncope.  Lorsque  l’exer- 
cice des  fonctions  se  rétablit,  les  malades  restent  pendant 
long  temps  avec  une  faiblesse  extrême.  Quant  aux  symp- 
tômes produits  par  les  venins  , voici  les  principaux.  Une 
partie  quelconque  du  corps  a été  blessée . elle  est  le 
siège  d une  douleur  aigue;  elle  devient  plus  volumineuse, 
rouge  , livide  ; la  tuméfaction  gagne  de  plus  en  plus  les  . 
parties  voisines  ; des  syncopes  , des  nausées  , des  vomis-. 
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semcuts  , des  mouveiiieols  convulsifs  survîuuneiil , et  la 
mort  est  souvent  la  suite  de  l’absorption  du  venin. 

Les  altérations  de  tissu  produites  par  les  poisons  va- 
rient en  raison  de  l’espèce  de  poison  introduit.  Ainsi  , 
relativement  aux  poisons  irritants  , pour  certains  d’entre 
eux  : taches  jaunes  ou  brunes  des  doigts  , des  lèvres  , de 
l’intérieur  de  la  bouche,  de  l’œsophage  et  de  l’estomac  ; 
coloration  analogue  des  liquides  que  ces  organes  renfer- 
ment ; cautérisations  plus  ou  moins  profondes  de  ces  ca- 
vités; plissement  el  contraction  de  l’œsophage;  distension 
de  l’estomac  , rougeur  plus  ou  moins  foncée  de  la  mu-> 
queuse;  excoriations  , ulcères,  perforation  de  l’organe  , 
rougeürs  avec  ou  sans  ulcérations  tlu  canal  intestinal; 
ecchymoses  plus  ou  moins  nombreuses  , épaississement 
de  la  inuqücusc  digestive , quelquefois  ramolliNsement  et 
réduction  en  bouillie,  et  plicature  de  cette  membrane. 
^{*our  les  pohons  narcotiques  : très  souvent  aucune. lésion 
^des  organes  dons  lesquels  le  poison  a été  introduit  ; quel- 
quefois des  traces  d’irritation , engorgenient  des  vaisseaux 
du  cerveau;  dans  certains  cas,  même  épauchement  de 
sang  dans  la  substance  cérébrale  ; sérosité  dans  les  ven- 
tricules , injection  des  membranes  du  cerveau , poumons 
gorgés  de  sang.  Quant  aux  autres  poisons , les  altérations 
auxquelles  ils  donnent  lieu  sont  tellement  variables , qu’il 
est  impossible  do  les  établir  d’une  manière  générale. 

Nous  croyons  devoir  joindre*  è ces  notions  générales 
sur  lés  poisons  l'énumération  des  principales  substances 
réputées  telles  acides  arsénique  , hydrocyanique  , hydro- 
sulfurique , sulfurique  , hydrochlorique , nitrique,  oxa- 
lique,: eau  régale,  ammoniaque  , arsenio  , baryte,  beurre 
d’antimoine’,  blanc  de  fard,  bleu  de  composition  , bru- 
cihe  , bryone  , camphre  , cantharides  , carbonate  de 
baryte  , caustique  arsénical  du  frère  Cosuie  , céruse  , 
certains  cliampignons , cévadillc  , chéiidoiiie  , chlore  , 
ciguë , cinnabre  , colchique,  coloquinte,  coque  du  Le- 
vant, rrotnn-tiglium  , curare  , dalura-stramonium  , eau 
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de  javelle , ellébero , ëiaéliquc  , euphorbe  , fuie  de 
soufre  , goujine-gutte , hydroddorale  de  bayite^  d’or, 
iode,  jusquiatne  , kermès  , laitue  vireuse,  laudauum  , li- 
iharge  , massicot  , minium  , morpbiue  , noix  vomique  , 
opium  , oronges,  orpiment,  oxide  blanc  d’arsenic  , picro- 
toxine,  potasse,  pondre  aux  mouches , rcnoucule  des 
près  , rue,  Sabine  , scainmonée,  scille  , soianlne , soude, 
strychnine,  sublimé  corrosif,  sulfure  d’arsenic.,  tabac, 
iipas  antiar  et  liculé,  vératrine,  verdet,  vert-de-gris. 

Mais  h côté  de  cette  énumération  fort  abrégée  des  poi- 
sons , et  qui  comprend  cependant  un  grand  nombre  de 
substances  , la  science  possède  des  antidotes  précieux  s’ils 
sont  administrés  nssex  h temps.  Nous  pourrions  fournir  une 
liste  aussi  étendue  des  substances  pro|K)6ées  comme  contre- 
poisons ; mais  elfes  sont  loin  de  mériter  ce  titre,  et  la  vérité 
veut  que  nous  In  restreignions  de  beaucoup.  Un  antidote 
<loit  modiüev  eutièremout  la  nature  du  poison  ou  l’eiivc^ 
lopper  assez  bien  poui'  s’opposer  è ^on  action  ; il  doit 
diiirc  cet  elfet  dans  l’estomao.  comme  dans  un  verre  à 
expérience;  cl  c’^t  en  vain  que  l’on  donnerait  le  nom  de 
coiilropoisou  à UDe  siibslancc  qui  aurait  été  employée  avec  * 
quelques  avantages  apparents  pour  . calmer  lés  clTels  de 
rcmpoisonBcincnl.  Ces  substances  nu  $041  pas  uéaninuiils 
5 dédaigner  dans  ht  pratique  médicale  f et  nous  soiious  lu^.' 
premiers  à en.fecomiiiander  rcn»^>k}i',  s’il  éfaiV avéré  par  t- 
des  faits  bien  authentiq'ucs  qu’elles  pussent  toujours  clro 
utiles.  Nous  xilérons  pour  exémple  lu  charbo#ei  le  sucre 
-dans  les  empbisounements-par  lés  sels  cuivreux  et  iiicrcm 
riels.  Il  n’en  est  pas  dé  même  des  sulfates  do  |totasscei  de 
soiidc.il  l’('‘gard  de  tous  lès  sels,  soltiblus  de  plomb , .du  l'ai'- 
bumine  ci  du  gluten  daùs  rempoisouoement  p;tr  les  seb<  ' 
mercuriels  , de  la  inbgnésie  pour  les  acidoa,  des  acides 
faibles  peur  les  alcalis  , du  lait  pr^r  les  si}ls  d’étniii , du 
chlore  et  de  l’ammoniaque  poiié  l'acide  hydrucyaniquu,  du  - 
chlore  dans  rcrspoisonnemrnt  |>ar  l'hydrogène  sulfuré  « 
des  eaux  niinéralos  sulfureuses  pour  lentes  les  préparât 
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lions  inélullicjues  solubles  qui  peuvent  être  transformées 
en  sulfures  insolubles. 

Il  serait  diflicile  d’exposer  ici  d’une  manière  spéciale  le 
traitement  qu'il  convient  d’adopter  dans  chaque  espèce 
d’empoisonnement.  Nous  nous  bornerons  h quelques  pré- 
ceptes généraux:  i*  Il  convient  d’abord  d’évacuer  le  poi- 
son ou  de  le  neutraliser,  s’il  ne  peut  être  évacué;  mais  les 
deux  ordres  de  moyens  è employer  dans  ces  cas  varient 
comme  les  cas  eux-mêmes  : la  neutralisation  du  poison  ne 
peut  être  faite  avec  avantage  que  dans  les  premiers  mo- 
ments de  l’empoisonnement,  c’est-à-dire  dans  les  deux  ou 
trois  premières  heures,  encore  cette  époque  serait- elle 
beaucoup  trop  reculée  dans  certains  cas;  a”  combattre  les 
efifets  des  poisons;  et  c’est  alors  que  l’on  est  obligé  d’avoir 
recours  à des  moyens  différents,  suivant  le  mode  d’action 
de  la  substance  vénéneuse;  5*  conduire  le  malade  à la  gué- 
rison en  réglant  sa  convalescence , et  cette  dernière  tâche 
n’est  pas  la  plus  facile  à remplir.  A combien  d’affections 
chroniques  de  l’estomac  et  des  intestins  ne  sont  pas  su- 
jettes les  personnes  empoisonnées?  Coij^bien  n’en  voit-on 
pas  languir  pendant  doux,  trois  ou  quatre  mois,  et  suc- 
comber ensuite  d’une  manière  lente?  Aussi  le  médecin  ne 
doit-il  jamais  laisser  marcher  seule  la  convalescence  de  ses 
^gnalades  ; il  doit  la  surveiller,  et  ne  compter  sur  un  résultat  «. 
certain  qu’après  des  soin9  assidus  et  long-temps  prolongés. 

A.  D. 

POISSONS.  {Zoologie.)  Lorsque , dans  l’article  IchUtyo- 
logie  de  ce  Dictionnaire,  noti-e  savant  collaborateur  Bory. 
de  Saint-Viocent  renvoyait  au  mot  Poissons  pour  donner  > 
sur  ces  animaux  un  travail  complet , basé  sur  leur  Histoire 
gènéralet  que  le  monde  savant  attendait  du  vaste  talent  de 
M.  Cuvier , il  ne  prévoyait  pas  que.  lu  marche  plus  rapide 
de  cette  Encyclopéülie^ous  obligerait  à parler  des  poissons 
avant  que  In  publication  du  magnifique  ouvrage  de  l’illustre 
académicien  fût  assez  avancée  pour  pouvoir  y puiser  les 
renseignements  précieux  qu’il  doit  offrir  à la  science 
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ichlhyologiquc.  Il  ne  prévoyait  pas  non  plus  que,  lui-mènie 
appelé  par  le  premier  corps  savant  de  l’Europe  à dirfger 
l’expédition  scientifique  de  la  Moréc , il  laisserait  en  des 
mains  moins  habiles  raccomplissemcnt  de  sa  promesse. 
Cependant,  en  le  remplaçant  dans  la  tâche  qu’il  s’était  im- 
posée , nous  avons  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  que  sa 
mission  aura  été  d’une  grande  utilité  aux  sciences  natu- 
relles , par  scs  découvertes  sur  le  sol  classique  d’une  partie 
de  la  Grèce,  et  que  M.  Cuvier  même  pourra  enrichir  son 
travail  de  quelques  nouvelles  espèces  de  poissons  que  notre 
collaborâteur  a recueillies  dans  cette  pacifique  expédition. 

Afin  de  ne  pas  donner  h cet  article  une  étendue  trop 
considérable , nous  nous  dispenserons  d’analyser  les  difl'é- 
rentes  classifications  par  lesquelles  les  naturalistes  mo- 
dernes, tels  qu’Arte.di , Linné,  Klein,  Gouan  , Gmeiin  , 
Lacépède,  1\LM.  Duméril  ,de  Blainvillc  et  Cuvier  ont  facilité 
l’étude  des  poissons;  mais  il  ne  sera  point  inutile  d’ofl'rir  le. 
tableau  de  la  méthode  de  ce  deniier , modifiée  dans  la  der- 
nière édition  de  son  Règne  animal. 

> 

I”  SÉRIE.  — . Poissons  pRopnEMEXT  dits. 

["  ORDRE.  — Les  Ac.\NTnoPTfeHYGiENS.  — Cet  ordre 
se  reconnaît,  dit  M.  Cuvier,  aux  épines  qiri  tiennent  lieu 
de  premiers  rayons  h leur  dorsale  , ou  qui  soutiennent 
seules  leur  prtmiière  nageoire  du  .dos  , lorsqu’ils  en  onf 
deux. 

Famille:  les  pkrcoîdes. — A sept  rayons  au^  branchies, 
deux  nageoires  sur  le  dos , dents  en  velours. 

Genres  : perçue  ; bar;  tARiOLE;  centropoue,  brochet 
de  l’Amérique  méridione'c,  grand  et  beau  poisson  couvert 
d’écailles  argenté«!S  et  d’une  teinte  verdâtre;  grammiste- 
APROs , qui  vit  dans  les  eaux  douces  de  l’Europe , et  dont 
la  chair  est  légère  et  agréable;  afoyon;  ciieh-odiptIsre; 
POHATOUE,  — Sous-genres  : Iluron,  Etelis,  Siphon,  Eno- . 
plose,  Diploprion. 

A deux  dorsales  et  à dents  longues  et  pointues  mêlées  parmi 


442  POI 

leurs  tlcnls  de  velours  : amb^sse;  scatidre;  »erraa',  — Soiis- 
gpiiVcs  : Barbier,  Merou;  Plectropome;  diacope;  Mfeso- 
PRioN.qui  comprend  plusieurs  espèces  fort  grandes  el  excel- 
lentes h manger. 

' A sept  rayons  branchiaux,  iri  dorsale  unitiue,  à dents  en 
velours  : 6Behillb;  savonrier  ; cébrier  ;.'Certbopri8Te: 
GBOWLER.  N 

A moins  de  sept  rayons  branchiaux  : cirriiite:  cHiaoNkiiB  : 
l’OMOTIS;  CEHTRABCIICS  ; PRIACANTHE  ; DOCLK  : TBÉRAPUR 

pelate;  uèlote. 

A moins  de  six  rayons  branchiaux  : t^icuodor  ; sillago. 

A plus  de  sept  rayons  branchiaux  ; noLocENTRim;  mtri-  ■ 
PBISTIS;  BERYX;  TRACnYCTE. 

A ventrales  attachées  ailleurs  tfue  sons  les  pectorales. 

Ptreoides  jugulaires  : T4Yb,  poisson  qui  se  lient  ordinai- 
rement caché  dans  le  sable  : sa  chair  est  agréable:  percis; 
piNGDiPE  : PERCoPDis  ; ORAxoscoPE  , ainsi  nonuné  , dit 
. M.  Cuvier,  parceq;uê  sa  lêle  de  forme  presque  cubique 
porte  les  yeux  à sa  face  supérieure,  de  manière  qu’il  re- 
garde le  ciel.  Uuo  particularité  reiuartpiable  -de  son  ana- 
tomie, ajoute-t-il,  c’est  l’extrême  grandeur  de  là  vésicule 
du  fiel  de  ce  poison.  • . . ■ • 

A ventrales  plus  eh  arrière  que  les  pectorales. 

Percoides  abdominales  : poi.YnkME;  sruYnkNK;  parai.epis;  ^ 
B OIE,  — Sous-geiircs  : Mule  propnmienl  dit,  oii  Rouget , 
Barbet , Upencus.  • 

La  plupart  des  percoïdes  sont  pourvus  d'une  vessie  na- 
lalüiée.  ' ' î 

s*  Famille  : les  joues  cuiRAjftsêBS.  — Cette  faniiilc  se  com-  . 
pose  d’individus  auxquels  la  lète , dîversemerll  bérissér  et 
cairassée,  dqnno  un  aspect  singulier.  Le  caractère  commun 
' que  leur  assigne  M.  Cuvier  e4*l  d’avoir  les  soiis-orbit aires 
plus  ou  moins  étendus  sur  la  joue , el  s’arürAilanf  en  arriéré 
avec  le  préope.ieule.  Ils  forment  dix-huit  genres  : le  trioi.e  . 
.dont  plusieurs espèeeu» .font  enlendie.,  loi-squ’on  les  prend, 
des  sons  tpii  feur  ont  valu’Io  nom  Vulgaire  d*-  grondins  ; le 


Digilized  by  Google 


• ' . l'üi  , 44'î 

Iloiiget.h  Cronau  oa  Grondin  sont  les  espèce*  les  plus  ubon- 
daiilcs  dans  nos  marchés;  le  prionote,  poisson  d’Améri- 
que , muni  de  pectorales  assez  longues  pour  qu’il  puisse  se 
soutenir  dans  l’air  ; le  MiLÀRMAT  , couvert  de  grondes 
écailles  hexagones;  le  DACTYLOPrknE , si  cônnu  sous  le  nom 
de  poisson  volant;  le  cfcPHAi.ACANTiiK;  le  chabot,  — Sous- 
genre  : Aspidophore;  l’HkMiTRiPTkRE  ; l’HtMiLtPiuoTK;  le 
platycépuale;  le  scoRPkNR,  — Sous-genres  : Scorpène, 
Siùasle;  le  ptèbois,  genre  remarquable  par  l’alongement 
excessif  des  rayons  dorsaux  et  pectoraux,  et  par  l’élégante 
disposition  des  couleurs;  I’apiste,  dont  le  caractère  parti- 
culiei'  consiste  dans  une  forte  épine  attachée  à la  face,  et 
qui  devient  une  arme  perfide;  I’acbiope;  le  pelob,,  genre 
dont  le  corps  est  dépourvu  d’écailles,  dont  la  télé  est  écra- 
sée en  avant,  *ct  qui , par  des  formes  bizarres  et  un  aspect 
monstrueux,  se  distingue  de  tous  les  autres;  le  svsANcfeE , 
non  moins  hideux  que  le  précédent , ce  qui  lui  a valu  la 
réputation  d’être  vénéneux;  le  LfcpiSACAXTHE,  entièrement 
couvert  d’énormes  écailles  anguleuses  ; • I’epikociib  aux 
épines  dorsales  libres  , h la  joue  cuirassée;,  l’ontosouE, 
petit  poisson  ovale,  dont  le  front,  dit  M.  Cuvier,  est  lié- 
rissé , au-dessus  et  au-dessous,  de  grands  cônes  de.  substance 
coruée  , qui  lui  font  comme  des  montagnes. 

SV/’anu/le  ; les  scikxoïbes.  — Cette  lamille  a de  grands 
rapports  avec  celle  des  Percoïdes,  et  se  subdivise  de  la  ma- 
nière suivante.  ♦ 

A dfux  dorsales  ; sciiiXB,  — Sous-geni-cs  : Maigre,  Olo- 
lilhe,  Aneylodon , Cor  b,  Johnius,  Ombrine , Tambour; 
Chevalieb  , genre  recoimaissable  par  sa  forme  alongéu 
comprimée , terminée  en  pointe  ver*  la  queue. 

A dorsale  unique  ; corette;  pbistipome;  diacbamme; 

LODOTE;  ClfErLODACTYLE;  SCOLOPSIDE;  MICROPTEBE. 

A moins  de  sept  rayons  brancUiaux  : amphipbiok  ; pbe.u- 
xade;  poMacentre:  bascyulb;  glyphisodox;  ueuase. 

/i'  Famille  bt  sparoïdes.  - — Us  «nt , comme  les  Scié- 
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noides , le  palais  dénia';  de  dents  ; ils  sont  couverts  d'é 
^ cailles , excepté  aux  nageoin's.  ' 

A molaires  roridts  de  chaque  côte  des  mâchoires  : sahgve  ; 
f davbade;  pagre;  pagel.  *, 

A bandes  verticales  noires  sur  un  fond  argenté  : denté. 

' A dents  en  velours  ou  en  cordes  serréif  cantuére. 

. A dents  trandumles  ; bqgve;  oblade. 

h*.  Famille  : les  mémdes.  — Ils  dilTfercnt  des  précédents 
par  leur  mâchoire  supérieure  très  prolracülc  et  rétractile. 
MeNDOLE,  pic  ABEL,  COESIO,  GERBE. 

6*  Famille  : les  sqi'ammipennes.  — Le  caractère  le  plus 
apparent  de  cette  famille  consiste  en  ce  (pi’ellc'a  les  na- 
geoires dorsales  et  anales  recouvertes  d’écaîlles  qui  les  , 
rendbnt  difficiles  à distinguer  de  la  masse  du  corps. 

CnÆTODON.^  Au  lieu  Me  dents  ordinaires,  ce  genn;  aies 
mâchoires  garnies  d’une  sorte  de  crin  semblable  à celui 
d’une  brosse..  Scs  nageoires  sont  tellement  couvertes  d’é- 
cailles>  qu’il  est  difficile  de  voir  le  point  où  elles  com- 
mencent. On  le  voit  en  grand  nombre  étaler  dans  les  m’ers 
tropicales  ses  brillantes  couleurs  tantôt  azurées,  tantôt 
métalliques.  Sa  chair  est  recherchée  pour  sa  délicatesse. 
— Sous-genres  : Chalmont,  Cocher,  Cavalier,  //qlacanthe,  \ 
Pomacanthe , Platax. 

Psbttds;  PiMELEPTbnE ; dipterodon,  castagnole;  æm- 

» ^ , 

phéride;  archer. 

7*  Famille  : les  scomberoïdes.  ^ — Comprenant  une  mul- 
titude de  poissons  à petites  écoilles  et  î»  corps  lisse.  C’ost , 
dit  M.  Cuvier,  l’une  des  familles  les  plus  utiles  h Thomme, 

' par  le  goût  agréable  de  ses  espèces , par  leur  volume  , et 
par  leur  inépuisable  reproduction,  qui  les  ramène  pério- 
diquement dans  les  mêmes^ parages,  et  en  fait  l’objet  des 
plus' grandes  pèches.  ^ 

ScoMBRE,-^ Sous-genres  : Maquereau ^ Thon,  Germon, 

\ Aiixide,  Satde Tassard , Thytsite,  Gcmpylc. — Les  scom- 
bres  ont  le  corps  épais , fusiforme,  muni  de  deux  nn^eoirt;s 
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dorsales  el  d’un  nombre  variable  de  fausses  nogeoircs,  do 
petites  écailles. partout  el  chaque  mûclioiiv*  garnie  d’iinc 
rangée  de  dents  pointues.  Ils  sont  voraces,  actifs  cl  robuste>i; 
ils  vivent  par  grandes  troupes,  s’engageant  dans  l'immensité 
des  mers  les  plus  éloignées  b la  suite  des  vaisseaux , el  de- 
venant un  dés  aliments  les  plus  recherchés  par  les  naviga- 
teurs. Ils  sont , sous  ce  dernier  rapport,  une  source  impor- 
tante do  commerce.  Le  maquereau  commun  aux  flancs  ar- 
gentés, le  thon,  qui  occupe  un  si  grand  nombte  dcpêclieurs 
dans  la  Méditerranée , sont  les  deux  sous-genres  h;s  plus, 
utiles  et  les  plus  connus. 

Espidon  , genre  qui  sc  rapproche  des  thons  par  ses  petites 
écailles , par  quelques  autres  caractères , et  par  son  organi- 
sation intérieure.  11  so  distingue  des  autres  poissons  de  la 
mémo  famille,  par  la  longue  pointe  en  forme  d’épéc  qui 
termine  sa  mâchoire  supérieure  ; ce  qui , joint  à la  vitesse 
excessive  dont  il  esl  doué,  lui  fait  une  arme  oflensive  très 
puissante , avec  laquelle  il  altoquc  les  plus  grands  animaux 
marins.  — ■Sous-genres  : Espadon  proprement  dit,  Tetrap- 
lurc,  .Mckaira , Vo'dkr.  L’espadob  commun,  armé  d’une 
sorte  d’épéc  lai^c  et  tranchanU; , est  un  des  meilleurs  pois- 
sons de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan.  La  blessure  d’un 
crustacé  parasite  qui  pénètre  dans  sa  chair,  le  rend  quelque- 
fois si  fnrictix,  qu’il  échoue  sur  le  rivage.  Il  atteint  jusqu'b 
quinze  el  dix-hm't  pieds  de  longueur  : en  général , tous  les 
poissons  du  même  genre  sont  d’une  très  grande  taille. 

CEfrmoxoTB, — Sous-genres  : Pilote,  ainsi  ap^udé  de  ce 
qu’il  suit  les  navin's  ^our  s’emparer  de  tout  ce  qui  en 
tombe;  Elacule,  Liclic,  Tracliinotc. 

Rixciiobdf.lle  , — Sous  - genres  ; .Waerognate,  Masta- 
canbk. 

Notacantde;  seriolk;  pasteür;  temxodox;  cabaxx, 
dont  plusieurs  espèces  sont  estimées  pour  (a  délicatesse  de 
leur  chair. 

Vomer,  — Sous-genres  : Oliste,  Scyrc,  Blcpluiris,  Gai, 
Argyreyose,  vomer  proprement  dit. 
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Zev.4, — Soiis-gcnrcs  : Dorée , Capros,  iMnpris,  Equala, 

Mèné.  . , • , ^ 

Stbomatéb,  — Sous^cnres:  Peprîlus,  Luvariu. 

Sbüerinvs  ; KURTE , genre  doqt  ic  «qùelette  offre  upc  par- 
ticularité singulière  : c’est  que  scs  côtes  fornaent  des  anneaux 
qni  SC  touchent,  en  une  sorte  d’élui  conique  qui  se  prolonge 
jusque  dans  les  vertèbres  de  la  queue. 

CoRYPBèRE.  ( y-oyez  cc  mot  ) — Sous-genros  : Caranxo- 
mare,  Ccntrolophe , Astrodermus , PteracUs.  . 

8*  Fàmille  :■  les  poissons  en  rcban  ou  toenioîdes.  — A 
mliseaii  alqng6,-à  bouche  fendge  armée  de'dcnts  tran- 
. chantes  ; cette  famille  se  rapproche  de  la  précédente.  Elle 
se  compose  de  poissons  très  'alongés , très  aplatis , k très 
petites  écailles.  ^ , 

- ' Lepidopb  , vulgaireihcnt  jarretière  ; tricbivre. 

'A  bouche  petite  et  jteu' fendue  : cYMNkTRE;  stylepbore. 

A museau  court  et  bouche  fendue  oblJtjucment  : ruban;  i.o- 
PHOTE,  genre  particulier  à la  Méditerranéîc.  » 

9*  Famille  : les  tbeütyes.  — Poissons  herbivores , vi- 
vant de  fucus  et  d’autres  plantes  marines.  Ils  ont  le  corps 
comprimé , oblong,  des  intestins  d’une  grande  ampleur,  la 
>'  bçuche  petite,  armée.dc  dents  tranchantes. 

8id*an;  AC ANTBtRE,  vulgairement r/urargien.'parecqu’il 
• porte  de  chaque  côté  de  la  queue  une  (brtc  é^ine  mobile  , 
tranchante  comme  une  lancette,  dont  il  fait  une  grande 
-blessure  à ceux  qui  le  prennent  sans  précaution;  priondre; 
NAsoN,  genre  qui  porte  une  petite  loupe  en  forme  de 
^ cornu  au-dessus  des  yeux;  axindre;  pRionoN.  ^ 

, ' lo*- Famille  : les-voissovs  a tbaryncibns  labyrinthi- 
FORMES.  — La  disposition  de  leurs  pharyngiens  supérieurs , 
divisés  en  petits  feuillets  qui  interceptent  des  cellules  dans 
' lesquelles  ^mçure  une  partie  de  l’eau  qui  découle  sur  les 
’ branclûes  éflés  humecte  , permet  à ces  poissons  de  rana- 
per  à terre  à pne  assez  grande  distance  des  eanx  douces  . 
dans  IcüqnéUes  ils  vivent  : cc  qui  fait  croire  au  peuple  de 
V l’iride  qu’ils  tombent  du  ciel.  - . 
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Anabas;  roLYAGAATiiE;  macbopode;  iiélostoue;  o»pnHo- 
MfaKE,  poisson  ori^nain'.  du  la  Chine  , aussi  grand  que  lu 
turbot,  et  qui  {Misse  pour  être  encore  plus  savoureux. 

Tbicbopode;  spiHooRvxcnE  ; ophicepuale,  genre  à tûte 
déprimée,  qui  jouit  au  dernier  degré  de  la  faculté  de  ramper 
long-temps  sur  le  sol. 

1 1*  Ftimille  : les  uügu.oïdes.  ■ — Muge,  genre  ayant  le 
corps  presque  cylindrique,  couvert  do  grandes  écailles , la 
tète  un  peu  déprimée  , le  museau  très  court  ot  le^  denU 
infinin^nt  déliées  , souvent  même  presque  imperceptibles. 
Les  muges  remontent  par  troupes  aav  embouchures  des. 
neuves,  en  faisant  de  grands  sauts  an-dessus  de  l’eau.  Leur 
chair  est  assez  bonne. 

TfeTRAGONrnns , genre  ainsi  nommé,  pareequ’il  a de 
chaque  côté  vers  la- base  de  la  n.ngeoire  caudale  des  crêtes' 
saillantes. 

ATiiÉRi^nt,  ^nro  qui,  suivant  M.  Cuvier,  ne  se  laissa 
associer  è aucun  autre.  La  plupart  dos  espèces  qui  -lo  com- 
|M)sent  ont  une  chair  très  délicate.  On  les  pêche  sur  les 
côtcé  de  la -Uédilerranée. 

is'  Famille:  les  gobioIues.  — Blbnxib.  Tous  les  pois- 
sons de  ce  genre  ont  le  corps  alongé  et  comprimé,  sur- 
monté d’une  na^-'ire  dorsale,  divisée  quelquefois  en  deux, 
c Lèur'taille  est  petite,  a dit  notre  collaborateur  Bory  de 
Saint-Vincent;  ils  vivent  sur  les  rivages  et  parmi  les  ro-> 
chers,  oü  ils  sautillent  et  voltigent  même  presque  & la 
manière  des  poissons  volants.  Pénétrant  dans  les  fentes  des 
pierres,  les  anciens  avaient  cru  qu’ils  les  fendaient.  Vivant 
un  assez  long  temps  hors  de  l’eau , on  lesi  voit  quelquefois 
s’éloigner  des  vagues , et  ne  s'y  précipiter  que  lorsque  leurs 
nageoires , dont  ils  s’aident  pour  s'élancer,  commencent  è' 
ressentiri'inilucnco  du  dessèchement.  Leur  nourriture  ha- 
bituelle se  compose  de  crabes  et  do*coquiliages,  '•  Lo  nom 
de  blmnie  vient  du  grec;  il  exprime  la  mucosité  dont  leur 
corps  est  enduit.  — rSoiis^nres  : Mixode,  Salarias,  CUrtus, 
Cirrhibarbe,  (jonnellc , Opiitognathe , Zoarcé. 
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A^'ARBniQTiE.  Les  anarrhiquos  ont,  par  leur  forme  along4c 
el  arrondie , et  par  l’enduit  muqueux  dont  ils  sont  recou- 
verts, ime  grande  analogie  avec  les  blennies.  Leur  voracité 
et  leur  férocité  les  rendent  redoutables  aux  habitants  des 
mers  du  nord.  Leur  appareil  dentaire  est  si  puissant,  que 
l’on  assure  qu’ils  peuvent  imprimer  leur  morsure  sur  le  fer. 
Malgré  leur  lâcheté,  la -faim  les  rend  souvent  tK-s  hardis  : 
on  a vu  , dit-on,  rnnarrhiqiie-loup  escalader  des  bateaux 
pêcheurs  pour  attaquer  les  matelots. 

Goboc,  BouUreau  ou  goiigcon  de  mer,  — Sous-gprnres  : 
6’o6ic, proprement  dit,  Gobiotde,  Pcriophthalme,  Eleotris. 

Calliokt.ue, — Sous-genres:  TricHonote,  Comephore.  * 

^ PLATVPriHE;  CHiBi's  , genre  que  M.  Cuvier  soupçonne 
devoir  former  un  jour  le  type  d’une  famille  particulière. 

i3*  Famille.  : les  poissobs  a pectorales  PÉDicuLfcs. — 
Bal'UROTe.  Les  baudroyes , dit  M.  Cuvier , sont  des  poissons 
voraces , à estomac  large , à intestin  court , qui  peuvent 
vivTe  très  long-temps  hors  de  l’eau  à cause  du  peu  d’ouver- 
ture de  leurs  ouïes.  — Sous-genres  ; JÿaWcqyc  proprement 
dite,  Chironecte , Malthèe. 

Batracoïde  , genre  qui  se  tient  caché  dans  le  sable  pour 
surprendre  d’autres  poissons  , tels  que  les%audroyes  et  les 
platycéphales.  Sa  première  dorsale  est  courte  et  soutenue 
de  trois  rayons  épineux.  On  croit  dangereuses  les  blessures 
qu’il  fait  avec  ces  piquans. 

i4*  Famille  : tw'i.vBROÏDKs,  Ils  doivent  leur  nom  aux  • 
doubles  lèvTcs  charnues  ou  labres  qui  los  caractérisent.  Ils 
sont  agiles  et  d’iine  taille  moyenne.  La  force  do  leur  appan'ii 
, dentaire  leur  permet  devivn'  de  crustacés  et  de  mollusques, 
dont  ils  broient  même  les  parties  les  plus  dures.Toussefonl 
remarquer  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Ils  habitent»- 
pn>squc  toutes  les  mers  depuis  l’Océan  Glacial  jusqu’à  l’O- 
céan  Pacilique.  k 

Labre,  — Sous-genres  : Cheiline , Capitaine,  Girclle , 
Anampsès,  Crhtilabir,  Sublet,  Filou,  CUptique,  Gomphose. 
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Hasos  j Liihows,  — Souft-pçnre»;  Cychle,  Plrsiop,  Mala- 
canthc.  . 

ScARB , genre  nombreux  en  espèces  auxquelles  la  forme 
de  leurs  mâchou^  et  l’éclat  de  leurs  couleurs  ont  fait 
donner  le  nom  de  poistons-perroqueU.  — Sous-genres  : Cal- 
tiodon,  Odax. 

1 5*  Famille  : la  bobches  en  flutb.  — Cette  famille  est 
caractérisée  par  un  long  tube  au  bout  duquel  se  trouve  la 
bouche , composée  do  mâchoires  ppu  fendues. 

, ' PisTULAiBE,  — Sous-genre  tyiulostome. 

GtsNTnisiQUB , — Sous-genre  : Amphisile.  , ‘ ’ 

II*  ORDRE.  LES  ualacopi  éeygibns  abdouinaox.  -t- 

Le  nom  de  cet  ordre  indique  que  les  ventrales  sont  sus- 
pendues sous  l’abdomen  et  en  arrière  des  pectorales. 

1"  Famille  : les  cypbikoïdbs.  -i-  Ctphin.  (Voyez  ce 
mot.)  — Sous-genres  : Carpe,  Barbeau,  Goujon,  Tanche, 
Cyrrhine,  Brème,  Labion,  Catastome,  Able  {voyez  Perle), 
Gonorhinque, 

Loche  ou  doruille;  anablbps,  appelé  ainsi  par  Artedi, 
du  grec  lever  Us  yeux,  parce  qu’il  les  a très  sail- 

lants, que  la  cornée  et  l’iris  sont  partagés  en  doux  portions 
p.sr  des  bandes  transverses,  en  sorte  qu’ils  ont  deux  pu- 
pilles , ce  qui  donne  h ses  yepx  l’apparence  d’être  doubles. 

PoeCILlE;  LEBIAS;  FONDULES;  molixesia;  CYPRIXODON. 

s*  Famille  : la  Esoèss.  Brochet.  Ce  poisson  , si 
connu  pour  la  délicatesse  de  sa  chair,  est  le  plus  vorace 
des  poissons  d’eau  douce;  c’est  le  requin  de  nos  étangs  et 
do  nos  rivières.  Féroce  sans  discernement , dit  Lacépèdo . 
il  n’épargne  pas  même  son  espèce , et  dévore  ses  propres 
petits.  Goulu  sans  choix,  il  déchire,  il  ovale  avec  une  sorte 
de  fureur  jusqu’aux  restes  dos  cadavres  putréfiés.  La  première 
année,  le  brochet  parvient  i la  taille  de  huit  5 dix  pouces;  la 
seconde  , à celle  de  doi^  ou  quatorze;  la ' troisième  , è 
colle  de  dix-huit  ou  vingt.  Que  l’on  juge  par-là  do  l’âge 
que  devaient  avoir  quelques-uns  de  ces  poissons , tels  que 
celui  que  lo  docteur  Bmad  prit  aux  environs  de  Berlin  , et 
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(|iii  avnit  sopl  pieds  de  lon^cur;  cidoi  dont  Bloch  vit  la 
tête  de  dix  pouces  de  lar^c,  ce  qui  donnoil'à  ce  poisson 
la  taille  de  huit  pieds;  celui  enfin  qui /réritabic  monstre, 
fut  pris  à Kaiserlaiitern  en  1497,' et  T'*  OTait  dix-neuf 
pieds  de  long , et  pesait  trois  cent  cinquante  livres.  Ou  n 
i'ong-lemps  montré  son  squelette  à Mnnheim.  — Sous-  ■ 
gpnrcs  Galaxie,  AUpocèpkaU , Microsl'ome,'Stomias,  Sa- 
lanx,  ChauUodc,  Orphie,  Scombritoce , Demi-Bec,  . 

Exocet;  nonsrvBE,  genre  qui,  suivant  M.  Cuvier,  don- 
nera probahlomeut  lieu  à la  formation  d’une  nouvelle 
famille. 

5*  Famille  : les  sarRoÏDBS.  — Elle  est  dépourvue  de 
véritables  écailles.  — Silube.  La  plupart  des  poissons  do 
oe  genre  sont  armés  d’une  forte -épine,  qui  remplace  le  pre- 
mier rayon-  de  la  nagcoii^  pectorale.  Cette  épine  occa- 
sione  des  blessures  dangereuses , .surtout  dans,  les  pays 
chauds.  Le  plus  grand  des  poissons  d’eau  douce  de  l’Eu- 
rope appartient  à ce  genre.  11  se  trouve  dans  les  rivières 
de  l’Allomagne  et  de  la  Uongrie , dans  le  lac  d’Harlem , etc. 
Sa  chair  est  tellement  grasse , qu&,  dans  quelques  endroits , 
on  emploie  son  lard  comme  celui  du  porc.  — Sous-genres  : 
Silure  proprement  dit  , Schilbé , Machoiran,  Pimelode, 
Bagre,  Shal,  Agétuiose,  Dçras,  Hétérobranebe,  Plotose, 
Callichte.  , ■ 

Malaetkrube,  genre  qusSc  diAingne  des  véritables  Si- 
lures , parcequ’il  n’a  pas  sur  le  dos  de  nageoire  rayonnée. 

. AspnkDE  ou  platyste;  lobicaiee.  — • Sous-genre:  Uy- 
pastel,  Jyoricairv  proprement  dit 

4*  Famille  : les  salmoms.- — Tous  les  poissons  qui  en 
font  partie  sont  pourvus  d'une  vessie  natatoire. , et  sont  d'un 
-naturel  vorace.  Presque  tous  remontent  les  rivières , et  ont 
la  chair  agréable., — Saümoi»;  — Sous-genres  : Saumon 
proprement  dit  ou  plutôt  Traite^Eperlan,  Lodde,  Ombre, 
Lararet,  Argentine,  Curimate , Anostome , Serpe,  Pia- 
baque,Scrrasalme,  Têtraganoptère,  Chalceus,  Baii,  Hydro- 
cin,  Chharine,  Sauras,  Scopèle»  Aulùpe.  > 4 . 
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•aTEniroPTYx  , petit  pmsson  5 corps  haut  et  comprimé,  '' 
à boucho  dirigée  vers  le  ciel.'  . ’ . • ' 

b’  FavuUe  ;■  les  clupes.  — tous  les  poissons  do  celte'  - . 
fannlle  ont  la  choir  délicate.  Leur  pêche  est  une  source 
do  richesses.  On  n’ignore  pas  que  le  pêcheur  holhindais  • ' 

Denkaizoon  contribua  à la  prospérité  de  son  pays,  en  " ' ' 

trouvant  la  manière  do  saler  et  d’encaquer  le  hareng  et# 
que  l’on  doit  aux  habitants  do  Dieppe  l’art  do  le  fumer art 
qiû , joint  nu  précédent , a rendu  si  utile  et  si  productive  In  - . ' 

pêche  de  co  poisson. 

Hareng.  (Voyez  Pêche,  salaison,)  C’est  le  genre  dont  les  ' . • 

arêtes  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  fines.  _ Soilst  ' ' ' 

genres  : I/arcng  proprement  dit , yilose,  CaUtcu-Tassart, 

OdONTOGWATHE;  PRISTICASTRE;  HOTOPTkHB;  ANCHOIS  1.  • ^ \ 

Sons-gcnrc  : Thrisse»  * . * ’ ’ 

MÉGAIiOPS;  blopb;  bütihin;  chirocbntreîhtodon;  BRY-  : ■ 

TURIN  ; amie;  vastré;  ostéoclossb;  lepisostéb:  bichir 
m-  ORDRE.  - BBS  MAI.ACOPTkRVGIKNS  SBB;rAC„Ik;s.  . ’ 

— Cet  ordre  est  caractérisé  par  des  ventrales  attachées  sous  ' ‘ ’ 

' les  pectorales  et  par  lo  bassin  immédiatement  suspendu  ' . ' 

^ aux  os  de  l’épaule. 

Famille  : les  GKrmozs.  — Gadb.  (^oyci  co  mot.)  • 

.—  hous-genres:  d/or«e,  dferW,  d/er‘l«f/ie,  Lotte,  À/o-  • * 

Mie , Brosme  , Brotule , Phycis . Bhaniceps. 

, Grenadier.  Genre  qui  vit  dans  les  profondeurs  de  la  Mé-  ' . 

oitcrrAiiéct  ' ■ 

»•  Famille  : les  poissons  peats.  ^ Tous  les  poissons  ' • 

plats  80  distinguent  par  le  défaut  de  symétrie  qu’oITre  leur  ‘ • 

letc  : les  deux  yeux . souvent  inégaux,  sont  du  même  côté.  • / ' 
c 8<»t-b-dire , sur  le  dessus  de  l’animal , quand  il  nage.  Leur 

natationesrrnpidç.parcequ’ils  frappent  l’eau  de  haut  eff  . ' 

bas  avec  leur  nageoire  caudale.  Ils  se  tiennent  ordinaire^  ^ i 

mental!  fond  de  la  mer  sur  le  sable,  où  ils  vivent  de  petits  ' i 

poissons  et  de  mollusqiK«s.  — PtEPRONECTE  , genre  qiÜ  * ' ' 

dans  presque  tous  les  pays'  vit  près  des  côtes , et  fournit  h . '/• 

I homme  une  nourriture  ngrénblé  et  saine.  ^ Sorntgenses  : . * ' • 

29.  , V-  ■ • • ■ 
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Plie,  FUtan,  Turbot,  Sole,  Monoehife , Achire,  Suivant 
IVxprcssion  de  M.  Cuvier ce  dernier  poisson  est  une  Sole 
dépfBurruo  de  pectorales. 

>*^  8*  Famille  : les  niscoBOLEs.  — Leur  nom  dérive  du  dis- 
fermé  par  Icirrs  ventrales.  — Porte-écüeLi-b,  — Sous 
— genres  t'  Anfe-écuef^e  proprement  dit,  Cobiesqcc.  ' 
CxCfcorTkHE.  — Soüs-^enrei  .•  Lump,  Liparis. 

Ecftimfeis  , ^nre^  donnera  lieii  probablement  un  jour 
h l'érectiott  d’une  nouvelle  famille.  ^ 

IV*  ORDRE.  ' — ■ LES  MALACOPTÉBTGIEÜS  APODBS. 

Famillé  unitlue  ^ /es  ar'guilufobiibs.  — Poissons  qui  ont 
tous  le  corps  alongé,  la  peau  épaisse,  laissant  à peine  pa- 
raître les  écailles.  Ils  n’ont  point  de  cæcum,  et  sont  presque 
tous  munis  de.  vessies  natatoires.  , ’ ' ‘ 

Ancuillb.  — Sous-genres  : Anguille  ‘proprement  dite , 
Opkatir$t  MutMÙ,  Sphagebrànehe,  Monoptèré,  Synbranche , 
Alabè».  ■ t " ...  ' 

' SACcorüAtiiKx,  gënre  peu  connu , Pun  des  pins  singuliers 
dotons.  Son  troniov  susceptible  de  sc  renfler  comme  un  ^s 
tube  * se  termine  par  une  queue  grêle  ot  longue , entourée 
d’une  dorsale  et  d'une  anale , qui  s’unissent  h sa  pointe.  Sa 
bouche,  ajoute  M.  Cuvier,  s’ouvre  jusque  bien  en  arrière 
dw  yeux.  II  devient  très  grand,  et  paraît  être  vorace."'  *' 
Gymnote  , ainsi  appelé  par  Artedi  ',  parceqtPiT  n’a  pas’dc 
nageoires  sur  le  dos.  — Sous-genres  : CymnoTe  proprement 
dit , Carape , Aptéronotc.  La  plus  célèbre  espèce  de  gymnote 
est  l'électrique,  dont  In  forme  rappcllé  cellô  de  l’anguille.' 
Ëllë  atteint  cinq  b shi  pieds  de  lohguQiir.  Les  commotions 
électriques  qu’elle  produit  sont  si  fortes , qu’elles  renver- 
sent les  hommes  et  les'chevaux.  Cette  action  est  le  résnUat 
fle  sa  seule  volontp;  elle  ta  dirige  & distance  , ét  'tue  do  loin 
des  poissons,  - ‘i/ /y" 

.1-GyMNAitCHOs;  ifevTÔciPiiALB ; BÀNBBtLB''  — ^Soas-geilW: 
Donzet^ proprement  dite,  Fierasfer. 

-î^cüutB.  -iAü 

' V*  ORDRE,  -s— ^ IBS  ’ubpnoBRANCHEs.'''''— - Cet  ordre 
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Ae  ^dia-tisgue  par  ses  branchies,  qui,  au  lieu  «l’être  en 
forme  do  denU  de  peigne , se  divisent  en  petites  houfqtes 
rondes  , disposées  par  paires  le  long  «les , arcs  bran- 
chianx.  On  le  reconnaît  encore  b son  corps  complètement 
cuihassé  par.  des  écossons  qui  le  rendent  pros4pie  toujours 
anguleux.  ,,  , ,,  , ' ‘ . 

Syngn&tb,  petit  pqpsôn  à cr.rps  mince  et  oloi^.’  — 

Sous^nres.:  Sjngnate propremwt  dit, //ÿ^pocomée,  , 

nostome.  > 

, *m  * * • 

Pégase.  Genre'  dont  les  espèces  jouissent  de  la  faculté 
de  s’élaneer.hors  de*  eaux  à la  faveur  de  leurs  larges"  pec- 
torales. - ‘ 

VI*  ORDRE.  — LES  PtECTOGKATHBS.  ' ’ ' " ’ , 

i”  Famille  : tej  cTMWonoNTEs. Au  lieu  de  dents  appa-, 
rentes  , ces  poissons  ont  les  mâchoires  garnies  d*une  sub^ 
stance  éburnée  , divisée  intérieurement  en  lames , dént  , 
l'ensemble  rappelle  le  bec  de  perroquet.  Ils  vivent  <de  crus- 
tacés et  de  fucus,  ajouté  M.  Cuvier.  Leur  chair  est  générale- 
inentmnqueuseetpeuestimée; plusieurs çaémopasscntpoiir  . • 

empoisonner  , au  moins  dans  certrines  saisAs. 

. Diodox  ; TÉTRODOx.  Ccs  d.eux  genres  peuvent  enfler  leur 
corps,  en  avalant  «le  l’air,  dont  ils  remplissent  leur  estomac. 

Ainsi  gonflés , ils  se  laissent  flotter  sur  le  do»  b la  surface  «le  ''  . 

l’eau.,  en  oQrant  comme  moyen  de  dé&nse  les  épines  dont  , ' 

leur  peau  est  hérissée.  ' Lorsqu’on  les  prend,  ils  font  en- 
tendre un  son  qui  provient  sans  doute  de  l’air  qui  sort^de 
letir  estomac.  • ' - 

' Mole  ; TBronon.  Le  mole  diffère  des  précédents , princi 
paiement  pareequ’il  est  dépourvS  d’aines,  et'  privé  de 
la  faculté  d’enflé  son  corps,  il  est  muni  d’une  peau  co-^  . ' , 
rûtce,  mais  sa  chair  est  assez  bonne. 

^'  Famille  : let  scLBROoxaxBS.  — Cette  famille  se  dis 
tinguo  par  le  museau  conique  ou  pyrami<lai , prolongé  do-' 
puis  les  yeux. «t  par  la  peau  âpre  ou  revêtue  d'écaillos  dures. 

Bamste.  {Voyez  ce  mot.  ) — . Sons-genres  ; JBâliste  .pro 
preiueul  dit.  .UonacanifK , Alutère,  Triacauilu:.  • 
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Coffre.  Genre  muni  d’une  forte  cuirasse  au  lieu  d’é- 
cailles  flexibles.  . • ' ' ■ . 

• i , J . 

II*  SÉRIE.  — Cartilaoinbox  ou  cuondroftèrygiens.  ' 

I"  ORDRE.  Les  STVRIONIENS  Ov'cRONDROPTÉttYOtESS 

à BRANCUiES  LIBRES.  — Esturgeob  ( voyez  ce  mot). 

PoLTODON , poisson  dont  lo  musAu  à bords  élai^is  res- 
semble à une  feuille  d’arbre. 

, Chim^bb.  — Sous-genros  : Chimère  proprement  dite , 
C aller  in  jfie,  ' ' 

*“  *•  I ^ 

II*  ORDRE.  — Les  cbondbopt£by gieks  a branchies  fixes. 

" > 

• 1**  Famille  : les  sélaciens.  — > sqcale^  genre  b corps 
alongé , à queue  grosse  et  charnue , qui  comprend  les  pois- 
sons les  plus  voraces.  Leurs  dimensions  sont  souvent  con- 
sidérables. La  plupart  sont  vivipares.  — Sous-genres  : Rous- 
sette, Squale  prôprement  dit.  Requin,  Igamie  ou  Touille, 
Milandre,  Emlssole,  Griset,  Pèlerin , Ceslracioh,  Aiguillât, 
U umantin , Leiche.  *, 

Marteau  ,^nre  dont  la  tête , aplatie  horizontalcinent  et 
tronquée  en  avant , ressemble^à  un  inarteau. 

Ange  , poisson  qui  doit  son  nom  à scs  nageoires  en  forme 
d’ailes.  . ..  ’ 

Scie  , ainsi  appelé , paiceque  son  museaq  très  loi^  et  dé- 
primé se  termine  en  lame  d’épée, 'aimée  de  chaque  côté 
d’un  grand  nombre  do  fortes  épines  osseuses,  qui  Imitent 
des  dents.  De  véritables  dents  tapissent  Son  palais  comme 
dans  les  Squales  énûssolçs. 

Raie.-  Les  nombreux^oissons  appartenant  à ce  genre  se 
reconnaissent  h leur  corps  aplati  horizontalement  et  sem- 
blable b un  disque.  Les  yeux  et  les  évents  sont  b la  face  dor- 
sale du  disque  ; les  narines , la  bouche  et  les  oovertures  des 
branchies  b la  face  ventrale;  les  nageoires  dorsales  sont 
presque  toujours  sur  la  queue.  — Sous-genres  ; Rhinobate, 
Rhina , Torpille,  connue  par  lu  vertu  électrique  dont. elle 
est  douée,  et  qui  lui  sert  probubibment  pour  étourdir  su 
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proie;  /fdtV  propi;^inent  dite,  Pastenague y^nacanth» 
rine,  Céphatoptère. 

2”  Famille  : les  sucEoas. — Lauphotb.  {Voyez  ce  mot.) 
‘ — ySoua-gettre  Lamproye  proprement  dite. . _ 

Mixine.  — Sous-genres  : iJeptatrène,  Gaslrobranche , 
yimmocète,  ^ ....  , ’ 

, ■ ■■  . ■ ■ 

' • Nous  u’arons  .encore  considéré,  dans  cet  article  les 
poissons  que  sons  le  rapport  de  leur  classificailon;  nous  le 
terminerons  par  quelques  :mo4|sur  leur  organisation.  Ces 
animaux  ont  reçu  de  la  nature  l’appareil  le  plus  complet 
pour  rendre  plus  fiiciles  leurs  mouvements  do  locomotion 
dans  l’eau.  Un  grand  nombre  d’espèces  portent  sous  l’épine 
une  vessie  remplie  d|air  ^ qui , par  la  compression  ou  la  di- 
latation , modifie  leur  pesanteur  spécifique  , et  les  aide  h 
monter  ou  & descendre.  Leiir^quenc'  leur  sert,  en  Irappapt 
' l’eau,  à avancer.  Leurs  membres  stet  des  pieds  et  dés  mains 
raccourcis';  appelés  nageoires’ ,■  dom  lés  rayons  réunis 
par  des  membranes  représentent  gronièren^nt  les  doigts 
et  les  orteils.  Le  nombre  do  ces  nageoires  varie  considéra- 
blement : ordinairement  il  est  de  quatre . souvent  de  deux, 
et  quelquefois  elles  manquei’ii  totalement. . 

Leurs  facultés  intellectuelles  sont  e)itrêmcment  bornées  : 
‘ils  sont  sous  ce  rapport  dans  la  dernière  classe  des  verté- 
brés/  Pourvoir  à leur  nourriture,  satisfaire  le  besoin  delà 
reproduction , ce  sont  là  les  principaux  appétits  qui  les  font 
sortir  de  leur  apathie  habituelle , de  l’égoïsme  qui  semblo 
les  animer  uniquement.  Le  milieu  dans  lequel  ils  vivent 
n dû  "nécessairement  exiger,  des  modifications  impor- 
tantes dans  leurs  organes , si  on  les  compare  à ceux  des 
autres  vertébrés.  Leur  œil,  dit  M.  Ciivier,^a  la  ctirnée 
. très  plate,  peu ■ d’tiumeur  aqueuse,  et  le  cristallin  pres- 
‘ que  globnlcux  et  très  dur.  L’observation  démontre  que , 
chez  la  plupart  des  animaux  , la  grandeur  de  l’œil  in- 
dique la  faculté  de  voir  dans  l’obsçurité  : tout  dans  l’œil 
des  poissons  annonce  qu’ils  doivent  jouir  de  cet  avantage.  II9 
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sontipourrus  do  nerfs  olfactifs;  mais  ces  organes  tour  scr 
vent  plut&t  à distinguer  les  saveurs  que  les  odeurs , comme  * 
l’a  judicieuscmeàt  avancé  M.  Duméril , suivant  ce  principe 
de  physique , que  les  odeurs  ont  besoin  de  l’air  ^our  so  ré- 
pandre au  loin,  tandis  que  les  liquides  no  peuvent  trans- 
meilro  que  des  saveurs , puisqu’elles  ne  peuvent  tenir  eu 
dissolution  qiio  des  particules  sapides.  Le  véritable  organe 
de  la  gustation  n’cxisle  pas  non  plus  pour  les  poissons , ou 
du  moins  le  goût  ne  pou^^tro  fort  développé  chez  eux , 
puisque  leur  langue  est  en  |Rnde  partie  osseuse,  ou  souvent 
garnie  d’enveloppes  cornées  ou  osseuses.  L’organe  du  tact 
n’est  pas  plus  favorisé,  puisqué  leur  corps  est  couvert  d’é-’ 
cailles  plus  ou  moins  épaisses,  plus  ou  moins  visibles,  et 
qu’ils  sont  dépourvus  des  appareils  nécessaires  à la  préhen- 
sion, à l’exception  de  quelques  espèces  qui  ; è l’aide  de  bar- 
billons charnus , peuvent  toucher  ce  qui  les  entoure.  Du 
reste,  ces  animaux,  dont  le  sang  est  toujours  è la  tèmpé* 
rature  du  fluide  dans  lequel  iis  vivent , dont  la  circulation 
est  double,  e(  chez^ui  la  respiration  no  s’opère  que  par 
l’intermédiaire  do  l’eau,  n’avaient  pas  besoin  d’être  plus» 
favorisés  par  la  nature.  J.  H.  • .. 

POITRINE  (maladibs  »r).*1I  n’ast  personne  qui  ne  s’é- 
pouvante de  l’idée  d’être  aflecté  des  maux  que  ces  paroles 
désignent.  Los  maladies  do  poitrine  passent  pour  être  iné- 
vitublos  et  incurables.  Les  gens  du  monde  scpiqiicnt  d’une 
grande  sagacité  en  ce  genre,  et  décident  magistralement 
. que  telle  personne,  qui  oQre  l’aspect  d’une  bonne  santé, 
périra  d’une  maladie  de  poitrine  dans  un  court  espace  de 
temps.  Ces  pronostics , qui  font  naître  de  dangereuses  ter- 
reurs , se  vérifient  quelquefois,  et  ceux  qui  les  ont  portés 
en  éprouvent  une  étrange  satisfaction.  Les  médecins  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  exempts  de  préjugés  sur  le^  maladies 
de  poitrine,  et  quelques-uns  d’entre  eux  en  voient  par- 
tout. 

Il  importe  avant,  tout  de  savom  qu’il  n’est  pas  facile,  ilé 
déteilniner  si  une  douleur  réside  dans  l’estomac  ou  dans  la 
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poitrinv:  car,  d'une  part,  l’cstojuac  rouioiite  «ous^lcs  pa- 
rois antérieure  latérale  et  postérieure  de  cette  dernière, 
ensuite  les  douleurs  qui  partent  do  ce  viscère  sc  prolongent 
souvent  derrière  le  téton  gauche , et  quclquclbis  même 
à droite  ; do  l’autre  , les  douleurs  de  poitrine  hnisscnl 
souvent  par  s’étendre  au-dessous  des  fausses  côtes  dans  la 
rt^ipn  do  l’cstoniac  et  celle  du  foie  : d’oü  il  résulte  que, 
lorsqu’une  ]>ersonno  se. plaint  d’avo[r  mal  h la  poitrine,  et 
une  aqtre  mal  à l’cstomac,  toutes  deux  peuvent  se  tromper 
en  sens  inverse. .11  en  est  d’autres,  au  contraire,  qui  pren- 
nent leur  poitrine  pour  leui;  estomac,  et  sc  plaignent  sans 
cesse  de  ce  derifier,  quoiqu’il  ne  soit  pas  all'ecté.  On  voit, 
par  coDsét|aont , qu’à  un  médecin  seul  appartient  1e  droit 
do  décider,  avec  co^aissonce  de  cause,  le  siège  d’uue 
douleur  tx'ssenlie  vers  ics  jioints  où  les  organes  do  la  respi- 
raliüu.ct  ceux  de  la  digestion  sont  voisins. 

11  reste  ensuite  à évainer  l’iniporlaucc  de  la  toux.  Ce 
syni]>tùmc  passe  généraloiucnt  pour  un  signe  non  équivo- 
que <le  maladie  du  poitrine,  pour  peu  qireilo  soit  ancienne; 
et  pourtant  il  peut  être  occasioné  pur  une  Irritation  do 
l’oslomac  ou  même  de  la  matrice,  sans  que  les  organes  de 
la, poitrine  soient  alTeclés  autrement  que  par  sympathie. 

La  gêne  de  la  respiration  et  réluiiflcmcut  sont  encore 
réputés  des  signes  infaillibles  de  maladies  de  la  poitrine, 
Cq|>endant  parfois  ils  dépendent  d’une  lésion  du  foie , de 
l’estomac  , du  cerveau  on  de  la  matrice,  sans  que. les  orga- 
nes pectoraux  soient  lèses  le  moins  du  monde  , excepté 
dans  leurs  mouvements  ou  dans  leurs  nerfs. 

^oiir  constater  la  réalité  des  maladies  do  poitrine,  il  ne 
faut  donc  jamais  s’en  rapporter  à un  seul  lu  même  à plu- 
sieurs symptômes.  11  faut  scruter  attentivement  les  or- 
ganes qui  sont  en  rapport  d’action  avec  ceux  de  cette  ca- 
vité, et  plus  encore  explorer  cclle-el  avec  tous  les  moyens 
que  l’on  possède  aujourd’hui.  Ces  moyens , dont  plusieurs 
ont  été  ignorés  on  maf  connus  des  anciens,  sodt  la  succus- 
sion, la  mensuration  , la  |M-rcussion  et  Inusciiltation. 
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La  succussion , qui  consiste  à secouer  U poitrine  afin  d’y 
faire  naître  quelque  bruit  sur  lequel  on  puisse  asseoir  ûn 
jugement,  ne  produit  ce  résultat  que  dans  un  très  petit 
nombre  de  cas  ; et  une  personne  étrangère  à l’art  pourrait 
s’y  laisser  tromper  gravement,  en  prenant  pour  un  bruit 
de  la  poitrine  celui  que  la  succussion  détermine  ordinaire*- 
ment  dans  l’estomac  ou  les  intestins.  ■ 

La  mensuration , qui  consiste  à mesurer  l’étendue  pro- 
portionnelle des  deux  moitiés  de  la  poitrine , est  utile  dans 
plusieurs  cüs^  mais.il  faudrait,  pour  qu’elle  le  ffït  davan- 
tage, que  l’on  connût  quoHe  était  la  conformation  de  la 
poitrine  qu’on  explore  de  Cette  manière , 2vant  la  maladie 
è l’occasion  de  laquelle  on  lui  fait  subir  cet  examen.  Faute 
de  cette  donnée>  on  est  exposé  à.d||g|rave8  erreurs , ou  tout  . 

' OÙ  moins  à prendre  pour  l’ellet  d’une  maladie  récente  ce-  . 
lût  4’une  maladie. éteinte  depuis  long-temps.,  •'  < 

La  percussion  est  un  moyen  fort  utile , et  dont  aucun 
autre  ne  peut  dispenser  dans  beaucoup  do  cas;  mais  elle  est 
parfois  douloureuse,  et  il  finit  qu’elle  soit  toujours  faite 
avec  assez  de  douceur  pour  que  la  douleur  no  s’en  trouve 
point'augmentée.  Il  est  avantageux  de  se  servir  d’une  pla- 
que mince  dé  bois’  ou  d’une  lai^  pièce  de  monnaie , sur 
laquelle  on  fr^pe  avec  l’extrémité  du  doigt  : le  son  en  de- 
vient ^lus  net  et  ;dûeux  caractérisé. 

,'r.  L’auscultation,  qui  consiste  h écouter,  à l’aide  d'un 
.tube*  de  bois,  les  bruits  que  détenhine  dans  la  poitrine  l’ac- 
tion respiratoire  et  circulatoire,  et  à constater  l’absence  de 
Ceux  qu’on  y entend  dans  l’état  normal  ou  dans  certains 
états  morbides,  est  un  moyen  précieux  i à l’usage  duquel 
les  médecins  doivent  s’exercer  et  les  malades  se  soumettre , 
quoique  d’ailleurs  il  y ait  beaucoup  5 rabattre  de  tout  co 
qu’on  a dit  en  faveur  de  ce  mode  d’exploration.  , 

■ L’obU  fournit  également,  sur  la  conformation  de  la  poi- 
trine et’ le  rhythme  de  ses  mouvements,  des  renseigne- 
ments iitHos  et  trop  souvent  négligés. 

Malgré  tous  ces  moyens  de  parvenir  h la  vérité  dans  la 
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rccliorclic  de  la  nature  et  du  siège  des  maladies  de  poitrine,' 
le  médecin  le  plus  habile  et  le  plus  instruit  est  exposé  h 
commettre  des  erreurs , mais  du  nombre  de  celles  que  ne 
sauraient  commettre  l’ignorance  et  l’incapacité.  Pour  les 
éviter  autant  que  possible , il  faqt  se  pénétrer  du  principe 
■ que , pour  apprécier  convenablement  une  maladie  présumée 
de  la  poitrine , ce  n’est  point  trop  de  tous  les  moyens  dont 
nous  venons  do  parler. 

Mais  enfin  admettons  que  le  siège  d’une  maladie  soit  dé- 
cidément reconnu  dans  la  poitrine , s’ensuit-il  qu’elle  était 
, inévitable  et  qu’elle  sera  nécessairement  mortelle?  * 

^ Il  est  bien  peu  de  maladies  auxquelleAn  ne  puisse  se 
soustraire , en  consentant  à toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  l’éviter.  Mais,  quand  la  prédisposition  est  très 
prononcée,  il  est  rare  qu’ov  prenne  toutes  celles  qui 
seraient  4iidis|)cnsables;  et  l’on  peut  aflîrmcr  qu’une  foule 
de  personnes  échapperaient  aux  maladies  de  poitrine,  si 
elles  avaient  assez  d’instruction  et  do  docilité , et  si  elles 
étaient  placées  convenablement  pour  s’abstenir  de  tout  ce 
qui  peut  leur  nuire.  Ce  n’est  pas  que  cela  nécessite  de 
grandes  dilficultés;  mais  toutes  les  fortunes  ne  peuvent  y 
atteindre.  Nul  doute,  par  exemple,  que,  dans  un-  grand 
nombre  de  cas,  le  changement  de  climat  et  celui  de  pro* 
Icssion  ne  préviennent  les  maladies  qui  nous  occupent , 
^et  que , par  exemple , tel  homme  destiné  à périr  d’une  ma- 
ladie , cû  a été  préservé  par  les  circonstances  qui , dès  son 
jeune  âge,  l’ont  poussé  dans  un  climat  chaud,  et  par  sa 
timidité  qui  l’a  éloigné  des  excès  qu’on  y commet  si  vo- 
lontiers. 

Ainsi , lorsque , chez  un  enfant , il  y a prédisposition  5 
une  maladie  de  poitrine,  il  ne  faut  pas  renoncer  à l’espoir 
de  l’cn  préserver;  mais  pour  cela  il  est  nécessaire  de  suivre 
strictement  les  recommandations  d’un  médecin  éclairé.  Les 
précautions  nécessaires  en  pareil  cas  consistent  h user  le 
. moins  possible  de  l’organé  menacé,  à muintenir  tous  les 
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autres  dans  un  état  de  caiuie  qui  prévienne  toute  réaction 
sympathique  sur  celui  que  l’on  veut  pré«?rver. 

Quand  il  existe  en  elTet  une  maladie  do  poitrino , il  n’est 
point  conforme  à rexpériencc  et  à l’observation  d’en  con- 
clure que Tissue  en  sçru  uécessaireuieiit  funeste;  car,  parmi 
les  maladies  de  poitrine , les  unes  alTeclcnt  lus  bronches  ou 
le  canal  respiratoire , le  parenchyme  des  poumons , la  plùvitt 
on  l’enveloppe  fie  ces  viscères  ; les  autres , le  coeur,  les  artères 
ou  les  veines  d’un  gros  calibre , le  péricarde  ou  les  vaisseaux 
lymphatiques;  d’autre^,  le  tissu  cellulaire  qui  tapisse  la 
puilrine  eü  dedans , el.cn  dehors , les  muscles  et  les  us  qui 
eu  forment  lesjArois.  Or,  il  est  un  grand  nombre  de  ces  ' 
maladies  qui  sont  tout-5-fail  bénignes  dans  une  foule  de  ca^. 
Plusieurs  ne  compromettent  point  la  vie  , alors  même 
qu’elles  SC  prolongent  indéliniment.  Toutes  sont  curables, 
quand  elles  sont  au  premier  et  même  au  second  ^egré.  Bon 
nombre  d’entre  elles  n’abrègenl  point  la  vie , même  quand 
elles  la. rendent  très  pénible , en  passant  à l’étul  chronique. 
Enliii,  il  n’en  est  aucune  qui  ne  soit  susceptible  de  rester 
stationnaire, et  de  ne  plus  s’accroiirb,  lors  même  qu’elle  est 
parvenue  à un  certain  degré;  et  il  n’en  est  pas  une,  parmi  * 
les  plus  graves , dont  on  ne  puisse  citer  au  moins  quelques 
cas  de  guérison. 

Les  médecins  auraient  donc  tort  de  manquer  de  persévé- 
rance et  d’attention,  les  malades  do  patience  cl  d’espoir, 
dans  les  aircclions  même  les  plus  pénibips  et  lus  plus 
longues  des  organes  de  la  poitrine.  F.-G.  B. 

POLARISATION.  {Physique,  ) Dans  presque  toutes  les 
substances  cristallisées,  les  luis  ordinaires  du  la  réfraction 
sont  modifîécs  par  l’influence  d’une  force  donnant  nais- 
sance à des  elTcts  qui , eu  1 6G9 , furent  pour  la  première 
fois  observés  dans  le  spath  d’Islande  {cluiux  carbonalie  pri- 
mitive), par  Erasme  Barlholin,  professeur  d«  médecine 
à Gopenhnguo.  Depuis  lors , lluygens , Lidiire , Newton , 
Beccaria,  Rochon,  llaüy  et  Wollaston  se  .sont  occupés  de 
celle  question;  mais  c’cst  aux  recherches  de  Malus  que 
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l’on  est'  rédovable  de»  notions  exactes  que  l’on  possède 
aujourd’hui  snr  cette  classe 'de  phénomènes  devenus , grâce 
aux  travaux  de  MM.  Biot,  Arago,  Fresnd,  Brewster. 
Young , etc.  , bien  pliis  étendue  qu’on  ne  devait  d’abord 
l’espérer.  • , ^ 

‘Là  chaux  carfconatée  primitive  a la  forme  d’un  rhom- 
boïde , dont  s^x  des  angles  solides  sont  aigus , et  les  deux 
autres  obtus  : ces  derniers  résultent  de  trois  angles  plans 
égaux  formés  par  la  rencontre  de  faces  inclinées  i’une  Ji 
l’autre  de  io5®  5';  par  conséquent,  pour  les  ailles  dièdres 
et  aigus , l’inclinaison  est  de  74*  55'. 

En  regardant  è travers  l’un  de  ces  rhomboïdes  des  ca- 
ractères ou  des  lignes  tracés  sur  un  p-tpier,  Hs  paraissent 
doubles  ; ce  qui  indique  qu’en  traversant  ce  cristal , la  lu- 
mière s’est  partagée  en  deux  faisceaux , dont  l’un  suit  les 
lois  ordinaires  de  la  réfraction , 'et  l’autre  est  assujetti  h une 
influence  particulière  qui  semble  émaner  d’une  ligne  que 
l’on  nômme  axe  ds  la  réfraction  extraordinaire.  Dans  le 
spath' d^Islande  / la'  position  de  cet  axe  coïncide  avec  la 
droite  qUi  traverserait  le  rhomboïde,  et  irait  de  l’un  à l’autre 
an'gle'obtus.' ün  rayon  solaire  dirigé  perpendiculairement 
sur  l’une  des  faces  du  cristal , se  comporte  exactement  de 
là  même  manière , c’esb-îi-dirc  sc  divise  en  deux  portions , 
dont  l’one  fest  le  rayon  ordinaire,  et  l’autre  le  rayon  ex- 
traordinaire. L’angle  compris  entre  ces  deux. rayons  étant 
constamment  do  6*  1 s'  38",  il  en  résulte  que  leur  écarte- 
ment‘«baoKi  dépend' de ‘l'fepmsàènr.du  morceau  de  chaux 
carbonaftéte  dont  on'felt  ùsa^I'v  ’ ■ 

Quand'dn  reçoit  «ur  ml.  second  rhomboïde  là  lumière 
qui  a déjà  traversé  un  premier  cristal  de  cette  substance , 
on  observe  de»  résultats  qui  varient  suivant^  le  mode  de 
superposition  des  deux  cristaux.  ' ' ‘ . 

.i*‘Si  les  axes  sont  contenus  dans 'un  même  plan.  Ta 
seconde  réfraction  ne  change  pas  ce  qu’avait  produit  la 
prémière , c^«8t-îi»dire  que  dans  l’un  cl  l’autre  rlioinboïdn 
les  mêmes  rayons  sont  réfractés  ordinairement  cl  exlraor- 
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dinaircmcnt.  Néannioiiii; , leur  dcarlemcnt  subit  iiiic  mo- 
dification; il  est  égal  b In  somme  ou  à la  dilTérence  des 
écarts  partiels  (|uc  produirait  faction  isolée  de  chaque 
cristal.  Le  premier  effet  a lieu  quand  leurs  faces  homo- 
logues sont  parallèles,  et  le  sccom^  manifeste  lorsque  Ton 
donne  à l’un  d’eux  une  position  diamétralement  oppos('*e 
à celle  de  l’autre  ; ce  qui  d’ailleurs  n’empéche  point  les 
axes  d’étre  contenus  dans  un  môme  plan. 

• 2“  Si  les  axes  des  deux  rhomboïdes  sont  croisés  à angles 

droits,  les  rayons  qui  sortent  du  premier  crbtal  et  tra- 
versent le  second,  restent  simples;  mais  ils  éprouvent  alors 
une  réfraction  opposée  à celle  qu’ils  avaient  déj.’i  subie. 
Celui  qui  était  rayon  extraordinaire  devient  rayon  ordi- 
naire, et  réciproquement.  Dans  toutes  les  positions  autres 
que  celles  qui  viennent  d’être  indiquées , -chaque  faisceau 
ordinaire  et  extraordinaire  éprouve,  en  entrant  dans  le 
sccoiul  rhomboïde,  une  double  réfraction  , d’où  résultont 
quatre  faisceaux  dont  les  intensités  sont  différentes , sinon 
lorsque  les  axes  répondent  b des  plans  inclinés  l’un  à l’autre 
, de  4**»  auquel  cas  leur  intensité  est  égale. 

Les  faits  précédemment  exposés  montrent  qu’tin  faisceau' 
do  lumière  qui  a déjà  traversé  un  premier  rhomboïtfe, 
éprouve , lors  de  son  passage  à travers  un  second , une 
modification  variable  à raison  du  sens  suivant  lequel  il  $o 
présente  h l’axe  du  second  cristal. 

De  toutes  les  hypothèses  propres  à expliquer  ces  pbé-  , 
nomènes  et  quelques  autn^s  qui  leur  sont  analogues , une 
des  plus  plausibles  consiste  h supposer  que  les  particules 
lumineuses  sont  douées  de  pôles,  sur  lescpiels  les  différents 
corps  agissent  par  attraction  ou  répulsion,  suivant  qu'au 
moment  de  leur  incidence  elles  sont  plus  ou  moins  favo- 
rablement disposées  pour  subir  l’.une  ou  l’autre  de  ces 
actions.  Ainsi , les  particules  d’un  faisceau  de  lumière  qui 
ii’a  encore  subi  aticiiiie  modification,  sont  indiffénmiment  ' 
tournées  dans  tous  les  sens;  mais  leur  position  devient  iiiii- 
forine  à l'instant  où  elles  pénètrent  dans  un  cristal  doué' 
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de  la  double  n^fraction  ; d^lors  l’inAucncc  «le  ces  corps 
ne  se  borne  point  à partager  la  liinaiùre;  elle  leur  imprime 
encore  do  nouvelles  propriétés  que  l’on  parvient  aisément 
à reconnaître  eu  soumettant  chaque  faisceau  b l’action  de 
la  force  qui  -a  déterminé  la  division  du  faisceau  primitif. 
On  conçoit  en  effet  qu’un  second  milieu  homogène  et 
exactement  disposé  comme  l’était  le  premier,  doit  agir  de 
la  même  manière  et  doubler  l’effet  produit , tandis  qu’é- 
tant placé  on  sens  inverse  il  détruit  nécessairement  ccl 
effet.  ' ^ . 

La  réfraction  n.’est  pas  la  seule  cause  susceptible  de 
produire  la  polarisation  : la  plupart  des  corps  diaphanes 
ou  opaques  impriment  aux  particules  lumineuses  qu’ils 
lléchisscnt  une  semblable  modification  ; seulement  elle 
n’est  complète  que  sous  une  incidence  variable  pour  chaque 
espèce  de  substances;  Ainsi , l’angle  de  polarisation  de  l’eau 
est  de..  53*  2';  celui  du  verre,  de  54“  35',  etc. 

On  constate  aisément  èette  propriété  nouvelle«u  moyen 
d'un  prisme  do  spath  d’Islande  ou  de  cristal  do  roche  rendu 
achromatique,  et  tellement  disposé,  qu’il  modifie  la  lu- 
mière comme  le  ferait  un  rhomboïde  do  chaux  carbonatée. 
En  regardant  b travers  ce  prisme  la  lumière  d’une  bougie 
réfléchie  par  la  s'urlàco  d’une  eau  stagnante , d’une  lame 
do  verre  ou  de  toute  autre  substance,  on  aperçoit  deux 
images  ; puis , en  tournant  le  prisme  autour  du  rayon  vi- 
suel, on  remarque  que  l’une  des  images  s’affaiblit,  tandis 
que  l’autre  devient  plus  vive.  Cet  effet  est  plus  ou  moins 
marqué,  suivant  l’obliquité  du  rayon  incident;  «t  par  le 
tàtonncnacnt , on  trouve  aisén^nt  une  position  telle,  que 
tour  à tour  les  deux  images  disparaissent  complètement 
durant  la  rotation  du  prisme  ; en  sort»  que  la  réflexion  a 
disposé  les  particules  lumineuses  exactement  comme  au- 
rait pu  le  faire  un  cristal  doué  de  la  double,  réfraction. 

Quand- un  faisceau  do  lumière,  polarisé  par  une  pre- 
mière réflexion,  rencontre  sous' un  angles  convenable  une 
surface  réfléchissante  capable  d'imprimer  aux  particules 


464  POL 

iuDiinciueA  iino  Bcmbi«ble  modiiicQtioii , les  olletH  que  l'on 
observe  alors  dépendent  de  la  position  respective  dej^  d<'ux 
plans  de  réflexion  : dans  le  cas  où  ils  sont  parallèles,  les 
particules  repoussées  par  la  seconde  surface  sont  aussi 
nombreuses  qu’élles  puissent  être;  mais  h mesure  qu’elles 
s’écartent  de  celte  position , la  qiitmtité  de  lumière  réflé- 
chie diminue  graduellement,  et  est  absolument  nulle  quand 
le  second  plan  est  perpendiculaire  au  premier;  résultat 
qui  SC  répète  quatre  fois  durant  une  révolution  entière; 
en  sorte  que  l’intensité  de  In  luiQiùrc  a deux  maxima^cX 
deux  dtm/ma  qui  répondent  è des  situations  diamétralement 
opposées.  Ce  phénomène,  entièrement  conibrmo  celui  . 
que  l’on  obtient  en  employant  simultanément  deux  cristaux 
doués  de  la  double  réfraction,  confirme  l’identité  des  in- 
fluences que  produisent  sur  la  lumière  les  substances  dou- 
blement réfringentes  et  les  surfaces  réfléchissantes  conve- 
nablement inclinées. 

IndépAidamment  des  polarisations  par  réfraction  et  ]>ar 
réflexion , qui , sans  altérer  la  couleur  du  rayon  lumineux, 
lui  impriment  un  arrangement  réjiilier  et  définitif,  il  en 
existe  nnc  autre , h laquelle  on  a donné  le  nom  de  polari- 
sation mobile,  et  que  l’on  obtient  en  faisant  passer  à travers 
des  lames  minces  de  chaux  sulfatée  ou  do  mica,  un  rayon 
de  lumière  polarisée  que  l’on  soumet  ensuite  è l’action 
d’tin  prisme  achromatique  h double  réfraction.  Ce  rayon 
se  partage  alors  en  deux  faisceaux  colorés,  dont  les  teintes 
sont  complémentaires,  et  varient  avec  l’épaisseur  des  lames 
et  leur  "silualion  relativement  è la  section  principale  du  ^ 
prisme.  En  général , rinllucnce  d’une  pareille  lame  est 
nulle lorsqu’étant , ainsi  que  le  prisme,  perpendiculaire  au 
rayon  polarisé,  ils*ont  l’un  et  l’autre  leur  section  principale 
située  dans  le  plan  de  réflexion,  en  supposant  toutefois  que 
la  polarisation  soit  duc  à cette  cause.  Mais  si  l’on  fait  tour- 
ner cette  lame  de  manière  h changer  la  position  de  son 
axe,  on  aperçoit  deux  faisceaux  de  lumière  colorés  ,dont  les 
teintes , d’abord  assez  faibles , deviennent  plus  intenses  ù 
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nicsurc  que  l’nngJe  coinpis  entre  le  jJnn  de  rénexion  ol 
Taxe  de  la  lai^  approche  de  45".  Au-delà  do  éolto  limite 
les  couleurs  s’affaiblissent  et  repassent  successivement  par 
toutes  les  nuances  qu’elles  avaient  d’abord  parcourues;  en  ' 
sorte  qué  l’axe  étant  parvenu  h 90'  de  sa  position  première, 
les  apparence-s  sont  exactement  les  mêmes  qir’elics  étaient 
au  point  de- déport.  Si  l’on  continue  le  mouvement  dans  le 
même  sens  , on  voit  le  phénomène  se  renouveler  périodi-*  ' 

. quement  quatre  fois.  Ainsi , pendant  une  révolution  entière, 
les  nuances  sont  plus  fortement  prononcées  lorsqiio  Taxe  ' 
est  à 45  , ioS",  shS"  et  Ji5"  du  plan  de  réflexion  du  rayon  ■ 
polarisé.  On  obtiendrait  au  reste  un  résultat  loul-à-fait 
semblable , si  au  lieu  do  faire  tourner  la  lamé  on  la  laissait 
cp  repos,  et  qiuv  1 on  impimSt  au  prfsmc  un  moutement 
de  rotation. 

La  superposition  de  plusienrs  lames  parallèles  et  séparées 
^ par  des  interq|Hes  plus  ou  moins  considérables  ,,  donne 
naissance  à des  phénomènes  faciles  à prévoir,  d’après  ce 
qui  précède;  mais  leur  développement ',  ainsi  que  l’èxposé 
des  rapports  quj  existent  entre  ces  sortes  d’effets  et  ceux 
que  présentent  les  anneaux  colorés  ^ ne  sauraient  trouver 
place  dans  un  ouvrage  où  il  s’agit  plutôt  d’établir  les  prin-  ‘ . 

. cipei.  générau#des  sciences,  que  de  détailler  les  nombreuses 
conséquences  qui  en  découlent.  Tniu..^ 

POLES,  Tkkbe.  ' 

POLICE.  {Politique.)  Pour  les  anciens  publicistes,  le 
mot  Police,  pris  dans  une  acception  générale,  exprimait 
I ensemble  des  insthutions  qui  constituent  la  cité;  alors  on 
ap|mlait  Etat  bien  policé,  celui  où  l’harmonie  des  instilu- 
tioii  contribuait  davantage  à b force  àu  dehors  et  à la  -• 
prospérité; an  dedans.  .Chez  les  modernes,  ce  mol  a un 
sens  moins  étendu., dn  entend  par  police,  l’espèce  de  sur- 
veillance qui  â sur^ut  pour  objet  de  maintenir  la  Iran--  ' ' 
quillité  entre  les  hommes  qui  viverit  rapprochés  les  uns 
des  autreè.  C'est  la  définition  ^’é^tî  donne  Doinat.  Il  fmt  . ' 
donft  né  plus  vojr  dans  la  ^ice  que  celte  partie  de 
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l’adiiiiaislraliou  publi<<uo  qui  s occupe  spécialcriienl  «le 
procurer  la  sûreté  cl  la  commodité  aux  habitants  d-tiiii 

De  tous  les  pouvoirs  établis  au  s«'in  de  la  société  et  ii 
sou  profil',  la  police  est  celui  dont  la  nécessité  est  mieux  . ^ 
conlprise  par  chaque  individu.  Aisément  les  inlérêls  géné- 
raux. placés  dans  due  région  élevée,  échappent  aux  re- 
gards du  commun  des  hommes;  tandis  que  la  police 
chargée  de  pourvoir  h des  besoins  que  chaque  individu 
rcssc'nl  et  auxquels  il  ne  saurait  éçhàpp«îr,>quelle  que  soit 
sa  faiblesse  du  sa  puissance,  est.  pour  le  phus  grand 
nombre , le  résumé  de  tout  ce  qu’il  y a de  simple  . d’usuel,.  • 

■ de  populaire, *el'  on  dirait  volontiers  de  réel  dans  le  gou-  • 

verneiflcnl  de  la' chose  publique.  ' . 

En  France  . la  police  a été  modiCéc  , comme  «dlc  de- 
vait, l’élrc  , par  les  gonvcrnemenls  divers  qui  s’y  sont  -. 
succédés.  Pendant  la  longue  durée  du  l^jups  que  nous ^ 
appelons  le  moyen  lîge.  les  sujets  se  rnonlraiem  peu  exi-' 
géants.  Ils  demandaient  au  souverain  j pour  prix  de  tous 
leurs  sacrifices  . un  peu  de  sûreté  pour  leurs  personnes 
et  quelque  Iranqliillilé  dans  1^  jouUsance  toujours  pré- 
' Caire  de  leurs  biens.  A leurs  yeux,  gouverner,  c’élàit  ga- 
' rantir  la  liberté  des  Communications,  empêcÉer  que  la  voie- 
publique  fût  troublée  par  des  violences , et  faire  enfin  que 
ledomicile  de  chaque  individu  fût  respecté.  Ils  ne  voyaient- 
dans  le  gouvernement  que  ce  que  nous  trouvons  dans  la- 

police.  , • , ' 

Des  idées  plus  générales  survinrent.  On  comprit  que  le 

‘ souverain  avait  b remplir  des  obligations  d’une  nature 
plus  élevée  , et  que  . lorsqu’il  aurait  la  force  et  la  vol*i  lé 
dé  le  faire  , la  garantie  do  la  sûreté  privée  en  résulterait 
d’ellc-mêine.  On  reconnut  que  la  police  était  dans  le  goy- 
vernement,  mais  quelle n’élail  pas  Jtmt  le  gouvernenusnl. 
et  elle  prit  place  dans  l’adminislralion.  A mtîsure  que- la 
. civilisation  avançait  , le  cercle  des  idées  politiques  s e- 
iargissail;  et  ori  arriva  jusqu’à  ce  point  de  séparer  encore 
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la  police  «le  l’adminf^lration  proprement  dite  , et  d’en 
faire  une  sorto  d’inilitulion  à part..  Ce  fut  alors  que  le 
, mot  do  Police,  dont  le  sens  était  si  étendu  dans  l’origine, 
se  restreignit  à l’acception  qu’il  a de  nos  jours. 

Examinons  d abord  quelle  a été  la  fortune  de  ce  pouvmr 
dans  les  différents  âges  de  la  monarchie.  En  parlant  dcjV 
police  en  général  ,-et  en  portant  nos  investigations  sur  les 
^ vicissitudes  qu’elle  a successivement  éprouvées  en  France, 
nous  serons  nécessairement  conduits  dans  le  domaine  du 
gouvernement  proprement  dit,  envahi  souvenlpar  cette  por- 
tion de  l’administration  publique  ; il  en  résultera  l’observa- 
. tion  de  ce  fait  important.  C’est  que  la  police,  après  avoir  par- 
• couru  des  phases  diverses,  a fini  commeelicavaitcommencé. 
c’est-à-dire  par  avoir  pour  objet  spécial  la  surveillance  de 
l’ordre  et  de  la  tranquillité  publique , et  le  maintien  des 
rapports  d’intérêt  matériel  qui  doivent  exister  entre  les 
individus  et  la  Communauté. 

Le  règne  de  Charlemagne  est  toujours  celui  auquel  il  faut 
remonter,  si  l’on  veut  découvrir  les  véritables  éléments  de 

I ordre  public  en  France.  On  ne  lit  pas  de  nos  jours  les  Ca- 
pitulaires sans  éprouver  encore  de  l’admiration  et  du  re- 
gret : on  dit  du  regret , parce  que  ce  code  parut  au  milieu 

- de  peuples  à demi-barbares  comme  un  météore*  lumineux 
qui  devait  jeter  un  grand  éclat,  et  incontinent  s’éteindre. 

II  renferme  beaucoup  de  dispositions  do  simple  police.  Une 
sage  prévoyance  règle  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  mar- 
chés , aux  poids  et  mesures,  aux  péages,  à la  police 
des  bestiaux,  aux  sépultures,  aux  mesure# à prendre  dans 
les  calamités  publiques  , telles  que  la  famine  et  les  épi- 
démies.  On  aperi^it  même  dans  les  Capitulaires  uno  sé 
paration  assez  clairement  indiquée  entre  la  police  et 
l’ordre  judiciaire;  principe  excellent  , qu’on  s'étonne  de 
■voir  apparaître  au  neuvième  siècle  , quand  on  consi- 
dère combien  il  en  a coûté  pour  le  reconquérir  à la  fin  du  , 
dix-huitième.  .y* 

La  seconde  «lynajhê>*anénntil  au  milieu  des  déchîrn- 
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luents.  Un  nuage  épais  rec<^uvre  Ü France  , et  quelques 
lueurs  éparses  jetées  çà  et  là  permettent  à peine  <le  re-  • 

connaître  s’il  reste  encore  des  lois  et  un  gouvernement. , ' ■ 
Tout  était  bon  pour  vaincre  un  tel  désordre  j et  le  sys-  , 
lèiuo  féodal  parut.  Long-temps  ce  gouvernement,  qui'  , . ; 

^sait  payer  si  cher  sa  protection  , pesa  sur  les  peuples •.  . . 
sans  qu’ils  eussent  trouvé  les  moyens  d’en  adoucir  les 
rigueurs.  Les  guerres  étrangères  , les  croisades  , d’heu  - 
reugr  hasards  concourent,  et  les  bourgeois  des  villes  rachè- 
tent à deniers  comptant  les  prérogatives  que  nui  pouvoir  ^ 
humain  n’avait  eu  le  droit  do  leur  ravir.  La  police  passa  ' • >■ 
alors  aux  habitants  des  villes,  et  les  actes  d’alTranchis-  • • 
sèment  en  renferment  les  statuts.  L’affranchissement  des”, 
communes  , commencé  par  Philippe  1“  et  Lonis  VI,  fut 
suivi  par  leurs  successeurs  immédiats  avec  beaucoup  de  ■ 
porsévérauce  ; ot  les  réforniatioos  apportées  plus  tard 
dans  l’administration  de  la 'justice,  tiennent  encore  à 
l’histoire  du  régime  municipal.  Los  villes  les  plus  favorisées  . w ' . 
formèrent  de  petites  républiques  indépendantes;  elles  • 
choisissaient  elles-mêmes  leurs  magistrats , auxquels  on  . 
donna  différentes  dénominations  ; ces  magistrats  pou- 
vaient déférer  le  d/ofl  de  cili  ou 'de  bourgeoisU  aux 
uouveaux'habitants  qui  venaient  s’établir  dans  la  coin- 
muno  : le  modo  de  concession  de  ce  titre  fut  réglé  par 
une  ordonnaucede  Philippe-le-Bel  de  1987.  > . 

Déjà  la  police  reçoit  des  règles  : la  ville  aura  sou  beffroi,  ' - 

alia  do  pouvoir  donner  le  signal’ en  cas  do  violence  de 
la  part  des  hommes  de  guerre  ou  des  malfaiteurs  : la 
nuit , un  guet  armé  parcourra  les  rues  pour  prévenir  les 
vols  et  les  assassinats:  les  bourgeois  auront  le  droit  de  '■ 
fermer  les  portes  de  la  ville  au  coucher  du  soleil  et  de 
lus  garder  pendant  la  nuit.  . , 

Ces  réglements  étaient  excellents  ; mais  il  fallait  trou- 
yor  un  uiagistrat  pour  les  faire  exécuter.  Ce  magistrat  est 
' nommé  par  les  communes  et  prend  le  litre  de  maire  oU 
coTUlil.  Telle  est  la  place  asscx  large,  qu’occupe  la  pojicc 

> ■ ■ ■ T 
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dans  l’élablissemeol  dos  coinmuDes  ; ^ot  chose  hieo  d^ft  ' 
(le  remarque  ^ la  loi  de  nosembre  1 789  sur  tes  triimicipa- 
lilés.  reproduit  «sseï, fidèlement  l’ordre  do  thoses  doflt  bn 
vient  d’ofifrir  le  tableau.  . . ' . r ' ' . 

L’esprit  d’association  était  le  secret  découvert  lpa>r  le 
plus  graéd  nombre  pour  se  faire  jour  à travers  laltyVâh'-» 
nie  qui  l’enveloppait..  Cet  esprit  .ne  s’arrêta  pàaà  fêta* 
blisscment  des  com^aunes.  Les  habitants  qti’utie  même 
profession  industrielle  rassemblait,'  s’énh-ent 'Crtlro'  eux 
afin  de  pourvoir  aux  besoins  particuliers  de  leurs  corpora— 
lions;  bientôt  ces  masses  d’hfMsmes , ainsi  ag|^Mérébs* 
' sous  les  auspices  d’un  intérêt  commun , gagnèrent  de  Mh* 
Iluence  dans  les  vilios,etfinirenl'peuapeu  par  s’approprier 
une  portion  considérable  de  la  potiée  municipale*  celle  (fui 
maintenait  l’ordre  dans  les  arts  et  métiers.  Celte  police 
■ eut ^ aussi  ses.  magistrats  sous  le  nom  do  syndùss.  L’fn- 
duslfie  appej^  Jà  sorte  à se  protéger  elle^ême  , 
le  lo»  ré^jlezneDs  de  celle  époque  sont 

d’un  dàscernement rare.  C’est  tout  coque  l’indoslris pom 
vait  faire  dé  mieux  , q4bnd  elle  n’était'  pas  encore  en  état 
de  supporter  U liberté.!  (,  C , ■ 

Paris"*,  par  une  exception  singulière  , -n’avait' pas  de 
commune.  Mais'elle  possédait*  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  , une  corporation  de  bateliers  ou  de > marchands' 
db/sau*'à  quilsmitoril^.tntuiicipale  avait  été  dévolue,  ip- 
pqrommisnt  dès  j’i&poque  oii  la  vieille  Lulèce  n’avnit  pas 
d tplérét.Bupér4euè  à celui  de. sa  navigation.  Cotte  éorpo» 
ration  pquavo^ail  à la  police  intérieure  de  la  ville.  Les  au^ 

teurs  qui  ont  fSèot  aardes  antiquités  de  I^ris  rapportent 
des  faits  qui  déposent  (lu  'bon  état  intérieur  de  ia  xîAév 
et  c e-st  par-là  qii’on  |wul  expliquer  .pourquoi  la  capitalé 
resta,  étrangère  au  grand  mouvement  (pii  procura  l’indé*^ 
pendanoe  aux  autres  villes  de  la  France.  * • i 
. Cepend^tl’autorité  du  roi  avaitaussison  r^césCMênt 
(lans  un  magistrat  qui , sous  le  nom  de  prévôt , surveiilait 
I administration  des  biens  du  prince  , lovait  les  impôts  et 
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rendait  I)i  Juslicb  en  «dn.uoni.  Ocs  conflits  d’autorité  s’é-  , 
levèrent  souvent  entre  ce  uiagislrat  qt  la  corporation  des 
négociants  de  l’eau.  Le  prévôt  de  Paris  ; armé  d’une  ' 
grande  autorité  et  surtout  du  pouvoir  judiciaire  qu’il 
exæiiçait  au  nom  du  roi,  emplop  principaienicot  ce  derùier 
moyeu  pour  attirer  à lui  ia  police  de  la  cité;  cl  les  ué*, 
gootffBts  de  l’eau  ne  couservèrcut  pe^le  du  fleuve  de" 
la  Seine  et  des- rivières  qui  y aiUuqot  Jusqu’à  une  cm** 
taine  distance  ; comme  si  les  empiétements  du-  prévdt 
avuioat^té/cootrainU  do  s’arirèler 'devant  ce  v^érable  njo- 
nuntenl  des  premiers  âges.- Le  titre  de  prévdt  était  de- 
venu par  la  suite  l’expression  d’un  pouvoir  considérable  r" 
le  chef  des  négociants  de  .l’eau  le  prit  à sou. tour et  fut 
appelé  le  prévôt  dea  négociantt  tU  l'eau , et. plus  lard  le 
prévôt  4$$  marohantU,  j . . . , - ' 

Ainsi  la  police  restait  conüée  dans  les  difl[éreutcs  villes 
de  France  à des  magistrats  d’inslilutions  et  de  titres  di- 
vers. Dans  plusieurs,  elle  restait, altacbée  au  corps  muni- 
cipal , et  était  exercée  par  des  maires  , de»  capitonis  , des 
consuls,  des  jurais,  des  syndiesMes  habitants  ; dans 
d’autres , elle  était  partagée  entre  les  mauicipalités  et  les 
tribunaux,  et  partout. où  ii  existait  un  fief,  la  police  ap- 
partenait au  seigneur  dans  l’étendue  do  fief,  et  était 
exercée  par  le  juge  qu’il  y préposait.  \ 

- iXiette  partie  de  l’autorité  publique  n’était  donc  point 
soumise  à des  règles  uniformes.'  Sans  doulc^  la  diversité 
avait  des*  inconvénients  ; mais  elle  avait  aussi  le  mérite 
singulier  de  se  plier  aux  mçeurs  des  localités , et  de  pour- 
voir à une  foule  de  besoins  que  les  dispositions  générale» 
ne  sauraient  atteindre.  D’ailleurs  , quand  la  nécessité  s’en 
manifestait  qnelquc  part,  les.  parlements  rendaient  des 
arrêts  qui  réglaient  l’exeixice  de  la  police  dans  l’élenduc 
d’un  bailliage  ou  d’une  sénéchaussée  , et  mémo  d’une  ville 
en.fiarlicuiieri  pour  peu  qu’elle  fût  considérable.  Ces  ré- 
glements satisfaisaient  généralement  aux  vœux  des  habi- 
tants. Les  paricuiunls  avaient  appris  b l’école  des  juris- 


..  c.onsnllcs  r/yiiains  l<;  respvct  (îe  go  qui  «Vailélé  élabli  jwf 
•'  leurs  de?anci«M^.  D’abord  simples  cours  jiuliciaircs , leur 
. autorité' n’était , en  quelque  sorte,  qu’une  branche  du 
- .{^uiivemeinenl  municipal;  si  ces  grondes  corporations. 

■_  souTenl  utiles,  quelquefois-dangereuses , et  toujours  re- 
doutables aux  cnueoib  des  inomunités’  nationalçs , ont 
eéiini  aux  l'onriiofls  judiciaires  les  attributions  de  l’atilo- 
' rilé ’adiiunislrative  , elles  deraîetil  cette  extension  de 
pnissance  à leur  institution  même.  Ces  corps,  j)o\ir  qui  ■ 
les- traditions  étaient  des  lois,  ne  détruisaient  jamais  les 
• anciennes  ordonnances,  mois  se  oontentoient  de  les  appro- 
prier avec  habifefé  aux  besoins  nouveaux  de  la  société;  et 
il  fallait  bien  que  cette  manière  dé  régler  et  d’administrer 

■ la  police  eflt  ses  avanlopes,-  puisqu’on  ne  trouve  dans  lés 
états  généraux,  depuis  Philippe  le-Bel  jusqu’à  Louis  Xlll , 

. - aucune  réclamation  contre  cettj  partie  de  Tordre  pubJiCi 
' ’-i  Un  changement  notable  s’opéra  sous  IjOuIs  XIV.  Le 
• 'prévôt  de  Paris  n’était. déjà  plus,  à celte  éi>oquo  , comme 
les  baillis  et  sénéchaux  auxquels  il  était  assimilé,  qu'une 

■ >''sorle  d’ofücier  militaire  , quinvail-bien  conservé  le  drot! 

de  juger  sous  cerlainés  formes  , mars  qui  l'e;xcrçnil  rare-, 

■ -fiïcni , et  dont  le  preorier  caraélère  de'uiagislrat  était  enf 
-qmdquo  sorte  effacé.’  Le  tribunal  était  pré.»idé  par  un 

homme  de  loi  qui  tenait  .<a  place ,-  et  qu’on  appelait , à cH 
eflét , lieutenant  du  prévôt.  Ce  magistrat  était  trop’oc- 
Çiipé  h Paris  pour  pouvoir  à la  fois  présider  le  tribunal  et 
diriger  la  police  dans  cette  ville  immense.  On  prit  donc  le 
parti  de  lui  enlever  celle  nature  d’allribtilions , |>our  les 
donner  h un  magistrat  spécial  qui  reçut  le  litre  de  lieute- 
nant 'du  pi^ôt  poiu-  la  police  , ou  de  lieutenant  de  police. 
»f,’in.slitulion  fut  établie  par  édit  du  roi  «lu  nrois  de  mai 
1667.  Le  préambule  dé  cet  édil  remarquable  est  conçu 
K ■ on  ces  termes: 

«Notre  bonne  ville  de  Paris,  étant  la  capitale  de  nos 
• états  cl  le  lieu  de  notre  séjour  ordinaire ,,  qui  doit  servir 

■ »d’exempleTà  toutes  Iss  autres  villes  de  notre  royaume 


•At*  ■ ' -poi*.  ' . . ,• 

• >Dous  aTons  cttiuié  <{ue  rien  u’élail  jplu»  digne  de  nos 

• soins,  que  d’y  bien  régler  la  justice  et  la  police;  ' 

• El  comme  |a  justice  et  la  police  sont  souvent  incom- 

• palibles;  que  d’ailleurs  la  police,  qui  consiste  è assurer  le. 

• repos  du  public  et  des  particuliers,  à purger  la  ville  do 
» ce  qui  peut  causer  les  désordres,  à procurer  l’abondance 

• et  à faire  vivre  chacun  selon  sa  condition,  demandait  un 

■ magistrat  qui  pùt  être  présent  partout;  * * , 

• Créons , érigeons  à litre  d’oilice  do  lieutenant  de  notre 

• présôt  de  la  ville  de  Paris  , un  ollice  sous  la  dénouiina- 

• tion  et  qualilicalion  do  notre  conseiller  et  lieutenant 
.•dudit  prévôt  do  Paris  pour  la  police.  • 

L’édit  règle  ensuite  la  nombreuse  nomenclature  dus 
Attributions  assignées  au  lieutenant-général  de  police. 

Ainsi  constitué , ce  nouveau  magistrat  exerçait  ses  fonc- 
, lions  sous  l’autorité  immédiate  du  gouvernement;  il  res-  . - 
surtissait  des  attributions  du  ministère  de  la  maison  du;-' 
roi.  • • 

Le  lieutonaut-géuéral  de  police  réunissait  deux  autorités 
distinctes  : celle  de  magistrat  et  celle  d’administrateur; 
comme  magistrat,  il  présidait  au  Çbàtelet,  le  tribunal  où 
^ il  jugeait  sur  le  rapport  des  commissaires  do  police  ; et;  en  ' • 
' sa  qualité  de  commissairo  du  roi,  il  était  administrateur  de* 
toutes  les  parties  du  service  public  qui  étaient  dans  ses  attri- 
butious.  Cet  essai  réussit,  etbientûlon  l’étendit  aux  princi- 
pales villes  du  royaume,  jusqu’à  coqu’enfin  le  besoin  d’ar- 
gent lit  créer  de  pareils  magistrats  partout  où  il  existait  un 
siège  royal.  ' • 

ici  la  police  prend  un  caractère  diü’éreut.  Devenue  ' 
simple  émanation  du  pouvoir  royal,  il  s’en  Sert  comme  d’un  ' 
instrument  facile  qui  se  prête  à tous  ses  intérêts  et  même, 
à ses  caprices.  On  a eu  la  précaution  de  la  cacher  sous  un  > 
appareil  de  magistrature  , et.  on  élude  ainsi  les  obstacles,  . 
qu’on  aurait  pu  rencontrer  dans  le  pouvoir  judiciaire. 

C’est  à un  magistrat,  entouré  desibrmes  de  la  loi  et  paré  * 

, de  ses  emblèmes,  que  sera  conltéo  l’exécution  des  ordres 
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absolus  et  des  mesures  lyrauniquos.  La  liberté  en  soullrira 
sans  doute,  mais  ce  pouvoir  nouveau  va  faire  voir  tout  ce 
dont.il  est  capable  pour  le  bien  ou  pour  le  mal.  Tandis 
que  la  police  alarme  ^ juste  titre  ce  qui , à tort  ou  à 
raison  , est  suspect  au  pouvoir  du  jour  , elle  fait  pour  la 
sûreté , pour  la  tranquillité,  pour  le  bien  être  des  habitants 
de  Paris,  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d’une  sagesse  supé- 
'rieure,  d’une  prévoyance  active,  et  arrive  à ce  degré  de 
perfection  si  bien  décrit  par  Fontcnelle  dans  l’éloge  de  . 
M.  d’Argenson  : « Entretenir  perpétuellement  dans  une 
s ville  telle  que  Paris , une  consommation  immense  , dont 

• une  infinité  d’accidents  peuvent  toujours  tarir  quelques 
«sources;  réprimér  la  tyrannie  des  marchands  à l’égard 
» du  public  , et  en  mêmé  temps  animer  leur  commerce; 

> empêcher  les  usurpations  naturelles  des  uns  sur  les 
«autres,  souvent  dilliciles  b démêler;  reconnaître  dans 
«une,  foule  infinie  tous  ceux  qui  peuvent  si  aisément  y 

^cacher  une  industrie  pernicieuse,  en  purger  la  société, 
«ou  ne  les  tolérer  qu’aiitant  qu’ils  peuvent  être  utiles  par 
«des  emplois  dont  d’autres  qu’eux  ne  se  chargeraient  pas 
«on  ne  s’acquitteraient  p>as  si  bien;  tenir  les  abus  néces- 
..isaires  dans  les  bornes  précises  do  la  nécessité  qu’ils  sont 
« toujours  prêts  à franchir  ; les  renfermer  dans  l’obscurité 
«b  laquelle  ils  doivent  être  condamnés;  ignorer  ce  qu’il 
«vaut  mieux  ignorer  que  punir,  et  ne  punir  que  rarement 
«et  utilement;  pénétrer  par  des  souterrains  dans  Tinté* 
«rieur  des  familles , et  leur  garder  les  secrets  qu’elles 
«n’ont  pas  confiés,  tant  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’en 
«laire  usage;  être  présent  partout  sans  être  vu;  enfin, 
«mouvoir  ou  arrêter  b son  gré  uno  raultitudo  immense  et 

* tumultueuse , et  être  Tâine  toujours  agissante  et  presque 
« inconnue  de  ce  grand  corps  : voilà  quelles  sont  en  gé* 

« Itérai  les  fonctions  du  magistrat  de  la  police.  « 

Ce  tableau , où  l’on  reconnaît  la  touche  sarainuient 
ingénieuse  du  maître,  no  présente  les  choses  que  du  bon 
côté;  ol  encore  ceux  qui  se  rappellent  bquel  point  Fon- 
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lenellc  pmissail  la  précaiilion  pour  ne  »e  heurler  coiilre  ' 
aucnné  in.ditulion  et  ne  blejscr  aucun  arntuir  propre,  soni- 
tls  en  iloule  de  savoir  Vit  a fait  un  éloge  ou  une  satire  : 
mais  en  admettant  Téloge,  il  faut  ajouter  cjue  ce  même 
pouvoir  si  habile  ii  protéger  le  plus  grand  nombre,  no 
l’était  pas' moins  il  foudroyer  tout  ce  qui  portait  onibragc  • 
à l’autorité.  Ainsi,  sous  l’adminislrotiflii  même  de  l’ami 

' • a , 

de  Fonlenelle;  une  foule  de  malheureux  prêtres  expiaient 
, dans  une  longue  captivité  le  tort  de  n’avoir  pas  trouvé 
dans  le  livre  d'un  évêque  étranger  on  ne  sait  quelles  pro> 
positions  que  d’autres  avaient  le  bonheur  ^ou  la  Sottise 
d’y  apercevoir.  Aujourd’hui , personne  n’entendrait  un 
mot  à cette  pilovable  querelle  qui  coûta  la  liberté  à des 
milliers  d’iudividus.  . ^ • 

Le  lieutenant  do  police,  b cette  époque»  pénétrait  en 
effet  dons  l’intérieur  des  familles  par  dos  souterrains 
dont  il  s’était  ménagé  les  issues;  mais  c’était  souvent 
pour  en  mettre  les  secrets  sous  les  yeux  d’un  ministre 
dont  il  fallait  servir  la  haine,  ou  du  prince  cl  do  la 
favorite  dont  on  voulait  amuser  h tout  prix  la  curiosité; 
Heureusement  celte  plaçe  si  redoutable  ne  fut  remplie,  • 
jusqu’au  moment  de  la  révolution  , que  par  des  hommes., 
habiles  et  peu  disposés  à en  accroître  les  riguonrs  ;, 
encore  aiijoiird’hiii , les  noms  dé  MM.  La  Reynie,  d’Ar- 
genson , Sartines,  Lenoir,  ne  so  prononcent  pas  sans 
éloges  : mais  tout  en  ménageant  les  hommes,  la  haine 
publique  ^'exerçait  à bon  droit  sur  la  chose. 

Il  fanl  rendre  cel hommage  h la  mémoire  de  Louis  XV J, 
que,  sous  son  règne,  les  ordres  arbitraires,  instriimr.nl 
favori  do  la  police,  connus  sous  le  nom  bixarrorfe  Uurct  - 
<U  cachet-,  étaient  devenus  fort  rares,  ils  n’atteignaient 
plus,  comme  sous  les  règnes  précédents,  des  dissidents 
en  matières  religieuses,  des  courtisans  malheureux , des 
auteurs  indiscrets  ou  les  ennemis  dos  gens  en  place;  Ou 
ne  les  employait  guère  que  pour  soustraire  b rnclian  do 
la  justice  des  coupables  trouvés  dans  ^Ics  classes  élevées^ 
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ili^  la  iociélé.  Celle  inlorventioii  du  pouvoir  absolu  en  des 
uialiùres  qui  nppui  leuaient  essenlielleinenl  h la  justice  , 
était  un  obus  du  |)reniier  ordré  ; mais  il  était  pardonné 
coiiinie  tempéra  ruent  du  préjugé  barbare  qui  lésait  re- 
jaillir sur  une  l'auiille  entière  la  honte  eu  le  supplice 
iiiUigé  è un  de  ses  membres.  * 

Cependant  la  police  devait  succomber  sous  les  pre- 
miers coups  de  la  révolution.  Partout  clic  fut  envahie 
par  les  autorités  irrégulières  qui  avaient^  recouvert  le 
territoire  français , et  qui  n’avaient  d’autres  règles  que 
les  craintes  , les.délianccs  et  les  alarmes  qui  s’étaient  ino- 
pinément répandues.  La  police  ne' pouvait  que  réchaulTer 
le  désordre  qu’elle  devait  réprimer.  La  nécessité  , qüi 
chaque  jour  devenait  plus  pressante,  contraignit  le  pou- 
voir législatif  de  s’eu  occu|(er<- Alors  parurent  les  lois  de 
1789  et  do  1790,  qui  attribuèrent  provisoirement  la 
police  administrative  ou  contentieuse  aux  municipalités. 
Une  observation  de  fait.  el  qui  a échappé  è nos  publicistes, 
c'est  que  la  révolution  de  1789  fut  l'occasion  et  non  la 
cause  du  rétablissement  du  régime  municipal.  Cette  attri- 
bution , comme  ou  vient  de'  le  dire',  était  encore  moins 
l’effet  d'un  principe  qu’une  nécessité  du  moment.  Elle 
éleva  trop  haut  la  puissance  des  municipalités.  L’assem- 
l>lée  s’aperçut  bientôt  qu’elle  avait  imprudemment  réuni 
(leux  pouvoirs  qu’il  fallait  tenir  séparés.  Par  lo  décret  du 
aq  septembre  1791  , elfe  conserva  aux  municipalités  la 
police  administrative  proprement  dite,  et  transporta  aux 
jpges  de  paix  tout  ce  qu'il  y avait  de  judiciaire  dans  son 
exercice. 

T^e  temps  n’élail  pas  encore  arrivé  oü  chaque  pouvoir 
pouvait  mesurer  la  sphère  qui  lui  était  tracée,  et  s’y  exer- 
cer librenHJit  sans  empiéter  sur  un  pouvoir  voisin  , et  sans 
redouter  de  celui-ci  les  niénies  entreprises.  L’action  des 
juges  de  paix  resta  lente  et  embarrassée.  Les  municipalités 
abusant  de  l’avantage  qu’ell^  avaient  d’être  sorties  im- 
médiatcinent  do  peuple,  et  d’élre  avec  lui  dans  des  rap- 
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ports  continuels , luttaient  contre  tous  les  autres  pouvoirs 
sans  distinction , et  les  écrasaient  sous  le  poids  de  leur  po- 
pularité. Celle  de  Paris  , par  exemple  , put , avec  les 
moyens  que  lui  apportait  la  police,  projeter  ^ loisir  et 
exécuter  impunément  l’attentat  du  loaoût,  fomenter  et 
soudoy€r  les  massacres  de  septembre,  traînant  à la  remor- 
que cette  misérable  assemblée  législative  encore  plus  cou- 
pable de  lâcheté  que  de  toute  autre  chose.  * 

La  Conventjpn  anéantit  tout  ce  qui-  l’avait  précédée. 
Régime  ancien,  régime  nouveau,  monarchie,  constitution, 
tout  disparut  pour  faire  place  â la  scène  la  plus  elTrayanto 
qui  ait  jamais  été  donnée  à la  terre.  Elle  engagea  une 
liAte  à mort  entre  les  amis  de  la  révolution  et  ses  en- 
nomis . et  ceux  qui  ne  l’aimaient  pas  à sa  manière  , et 
ceux  qu’on  soupçonnait  dé  ne  pas  l’aimer  du  tout,  et 
ceux  qui  se  montraient  indilTér,ents.  Alors  il  n.’existatt  plus 
que  deux  pouvoirs  dans  l’État  ; le  pouvoir  législatif  con- 
centré dans  la  Convention  , et  l’administration  réduite  à 
une  police  farouche , barbare,  inflexible.  Cette  police  avait 
pour  agents,  dans  chaque  localité,  une  réunion  do  Ce  que 
cetto  localité  pouvait  fournir  d’hommes  intrépides  dans 
leur  cruauté,  et  qui,  de  la  plus  grande  ville  comme  du 
hameau  le  plus  mince,  venaient  ressortir  à un  comité'dé 
sûreté  générale  pris  au  sein  de  la  Convention,  et  dont  los 
membres  étaient  des  chefs  dignes 'è  tous  égards  de  leurs 
subordonnés,  il  faut  remonter  aux  proscriptions  de  Marios 
et  de  Sylla,  ou  à celles  qui  ont  signalé  les  règnes  des  em- 
pereurs les  plus  féroces^  pour  trouver  quelque  comparai- 
son à l’état  où  se  trouvait'  alors  la  France.  C’est  bien  do 
ses  malheureux  habitants  que  i’hislorion  le  plus  éloquent 
de  l’antiqaité  ëurait  pu  dire  < que  les  Français,  après  avoir 
«savouré  ce  qu’il  y avait  de  plus  doux  dans  an  gouvorne- 
• ment  paternel  ( avaient  éprouvé  ce  qu’il  j a.y^.do  plus 
«dur  dans  l’esclavage,  alors  que  les  déli^teurs,  partout 
«répandus,  Iniir  enlevaient ^u'squ’S  là  facqhfé  de  parler  et 
«d’entendre.  * On  aurait  pu  leur  appliqtKTr 'cette  profonde 
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rédcxioii  du  Tacilo  bur  lus  Uoni<^ins , « qu'ils  uuraiuul,  dans 
P celte  cruelle  épreuve , perdu  la  mémoire  avec  la  voix , 

• s'il. était  aussi  dise  d'oublier  que  âe  se  taire.  • La  ly^ 
rannie  de  la  police  de  celte  épqque  avait  ipûme  quelque 
chose  de  plus  odieux  que  la  fureur  des  proscriptions  chez 
les  anciens.  Chez  nous,  Ips  arrestations,  les  confiscations, 
les  assassinats,  ne  marchaient  qu’avec  des  formes  légales. 
Chaque  crime  était  constaté  par  un  procès-verhal.  On  ren- 
contrait sur  ses  pa's  des  espèces  de  gens  de  loi , de  juges, . 
do  jurés,  enfin  des  formes  protectrices  en  apparence;  on 
volait  en  apposant  des  scellés;  on  tuait  avec  du  papier 
timbré.  La  Franco  périssait  dans  des  flots  d’encre  et  do 
sang  : tant  U est  vrqi  que  même  au  milieu  de  la  plus  pror 
fonde  des  révolutions,  une  nation  garde  l’empreinte  des 
origines!  La  nation  française  est  celle  de  l’Europe  qui  a 
été  plus  profondément  empreinte  de  sciençe  et  de  formes 
judiciaires.  Les  hommes  prépondérants  dans  la  Conven- 
tion étaient  presque  tous  échappés  du  barreau  de  Paris 
ou  des  provinces.  Ces^ommes  s’entendaient  mal  à pros- 
crire , mais  ils  avaient  gardé  l’habitude  des  méchants 
procès.  Cependant  les  formes  en  devinrent  tellement  expé- 
ditives . que , dans  les  derniers  temps,  elles  n’étaient  que 
des  outrages  do  plus  à la  justice,  et  n’eu  imposaici^t  à per- 
sonne. De  cet  abîme  de  sang  et  de  boue , une  idée  préva- 
lut , et  qui  lui  a survécu  ; c’est  que  la  police  de  tout  le 
royaume  pouvait  se  concentrer  dans  la^ capitale,  et  agir  de 
lè  sur  la  France  etftière , et  qu’organisée  do  la  sorte  elle 
devient  l’un  des  instruments  les  plus  violeuls  et  les  plus 
dangereux  qui  puissent  se  lever  sur  un  peuple  ; car  jamais 
pouvoir  n’égala  celui  de  la  Convention , et  elle  en  avait 
trouvé  la  plus  forte  partie  dan$  la  police  qu’elle  avait  su 
créer.  ^ véritable  remède  à tant  et  de  si  déplorables 
excès , consistait  dans  le  retour  à la  police  municipale. 
Un  décret  du  17  octobre  i 794  nomma  une  commission 
de  police  administrative  de  la  commune  de  Paris;  et, 
le  G octobre  179^  , celle  commbisiuu  fut  elle-même  rem- 
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placée  par  un  bureau  central  chargé  «le  tontoi  les  parties 
de  la  police  administrative  et  de  sôreté.  -, 

A cette  époque  , il  intervint  des  lois  nouvelles  qui  réglé' 
rent  differentes  parties  de  l'administration  de  la  police 
la  loi  du  L7  avril  17^8  (28  gcrn)inal  an  6),  relative  2i  la 
police  judiciaire  et  aux  fonctions  de  scs  agents;  celle  du 
i3  décembre  1799  (52  frimaire  an  8)  qui  consacre  l’in- 
violabilité dii<  domicile;  celle  du  6 octobre  1791  sur  la 
police  rurale;  enfin,  les  lois  des  24  décembre  1789, 
a4  aoftt  1790  et  92  juillet  1791  , concernant  la  police 
municipale;  mais  l’idée  survécut  de  ramener  toute  espèce 
de  police  à im  centre  commun  de  direction. 

Enfin  la  Convention  cessa  ; mais  le  Gouvernement  qui 
lui  sficcéda  s’occupa  avec  complaisance  & se  rendre  propre 
ce  centre  de  police  qui  avait  produit  de  prodigieux  effets 
dans  les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale;  et 
pour  la  première  fois  on  eut  en  France  «n  ministre  de  la 
police,  qui,  avec  des  agents  è ses  ordres  dans  chaque 
localité  , exerçait  ses  fonctions  su#toute  l’étendue  du  ter- 
ritoire. 

Le  Gouvernement  , né  de  la  (Convention , no  pouvait 
recevoir  qu'une  faible  partie  du  pouvoir  effrayant  qu’elle 
s’était  arrogé.  Isolé  entre  des  partis  implacables  et  qu’il  ne 
pouvait  combattre  à force  ouverte,  il  eut  recours  à une 
sorte  d’inquisition  politique.  La  police  du  Directoire  fut 
perfide,  tracassière,  plutôt  occupée  à lui  susciter  des  en- 
nemis, pour  avoir  le  (daisir  de  les  punir,  qu’li  découvrir 
ceux  quil’étaient  en  effet.  Et  cependant,  dans  ce  nouvelétal, 
la  police  était  encore  le  seul  ressort  de  ce  gouvernement 
qoe  ponrsnivaient  le'  ressentitnent;  l’impatience  ét  le  mé- 
pris. On  le  reconnut  bien  dans  la  jonrnée  du  18  fructidor, 
et.  dans  la  facilité  qu’elle  trouva  à éyéènter  I’ana4lè.me  le 
plus  violent  qui  ait  jamais  été  prononcé'contre  le  talent  et 
la  vertu.  ’ > . . 

Lorsque  le  Gouvernement  succomba  au  i8  Lrumalré  , 
le  ministre  da  la  police  laissa  faire,  et  se  tint,  durant  une 
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parlio  do  celle  journée.  daii«  ûiie  nculro^ilé  qui  lui  pci - 
niellait  d’accburir  4u  ÿecour:»  du  vainqueur,  quel  qu’il  fùl. 

Ce  vainqueur  se  garda  bien  de  renoncer  à la  police  ou 
sèulenicnl  de  l’alTaiblir.  Il  la  caressa  comme  lout  le  rqste  : 
il  pvail  deviné  ave,c  une  sagacité  rapide  et  prévoyante  que 
ce  sérail  là  le  graud  instrument  de  son  régne. 

Le  temps  avançait,  et  ijéjà  la  police  préparait  pour  là 
France  un  mottro  qui  était  lui-même  fort  disposée  le  de- 
venir, Napoléon  ap<‘.rçut  promptement  quel||arti  il  en 
pourrait  tirer.  C’est  de  son  règne  que  date  la  naissance 
iPybo  police  toute  nouvelle,  de  celle  qui  sé  joue  entre  le 
mensonge  et  les  intrigues;  qui,  suivant  le  besoin,  crée 
des  chimères  ou  détruit  des  réalités , et  qui,  parfaitement 
indüTérente  sûr  les  moyens,  vise  au  but  et  l’atleinl  à lout 
prix:  instrument  dangereux  s’il  en  fut  jamais,  capable 
de  pervertir  toute  morale , de  faire  croire  que  gdUverner 
c’est  tromper  , et  que  les  peuples  sont  une  matière  inerte, 
sur  laquelle,  toute  expérience  est  permise. 

Ln  pareil  instrument  ne  pouvait  pas  convenir  au  mo- 
narque légitime.  11  avait  été  brisé  par  Ja  restauration  , et 
on  n’essnya  même  p’iis  de  le  réparer.  On  so  contenta  de 
recréer  sous  un  nouveau  nom  l’ancien  lieutenant  de  police, 
moins  la  portion. arbitraire  qu’il  exerçait  jadis , et  que  la 
Charte  avait  fait  disparaître. 

Mais  après  rébt‘anloinenl  imprimé  à la  France  par  la  ca- 
tastrophe d,es  cent-jours,  on  necrut  pas  qu’il  fÉl  possible  do 
se  passer  d’un  ministre  de  la  police.  Dès  lors  cependant  il 
devenait  sensible  qu’un  pareil  ministère  était  inconciliable 
avec  les  principes  de  la  Cliarte,  et  il  ne  vécut  en  effet  qilc 
de  .lois  d’exception.  De  telles  lois,  transitoires  de  leur  na- 
luçe,  trouvèrent  bientôt  un  terme  ; et  alors  le  ministère  do 
la  police  vint  sc  fondre  dans  celui  de  l’inlérieuri  Là  il  a 
suffi  d’une  simple  division  où  viusseut  aboutir,  de  tous  lês 
départements,  les  affaires  qui  dépcudenl  do  la  police  admi- 
nistrative : la  police  judiciaire  retourna  entièrement  aii.x 
tribunaux,  comme  cela  devait  être.  Cn  magistral  spécial. 
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sous  lo  titre  de  préfet  de  police,  est  resté  àda  ville  do  Paris, 
et  son  origine  remonte  à l’année  1800. 

Le  bureau  central  du  canton  de  Paris  avait  été  chargé 
par  1e  décret  du  aa  avril  1795,  comme  il  a été  dit  plus 
haut , de  toutes  les  parties  de  la  police  administrative  et 
de  sûreté. 

Cette  administration,  d’une  autorité  incertaine  et  di- 
visée, n’avait  été  qu’une  transition  de  l’administration 
' désordonné  do  la  commune  de  Paris  à un  meilleur  ordre 
de  chose;  et  une  loi  du  17  février  1800  (a8  pluviôse  ap  8), 
relative  à la  division  du  territoire  de  la  France  en  dépar- 
tements, contient  une  disposition  particulière,  portant 
qu’un  préfet  de  police,  sous  les  ordres  du  ministre  de 
l’intérieur,  serait  chargé  do  ce  qui  concerne  la  police , et 
aurait  sous  ses  ordres  des  commissaires  distribués  dans 
les  doufe  municipalités.  Un  arrêté  du  Gouvernement,  du 
1"  juillet  suivant,  régla  les  attributions  du  préfet  de 
police  et  l’orgauisation  de  son  administration.  Ces  attri- 
butions sont  semblables  à celles  qui  avaient  été  données 
en  1667  au  lieutenant-général  do  police:  ilTaut  remar- 
quer, comme  circonstance  particalière,  que  les  dépenses 
de  la  nouvelle  administration  furent  mises  à la  charge  des 
revenus  de  la  ville  de  Paris. 

Tel  est  aujourd’hui  l’état  de  la  police  on  France.  11  ya , 
en  effet  dans  cette  partie  de  l’ordre  public,  comme  dans 
toutes  les  aiAres,  deux  choses  fort  distinctes  : les  hommes 
et  les  choses.  L’ordre  judiciaire  s’applique  aux  personnes, 
et  l’ordre  administratif  aux  choses.  Si  ces  éléments  se  con- 
fondent, ou  seulement  s’intervertissent,  la  tyrannie  est  au 
bout.  Dans  le  nouvel  état  delà  matière,  la  loi  du  5 brumaire 
an  4 (s5  octobre  1796),  connue  sous  le  nom  de  code 
des  délits  et  des  peines , a divisé  la  police  en  police  admi- 
nistrative et  police  judiciaire. 

’ La  police  administrative  a pour  objet  d’exercer  une 
surveillance  générale  dans  le  royaume,  d’assurer  l’exécu- 
tion des  lois  , ordonnances  et  réglcmcns  d’ordre  public  ; 
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^ de  découvrir  les  crimes,  délits  et  contraventions  ; d*en 
rechercher  les  auteurs  et  de  les  déférer  aux  tribunaux. 

Cette  police  est  exercée  dans  toute  l’étendue  du  royaume  • ’ ‘ 
par  le  ministre  de  l’intérieur,  lorsqu’il  s’agit  d’ordonner 
des  mesures  générales  ; dans  les  déporleiuents  et  les  Com- 
munes , elle  est  exercée  par  les  préfcU , les  sous-préfets  ‘ ' 

et  les  maires  ; et  à Paris . par  lé  préfet  de  policcj  chacun 
de  ces  magistrats  peut  prescrire,  en  se  conformant  aux 
lois  existantes , les  mesures  et  prendre  les  arrêtés  de 
police  locale  et  administrative  que  les  circonstances  ren- 
dent nécessaires. 

La  police  judiciaire  recherche,  coneufremment  avec  la 
police  administrative,  les  crimes,' délits  et  contraven- 
tions ; ellc's  les  constate,  en  reciicille  lés  preuves , aux- 
quelles élle  donne  un  caractère  légal , pour  assurer  l’exé- 
cution des  lois  pénales;  elle  est  exercée  par  les  magistrats  , ' 

de  l’ordre  judiciaire  compétents  , et  par  les  magistrats  de  ' 
l’ordre  administratif.  Le  Kvre  i"  du  corlè  d’instruétion  * ' 
criiiHnellé  est  entièrement  consacré  k la  matière  de  U . • 

police  jiylîciaire,  et  aux  attributions  des  olTiciers  de  police  • ' 

qui  I exercent.  La  police  judiciaire  se  subdivise  en  police 
• inunicipale,  rurale^  corrcctmnndlo  et  criminelle;  chacune  ' - 

d’elles  est  régie  par  un  code  parlièulier  ou  par  des  lois 
spécralcs.  • ' . . , ■ 

La  mission  administrative  èonsistc  donc  ici  à rechercher 

•en  quoi,  et  jusqu  «’i -quel  point  l’ordre  pnbirejioul  contri- 
buer au  bicu  êti'e  itidivôluul  : ainsi  la  propreté  des  rues  , 

leur  éclairage,  les  fontaines,  .les  bainii  les  promenades 

publiques,  les  spectacles,'  los  marchés,  etc.  , etc.-,  sont  na-  ' 

lurcllement  dévolus  h la  police  adniinistratire;  Il  en  est  de 
même  de  tout  ce  qui  lient  à la  saluLi  ilé  : et  c’c.st  par  là 
que  nous  eussions  dû  commencer,*  car  il  faut  s'occuper  de 
ce  qui  conserve  les  hommes  avant  de  rechercher  de  quelles 

joiiissances  on  les  enlôurera.  Celte  partie  de  la  police.ap- 

partient  aux  municipalités.  Nul  no  peut  mieux  satisfaire 
aux  vœux  publics,  que  ceux  cj[u[  ont  ôté  choisis  par  leurs 
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concitoyens  p6ur  en  être  les  organes;  nul  ne  peut  mieux  ^ 
connaître  leurs  liesoins  r que  ceux  qui  sont  préposés  à les 
satisfaire.  Mais  \a  clarté,  h propreté,  ne  sont  que  deux 
‘des  conditions  de  la  police,  que  je  premier  président  dç 
Harlay  recommandait , dans  son'  Jaconisme  sévère , à 
M.  d’Argonson,  Il  re’Ste  la  troisièmé  condition  : )a  sûreté. 

Quand  on  arrive  à la  sûreté,  les  personnes  appar^issenl,  . 
cl,  è leur  égard,  rinlcrvention  des  tribunaux ^est  de  ri- 
guèur.  Celte  seconde  partie  de  la  police  est  justement  at- 
tribuée au  magistrat  de  sûreté,  qui  doit  y pour-voir  è l’aide 
de  la  gendarmerie  et  des  autres  instruments  que  la  loi  met 
dans  sa  main. 

Cependant  tous  les  troubles  à l’ordre  public  ne  sont  pas 
' des  crimes  ou  des  délits  graves  qui  provoquent  l’action  du 
magistrat  de  sûreté.  Les  infractions  de  simple  police  û’exi- 
gent  pas  autant  d’ojvpâreil.  Elles  ont  été  justement  altri- 
. buées  il  la  magisiraturo  douce  et  paternelle  des  juges  de 
paix.  Le  juge  do  paix  qui  connaît  l’esprit  du  réglement 
qui  a été  enfreint, ^t  la  conduite  do  l’individu  è qui  levc- 
pruebe  en  est  fait,  décide  en  véritable  connaissance  dq 
■ cause , et  suivant  l’expression  du  savant  et  judicieux  ma- 
gistrat, M.  Ileniion  de  Paiisoy  : « h l’un  il  applique  les' 

I peines  du  réglement  dans  toute  sa  sévérité;  il  les  adoucit 
I pour  un  autre  ; U se  contente  de  donnfcr  un  -siuiplo  aver- 
ilissqment  b un  troisième.  Justice  est  rendue  h tous;  et 
.'les  formes  do  la  police . formes  qui  ont  toujours  une' 

> teinte  d’arbitraire,  n’effrayent  que  les  méchants.'  » 

On  ne  trouve  d’exception  au  principe  de  la  séparation 
des  pouvoirs  que  dans  le  droit  de  juger  les  infraction»  de 
simple  police,  attribué  concirrremmont  aux  maires  et  aux 
juges  de  paix,  dans  les  commune»  non  chefs-lieux  de  càut 
tofi.  Heureusement  celte  concurrence  n’est  établie  que 
pour  quelques  eus  exceptionnels ,'  et  lorsque  la  répression 
du  (Jélit  ne  sonffre  pas  de  retard  ; ét  le  molifde  l’exception 
expliqué,  on  voit  qu’elle-confirme  la  règle. 

La  police  ainsi  déliûie  n’est  plus  qu’un  mécanisme  fissez 
• - . r .r  . y ' . . ' 
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simple.  La  partie  réglementaire  A attribuée  à l’adminis- 
tration. Les  municipalités  l'exercent  sous  la  surveillance 
(les  autorités  «upérieurcs , toujours|appelécs  à examiner  si 
la  municipalité  est  restée  dans  le  cercle  de  ses  attribu- 
tions; si,  en  stipulant  les  intérêts  de  tous,  elle  n’a  pas 
imprudemment  blessé  les  intérêts  de  quel(]ues-uns  ; si,  en 
Kpulaot  procurer  le  bien-être  de  sa  localité , elle  n’a  pas 
. porté  atteinte  à celui  des  localités  voisines;  enfin,  si  clic 
s’e^t  conformée  aux  loisgénéralcs  de  l’État.  Qptle  première 
attribution  est  clairement  définie. 

Ces  ri^glements  ont  bésoij^  d’une  sanction.  Alors  l’ordre 
judiciaire  se  présente,  qui,  par  l’interventiôn  des  juges  de 
p^ix,  en  général,  et,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  par 
celle  des  maires  , juge  les  infractions  et  punit  les  délin- 
cpiants  ’. 

S’il  s agit  d’un  délit  caractérisé  ou  d’un  crime ,.  la  po- 
lice appartient  au  magistrat  que  la  ldi  a particulièrement 
cUargé  de  la  sûreté  publique,  et  à qui  elle  a donné  la  gen- 
darmerid  pour  instrument. 

U semble  que  nous  ayons  tout  dit  sur  cette  matière,. et 
cependant  nous  n’avon»  pas  encore  parlé  de  ce  ({tio  la 
police  a d’acfiuirable , et  même,  de  merveilleux  aux  yeux 
,de  cei'taiucs  gens , de  la  police  priventive.  Ce  n’csl  pas 
avoir  assez  fait,  dit-on",  que  de  découvrir  les  auteurs  d’un 
. é'rioïc  commis  : lo  grand  art  est  de  prévenir  le  ^criuie 
même*,  de  démêler  les  intentions  perverses  du  méchant , 
et  .de  lui  arrêter  le  bras  à l’instant  même  qu’il  allait 
frapper.  , » - 

Ce  succès  est-il  facile?  Il  est  permis  d’on  douter;  car 
da^  ses  meilleurs  temps  , la  police  préve^^vc  n’a  guère 
prévenu  que  les  conjurations  qu’elle  avait  ourdies , ou 
les  projets  qu’elle -mémo  avait  imaginés.  Le  nom  des 
agents  qu’elle  employait,  et  leur  forme  de  procéder,  n’é- 

' Ou  ^cut  Toir  düDi  le  titre  I"  dulîTre'U  du  C.ode  d'iîulrucliou  crlmU 
nelle,  qnl  traite  deâ  tribonaox  de  police,  irticldT  tS’j  k 179,  quelle  e»t 
U joridiodon  dm  jafet  depu^  et' des  maires  comme  juges  de  police. 
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laient  inconnu*  pour  (flk-aonnè.  On  ne  Je  génajt  point  ,^iir 
les  prorocalion*  qui  tantôt  étaient  «écrite»  > -tantôt  pu- 
blique*^ qui  »’adret*aient^  ici  b des  indiyidô*  isolés  , plus 
loin,  b des  population*  entières.  Hors  ces  eas,  la*  police 
ne  prévietil  rien  > puisqu’il  ne  lui  ebt  pas  donné  'de  lire 
dans  ia  pensée  ; et  les  faits  mêmes  qui  précèdent  les 
crime*  né  semblent  qu'indüTérent*  |u8tp>’b  ce  què  le  crtnt: 
cbniniis  leur  aif  intprimé  leur,  vérî table  caroclère.-/'Lé8 
hommes  préposés  à là  police  ont^  de  tout*  temps  thfl 
grand  bruit  de  leur  adresse  b prévenir;  et  Hs  y!  ont  ji'èu- 
tant  mieux  régssi,- qu’il  élai^essce  malaisé  de.  Ië$  cohsti; 
tuer  en  mensonge  : car  comment  prouver  ‘b  quelqtl’On 
qu’il  n’a  pas  empêché  do  *e. réalisée  un  projet  resté  secl%l. 
et  qui  en  effet  ne  s’est  pas  réaUsé  ? ’*’  e ' 

C’est  cependant  au  profil  de  cette  policé  préventive  tpie 
jadis  lo  portcfeuillo  de  M.  le  lieutenatat-  de  pbliée*  était 
bourré  de  lettres  de  cachet , d’ordreS  d^exil , d’envei  aux 
colonies  , de  détention  dans  des  ludnastèrés  devenus*  une 
sorte  de  prison*  adoucie*  ; et  que  ^Napoléon  avait  l'ratiT- 
cbemeiit  établi , sur  douze  points  de  la  Prafieé  . des  bàs- 
tillef  bienconditionnéteSi  desqnellesîl  s’était  réservé  la’snt*- 
veiltance.  A-t-on  prévenu  beeücdup  de  .fcéintes  aved*  éet 
attirail?  Encore  une  ibis  j il  sèréit  diiCcilé  do  le  vériBer;f 
mais  ce  dont  on  peut  s’assurer;  c’cÿl  .qu’aujourd’hqi  qb’il 
est  dj^lruit  , tes  brimes  ne  sont  guère  plus  couununs  > çt  * 
s’il  fallait  expliquer  pat  quelles  causes  ils  ont  augmenté^ 
on  en  trouverait  d’autres  et  de  plu*  iranbhtfutes  qU0  lé 
défaut  de  policé  préventive.  > ‘ . ' 

Mais  si  la  nolice*  ne  préneht  pift  ; ou  ne  prévient  .^'c 
bien  roremei^,  au  moins  felle  est  hubiié  è dét;oavrit  Jes 
auteur!'  crimes,  ésfàs  Goûte' v èl  il  ne  faut  pas  dissi- 
muler qn’il  y a ici  dé  l’habileté  plüs  ou  motos  grande 
dans  l’art  de  i’itivesligatioh  ; et  que  le  mugistrat  est  par- 
donnable d’y  employer  des  hommes  qui  deviennent  indis- 
piMtsables  pour  un  genre  dCtfJfice  ilont  d' autres  queux 
ne  se  chargeraient  pa*  » au  ne  s’acquitteraient  po4  si  bien. 
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Mais  en  ce  poinl  encore  on*  a poussé'  trop'  loin  l’élOnaE- 
• ment  et  l’admirelion  sur  ceHaines  découvertes;  on  a £<il. 
honneur  au  magistrat  de  la  police  de  ce  qui  n’étaii  dû  '• 
qu’au  hasard , ou  môme  à la  suite  toute  naturelle  des 
événements  qui  succèdent  à un  crime.  Haro  antcccdentem 
sceUstum  deseruU  pçena  , podp  claudo  ; disait  %race.  - 
Ce  qui  était  vrai  de  son  temps , n’a  pas  cessé  do  l’étrc  du 
nôtre.  Il  est  bien  rare  que  le  coupable  ait  tout  calculé 
juste,  qu  il  ait  fermé  toutes  les  issues  par  ou  la  vérité 
peut  se  faire  jour  ; et  souvent  elle  échappe  par  un  côté 
que  personne  n’avait  soupçonné.  Il  faut  ensuite  ajouter 
que 'notre  législation  est  pn'lOMl  supérieure  à cclle^des 
anciens  dans  la  poursuite  , l’accusation  , la  répression  des  ' 
erhnes.  * ^ • 

P’oii  vient  doqc  le  renom  d’habileté  singulière  de  la 
police  de  Paris  k découvrir  les  coupables  d'un  crime , 
quelques  efforU  qu’ils  Csscnt  pour  lui  échapper?  On  le 
répète  i de  ce  que  les  magistrats  qui  y étaient  préposés 
8 appropriaient  les  bonnes  fortunes  du  hasard  ; de  ce  que 
le  lieutenant  de  police  à Paris  était  une  sorte  de  puissance 
mystérieuse  è laquelle  on  était  bonvenu  d’accorder  le  don 
des  miracles.  < 01.  d Argenson  (dit  Saint-Simon)  avait 
» une  figure  effrayante  qni  retraçàit  celles  des  trois  juges 
» dpi  et^c.T.  Il  avait  mif  un  tel  ordre  dans  epUe  luulti- 
» tudo  innombrable  de  Paris,  qu’il  n’y  avait  nul  habitant 

* do7U,  par  jour  , il  ru  sÙlla  conduite  et  (es  habitudes; 

» avec  un  discernement  exquis  pour  appesantir  on  alléger 
«sa  main  à chaque  affaire  qui  se  présentait  ; penchant 
. toujours  aux  parüs  les  plus  doux  , avec  l’art  de  faire 

* trembler  les  plus  iunqcents  devant  lui  ; courageux , 

* hardi  , audacieux  dans  les  émeutes  et  maître  du 
. peuple.  . 

Dans  ce  portrait , comme  en  beaucoup  d’autres , Saint- 
Simon  passe  le  but  pour  que  son  lecteur  n^ive  au  moins 
jiisques-ià.  Mais  ù qui  Saint-Simon  pourrait-U  persuader 
qail  n’y  avait  pas  dans  une  ville , alors  peuplée  de  cinq  à 
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six  cent  mille  âmes,  dn  seul  hnï)ltaDl  dont  le  lieutenant  de 
police  ne  sût,  jour  par  joar,  lâ  conduite  et  les  habitudes  ? 
Il  se  l’était  persuadé,  sans -trop  examiner^  jusqu’à  quel 
’ . point  cela  était  possible.  Il  le  disàit/il  l’écrivait,  et  il 
sulTisait  de  son  autorité, pour  qu’une  foule  d’autres  crus- 
• sent  s^r  parole.  Plus  tard , on  a attribué  semblable  mer- 
veille à M.  de  Sa^rtines.  Gclui-4:i  no  ressemblait  en  rien  aux 
trois  juges  de^  enfers  de  Saint-Simon.  Aucun  homme  en 
'place  ne  montra  dans  ses  traits  une  dosicéur  plus  insi- 
nuante et  plus  aimable.  Délié,  cares>ànt  et  toujours  maître 
<fe  hii.^ême  , il  obtenait  de  la  persuasion  ce  qub  M.  d’Ar- 
genton  arrachait  à la  frayeur.  Deux  ou  trois  découvertes 
dues  au  hasard  firent  en  Eurbpe  tant  de- bruit  sous  son 
adminfttratiqn  , qu’on  la  cita  partout  comme  un  modèle 
inimitable.  Qes  magistrats  ont  en  depuis  trente  ans  des 
successeurs  dont* tes  talents  moins  célébré;  n’en  ont  pas 
> été  moins  uti(es;  ils  ont  vécu  à des  époques  où  l’attention 
générale  était  absorbée  par  une  continuité  do  merveilles 
qui  dominaient  les  esprits,  et  ne  leür  permettaient  plus 
de  s’arrêter  sur  chaque  partie  de  l’administration  et  ce- 
pendant la  police  du  Paris,  qu’ils  ont  été  forcés  de  recons- 
truire sur  des  bases  et  avec  des  formes  plus  légales , ne 
le  cède  point  en  utilité  réelle  à'  la  police  qui  existait  au 
meilleur  temps  de  Louis  XV  : il  faut  consimrcP  encore 
que  les  bornes  où  elle  est  circonscrite  parles  lois*  et  les 
mœurs  ^e  la  France  nouvelle,  opposent,  dans  son  exercice, 
des  obstacles  dont  MM.  d’Argenson  et  de  Sartines-  se 
jouaient  avec  le  moyen  si  commode  qu'on  appelait  .m- 
’ciennement  ordres  du  Bot.  C’est  qu’aujourd’hui , en  fait 
d’administration  , on  exige  de  bonnes  choses  et  l’on  ne 
demande  pas  de  miracles;  mais  en  fait  de  police , l’un  est 
plus  difficile  qne  l’autre. 

On  accorde  toutefois  qu’à  Paris  et  dans  trois  ou  quatre 
grandes  villcst^o  France  , il  est  nécessaire  d’avoir  une 
■ polihe  spéciale  destinée  à la  poursuite  des  malfaiteurs  , 
mais  sous  la  condition  que  l’action  de  cette  police  sera 
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rapprochée  le  plus  près  possible  des  formes  légales  : hors 
do  Ift  on  peut  se»conlenler  de  la  police  telle  que  nous 
l’avons  définie  et  divisée  en  police  administrative  et  en 
police  judiciaire.  L’une  et  l’autre,  appuyées  par  la  gen- 
darmerie, doivent  suflire  pour  assurer  aux' habitants  du 
royaume  tout  le  bien  être  que  l’ordre  |wiblic  peut  procu- 
rer à chaque  individu  , et  aussi  la  sûreté  qu’il  a droit  d’on 
attendre.  Ainsi , après  un  long  cercle  parcouru  avec  des 
fortune^  diverses  , la  police,  revenue  à l’état  où  nos  pèros 
l’av,'»ient  conçue  , sera  dégagée  des  raffinetnents  que  le 
pouvoir  aksolu  y avait  apportés  et  qui  ont  dû  disparaître 
avec  lui.  B.. .or. 

r'ié'rzAivimAiiii.DCsroTiiiii,  Div^rum,  GsHOAiiMtiin,  Iitstiidctio:! 
caiHDiiLLE  ( Code  d' )^,  LuurtS  j Mtmsr^  rptiie,  Poufieu^  Poste',  ci 
SsLUBlUTi.  - • • • - • . . 

' î'  ■>. 

POLITIQUE.'  .Science  du  gonvcrpertiont , théorie  sur 
I art  de  gouverner , manière  dont  on  gouveu^.  Les  princes 
qui  régnent  par  cax-mêmes , les  ministres  ^Prgés  «lé  Uad- 
miùistration  d’un  État,  q’écri.venl  guère  sur  l’art. de. régir 
les  peuples  : ils  ne  disent  pas,Tls  font;  et  c’est  le  inie.ux , car 
ce  «pi  ils  pourraient  dire  ne  aérait  que  l’apologie  de  ce  qu’il.s 
ont  fait.  Comme  ils  ne  laissent  point  de  théorio,  il  faut  les 
• apprécièç  por  la  pratique  : sous  ce  rapport.  Us  appartiennent 
îi  I hiMoiro,  qui  seule  peut  juger  la  manière  dont  les  peuples 
■ sont,  gouvernés.  ' 

C’est  d’abord  la  politique  qui  fait  l’histoire  ; elle  détcr-> 
mine  la  nature  d«is  gouvernebients  , les  faits , les  lois  , 

I état  de  paix,  do  guerre,  de  révolution.  Les  historiens,  îi 
leur  tour , on  racontent  les  biens  ou  les  maux  produits  par 
ces  actes  , signalent  ainsi  ,,  même  à leur  insu  , «x*  qu’il  y a 
de  bien  oq  de  mal  dans  la  politique  qui  leiT  inspira;  et  la 
politique  alors  .^t  toute  faite  de  l’histoire.  Ainsi , les  pu- 
blicâstes  sont  nécessairement  historiens  b leur  manière  : on 

peut  s’en  Convaincre  par  les  réflexions  ftrr  Machiavel  !•  sur 

• 
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Titc-Live , de  Gordon  ' sur  'l'acite  : peu  de  faits  historiques 
pouvant  faire  apprécier  la  vérité  ou  la  ft^isscté  d’une  régie 
de  droit  public,  échappent  à Aristote,  Cicéron;' Grotius, 
l’iiffcndorfr,  WollT,  Ülontesquicii , Filangicri , Rousseau. 
Ainsi  iea  histonens  roulant  remonter  aux  causes  ou  juger  lest 
résult  ats  d,es  ac.lim*  qu’ils  avaient  racontées,  sont  contraints 
de,  •discuter  les, principes  de  l’art  de  gouverner  : Thucydide 
et  Polybe  ,Tafite  et  Salluste,  llojiertson  clGihhon,et parmi 
nous , Commines , de  ^hoti  . Voltaire  ’ , 'Machiavel  Mablyl 
])nru,  Lacépéde  , ont  envisagé  les  faits  historiques  dans 
leurs  rapports  -avec  la  polHiquo  c|^iii  les, avait  suscités. 
Qiiclquos-iins  mémo  but  si  bien  marié  los-qiialités  qui  font 
le  puLlicislch  celles  qui-  font  l'iiistoricn , qu’il. est  diÛlcilc 
de  savoir.s’ils  sont  pjus  l’un  que.  l’autre;  ie|s  sont  Tacite 
et  Montesqjiicu  * dis«i-quant  'hf  colossq  et  Ip  cwlnvre.  de 
Rome.-  ' ' • • A. 

Si  des  Àrivjilns  d’un  beau  talent  ont- séparé  rhisloire  * • 
de  la  volonttHllifique^^i  l'a  créée  , ils  ne  ressusciteitiiç 
certes  point  I^rèdofe  Kfl(e-Î..ivc  , et  les  chroniqueqns 
moyen  fige;  pleins  xlcs  jculô»  notions  qui  nous  restent  sur 
les  m(Eurs,  les  lois,  Iqs  usages' des  peuples  dont  ils  ont 
parlé.  Leur ‘vice  tiçnt  îi  rmslniction  rBodemé  j les  faits 
ne  sonl  pas  5 là  disjmsitioii  de  nas  éjçoicï  , cHe  p.oü-  . 
voir  en  jnlcrdît  l'appréciation  morale  h nos  rhétunrs. 

Le  talent  d'écrire  s’c.vrec  alors  à dopner  à l'iiisloire  le 
charme  des  ouvrages  .d'imagination , ‘à  peinclc»'  les  irt-  , 
trigucs,  les  cours,  les  passiftis  des  prnvces,  leurs, amours, 
leurs  Combats  , leurs  revorK  , leurs  vicloire.s  avec  çcllc 
Hialciirqui  donne  la  vie  nu  drainé  cl  l’intérêt  an 'roman. 
Mais  Vétal  polilique  et  moral.,  mais  la  législation,  les 
finances,  l’industrie  , ma’w  les  .besoins  , lee  craintes  des 

f.  , 

I nUaOor»  »ar  Tacilc,»nr  SslInMc,  «r  CatUin»ire».  : ' • ' 

* Ktiwi  »nr  U*  meenn.  . ' 

^ Stofff  fiorrmine.  . ■ - • 

* Orandrur  Jey  Roniaiat.  ^ , 
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peuples  oxigcnl  des  recherches  et  ,dcs  méditations  que 
i’orïa  aeluel  de  il’édiication  sociale  semble  interdire. 

Il  est  aussi  des  publicistes  pour  qui  l’histoire  semble 
n’exister  pas  : ils  établissent  à leur  manière  la  nature,  de 
l’homme  , et  partent  xle  là  pour  poser  les  bases  du  seul 
gouvernement  qui  puisse  convenir  à l'humanité.  Frappée 
d’admiration  , la  raison  s’arrête  avec  respect  devant  ces 
monuments  élevés  par  une  brillante  intelligence^  Ces  pro- 
fondeurs sondées  par  un  génie  solitaire,  ces  vérités  deve- 
nues plus  puissantes  par  une  dialectique  inusitée,  ces  pen- 
sées que  les  artifices  du  langage  gravent  en  traits  inèft’a- 
çables  dans  le  souvenir , nous  frappent  sons  cesse  dans  les 
écrits  de  Platon  et  de  Rousseau,  liobbos  mémo»,  rhéteur 
et  sophiste,  nBus  étonne  par  cette  force  que  l’art*  de- r,ai- 
sonnor  pimt  prêter  à ceux-là  même  qni  insultant  à 'la  raison. 
I.e*talcnt  d’éerirc  peut  si  bien  soutenir  le  livrè,qui  blesse  la 
vérité , que  les  vagues  spéculations  politiques  d’oiitrc-Rhin 
inspirent  un  vif  intérêt  de  curiosité^ü  le  t aient  ^manque , le 
livre  tombe;  vo'dà pourquoi  Arrinj^^B' et  MdBf  * sont  dans 
l'oubli.  Les  États  monarchiques  sont  pleins  d’ouvToges  sur  . 
celte  potilique  sans  objet.  Les  fablés  naquirent  sons  le- 
despotisme  , et  quand  le  pouvoir  lutte  contre,  la  vérité,  cite 
se  cache  pour  n’être  pas  reconnue.  La  politrqnc  alors  fie 
masque  d’idéologie , qt  comme  elle,  ne  parle  à personne  , 
elle  peut  parler  sans  peur.  ' ' ' . 

Il  est  encore  unc«‘spèce  de  publicistes  et  d’historiens 
qu’on  ne  peut  abordca  sans  réserve- et'  croire  sans  examen  : 
les  écrivains  .salariés,  hîs  hommes  djC  parti  font  un  livre 
pour  prouver  une  idée.*  Riches  souvent  de  faits  dénatu- 
rés , ils  accablent  ceux  qui  les  servent , puis  écartant 
avec  soin  ceux  qui  leur  ^uisenf  ; ils  marchent  fièrement 
devant  eux  sans  eu  tenir  compte  ainsi  le  père  Daniel  fal- 
sifie les  actions , l'historiogrSphe  Moreau  * falsifie  les  char-  > 


* Oceâoa.  1.  ' 

• De  reipublicar  uatn  ^ nova  tnsula  ulopiâ. 

^ Pnncj{>^  d<*  morale  et  de  polit^ne,  ai  \ct].  in-8*. 
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les,  le  père  Senault  ' prouve  «pie  le  roi  do  France  osl  le 
roi  des  roi«  par  le  piiracle  de  la  sainte>  ampoiilc,  que  la 
inonarcliie  est  la  meilleure  espèce  de  gouvçrneQicnt , par- 
çeque  les  rois  guérissent  des  écrouelles.  L«is  arguments  des' 
royalistes  pour  Charles  II , despuritaias  pour  Cromwell , des 
révolutionnaires  contre  la  monarchie , des  rois  de  l’Europe 
contre  Ja  liberté,  étaient  de  cette  force;  et  les  publicistes 
ne  survivent  qu’autant  qu’ils  ont  la  vérité  pour  principe «t 
le  bonheur  public  pour  objet  : Ih  seulement  est  la  poli- 
tique. 

Elle  a sa  source  dans  la  morale  , sa  sanction  dans  la  re- 
ligion I aussi  tous  les  philosophes,  Cicéron , Plutarque  , 
Sénèque  ,»  Montaigne  , Charron  , Vauvenorgucs , Bacon  , 

, Bolingbrooke  en  établissent  les  bases  prdhiières  et  les 
principes  « généraux  avec  une  admirable  clarté;  aussi  les 
' oraUura  chrétiens  Bossuet , Bourdaloue , Massillon  procla- 
ment rinfluencc  des  fautes  ou  .des  crim<^  de^  pripces  kur 
la  morale  et  le  bien-^te  des  nations. 

Toutefois  on  aura^Hiisé  & toutes  les  sources,  on  aurait 
/évité  tousles  écueils,  qu’on  ne  saurait  encore  en  quoi  con- 
siste l’art  de  gouverner^;  l’bomâio  qui  n’a^  lu  qu’un  livre  , 
celui  qui  n’êst  qu’un  homme  de  parti  le  diront  infaillible- 
ment ; si  l’pn  a vu  plusieurs  livrescul  plusieurs  partis,  le 
' 'doute  renatt  •.  içi  la  science  ramène  è l’ignorance.  • 

Selon  qu’on  lui  prête  telle  ou  telle  origine  , la 
politique  n’a  plus  les  mêmes  principes , n’impose  plus 
les  mêmes  devoirs  ,’  n’accorde  plus  les  mêmes  droits. 
Comme  toutes  les  scieno‘s  spéculatives  , elle  a produit  des 
sertes;  et  depuû  Aristote,  le  bonheur  public  est, troublé 
par  leurs  querelles.  - 

Les  religions  réiélées  mcttcn^la^  politique  hors  des  dis- 
. eussions  humaines;  elles  lu  prennent -toute  faite  des  mains 
. de  Dieu.  Moïse  et  Mahomet  pYofdamènt  les  lois  que  lni)i-  • 
viuîlé  même  impose  aiix  hommes.  Comment  l’israélite^  1<^ 

* I-é*  Mofiarqn^  OU  Ifîl  Devoim  dn  SüUTerain.  ... 
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inqsuJmatiOscrnicntrilsdiscuter  des  arrêts  descendus  du  ciel? 
ils  dojvent  passer  par  l’incrédulité  pour  arriver  à la  phi- 
losophie , par  l’apostasie  pour  arriver  1»  la  révolte.  La  poli- 
ticpic  est  si  inlimcnient  raôiéo  à'ia  religion  /qiie  le  matlrc 
de  l’encensoir  est  l’arbitre  du  sceptre.  Le  pouvoir  civil  ne 
s’établit  en  Judée  que  par  le  massacre  des  prophètes'  et 
des  grandvprêtres  ; il  no  s’établit  en  Orient  que  par  l’ex- 
pulsion des  caliphes.  Numn  voulut  aussi  donner  une  sanc- 
tion- divine  h ses  réglements  , mois  1a  sagesse  du  sénat 
plaça  l’ordre  religieux  hors  de  l’ordre  politique. 

11  est  des  États  ôù  le  législateur  est  comme  la  législation 
élevé  au-dessus  des  atteintes  do  la  raison  humaine.  A l’é- 
poque d’Homère , tous  les  rois  grecs  étaient  fdsAes  dieux-;' 
Brama  par  <es  nombreuses  incarnations  avait  peuplé  l’In- 
doustau  do  rois  demi-dieux;  les  souverains’du  Mexique  des-* 
cendaient  'du  soleil;  les  caliphes  , du  prophète;  les  princes 
juifs.  d’Ahraham,  et  d’eux  devaient  sortir  les  rois  def  la  terre. 

Alors  le  crime  de  majesté  se  confo^  avec  le  sacrilège,. èt  * 
la  résistance  est  impiété.  ■ v 

Placé  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  par  sa  divinité , et 
ne  s’établissant  dans  ses  relations  lorrestrçs  et  mondaines  , 
qu’à  côté  de  tous,  les  pouvoirs , le  christianisme  rendit  la  po- 
litique aux  discussions  humaines.  Mois  ou  la  politique  est  as- 
servie à la  religion,  ou  elle  la  doinineft  veut  ô‘d  faire  un  ins- 
trument do  servitude.  Lps  rtJts'iie  pouvant  plus^étm  fils  de 
Dieu , voulurent  du  moins  être  les  favoris  du  ciel  ; et  Cons- 
tantin avoç  le  miraeJe  du  Inharum , Clovis  avec  le  miracle 
de  la  sainte  ampoule-,  tous  les  rois  do  Franco  avec  le  mi- 
racle des  écrouelles , cherchèrent  à sanctifier  le  trône-par 
i’aulcl.  Aussitôt  le  aaccrdoco  s’établit  comme  régulatcâir 
ou  milieu  des  choses  civjlos;  et  puisqiA  les  rois  se  faisaient 
les  images  » de  Dieu  , les  prêtres  , interprètes  de  ce  même 
• Dieu  et  dé{>o$itaires  do  ses*  paroles  , devinrent 'les  conseil- 
lers nécessaires  de  la  puissance  politique.’  Aussi  tous  les 
pères  de  l’Église  réglaient  îï  la  fois  dans  leurs  écrits  les  af- 
faires du  ciel  et  celles  de  la  terre.  A leur  tête  paraissent  'j  - 
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saint  Aiig:uslin  ' , saint  GrvgoU'c  ’ , saint  Thoi^ias  K A 
leur  oxcmple , il  ne  fut  morne  ou  jésuite  qui  ne  se  crût 
autorisé  par  Dieu  inûipc  à régenter  les  rois.  Le  génie  qui 
devait  réunir  en  corps  et  faire  hriller  d’une  lumière  nou- 
velle les  maximes  politiques  éparses  dans  les  deux  Testa- 
ments, parut  enfîn  : Bossuet trouva  dans  l’Écriture  toute 
une  science  de  gouvernement. 

Descendue  du  ciel , cette  politique  religieuse  conduisait 
toutefois  vers  l’abtme.  Dieu  seul , il  est  vrai , gouvernait 
les  .rois;  mais  dès-lors  les  pontifes  , vicaires  de  Dieu  , 
avaient  la  liautc-main  sur  toutes  les  puissances  de  la  chré- 
tienté , et  le  serviteur  des  serviteurs  était  incontestable- 
ment le  roi  des  rois,  En  vain  l’autorité  civile  cherchait 
Itr  limite  qui  .séparait  les  deux  pouvoirs;  Marca  *,  les 
jiiriscoBSultcs^  les^  parlements , les  conseils-d’élat , les  pu- 
blicistes voülaient  en  vain  empêbher  le  sceptre  de  se  briser 
contre  l’encensoir  ; la  couronne  était  sans  cesse  en  pré- 
sence do  la  tiare;  et  par  cela  seul  fpie  les  rois  voulaient 
régrter  de  droit  divin^,  l’organe  terrestre  de  la  parole  di- 
vine était  le  vrai , l’unique  souverain.  Bellarmin  * ouvrit 
cetUv lutte-,  que  Ipx  doroiiucains , les  jésuites  continuèrent, 
et  que  terminent  MM.  de  Maistre '“î  et  de  La  Mennais  • ; il 
faut  le  tlire  , Ips  plus  savants  hommes  de  France  , Dumou- 
lin » , ’d’Agueiseau  ''f  Bossuet  “,.Arnauld  ” ont  échoué 
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dans  celle  querelle, ultramonlaine.  Toujours  vaincus  lors- 
qu’ils 8<5  placcpl  sur  lo  lerraiii  golhiquc  de  l’inslilulion 
diviûc  , ils  ne  reprennent  leurs  t^nlages  que  lorsque. 
i-eiUranl  dans  la  vérilé  , ils  vont  percher  l’origine  des 
droila  dans  lc*s  lois  de  la  nature  et  dans  les  conventions  des 
sociétés.  Le  droit  divin,  inventé  pour  sanctifier  le  pouvoir 
absolu  , conduit  toujours  da  despotisme  cisil  nu  despo- 
tisme sacerdotal. 

Une  seconde  école  de  publicistes  a placé  toute  la  po- 
litique dans  le  palriarclial  : ils  trouvent  la  famille  dans  la 
nature  , et  prennent  chaque  société  pour  une  image  de  la 
famille.  L’idée  première  est  vraie  cl  féconde , cl  nous  avons 
vu  les  belles  couséquCnces  qui  dérivent  de  ce  grand  prin- 
cîp<*.  yoyez  .¥ KHiLLB.  Toutefois , dénaturé,  par  des  so- 
pliisles , il  conduit  aux  plus  funestes  conséquences.  Les 
uns,  comme  Filmer  '.cherchent  l autorité  paternelle  dans 
Ja  Bible  , et  iNcJé  maudissant  lin  lils  , Abraham  chassant 
Ismaël  et  faisant  porter  à Isaac  le  bois  du  bûcher  qui  doit 
le. consumer,  Isaac  transmettant  «1  Jacob  I héritage  d Ksaü, 
David  donnant  à Salomon  lo  trône  de  son  frère , établis- 
sent le  despotisme  dans  le  pouvoir  paternel , d’où  il  passe 
ensuite  nécossaircmeiit  dans  lo  pouvoir  politique.  D’antres, 
comme  M.  do  Bonald  ’ i vont  chercher  l’autorité  du  pa- 
triarche dans  les  lois  romaines  : drdit  de  vie  et  de  mort, 
droit  de  vendn' , impossibilité  d’acquérir,  esclavage,  tout 
s’y  trouve.  Ils  établissent  ainsi  les  principes  par  des  exeni- 
ples.les  droits  par  des  faits  , la  loi  natnrello  par  la  loi  ci- 
vile" , et  de  ces  absurdes  prémisses»  ilsJbnt  dériver  ensuite 
des  conséquences  très-rigmirciishs.  I,c  rMsonnement  n y 
fait  fmite , c’est  la  raison  qui  manque  ; et  si  quelques  dé- 
tails brillantspar  l’éclat  du  style,  frapjient  de  loin  on  loin 
par  leur  vérilé,  ils  découlent  de  inincipos  vrais  tpic  Fau- 
teur a méconnus,  et  qu’il  écartr  avec  soin.  La  fomjUfe  osl 
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un  établissement  naturel  , In  société  de  famille  est  toute 
de  convention,  et  la  dériver  de.  la  nature  ou  de  la  religion, 
c'est  marcher  de  soaUsmc  en  sophisme  vers  le  despotisme 
et  la  tyrannie.  La  Cmne  nous  était  oITcrtc  eu  exemple  de 
gouvernement  paternel  ; mais  dès  que  les  ambassades  de 
Russie  et  d’Auglot^re  eurent  détruit  les  relotionsmenieii' 
ses  des  missionnaires , nous  Vîmes  que  le  père  de  cet  im- 
mense état  en  était  le  despote  , et  que  le  respect  fdial . ne 
savait  s’y  manifester  que  par  rinsiirrcctioa  et  la  révolte. 

Nous  arrivons  à une  secte  toute  moderne , dont  l’audace 
a fondé  la  politique  sur  le  va  c/ctû  de  l’antiquité.  Ce  déplo- 
rable système  a eu  le  triste  avantage  d’être  protégé  par 
les  deux  plus  puissants  raisonneurs  d’Italie  et  d’Angleterre  : 
Hobbes  ‘ ne  recoiiDait  do  droit  que,  la  force, .«t  Ma- 
chiavel»' ne  donne  à la  force  d’antre  mtxiliaire  que  la 
ruse.  C’est  l’Acbillq  des  anciens  , yi/ra  neget  siùt  natal 
nihil  non  arroget  arnüs  , s’appuyant  sur  lilysse  , le  grand 
fabriccUcur  de  fraudes,  üfnis  tel  est  le  privUége  du  men- 
songe lorsqu’il  est  prociainé'par  une  haute  intelligence  \ 
quoics  résultats  qu’il  détermine  sont  prévus  avec  justesse  et 
avoués  sans  détour.  Religion.'justicejois,  pcrsonnes,proprié- 
Lés,  Hobbes  remet  touteiitrc  les  mains  du  prince  r Machiavel 
lui  enseigne  les  circonstances  où  doivent  se -déployer  les 
odieuseÿ  ressources  de  la  duplicité.  L’Anglais  s’appuie  snr 
la  violence  de  la  tyrannie , l’Italien  sur  la  fourbe  de  l’ar- 
bitraire. Toutefois  Hobbes  reconnaît  qii’aussitot  que  le 
prince  ne  sait,  ne  peut,  ou  no  veut  maintenir  par  ses'maxi- 
mes  l’ordre  et  la  paix  de  l’état , il  cesse  d’être  roi  , il  n’a 
plus  de  droits  stir  le  peuple  , tandis  que  le  peuple  a tout 
droit  sur  lui.  Machiavel , avec  un  art  d’écrire  qu’on  n’a 
pa.s  surpassé  , mifie  la  lin  tragique  de  ces  tyTaiis  dont  le 
poignard  s’émousse  ou  dont  le  glaive  se  brise  , et  que  la 
violence  populaire  atteint  ou  moment  même  où  s’arrêtent 

^ i-eviallun.  De  cive.  ' • ' ' 
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ics  ressorts  de  In  violence  royale.  Co  perpétuel  étnt  do 
guerre  entre  les  rois  et  les  peuples  . est  une  aberration 
de  ces  homiifps  célèbres.  Un  prince  ne' peut  espérer  une 
force  constante  : pour  lui  la  défait!* est  la  mort,  c’est 
une  trêve  pour  les  peuples  *{ui  ne  sauraient  mourir.’  Lors- 
qu’un oppresseur  chante  sa  victoire,  la  nation  prend  haleine 
pour  recommencer  le  combat.  Les  tyrüs  d’Athènes  et  de 

Syracuse  , les  petits  tyrans  d’Italie . Catherine  de  Médicis 
Charles  IX,  He^i  III,  ,793,  J8i5,  attestent  que  la  po^ 
litiqiie  de  Hobbes  et  de  Machiavel  peut  ensanglanter  l’a- 
rè.nc  où  se  débit  un  arbitraire  éplgimère  . une  passagère 
tyrannie,  mais  ne  sauraient  conduire  au  despotisme  , à 
I nutocrntic  , à la  royautd  absolue. 

\oici  venir  enfin  les'  publicistes  , sanctionnés  par  l’ap- 
probation des  siècles,  et  que  le  genre  humain  vénèi»  comme 
d irrélragables  autorités.  Tous  sont  partis  d’un  droit  primi- 
tif et  nécessau-e , que  les  conventions,  la  force  et  la  rnse 
ne  peuvent  enfreindre  sans  injustice  et  sans  péril.  Ces  lois 
premières , alliance  mutuelle  de  devoirs  et  de  droits- 
coraimsenl  les  immunités  de  l’homme.  Cëlui-ci  ne  jieul 
s’en  dé]>aetir  et  nul  n’y  peut  porter  oltointe.  Ce  droit  iia- 
Uiirl  dérive,  selon  les  uns.  d’un  état  d’indéjiendance  par- 
faite que  les  sociél^  ont  trouvé  préexistant  ; les  autres  ne 
croient  pas  b la  réa'lité'  do* .cet  état  do  nature; /mais  ils  fon-  . 
dent  lés.  mêmes  règles  ^r  la  nature  mémo  de  l’homme 
cciçvci  voyant  les  lois  par  lésquellcs'le  Créateur  régitéter- 
iiellcment.  la  matière  inerte^  et  la  matière  sensible , font  • 
aussi  venir  du  ciel  les  règles,  éternelle.»  qui  n^g/isseut  la  ma- 
tiere  intèlligonte . . et  pour  cmi  le  droit  nolnrel  a la  sain- 
teté, 1 inviolabilité  et  rélernilé,  du  droit  divin.  G ux-là  / 
enhn  partent  do  la  société  comme  d’une  donnée  prirni-  ' . 
tivc  , et  la  nécessité  du  développement  des  facultés  de 
I homme  les  conduit  à reconnaître  la  nécessité  des  im- 
munités du  genre  humain.  ' . * , « 

Cicéron  le  premier, a dans  sa  ■ formulé  la 
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loi  priuiilivc,  Répuklicuiu  et  philosophe  , il  la  reconnaît 
comme  origine  et  rt^^ulalricc  de  toutes  les  lois  pqlidqucs; 
Komoin  et  sénaUmr  , il  part  des  immunités  naturelles 
pour  arriver  à l’esclavage  , à l’ulygarchie  , aux  conquêtes 
sans  motifs,  aux  dévastations  sans  gloire  , aux  jugements 
sans  justice  , cl  la  patrie  est  l’idole  sanglante  h |pqucllc  il 
sacrifie  l’humanittA^  despÿismc  et  l’anarchie  de  Rome  , 
les  invasions  des  Germains  et  la  féodalité  firent  perdre 
jusqu’à  l’idée  de  la  science  du  gouvc|'ne^nt.  La  réforme 
religieuse  porta  le  scalpel  dans  les  entrailles  do  la  puis- 
sance : les  persécuté^  sont  toujours  enclins  à rechercher 
les  causes  des  persécutions  , les  droiU  des  persécuteurs. 
Révoltés  contre  la  couronne  autant  que  contre  la  tiare, 
parccquc  l’iutoléraucc  civile  était  devenue  raiixilinire 
l’inlolérqucc  papale,  ils  fomentèrent  en  Europ<‘.  cés  p 
miers  ferments  de  liberté  politique  qui  potisseut  aujoUr- 
d’iiuf  le  monde  vers  les  fornjes  plus  ou  moins  trànch«-es 
de  l’étal  républicain.  Les  juriscousqllds  de  oette  époque  , 
Dumoulin,  Cujas,  etc. , vastes  et  profondes  intélligences  doid 
le  génie  ne  saurait  uous  frajtpor,  enseveli  qu’il  est  dans  ii'no 
masse  compacte  d’érudition,  trouvèrent  la  cause  du  droit 
civil' dans  le  droit  politique  , du  droit  politique  dans  le 
droit  naturel,  et  recommencèrent  ainsi  la'  science  du  gou- 
vernement. Riculôl'oprès  , Grotius  ' U systématise  , Cfo- 
ti'usà,  qui  intmqiia  l’air  libre  do  la  Hollande  , qui*craignit 
la  •haine  des  Kassaii  'Ct  les  biénraits  dé  RichHieù  'assez 
ponc  ne  plus  s»  êouvenir'  diuhipjflîço  de  Bnrneéeld  , des 
tours  de  Loëvdn.steins|  él  de  l’indép<Midancj>  dos  Téjjuftli- 
ques.  Avec  moins  de  geuie  «l  plus  d'ériiditlmi  , Puflè-iij 
dorll’  ‘ et  AVolir^  sirivm-ni  ly  roule  q»ie  Grotius  avait'  Ira-  , 
eue  : comme  lui  cl  plus  qui*  lui  , ils  pi'etmr.nt  ce  qui  est 
pour  ce  qui  devrait  être , le  fait  pom’  lé  droit  ,•  et  Semblent 
borner  leur  lâche  à l'apologi*^  systématique  des  iuslllu- 
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lioM  exisUntes.  Mais  »’iU  vout  juwju’ii  dire'^w  h <è«da- 
nté' no'.i^iigne  pâii  b l'a  loi  naturelle  , ils  n'fcn  ont  pas 
'moins  jet*  dan»  la  circulation  re»  idées  vraies  et  gt^nérense» 

^ k l’^ide  desquelles  le  genre  hutfiain  marche  ver»  «a  réno- 
vation Aiture.  VettH  ^ s jracoi  avec  tlno  a«»éz 

gran^' servilité; '.soaroiivrâgO  Trappe  tontofois  par  nnc 
physionomie  neuve  «t  carjicWSristiquo  i le' premier,  oulre- 
Rhin  , il  B cherché  d’où  vienl,  où  réside  , où  ^ conserve 
là  somerainel^.  <?«st  U ©e'^ii  le«él>aiie  do  se»  devancier» , 
CO/  qiH  le  • Conduit  à .ano  foulé  de  ooxiséqnenocs  plus 
vraJea.oB  ^us  hai^ie»,  cë  qui  donne  II  la  pdliticpie  une  face 
nouvelfe  que  ^fléodoHr  et  Wolff  avaient  crdint 

«h»  considérer.*'"  f >1-  . . 

Il  serait  mointoBant'oiwax  do  s'occuper  d’un  grand 
^lonibre  d’écrivains  qui  n’ont  guère  fait  que  répéter  ce 
qu’avaient  déjà  dit  les  maîtres  do  la  seiencc;  mais  il  serait 
injuste  d’oubliér  les  travaux  utiles  do'Barbeyrac  *. 

Ap-daesiis  ^ hommes  que  noua  ayons  cités,  se  placent 
, le»  pulWiciatés  qui , apl<èe  avoir  posé  les  véritables  principes 
de  la  politique,  ont  «pptécié  selon  ces, principes  les  insti- 
, lutions.des  peuple»  divers.  Aristote’  malgré  ses  nom- 
breuses erreurs  « est  encore  je  juge  le-phis'instruit  et  le  plus 
équitable  dos  jp).uvoriietn«iiite  de!  aotiqiiltét  Moiïlesquieu  < • 
parut  an  moment  où  ta  France  , lassée  de  ce  long  despo- 
tisme appelé  la  mouarchic  de  Louis  XIV,  de  celle  mobi- 
lité dc^  ta  régence,  qui  porta  l’anarclu^^ps  le  àanchiaire 
même  dd  l’mitorité,  de  cette  indiiiéAKr  de  Louis  XV 
pour  le  pouvoir  qulil  éparpillait daus  un  cercle  d’imbécille», 
d iutriganta  et- do  catias,  ^mandait  sçs'antiqiieg  institu- 
lioh»  (|ii  ellç'^^oaissaifdéjù  plus,  ou  dcs.itretitution» 
nouvelles  qu’eHè'n>;,*onnai8sai{^  Montesquieu 

savait  .Homo  cohun^Tacite  ,^iH6lie  comme.  Machiavel  ', 

■ Droit  deS  gto».  . ; , • ' 

" Note»  mr  Puflèiulorff,  sur  Opotîa».  ^ 

’ Pontirjile.  ; ■■  '*  • 


' PotlUrjne. 

■ Esprit  de»  loi». 

xvm. 


7>-i 


49»  WL'  . 

- -'rAnglctrrre  comme  Bolingbroolie , la  féodalité  C/ominc  . 
Dnmoulio;  los  prétentions  oltnamontainos  comW^'Marcy;' 
cl  mieux  que  ces  grands  hommes,  il  savait  l’origioeet  les' 
limites  des  débits,  l’allianCe  iiéccssaice.  de  la  morale  et  de 
la  politique , la  raison,  on^  podr  empnmter>  son  ex^iression 
pins  brillante  quoique  moins  }itslc,  Vespf'ît  dès  his.  J^l'ap'  ' 
parition  de  son  livrb,  on  dit  qu’il  ferait  une  révolution'en 
Europe,  et  c’est  ea  elTet  célui  qui  cohtHbiia  le  plus  à la  ■ 
l'évolution  française.  Les/Aiiglaik  eb  virent  Jes  ‘prfTmiçi^ 
toute  la  portitet'la  Hollande  eu  lut  moins.satisTdtoff' car^ 
pour  ne  pas  ldcs«er  la' France,  l’atiteur  avait  supprimé  s«s 
réflexions  suc  le  stathoudérat  : les  princes  étaient  hors  d’a- 
larmes par  le  bien  tju’il  di^t  de  la  moDarcbic}  les  'pliilo- 
sopbes  apprécièrent  toutes  cea  maxime*  éparses  qu’ils  n’éu-  , 
raient  pu'  proclamer  sans  danger;  ef  Voltaire  , que  Montea^^ 
quien  n'almait-pas  et  qui  n'aimait  piis  de  gloiée  rivale,  so 
bâta  d’écrire  : c Le  geure  humaru  avait  perdu,  ses  titres  , 
Monlesquioirles  a rettotivés.  • . Une ‘caste  plus  bmfbragcusi- 
parcoqii’sdle  est  plus'  faible , et  plus  amie  des  tébèbres 
pSireequVile  ae.  sent  prédestinée*  à périr  duns'llr  lumièré,- 
lô  sacerdoce  boe’y  méprit  pas;  il  suscita  la  Sorbonne  bt-  la 
Congrégation  de  l’Bu/rvc;  mais  il  attaquait  la  tolérance,  - ‘ 
le». libertés,^  galUcaiioi^y'  tout  ce  qui  était  raison , tout  ce  * 
qui  était  vérité  , tout  cè  qui  avait  fait  fa  fortune  dir  livre 
c1m*k  les  gens  de  bien , et  celte  maladresse  força  Home  et 
la  Sorbonne  U se  ^rrcy  Ce  n’est  certes  pas  que.  cel  admi-  , 

• rabb)  oiivi'agf.  n^Rmlérmc  un  grand  nombre  d’errertrs  : 
«•ette  vieille  division  des  gouvernements  y.rcnonveIéc  d'ArîA- 
tote;  le  principe  qu’il  donne  è chacun  d’eux;  cette  magistra- 
ture héréditaire,  parCeqii’ii  tenait  au’parlemenl ; ces  biens 
iiialiéhables , parci^ii’il  sc.  wutail  homme  à substitutions;  ^ 
un  enlre  do  matières  |>en  phjlosopliiqiic  ; 'les  instilnlions 
appréciées  trop  souvent  avec  cçt  esprit’ ironi([iie  et  léger 
qui,  dans  les  Ixtlres  persanes , sc  jouait  d^s  mœurs  Cl  dos 
ridicules;  mie  comiaissnnoe  pou  profondo  do  la  Lulonci^ 
dos  jrouvoirs;  les  vrais  principes  des  flnniiccs,  do  l'impôt, 

('  ■ 
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du  crédit,  du  couinuvco..,de  fiijAisUii!  prcscjiic  pbln|ijnW* 
lucnl  niéconuufi  : toutes  ctis  errrurs  ^oitl  grandos't- 
dorcef,  et  siirloulM.  de  Tracy.*^'  les  ont  (ïseutées 
«a  beau  talent;  et  toutefois  J’imaioi-hjl  luoiuiment  élové, 
par  ülontesquîeu  était  not»- Seulement  nu-dess^vî  de  son 
siècle.  Biais  il  est  encore,  de  nos  jours  le  monument  unique, 
malgré  les  jirogrès  de  réconoqiio  poliliqne:,ct  les  hautes 
leçons  f|uc  nous  ont  données  lqs.ç.Holulion»i>niéi-iquc  et 
d’Europe.  V Esprit  des  /o«  p’f,  i^Jap^tié  ni  d’adversaires' 
ni  d’imitateurs:  le  teiiips  cl'Eoqÿijortt  tait  justice  dos 
preimcfs  ; et  parmi  les'  secondai  il  ^ut  distinguer  Fi- 
langieri  S’il  dit  moins  hic*  t^|;l|pntesqiiîeu  ce  que 
rZiVrit  des  loU  avait  dit  aVntiHmvil  a iiüe  métliode  sûre,’ 
d»  s aperçus-  neufs  «l  des  connaissances  d’économie  qui 
maiupiaieut  à son  maître.  . ‘ ' ' ' 

D aqtres  publicisté's  ont  envisagé  les  principes  sans  ac- 
ception dqs  gouvernements  établis:  tels  sont  enmberland<  ' 
et  SOS  nombreux  imitateurs,  qui,  comme  Burlamaqui 
ont  pu  changer  l’ordre  et  les  paroles  sans  d,onner  anx 
principes  plus fofee  et  d’élendué.  Ces  théories  s:ms  ap-' 
plications  lenfdrment  un  Vague  toujours  funeste,  llous- 

scau*>,  plus  mesdr^,  plus  Circonspect  que  Mahly7  dans 

-se^-réflexiom;  sur  la  Pologne , Rousseau",  dans  son  Contrat 
social,  ppse  des  maximes  vraies,  eu- déduit  des  cousé- 
qiu'necs  ngoiireuso-s;  il  étoiiuo,  il  pntralne  ; c’est  la  hril-  . 
lanle  imagination  do  Platon  enipruolaiiti  le -style  sévci-e  de  . 
facile.  La  raison  semble  plus  puissante  par  cette  vigueur 
iimsitéç  du  raisonnement.  Où  la  raison- faillit  , Ic'séntiiueut 

• N.1C..  »ur  V«l,alrc.  Tablean  d«  p.ogri-.  d«  1'a.prit  humain. 

•fimimcnlalre  .^uV  UromBaquiru.  Moyeoa  de  fonder  la  morale  chea  un 

peuple.  , . . < 

’ Science  de  la  législation. 

* /*e  legibus  naturcc,  ' , ' i , 

* l’riucipes  do  droit  naturel  et  polilicpie.  ... 

® Contrat  social.  ' ' 

» naçouvcriieiBcnt  de  l>oIogiic.  '■  -/'■ 

• Du  gouteincmeht  de  l’olognc-,  . ' • 
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fient  séduire  par  la'mn{^c  des  émotions  généreuses  et  le 
■etianne  hnrmoriien.fdes  paroles  toujours  adniiralilement 
appropriées  f la  pensée.  Que  ce  livre  laisse  loin  de  lui  l’ou- 
vrage  didactique  diï  sage  Locke  » 1 c't  cependant  que  de 
mal  il  a'  fait!  que  de  mal  il  peut  faire  encore  I La  faute  en 
est  aux  adeptes  du  philosophe.  L’admirer  ce  n’est  pas  l’en- 
tendre; et  vonloir  appliquer  seS  maximes  à des  faits  qu’elles 
rcpoiuscnt,  c’est  tirer  le  mensonge  de  la  vérité,  le  so- 
phisme de  la  raison  , I«  sacrUége  du  théisme.  L’éloquent 
(ieiierois  admet  la  souveraineté  du  peuple;  et,  pour  se 
horiier  h c<.‘lte  seule  réflexion,  où  serait  sans  elle  la  légi- 
timité de  tous  les  étals  républitnins  ? Faut-il  prescrire  en 
misse  les  publidstes  des  répnhiiques  pour  avoir  admis  un 
fait  sans  lequel  leur  étal  i^e  serait  qu’iisurjialion  cl  tyran- 
nie? Le.  sage  Féiiélon  * (privant  dans  une  monarciiie  et 
pour  l’éducation  d’un  monarque,  n’iiésite  pas  à reconnattn' 
la  liberté  comme  l’immimilé  de  l’homme , la  sotiyeraineté 
comme  l’immunité  de  la  nation  ; et  sa  pieuse  philosophie 
proclame  que  la  volonté  des  dieux,  qno  l’arrét  du  destin 
est  la  eniise.  flnalé  dp  ces  prît|cipc8  •éloniels.  Ainsi  fit  lo 
cardinal  Bellarmin  \ Un  tort  grfcve  et  réel  de  Bonsseau, 
c’est  de  croire  que  Ic  peuple-  ne  peut  se  départir  un  seul 
instant  de  sa  puissance  souveraine , et  qu’il  peut  la  reyon- 
diqiicr  quand  et  Comme  il  lui  plaît  : ce  seul  paradoxe  rend 
toute  politique  vaine  et  tout  gouvcrnouicnl  impossible'. 

Descendant  d’uge  autre  source,  mais  proclamant  les 
mêmes  principes -et  tondant  au  même  but , il  ést  des  théo- 
ries qui,  sans  adopter  ('hypothèse  d’un  étal  de  jialiur, 

trouvent  dans  la  nature  même  de  l’homme  toutes  i«s  liber- 

• 

lés  du  citoyen , toutes  les  garanties  de  la  cité.  C’est  le 
système  d’un  grand  écrivain  i de  Volney  * ; c’est  celui 

* ('>oa>craeuieut  civil. 

• TMéniaqae.  ’*  ' 
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d’un  pi'oioud  pcitteur  » de  ûe$luU  d&  Tracy  qui  sut 
étendre  oe  vaste  cerclç  de  ia  politique  dont  Mootesquif^p 
semblait  avoir  posé  les  limites.  Platon  avait  4it':  * l’Utilité 
est  Tunique  fin  de  la  politique;  s.  et  Benthaqi  ’ réalise  la 
pensée  du  .disciple  de  Socrate.  Mais  Platon  arrive  au  bien 
physique  par  le  .bien  moral , et  c’est  sur  le  bien-étoe~  que 
Bentham  fonde  le  bonheur  des  nations.  Voyez  Économis 
pouTiQtJjs.  . , .. 

11  en  est  enfin  qui  rejettent  comme  menson^re  l’hyfM- 
Ihèse  d-ûn  état  naturel  , qui  ne  veulent  ni  de' la  nature  ^ 
Tbonune  , ni  de  l'utilité  pubUquu  fondée  sur  Tutilité  prij 
Ÿée , et  qui , spiritualistes  de  la  politique , ne  reconnaissent 
que-  la  raison  hiAnaine  comme  existence  nécessaire  : 
ütrrrcs  ^ et  les  libéraux  d’outre-Bhin , Ancillon  '*  et  (es 
absolutistes  d’Allema^pe , La  Meanàis  ^ et  les  prêtres  ultra- 
numtains.  Mais  si  des  hcgnines^de  Gœrrcs  n’ont  do  lois  que 
leur  raison^  ehaqilé  'hommo.’sr  sa  loi,  et  l’on  ton^be  dans 
Tanarchio4  mais  si  les  honunes  d’ Ancillon  font -du  souve- 
rain le  dépositaire  do  la*  rai|on  générale , tout  contrôle  est 
interdit  et  Ton  arrive  au  despotisme;  mais  si  les  hommes 
de  La  Menneis  reconnaissent  que  Je  raison  vient  do  Dieu , 
un  pontife  en  ést  Torgane-,  les  rpis  sont  dés  esclaves  com- 
mandant à des  'esclaves  , et  l'Un  subit  le  joug  de  la.  théo- 
cratie. - • 

'•  Que  dire  do.  livres  qui  .régentent  un  pays  chi- 
mérioue  par  des  ^ximes . impraticables  ? telle  est  Vuiie 
des- t«puÛiques  do  Platon;  mais  Tutilité  peut  être  grande 
de  ces  ouvrages  qui  gouvernent  un  État  fantastique  par 
des  principes  réels,  . comme  dans  Tautre  des  républiquos  tb; 
Platon  et  dans  celle  do  Bodin.  ^ . 

Un^and  nombre  de  publicistes  font,  s’il  est  permis  de 

^ • 

' ComniiDUlrçsnr  Monlesqaieu.'  ^ ' 

' Traité  de  législation. 

^ Son  Jonrnal.  • - 

* Taliloaa  des  fcTolutiuiu  du  système  polidgae  de  lïurupf. 

’ Essai  sur  l'indiflërcace  en  matière  de  religion. 
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s’exprimer  ainsi , iilie  politique  d'imitation  t ils  voudraient 
imposer  à leur  pays  les  institutions  qui  leur  plaisent  chez 
les  nations  étrangères.  Ce  sentiment  est  louable,  lorsqu'on 
tient  compte  de^  difTérenccs  des  temps  et  dos  lieux,  des 
mœurs , des  habitudes , des  lois  et  dçs  besoins  des  peuples. 
Algernon  Sidney  placé  entre  le  fanatisme  des  iudép'cn- 
dants  et  l’incrédulité  des  royalistes,  eut  assez  do  vertu  et 
assez  peu  do  raison  pour  proposer  à l’Angleterre  l’austérité 
dea  principes^  républicains.'  Mably  * , au  sein  dc*la  France 
corrompue , révoit  Lacédémone;  il  ne  voyait  de  liberté  que 
dans  ce  cloître  Spartiate,  oii  trente  mille  oppresseurs,, 
nommés  citoyens,  tenaient  enchaînés  au  joug  deux  cenl 
mille  esclaves  , oü  l’homme  libre  allaité  la  chasse  de  l’I- 
lote, oh  la  servitude,  dogme  populaire, J^ègle  préiuièré  du 
législateur,  était  consacrée  par  Lycurgue,  oh  les  alliés 
étaient  des  tributaires,  oh  la  guerre  n’offrait  que  massacre 
do  femmes,  égorgement  de  prisonniers'*,  oh  la  paix  no  pré- 
sentait que  tyrannie  domestique,  factions  intérieures,  op- 
pression étrangère.  Mably  prit  la  discipline  pour  l’ordn* , 
la  gloire  pour  le  bonheur^  les /privations  pour  le  bien-être, 
la  contrainte  pour  l’indépendance,  l’esclavage  pour  la  li- 
berté. En  1789,  Nccker,  Mounier,  Lally  ; foulaient  trans- 
porter de  plein  saut  en  France  la  constitution  anglaise , 
comme  si  la  France  était  protégée  par  l’Océan  , comme  si 
les  partis  de  Londres  n’eussent  pas  été ^es  factions  è Paris, 
comme  si  l’on  eût  pu  placer  la  monarchie  absolue  çn  de- 
hors de  la  sphère  d’activité  politique , et  trouver  ex  abrapto 
une  pairie  consacrée  par  le  temps  et  la  coutume.  Sans 
doute  on  peut  rendre  indigène  une  institution- exotique; 
mais  porter  à un  |ieuplc  la  constitution  entière  d’un  autre 
peuple,  c’est  tentaj-  ce  que  les  Romains  n’osèrenC  avetila 
sictoire , ce  que  les  Barbares  n’osèaent  avec  l’invasion. 

Aussi  la  prtidence  des  publicistes  redoute  en  général  do 


' Discouii  sttt  le  Gûi^’«roc{pcnt. 

• Oltservaiiotis  snr  riiUtQÎre  cirs  Grec*.  Kntretiens  de  Phwîoià. 
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' Faire  éclôre  tPunè  tété  bumame  bfes  poKtiques  snnœ^e 
touiéspiècc»^  elle;  accepte  Ice.iiAtitutioDS  du  pays.-et'OTho 
'' scs^Cflbrtat  à'Ies  rendit!  inéilléu^s  elpkis  complètes.  C.’est 
Puniipie'’ tâche  que  .■’hnp^ÿaéTOqt  Ctcépon  Claude  do 
SeyAsel *; Richelieu ^/iTArgeiMOn^^  d’Aguesseau^ ,vl’ab^é 
de  Saint-Kerre  ' " ; ' ' ' , ' *r.  * 

e " CVst  dans  le  utémo  esprK.’que  Frâncklin  publie  son  ca- 
'téchisme son  Am Aofntna  Richard  ; Codwin  , Sheridan 
' Burcke.'tew^  Opuaeults;  M.‘B.  Constant , 'ses  Principes  de 
poUtiifue'  eu  i ii'5 , %a  Palitufue  .çmstitutionnelle  sous  la  res- 
• tânratîon  M.  de 'Chateaubriand  , sa  Politiqué  selon  la 
Charte  ; M;  Pràdt  ,‘ses  Colonies,  ses  Concordats  , ■^•0^ 
Eleçiioni';  iiifldaTiic  de  Staël,  ses' Considérations  sur  là  Ré- 
volution francise’,  etc.  ,*  etc.  Plosieurs  autres  publicistes 
n'ont  traité  dans  lems  pamphlets’  qti*nne  seule  question  ; 
le  OOliihrè  'de  ceux-ci  est  déjh  bien. grand  en  France  , in- 
nCmBràbld  ê|i  Ahgloû*rre’':  iMihop  ïi  écrit  sur  hi  liberté  d<* 
fo preasé ; Bfecoaria,  sur  la  pét^Hioti  des  peines  aux  délits; 
LfflJoëtie>  sur  la  servitude  volobtôfrè;  S»!rvan',  Dnpin>  ' 
Bérenger,  sur  la  justice  Criiïtinello;  Mirabeau,  sur  le  dt's- 
potisme  i la  Bastille , les  lettres  de  cachet  ; Sicj’és , sur  le 
Tiers-État  {‘Grégoire,,  sur  loi  libertés  de  l’Église  gallicane  ; 
Benoît,  sur  la  liberté’ religieuse;  Comte  Aignan  , sur  le 
jury;  Gulcot^  sur  la  peinc-de  mort;  Bignon,  sur  les  pro- 
scriptibns:  Kérat^y,  sur  le  système  suivi  par  le  ministère; 
Montlosicr,  sur  les  jésuites  ; Laflitté , Perrier , sur  le  crédit 
public -,'Rodét^  sur  les  entrepôts,  de  borne  ici  la  citation  des 
oiivràgOs  que  je  connais,’ avouant  sans  détour  qu’il  on  est 
une  multitùde  qoe  j’ignOrc.  11  faut  y joindre  toutefois  h-s 
orateurs  des  deux  Chambres , les  brochures  périodiques^ 

f. , 

’ ' D4  Itgibui.  Deoffiexis.  • • ^ ‘ ' 

* La  granda  Moiurcliie  de  Vrauce.  * - ■ 

’ Te&Umeot  politiqae.  _ 

* (tuDMÎta  anr  le  gouv^mcniciil  de  la  riante  , _ . 
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ut  les  journaux,  et  y ajouter  pour  ntémeTre  tout  ce  qu'À- 
crlvent  ks  honuoe»  qui  veulent  étro  ministres;  les  hommes 
qui  veulent  rester  luînistros , et  les  bonunes  stipendiés  par  s 
ociix  qui  no  sont  plus  ou  pouvoir , par  ceux  qui  y sont  déjh 
et  par  ceux  qui  n’y  sont  pasencore.  Quelques  vérités  qui  se 
trouvent  dans  ces  diverses  productions  ; iita  vice  général  les 
dépare  , et  prévient  qn’il  les  font  lire  nvec  réflexion  et  dé- 
fiance. Los  uns  , commandés  pour  l’intérêt  personnel  de 
quelques  hommes , sont  souillés  h chaque  page  par  l’ambi- 
tion do  celui  qui  les  dicte  et  la  vénalité  do  celui  qui  les 
écrit.  Les  autres , inspirés  par  le  sentiment  généreux  du 
Lien  public , paraissent  h ces  triste.s  époquesoü  lés  factions , 
les  partis,  les  opinions  sont  en  présence  ou  luttent  déjà; 
alors , à son  insu  et  malgré  lui-même  , les  maximes  que  pro- 
clame l’écrivain  prunncal  la  couleur  des  passions  qui  agi- 
tent l’hommo;  Cl  le  caractère  le  plus  indépendant,  l’esprit 
le  plus  droit,  lo  cceur  le  plus  pur,  on  laissent  toujonri'en- 
t revoir  quelque  nuance  légère.  ’ ' 

, L’objet  do  toutes  les  théories  politiques  est  la  création 
d’irh  gouvernement.*  f'oysz  Goovebreiiext,  RàpvauQOK  et 
SouvEBAiXKTé:.  La  tliéocralio  mène  au  despotisme  sacerdo- 
tal; lo  droit  divin,  à la  monardiic  absolue  j lu  patriorchat,  à 
l’oligarchie  avoo  ou  sans  monarque  ; la  force  de  Hobbes , 
la  ruse  do  Machiavel,  à la  tyrannie;  le  droit  naturel  bien 
entendu, à un  pouvoir  limité;  malentendu,  à la  démocratie 
sans  frein  ; la  nature  do  l’homme , l’utilité  générale  con- 
duisent k une  forme  quelconque  do  république.  Deux 
écueils  sont  à éviter  dans  l’application  de  ces  sortes  d’ou^ 
vrages.  Il  faut  tenir  peu  do  compte  des  éloges  qu’un  publi- 
ciste prodigue  au  gouvernement  sous  lequel  il  vit  ; position 
sociale , intérêts  personnels  , espérances  , craintes , tout 
dicte  la  louange.  On  doit  encore  se  méfier  davantage 'de 
ses  anathèmes  contrôles  formés  dilTércntesque  le  pouvoir 
a revêtues  dans  un  pays  étranger  : celle  haine  qui  s'exhale 
sans  péril  prouve  moins  le  courage  que  la  servilité.  Le  ré- 
publicain n’a  pas  assez  de  ménris  contre  la  monarchie;  h* 
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r6y«li8to«  contPR  la  république;  le  prêtre,  contre  le  pou- 
voir civil;  le  pliilosoplie  , contre  la  théocratie;  et  l'injustice 
est  égale  de  toutes  partsl 

De  toutes  les  théories’  ctistantes  quelle  est  la  meilleure  ? Je 
ne  connais  qu’une  manière  d’apprécier  ces  systèmes  contra- 
dictoires; elle  est  simple,  et  la  voici.  Dans  l’état  do  société, 
U'estdos  be'soins  absolus;  il  en  est  de  relatifs.  Quelle  quoaoit 
l’influence  de  ces  derniers  sur  la  moralité  , la  liberté  et  la 
prospérité  d’un  peuple',  je  les  liens  d’une  importance  secon- 
daire, et  malfrré  la  civilisation  actuelle,  malgré  la  rapidité 
de  sa  marche  progressive , d’un  siècle  encore  , on  n’en 
éprouvera  l’iirgente  et'complète  nécassilé.  Mais  sans  les 
autres , nulle  cité  no  peut  existes  avec  quelque  probabilité 
do  durée,  de  paix,  d’ordre  et  de  bonheur.  Que  la  politi- 
qiio  séit  fondée  sur  la  volonté  des  Dieux  , le  droit  divin , 
les  immunités  naturelles , la  nature  do  l’homme , l’utilité 
publique , ob  Ces  h^oins  no  sont  pas  ealisfuils,  la  politique 
est  fausse.  Que  le  gouvernement  s’appelle  théocratie,  des- 
])otisme , monarchie , . aristocratie  , démocratie  , peu  iin- 
|)orle  ; si  la  raison  me  prouve  qu’il  peut  reconnaître  les 
droits  sans  lesquel»  je  oc  puis  vivre  toi  que  Dieu  veut  que 
je  vivo,  si  l’expérience  constate  que  cos  droits  sont  eflecli- 
vement  reconmis  cl  garantis , ce  gouécrnemcnl , quel  qii’il 
sort,  ost  le  mien,  et  je  l’adopte.  Mahilcnant •choisissons  : 
je  procéderai  plus  vite  par  l’exemple  que  par  le  raison- 
nement.'• 

La  jiisllco  est  au  nombre  de  ces  besoins  étemels  et  uni- 
versels , un  peuple  ne  peut  vivre  sans  elle.  Voyez  d’abord 
si  dans  les  relations  d’homme  b homme,  du  citoyen  avec  la 
cité , du  justiciable  avec  lo  niagistVat , dos  propriétés  entre 
elles , des  biens  avec  bis  personnes  , celte  justice  nécessaire 
est  éçrito  dans  les  lois;  si  ces  lois  sont  justes  en  elles- 
mêmes,  car  l’équité  d’un  fonctionnaire  no  saurait  réparer 
l’iniquité  de  la  législation;  sr  ces  lois  sont  justes  avec  éga- 
lité, ou  si  elles  établissent  une  justice  d’exception  p«nr  des 
castes  privilégiées , une  justice,  viilgniie  pour  le  peuple , et 
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une  juslico^rbitraire  qui , sous  le  nom  do  police , dispose  £k 
son  gré  des  prolétaires.  Quand  la  loi  |>ermet  à l’un  ce  qu’elle 
défend  h l’autre.  In  justice  fait  faute  , et  la  théorie  ne  saut 
rlea.Quandchacunn’apaslomêmedroitàià  même  justice  , 
une  égale  liberté  de  protéger  sa  personne  et  ses  propriétés, 
un  droit  égal  de  défendre  qui  le  défend , d’accuser 'qui  lui 
nuit , la  justice  fuit  faute , et  la  théorie  ne  vaut  encore  rien. 
Quand  des  luis  équitables  n’ont  pas  des  organes  équitables , 
quand  la  publicité  no  protège  pas  les  débats  juridiques , 
quand  les  magistrats  sont  héréditaires,  spéciaux,  révo- 
cables ; quand  l’espoir  d’avancement  vient  corrompre  ,1e 
bienfait  de  l’inamovibilité , la  justied  fait  encore  faute , et  ha 
théorie  ne  vaut  rien.  Quand  divers  degrés  de  juridiction  no 
sont  pas  institués  pour  réformer  l’erreur  du  premier  juge , 
quand  pourréformer  son  injustice  on  interdit  toute  action  en 
responsabilité,  quand  cette  action  ne  peut  être  intentée 
qu’avec  le'bon  plaisir  de  l’iiommo  o|^du  corps  qui  peut 
avoir  commandé  l’iniquité , la  justic<?  fait  faute,  et  la  théorie 
ne  vaut  rien.  No  pas  vouloir  des  conditions  son5  lesquelles 
la  justice  no  peut  exister,  c’est  ne  vouloir  pas  la  justice., 
J’apprécierai  les  autres  droits  généraux  comnteje  viens 
d’apprécier  la  justice , et  je  pourrai  choisir  ensiiite'entre 
toutes  les  théories.  Toutes  promettent , il  est  vrai , toutes 
même  garantissent  les  libertés  nécessaires.  Mais , par 
exemple  , la  théocratie  et  le  droit  divin  donnent  pour  sanc* 
tion  do  leur  volonté  les  joies  sans  lin  du  paradis  et  les 
peines  sans  trêve  do  l’enfer;  c’est  la  plus  teirible  alterna- 
tive qui  puisse  eflraj'cr  l’esprit  humain  ; et  toutefois,  comme 
elle  n’a  jamais  arrêté  le  parricide,  l’assassin , le  "voleur,  tous 
les  crimes , tous  les  vices  qui  ilétrissent  l’espèce  humaine  , 
la  garantie  est  vaine  et  sans  force.  Aux  actes  religieux , il 
faut  des  garanties  religieuses  ; aux  actes  politiques  ; il  faut 
des  garanties  politiques.  Même  entre  celles-ci  on  doit  choi* 
sir  encore  : ainsi  la  déuKicratic  a pour  garant  la  volonté 
générale;  mais  comme  le  peuple  délibère  chaque  joiiif  au 
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forum  , qui  me  dira  si  la  volonté  générale  du  lendemain  ne 
détruira  pas  celle  de  la  veille  ? ' 

Eu  entrant ^ans  un  pays  , Montesquieu  demandait,  non 
si  les  lois  étaient  bonnes , mais  si  clics  étaient  exécutées. 
Que  l’autorité  d’un  nom  célèbre  ne  vous  impose  pas,  et  si 
vous  ne  voulez  dépendre  ni  de  la  tyrannie  do  la  loi , ni  de 
l’arbitraire  du  magistrat , demandez  h l’étranger  si  ses  lois 
sont  justes  et  si  elles  ont  des  garanties  réelles.  J. -P.  P.  • 

POLOGNE.  ( Géographie.  ) Au  commencement  du  dix- 
buitième  siècle , la  Pologne  s’étendait  du  pied  des  monts 
Garpatbes  et  des  plaines  fertiles  do  yUkraiuo  (47*)  "ux 
bords  de  la  mer  Baltique'  (5G°  de  lat.  N.  ) , et  du  i3*  au 
3o'  degré  de  longit.  E.  Sa  surface  était  do  58,ooo  lieues 
carrées.  Aujourd’hui  le  royaume  do  Pologne  est  compris 
entn*  5ü®  2’  et  5.5”  i o’  de  lat.  N. , et  entre  1 5“  20’  et  21“  de 
longit.  E.  Sa  longueur  est  de  i35  lieues;  sa  largeur,  de  go; 
sa  surface,  de  G, 07 5 lieues  carrées.  Ce  royaiufleest  borné 
par  la  Prusse,  ît  l’O.  et  au  N.;  par  la  Russie,  nu  N.  et  h 
l’E.  ; par  l’Autriche , au  S. 

A l’exception  de  quelques  ramifications  des  Earpathes , 
i|ui  s’élèvent  dans  le  S.-E.  , et  surtout  dans  le  S.-O.,  oîi  il 
y a des  cimes  de  3oo  et  de  San  toises  de  bailleur  absolue , 
toute  la  Pologne  offre  une  plaine  immense  dont  l’unifor- 
mité n’est  interrompue  que  par  des  tertres  et  des  monti- 
cules , et  dont  le  sol  est  un  sable  profond  recouvert  d’une 
terre  argileuse.  Le  terrain  est  marécageux  dans  plusieurs 
endroits  et  entrecoupé  de  lacs.  Partout  on  rencontre  des 
blocs  de  granit  et  d’autres  pierres  dures , qui  sont  épars. 
Le  Niémen  borne  le  royaume  dons  le  nord;  la- Warta  l’ar- 
rose dans  l’ouest.  Sa  rivière  principale  est  la  Vistulo,  qui 
reçoit  à droite  la  San,  le  Wieprz  et  le  Boug,  grossie  de  la 
Nnrew  ; h gauche  , la  Pilica  et  la  Bziira,  puis  entre  sur  le 
territoire  prussien.  Un  canal  traversant  des  plateaux  ma- 
récageux , unit  un  alHiicnl  du  Boug  à une  rivière  doul  les 
cmix  arrivent  au  Dniepr. 
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Le  fi'oid  c&l  li'ès  vifcu  liirer;  le  terme  moyen  de  l’nbais- 
somcnl  du  thermomètre  est  de  17®  au-dessous  de  zéro. 
(Quoique  l’iur  soit  en  général  pur  et  sain,  il  Je  serait  bien 
davantage  s’il  y avait  moins  de  marais  , de  fondrières , do 
forêts  et  de  terres  incultes.  Les  plaines  de  la  Pologne  sont 
très  fertiles,  et  produisent  en  abondance  du  froment  et 
d’autres  grains  , du  lin  et  du  chanvre;  ses  forêts  fournissent 
des  bois  de  construction  et  de  mâture.  On  recueille  beau- 
coup de  cire  et  de  miel.  Les  rivières  sont  poissonneuses.  Les 
races  de  bétail  sont  bclleSr  Los  forêts  recèlent  des  loups , 
dos  ours  et  d’autres  l^tes  féroces  qui  commettent  de  grands 
ravages.  On  exploite  du  for  et  diflTérentes  productions  mi- 
nérales dans  les  cantons  montagneux. 

Dans  les  anciens  temps , les  plaines  do  la  Pologne  furent 
habitées  par  des  tribus  Finnoises  et  Sclavones;  celles-ci 
forcèrent  les  autres  i>  émigrer  vers  le  nord  et  l’esL  Les 
Loches  , l’une  d’elles,  furent  les  ancêtres  des  Po- 

lonais. lis  obéirent  long-temps  à un  grand  nombre  de  chefs 
qui  80  faisaient  la  guerre  entre  eux  et  les  défendaient  mal 
contre  leurs  voisins.  L’anarchie  cessa  sous  Piast , nommé 
duc  en  84s.  Sous  Miecislas  I,  sou  quatrième  descendant,  le 
christiaiüsme  et  l’écriture  furent  introduits,  en  <jG4.  Vers 
lu  lin  de  ce  siècle,  les  habitants  du  pays  soumis  è Miecislas, 
ut  comprenant  la  grande  et  la  petite  Pologne , et  la  Silésie , 
furent  nommés,  par  leurs  voisins,  Pol,  ou  Slaves  du  la 
plaine.  Bolcsias,  fils  de  Miecislas,  prit  le  titre  fie  roi.  La 
royauté  fut  élective  : cependant  le  choix  tombait  ordinai- 
rement sur  le  fils  ou  le  plus  proche  parent  du  monarque 
défunt.  Les  Polonais  conquirent  des  provinces , en  |>erdircnt 
d’autres , acquirent  en  1 386,  par  le  mariage  de  la  fille  d’un 
do  leurs  rois  avec  le  duc  de  Lithuanie , la  possession  de  ce 
duché  et  de  ses  dépendances , et  conservèrent,  j usqu’en  1 77  a , 
leur  pays  dans  l'étendue  que  nous  avons  indiquée  au  com- 
mencement de  cet  article. 

A chaque  élection,  les  nobles,  qui  seuls  avaient  le  droit 
d y concourir,  faisaient  signer  au  roi  une  capitulation  noin- 
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mé<;  pacla  conventa.  Ils  profitaient  de  ces  occasions  pour 
dépouiller  le  uionurque  de  quelqu’un  de  ses  droits  et  pour 
s’en  arroger  de  nouveaux.  En  i65s,  »in  noble  fit  adopter 
une  loi  funeste,  portant  qu’un  des  membres  de  la  diète 
avait  le  droit  de  rompre  les  délibérations  par  sa  seule  oj>- 
posilion.  L’anarchie  fut  bientôt  portée  à un  tel  point , que 
le  roi  de  Suède  et  l’électeur  de  Brandebourg,  qui  faisaient 
la  guerre  à la  Pologne,  formèrent,  en  i656,  le  projet  de 
la  partager  avec  les  Russes* , les  Cosaques  et  le  prince  de 
Transylvanie.  Ce  projet  fui  repris  deux  fois  pendant  la 
dur*k*  des  hostilités.  Mais  en  1772  , la  Russie , la  Prusse  et 
l’Autriche  étaient  en  paix  avec  la  Pologne , lorsque , pro- 
fitant des  troubles  qu’elles  y fomentaient , elles  publièrent 
chacune  un  manifeste  ]var  lequel  elles  faisaient  valoir  leurs 
prétentions  sur  différentes  provinces  de  ce  pays.  Contrainte 
par  la  force , la  Pologne  fut  obligée  de  céder,  en  1 773,  les 
territoires  envahis,  contre  le  droit  des  gens,  et  dont  la 
surfaco  était  de  12,000  lieues  carrées.  Cet  attentat  ne  sou- 
leva aucun  des  cabinets  de  l’Europe.  Depuis  ce  moment  la 
Russie  traita  la  Pologne  comme  une  province  sujette. 

Cependant  les  Polonais , indignés  de  l’abaissement  de 
leur  patrie  , adoptèrent,  en  1791,  une  constitution  par  la- 
quelle les  nobliis  renoncèrent  aux  droits  qu’ils  avaient  ex- 
clusivement c.xercés  jusqu’alors , et  s’engagèrent  îi  rendre 
la  liberté  b leurs  paysans.  De.s  hommes  vendus  b la  Russie, 
sollicitèrent  son  appui  pour  renverser  une  forme  de  gou- 
vernement qui  devait  assurer  la  tranquillité  de  leur  pays  et 
lui  rendiHj  sa  force.  Les  troupes  polonaises  furent  accablées 
par  le  nouibre,  et  l’impératrice  de  Russie  dicta,  en  tygo  , 
le  second  partage  de  la  Pologne , qui  perdit  une  étendue  de 
1 5,000  lieues  carrées.  La  Prusse,  qui  d’abord  avait  paru 
s’intén-sser  b la  Pologne , prit  part  au  partage.  Enfin  les 
violences  exercées  par  les  Russes  excitèrent  un  soulèvT- 
ment  qui  éclata  en  avril  i794*  Madalinski  donna  le  signal 
de  rinsurrcclioii , kosciusko  fut  appelé  au  commandement 
uprême.  Les  cllorls  des  courageux  Polonais  ne  purent  te- 
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nir  contre  la  masse  des  armées  russes  et  prussiennes.  En 
1795,  le  dernier  partage  de  la  Pologne /ut  eflèclué,  et  le 
nom  de  ce  royaume  fut  effacé  de  la  liste  des  -états  de 
l’Europe. 

Durant  les  guerres  que  la  France  soutint  contre  les  coa- 
litions , beaucoup  de  Polonais  servirent  avec  distinction 
dans  scs  armées.  En  1 807,  le  traité  de  paix  de  Tilsitt  rendit 
b une  partie  de  la  Pologne  son  indépendance,  par  la  créa- 
tion du  grand  duché  de  Varsovie.  11  eut  pour  souverain 
héréditaire  le  roi  de  Saxe , et  fut  agrandi  par  le  traité  de 
Schoenbrun,  en  1809.  A la  chute  de  Napoléon,  cet  état, 
dont  la  partie  orientale  passa  à la  Prusse,  fut  érigé  en 
royaume,  uni  d'une  manière  indissoluble  à la  Russie.  Sa 
population  est  de  3,ooo,noo  âmes.  11  est  gouverné  par  un 
vice-roi.  Le  pouvoir  législatif  est  partagé  par  la  diète, 
composée  d’un  sénat  cl  d’une  chambre  de  députés.  Les 
revenus  de  l’état  sont  de  60,000,000  de  francs;  l’armée, 
de  5o,ooo  hommes. 

La  langue  polonaise  est  un  dialecte  du  slave;  les  lettres 
sont  cultivées  avec  succ^.  La  plupart  des  Polonais  sont 
de  la  communion  catholique  romaine  : la  liberté  de  con- 
science est  entière;  il  y a un  très  grand  nombre  de  juifs; 
ils  forment  souvent  une  partie  considérable  de  la  popu- 
lation dans  les  villes,  et  se  sont  rendus  maîtres  de  pres- 
que tout  le  commerce  de  détail.  La  liberté  personnelle 
a été  rendue  aux  paysans;  mais  cette  classe  d’hommes 
croupit  généralement  dans  l’ignorance,  la  paresse  et  la 
malpropreté,  résultats  de  son  ancien  esclavage.  ' 

Varsovie  {fFarszawa)  est  la  capitale  du  royaume.  Les 
villes  principales  sont  Kalisch,  Sandomir,  Plocs,  Lublin 
et  Zamos. 

Au  sud  de  la  Pologne  on  trouve  la  république  de  Craco- 
rie,  fondée  en  181 5 sous  la  protection  de  la  Russie,  de  la 
Prusse  et  de  l’Autriche.  Son  territoire  n une  surface  de 
vingt-deux  lieues  carrtk's,  et  1 1 4,000  habitants.  11  est  déclai-é 
neutre  dans  toutes  les  guerres.  * E...S. 
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POLONAISE.  {Musique.)  Le  nom  de  ce  morceau  de 
musique  indique  les  lieux  où  ce  genre  fut  créé. 

En  Pologne  , celle  espèce  d’air  en  rondeau  fui  d’abord 
consacré  à la  danse:  dans  les  autres  parties  du  globe  où 
In  musique  est  cultivée,  il  fut  long-temps  employé  au 
même  usage.  Mais  bientôt  , ainsi  que  nos  plus  jolis  airs 
de  danse , la  Polonaise  fut  importée  dans  le  domaine  de 
la  vocalisation  par  nos  poètes  parodistes.  Depuis  cette 
époque  , beaucoup  de  compositeurs  en  ont  écrit  ad  hoc 
pour  les  chanteurs.  Celle  de  Trente,  Sento  chevicino,  est 
une  des  premières  qui  furent  entendues  sur  les  théâtres  do 
Paris/  et  elle  y obtint  'in  succès  des  plus  brillants. 

C»  morceau  de  musique  se,  compose  toujours  à trois 
icMiips,  d’un  mouvement  un  peu  modéré  , et  presque  tou- 
jours en  mode  majeur.  Mais  ce  qui  sert  particulièrement 

lui  donner  sou  caractère  distinctif  et  original  , est  le 
rhythme  boiteux  que  l’on  y emploie  par  !a  distribution 
bizarre  de  chacun  des  trois  temps;  c’est-à-dire,  que 
l'on  y syncope,  toujours  la  seconde  moitié  du  premier 
temps  avec  la  première  moitié  du  second  temps  ; ce 
qui  produit,  pour  l'oécille  seulement  (s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi),  une  illusion  rhylhmiqiie,  par  laquelle  il 
semble , quoique  le  morceau  soit  écrit  h trois  temps  , qu’il  , 
no  soit  réellement  composé  que  dc  deox  : car  la  syn- 
cope em|»êchanl  la  mélodie  d’articuler  la  première  partie 
du  second  temps^  le  premier  temps  , pour  l’effet,  se 
trouve  donc  occuper  les  trois  sixièmes  do  la>  mesure;  ce 
qui  en  ‘est  bien  la  moitié.  La  seconde  portion  du  second 
temps,  se  liant  toujours  mélodiqucmcnt  aux  deux  portions 
qui  constituent  le  troisième  temps  de  la  mesure  entière  , 
semble  .faire  partie  de  celte  seconde  moitié  de  la  mesure  : 
celle-ci  comportant  aussi  trois  sixièmes  de  ladite  mesure, 
sert  à en  compléter  le  tout.  Divisée  ainsi  en  deux  portions 
égales , la  polonaise  a donc  pour  l’oreille  une  apparence  « 
de  division  binaire  ; (Cependant  elle«e  bat  toujours  à trois 
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rhytlinio  des  accompagnements,  la  marche  et  les  cadences 
de  l’harmonie , doivent  toujours  faire  sentir  le  rhythme  du 
système  ternaire;  ce  qui  contribue  puissamment  à faire 
ressortir  celui  de  la  mélodie , en  optant  par  le  contraste 
des  rhythmes  une  opposition  dans  laquelle  git  toute  Fori- 
ginalité  de  ce  morceau  de  musique. 

POLYGAMIE.  {Législation.)  C’est  l’état  d’un  homme 
ou  d’une  ièmme  qui  a contracté  un  nouveau  mariage, 
dans  les  liens  d’un  mariage  qui  subsiste  encore. 

Le  mot  bigamie  s’applique  au  cas  où  deux  mariages  sub- 
sistent simultanément;  tandis  que  l’expression  polygamie 
caractérise  le  fait  de  celui  qui  a violé  la  foi  conjugale  , 
quel  que  soit  le  nombre  des  mariages  qu’il  ait  aontractés , 
avant  la  dissolution  du  premier. 

La  polygamie  était  permise  chez  les  Juifs  et  chez  quel- 
ques autres  peuples  de  l’anüquité.  Aujourd’hui  elle  est 
encore  en  usage  chez  les  Turcs,  et  chez  les  nations  qui  pro- 
fessent comme  eux  la  religion  de  Mahomet , mais  toujours 
à-  l’égard 'des  hommes  seuls  : de  sorte  que  s’il  est  permis 
b un  mari  d’avoir  plusieurs  femmes , une  femme  ne  peut 
avoir  plusieurs  maris. 

Nous  avons  tort  d’employer  ici  les  mots  mari  et  femme  ; 
car  il  n’existe  pas  réellement  de  mariage  chez  les  peuples 
qui  admettent  la  polygamie. 

La  religion  chrétienne , en  donnant  au  mariage  le  carac- 
tère de  sacrement,  a dû  faire  considérer  comme  une  sorte  de 
{profanation  par  l’union  contractée  par  un  homme  ou  par 
une  femme  qui  se  trouvent  déjà  engagés  dans  les  liens  du 
mariage. 

Considéré  comme  un  contrat  civil , le  mariage  est  sans 
doute.le  plus  respectable  de  tous  : c’est  à lui  que  se  ratta- 
chent les  dimts  «et  les  devoirs  des  familles  ; c’est  par  lui 
que  se  règle  la  transmission  des  biens  ; c’est  par  lui  ayssi 
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que  les  inli5rêts  indivithiels  se  confondent  avec  rinlérOl  pu- 
blic, qui  les  proltSgc  Ions  : aussi  la  polygamie  a-t-elle  été 
considécée  comme  un  crime,  parla  loi  civile  comme  par  la 
loi  religieuse.  ^ ^ 

Vers  la  lin  du  dix-septiiune  si^cle , un  docteur  allemand, 
nommé  Lysériis , publia  un  ouvràge  dans  lequel  il  prétend 
établir  que  la  polygamie  est  fondée  sur  le  droit^e  nature , 
sur  le  droit  des  gens,  et  même  sur  le  droit  divin.  Bayle, 
d.-uis  ses  ]\otirdU's  de  lu  république  des  lettres  ( avril  i685  , 
art.  i")-,  dit  avec  raison  qu’il  ne  faüt  pas  craindre  que  la 
lecture  d’un  tel  ouvrage  lasse  grand  mal  : Ceux  qui  s’en- 
gagent î»  soutenir  le  paradoxe  de  cet  auteur,  dit-il , doivent 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  qui  ont  lait  l’éloge  delà 
lièvre  ou  de  la  folie , soit  par  jeu  d’esprit,  sojt  par  un  bi- 
zari-e  entêtement. 

A Rome  , le  crime  de  bigamie  ou  de  polygamie  élaft 
]>uni  de  mort,  d’après  la  novclle  i ly.  Auparavant,  la  piini;;- 
tîon  de  ce  crime  était  laissée^  h l’arbitrage  du  juge  ; et  dans 
le  dernier  étal  de  la  législation, romaine  , la  peine  capitale 
cessa  d’être  infligée  au  bigame. 

En  France,  ce  crime  était  aussj  puni  autrefois  du  der- 
nier supplice,  ainsi  que  cela  résulte  de  plusieurs  arrêts  du' 
parlement  dq  Paris,  sous  la  date  du  1 7 avril  1 565,  du  «7  août 
i58;')  et  du  15  février  i.OaG.  Il  est  à remarquer  que  c’est  con-* 
Ini  des  lionunes,  que  ces  divers  arrêts  ont  tous  été  rendus: 
pareeque  c’est  d’ordinaire  la  suite  de  glierres  ou  do 
voyagés  de  Içng  cours,  que  Pon  oublie  ou  du  moins  que  Pon 
brise  sans  remords  les  liens  d’un  premier  mariage;  tandis 
que  nos  habitudes  sociales  fixent  presque  toujours  les 
femmes  dans  les  lieux  qui  les  ont  vues  naître.  >’ 

La  dernière  jurisprudence  du  parlement  de  Paris,  attes- 
tée par  Rousseaiid  de  la  ComUe  , était  de  condamner  les 
coupables  de  jiolygnniic  è être  exposés  au  carcan  ou  au 
pllori^pendnnt  trois  jours  de  marché,  avec  autant  de  que- 
noiiilles  attachées  entre  les  bras  des  hommes  qu’ils  avaient 
de  femmes  vivantes.  A l’égard  des  femmes  , on  leur  mettait 
xviit.  ' 3ô 
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un  ^^critenu  jHjrIont  ; femme  qui  a pUisifurs  in/tris.  Oalre 
nda,  on  condamnail  les  hommes  aux  galères  à temps  ou  au 
banuiasvment  b temps , et  les  femmes  à celle  dernière 
jH*ine.  ' • ' , 

Noire  code,  pénal  du  mois  de  septembre  1791  pronon- 
rail  lü  peine  de  douze  années  de  fers  contre  toute  personne 
qui  contractait  un  second  mariage  avant  ta  dissolution  du 
premier.  ^ 

Aux  termes  de  Part.  34o  du  nouveau  code  pénal,  la 
peine  des  travaux  forcifes  à temps  (c’est-à-dire , de  cinq  afis 
à vingt  ans  ) , doit  être  aujourd’hui  Infligée  b ce  crime. 
Cette  peine  est  encourue,  d’sqzrès  le  même  article,  par 
l’oflicier  public  qui  a prêté  son  ministère  au  second  ma- 
riage, connaissant  l’existence  du  premier.  * 

D’après  les  lois  anglaises , la  polygamie  ou  bigamie  est 
considén'ïe  comme  un  cas  de  fiionie,  c'est-b-dire,  comme 
un  crime  passible  de  la  peine  capitale. . 

Les  lois  anciennes  et  les  lois  modernes  de  la  Suède  pro- 
noncent aussi  la  peine  de  mort  contre  le  bigame. 

En  Suisse , lorsque  deux  femmes  réclament  un  mari , et 
que  la  bigamie  est  prouvée,  les  tribunaux  ordonnent  que  le 
corps  du  bigame  sera  coupé  par  la  moitié  : allusion  terrible 
au  crime  dont  s’osl  rendu  coupable  celui  rpii  a engagé  sa 
foi  b deux  femmes  diflerentes. 

La  poursuite  du  crime  de  bigamie  peut  donner  lien  b 
plusieurs  questions  graves. 

Par  un  arrêt  du  19  novembre  1807,  la  cour  de  cassa- 
tion a jugé  qu’il  n’y  avait  jias'licu  b poser  une  question 
préjudicielle,  au  sujet  de  la  mdlité  arguée  par  l’accusé  con- 
tre son  second  mariage  , parceqiie  ce  mariage  ayant  les 
formes  extérieures  exigées  par  la  loi , sa  nullité  n’aurait  pas 
couvert  le  délit. 

Il  ne  doit  pas  en  être  de  même,-  lorsque' l’exception 
porte  soit  .sur  la  validité,  soit  sur  l’cxislcnce  même  tj^ pre- 
mier ntariage;  et  le  motif  en  est  facile  b saisir.  Pour  qu’il  y 
ait  bigamie,  il  faut  qu’un  second  mariage  ait  été  coulractô 
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au  mépris  d’un  premier  mariage  précxislanl.  Dès-iors , une 
cojidamnation  ne  peut  intervenir  c|ue  lorsqu’il  est  certain 
qu  un  premier  mariage  a été  en  effet  contracté , et  qu’il  J'a 
été, légalement  i pour  lormer  entre  les  deux  époux  un  lie4, 
obligatoire.  ' • - 

Ainsi  labour  dé  cassation  a rejeté , le  a5  jiiiilet  iSj  i , 
le  pourvoi  du  ministère  public  contre  ua  arrêt  de*lp  cour 
d’assise^sdu  département  de  Rhin-et-Moselle , qui  avait  ren- 
voyé devant  les  tribunaux  l’examen  do  la  question  préjudi- 
cielle élevée  par  l’accusé,  relativement  à l’existehce  du  pre- 
mier mariage.  4. 

Si  lesmillités  proposées  contre  le  premier  mariage  avaient 
été  couvertes,  la  chambre  des  mises  en  accusation  peut 
prononcer  le  renvoi  devant  la  cour  d’assises,,  sans- que  les 
tribunaux  saisis  soient  appelés  à statuer  sur  ces  nullités. 
C’est  ce  que  la  coiir  de  cassation  a jugé,  le  8 août  181, 
sur  le  pourvoi  du  sieur  Billecart. 

Le  crime  de  bigamie  n’existe  pas  moins  à l’égard  du  Eran- 
çais , quoique  son  second  mariage  ait  été  çontracté  en  pars 
étranger. 

C est  ce  que  la  cour  de  cassation  a jugé,  le  ,8  février 
1819  , en  rejetant  le  pourvoi  de  l’ex-général  S...  contre  un 
arrêt  de  la  chambre  d’accusation,  qui  l’avait  renvoyé  de- 
vant la  cour  d’assises  de  la  Seine. 

Dés  diflicultés  assez  sérieuses  peuvent  atissi  se  présenter, 
relativement  à la  qualité  et  aux  droits'  des  en  fans  issus  de 
deux  on  plusieurs  mariages  simultanément  existants. 

En  thèse  générale , les  enfants  nés  du  seul  mari-age  quêta 
loi  reconnaisse , ne  peuvent  souffrir  aucune  atteinte  dans 
leurs  droits,  tandis  que  l’on  doit  considérer  comme  bâ- 
tards adultérins  ceux  qui  sont  le  fruit  de  l’union  constitu- 
tive de  la  bigamie.  Toutefois,  la  célébration  du  second  ma- 
riage avant  la  dissolution  du  premier  peut  être. le,  résultat 
d’iuic  erreur,  aussi-bien  que  d’un  crime;  et,  dans  ce  cas,  si 
les  époux  sont  affranchis  de  toute  peine  , leur  bonne  foi 

55. 
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jK'ill  f«t«si  ■virf' |>riw  cti  ronsid^'rnlion lorsqu’il  s’jiçil  di» 
l»\pr  l’ôlnl  di’s  cnfaïUs,  v ^ 

POKYGO\E.  { Cromiirir.  ) (’.’esl  oro'nîrc  comprisr 
Vnfrr  unr  siiitu  tlo  üpirs  lu-isécc.  I,(irs«|np  K*s  rôl«^s  sont 
égnux  cl  les  angles  égaux  , le  [xjygone  est  appelé  rrputirr. 
üiM*  Muiililable  (igt)ie  ('st  toitjours  iivscriptiblÿ  et  circon- 
set’iplible  «<i  rcrrle.  I;e,  pmblc.ine  -qui  e.uiisl8lr  à instrim 
■iii>  S>olvj>;(nnMégulier  dans  iiüe  circonféeB*iee  duruiéc,  no 
pont,  oirpénéral , être  résolu  en  tonte  rigueur;  car  il  dé- 
pend do  1^  trisection  de  l’angle  qui , confnio  oïl  le  déinontro. 
nc'jjeiit  se,  l'aire  par  !<•  seroiirs  do  la  règle  et  du  compas. 
■Aussi  les  g<îoinètvfis  oul-ils  ivuoncé  à ix'isoudm  cette  quos- 
lion,  si  ce  n’e*>t  p«r  appvn.urnalion.  Soit,n  le  uooibi'o  do 
cAlési  du  polygone;  l’iin  d eux  est  /a  corde  d'uu  arc  de 


ôlio* 

> 

n 1 
i8o° 

n .* 


et  eelte  corde  est  le  double  dit  sinus  de  l’nrc  do 
.\jiisi , pour  inscriix’ lo  polygone  régulier  de  n côtés. 


Il  faut  premlre  sur  la  circonléj-eiicc.cot  apc,  cl  ojn  tracer 

lu  corde  = u li  sin.  / , li  étant  le  ravon  du  cercle 

■ • ‘ \ n J 

inscrit  : c’est  ce  «|u’on  Iroufi-  ù rnide  des  tables  de  sinus. 

L’airo  d’un  polygone  s^ibllenl  Cn  la  décomposant  en 
triangles  par  des  diagonr.lcs,  on  '])ur  des  lignes  menées  auv 
angles  par  un  point  intérieur,  évaluant  eliaque  aire  trian- 
gulaire, <1  faisunl  la  soiuine.  Si  In  polygono  est  régulier, 
il  sudU  de  multiplier  le  périmètre  par  la  moitié  de  ïapo- 
(hànc , qui  est  le  rayon  du  cercle  inscrit;  soit  ('■  le  centre  , 
AU  le  côté  du  polygone  {fig.  Gü  des  plancbos.  de  gt^onié- 
Irie)  ; on  a 

CD  = R.  cos.  t ACB , AU  = a BI)  = a R sin.  \ ACU  . 

la  moitié  du  produit  (»1  l’aii-c  du  Irionglo; 

ACB  = R’  siu.  ACB  cos.  7 ACB  =2  j fl  ' sin.  ACfl  : 

••  /'  1 ' . T,*.  • 36o°  ^ , 

celle  du  polygone  est  dpnc,z=:  j n n’  sin.  . 
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ISoua  renvoyons  auxtrnilés  de  géoiïtélric  pour  oomiuîlre 
les  propri('!tés  g(^om6triques  ! ces  sortes  de  détails. np  peu- 
vent oiilrer  dans  notre  pjnn.  , F. ..b? 

POLYPIKRS.  [Zoolôgie.)  Sons  celle  dénoininaîion  on 
eompwnd  les  en»elop^)es  calcain'S’ on  cornées  depes  pétiu 
uniinaux  appelés  polypes,  que  Linné  et  Pnllns  rcgawléreul 
nv(*C  raison  couuiie  placés  dans  l’emeuible  des  êtres-  sur  la 
liiuilc  des  végétaux  et  des  animaux,  y oyez  PsTciioDi.iiBB. 

Le  nom  ÜU'  polyjks,  dérivé  du  grec,  désigne  des  nniinaux 
à pltùiéurs  pieds,  pareeque  , siinant  M.  Cuvier,  les  tëiita- 
cides  qui  entourent  leur  bouche  Içs  i’onl  un  ]m:u  vosseuibler 
aux  |K»ul|)es  , que  |es  antieiis  appelaient  polypes..-  ^1.  de  La- 
marck  , dans  son  Histoire  mlhrelle  des  aninsaüx  sans  ver- 
tèbres, les  caractérise  de  la  manière  suivante  : animaux -gé~ 
lalineux , h corps  alongé  contractés  , sans  autre  visctVe 
intérieur  qu’un  canal  aliiuentaire  à une  seule  ouvéï-l^ti'e; 
bonclie  distincte,  terminale,  soit  munie  de  cils  mouvants, 
soit  entourée  de  tentacules  ou  de  lobes* en  rayons;  aucun  , 
organe  connu  pour  le  sentiment,  la  respiration  ou  la  lécoii- 
dation  ; reproduction  par  dos  germes  tantôt  oxlérieiirs , 
tantôt  internes,  qtiel(|ucfois  ^noncelés,  la  plupart  adbé- 
i-enU  los  uns  dux  autres,  commimiquaut  ens<unble  et  tbr- 
inant  des  animaux  composés. 

MM.  de  Lamarck  et  CiivTdr  ont  donné  chacun  une  classi- 
fication des  polvjves.  Lamouroux  , enlevé  trop  tôt  aux 
sciences  naturelles,  qu’il  étudiait  dveç  passion  , publia  une 
méthode , qui  est  lapins  généralenicnt  adoptée.  Voici  dans 
•<p;el  ordre  cos  animaux  y sont  groupés  : ^ 

r * 

I.  — Polypiers  FLEXiuLbi  ou  >on 

piEniiËUX. 

•f*  Polypiers  celltdifèrcs  : i”  Celléporées,  si'  Fliislrées, 

5“  Cellaviées',  4*  H*evlu)ariéçs , 5",  Tululariées. 

•’pI*  Polypiers  ; .G*  Acélabulnriéqs , r,or  Jli-  • 

«fcs.  ' . ...  • 
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•■f'M"  Pofypiers  coriieifères  : 8“  SpougMes,  9“  Gorgo- 
' niées,  »ü“  Isidéea,'  ■ ' • ' ‘ ‘ 

* * • ' 

§.  II.' PoLYPieHS  PIEKHEI'X,  JAMAIS  FLEXIBLES. 

"j*  Polypiers  foramlncs  : 11“  Ëscharécs  , i a®  MilJéporéfcs. 
-j"|-  Polypiers  lamellifères  : i5®Caryopbyllnirc4,  i4*Méan- 
drioées , 1 5*  Astrées , 1 6*  Madréporées, 

Polypiers  tubulès  ; 17“  Tubiporées. 

§.  HL  — PoLTPIEES  SAiiCOÏOES. 

18®  Alcyonécs,  19®  Polyclinées,  ao°  AclinaiPes. 

Les  sapantes  recherches  de  Trembley  sur  les  polypes 
d’eau  douce,  recherches  qui  font  époque , oiit  contribiié  il 
faire  mieux  connaître  les' polypes  en  général,  en  attirant 
raltcnlion  sur  des  êtres’dont  l’organisation  düTérc  totale- 
ment des  autres  êtres.  Privxis  d’organes  internes,  d’yeux 
et  d’appareil  respiratoire sans  cerveau , sans  moelle , sans 
ganglions , sans  nerfs  et  mémo  sans  intestins , ces  animaux , 
en  forme  de  sacs  dpnt  l’ouverture  est  entourée  de  tenta- 

t % 

cules , ne  subsistent  que  par  absorption.  Jls  sont  tout  esto- 
mac. Partagés  en  plusieurs ^orecaux , divisés. niêmc  en 
petites  parcelles,  chaque  fragment  devient  en' jieu  de  temps 
un  polype  complet.  On  les  retourne  comme  un  gant,  et 
la  surface  externe,  devcn'ue  interne,  se  montre  bientôt 
douée  deja  faculté  digestive  coiiime  dans  leur  état  habi- 
tuel. Souvent  ils  se  groupent  trois  à six  et  même  dix  en- 
semble; chaque  groupe  jouit  alors  d’une  vie  commune, 
puisque  î comme  le  dit  Bory  de  Saint- Vhiccnt , ce  que 
l’un  des  polypes  mange  tourne  au  profit  de  tous , tandis 
“ que  chacun  d’eux  manifeste  une  volonté  indépendante 
de  celle  du  tout , en  péchant  pour  sou  compte , et  en 
disputant  une  proie  à l’un  de  ceux  qu’on  peut  indilTércm- 
meiit  appeler  ses  frères  ou  ses  morceaux. 

Les  polypes  soni  des  animaux  voraces;  il  leur  faut  une 
* proie  vivante.  Oii  en  a vu  qui  avalaient  de  jeunes  poissons 
de  trois  à quatre  lignes  de  longueur,  c’est-à-dire,  bcau- 
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coup  plus  grands  el  plus  gros  (ju’Oimî.  Lor^ut  leur  proic^ 
est  di^i^e,  ils  en  rcjcttcüt  le  résidu  par  leur  unique  orifice. 
Selon  la  couleur  Je  leur  nourriture,  iU  se.  colorent  en  gris , 
eu.bruu,  tfti  fpuge;  oiais,  lorsqu’ils  soivt  réduits  à u’aLsorber 
qub  Id  matière  luuqueiise  tenue  èn  dissolution  dans  l’eau  , 
ilsianguissenlsans^ouleur.  Tàntque  dure  la  saison  cbaiide, 
ils.se'mullq)licnt  par  biilbibes  ou  bourgeons  avec  assez  de 
rapidité , puisque,  dans  l’espace  d’un  mois , uhpol3q>e  peut 
produire  une  vyiglaine  d’aulrt«  êtres  semblables  d lui.  A 
l’approclic  de  rbiver  , ils  se  laissent' tomber  an  fond  des 
caiK,  oiiils  dcincupcnl  l’abri  du. froid  jusqu’au  printemps. 

‘ (le  que  nous  venons  de  dire  d^  d’eau  douce , que 

fon  peut  observer  dans  lirplupart  des  étangs  , s’applique  à 
ci'ii.x  qui  habitent  les  mers  cl  qui  produisent  ces  jmlypiers 
|)ierreu.\  , massitv  ou'T)ranchus  , élégans  assemblages  de 
petites  loges  calcaires,  que  leur  corps  secrète  pour  servir 
d’asile  h'  chacun  dés  nontbreiix  individus  d’une  même  fa- 
mille. Ce  sont  eux  qui  forment , sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée , ce  corail  employé  dans  ta  parure  des  daines , 
el  qui,  au  milieu  du  grand  Oc'éaii , nccuiuiircut  ces  masses 
de.polvpîenrqui  comblent. les  ba.s-fonds  / se  transforment 
en  ^uoils'dangenm.x- niilmir  des  tics,'  cl  préparent  la  réu- 
nion des  plus  rapprochées.  On  a .pout-êti'C’  exagéré  le  ré- 
sultat dn  travail  de  ceS  petits  animaux/  mais  il  wt  certain 
qu’ils  |ieuvenl,  bla  Ibugucy^augmentcr  l’euveloppc  solide  du 
globe , et  qu’ils  ont  joué  un  rôle  important  dans  los  dépôts 
calcaires  qoi  ont’ |>réj)aré  les  continents.  J.  11. 

I*OLAT^CH.M(^)Lp  (licoLE)^  Ce  bel  établissement , que- 
b'S  goiivcrneménts  lîc  .l’Euroj)e  nous  ènvirnt  cl  cbercbcnl 
vainement  è în'ilk'r,  a eu  son  origine  aii  milicir  des  tour- 
mentes de  notre  rèvoliilipii.  C’est  en  l’an  111  de  la  répu- 
blique (i7(fj4)que  le  Comité,  de  salut  public  songea  bpour- 
\«ir  le.s  difierente.s  briiiiclies  de  génie  des iiommes  , néces- 
saires, aux  Irai  aux  *ci\ils  et  h la  délèii-se  de  I hlat  . (.es 
einplois%^  accordés  sometil 'è  des  jx'rsoimj’s  jiliis  ardeiili-s 
.pour 'les  opinion.»  poliliipics  alors  dominantes  , qu  éclai- 
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rée*  siir  Icsi  deyoh*»  . gu’èllesv  fvaftut  'pe^pUç  ; él^uebl 
Vaç«atsjarJe.,bi|:  'MoDg»,  Çvràqti 'firiéur^&la  ÇAfa!-<^0|;i 
Lao^larâie,  Fonrc^py,,.et(^'«  fit^t  pas«cr , à Ja  Goamir 
lioQ  "pationale  ^ ^la  loi  qui.  l'École  cmiraj^  ^ 

travaux  publics , quWpbmma  depuis' 
di^inée  à fournir  des  ingéaie^  ^ M^nricos 

I»i>cs-  . .*  ’ ^ A • ' ••  ■I  w'iT 

' i ti  ^ ^ • * • 

Les  élèves*,  nu  nopibrc  de  34g . chbisis ,nprè^  des  oxa;. 
mens  , furent  réunis  dans  des  aUipliitUéatrês  , . au  palais 
Bourbon;  ils  durent  recevoir  pendant  trois; ans  les  Icçuis 
des  plus  célèbCcs  prolèsseurs  do  France  , parQit  lesquels 
on,  remarque  Grank^  La  Place  , Berthollet,  Fpur^' 
erpy  , Guyton-Morveau  / Dobénheim*,  Pelletier  , 
blardic,  GLaussier  , Neveu  , Loniet , to«is  aujo|ird’lnii  dij^- 
cédés , et  plusieurs  adirés'  savants  qui  leiu"  ont* survécu  , 
MM.  Prony,  Hachette , Bnltnrd,  etc.  Les  dlscijdeS  w’naiçnt  ’ 
chaque  matin  , a\*cc  un  «nlhousiasme  singulier , -recevoir 
les  leçons  do  ces  illustres  mailrcs  ; excitas  vpar;  unç  ,éntu>- 
lalion  générale,  ils  devenaient  b&hiles  .dans  Fart. qu’ils  ' 
étaient  appelés  à exercer  un  joue,  et  jetaient  ,|o$  foude^  -.  • 
i ments  d’une  amitié  durable  , quo  le  temps  et  les  événo^ 
'ments  n’ont  pojnt  affaiblie:  Celte  fi  ntérnité  , qu’on  faisait  , ' 
pDB|j^<^(ii^ ailleurs  (l'utubUe  par  toute,  la  Franco,,  à Faide  . 
de  pratiques  qui  devaient  l’écarter  è j.anOi<és  , régnai, t dou-  ■ 
cernent  au  milieu  d’upe  jeunesse  éclagaée , qii’aucimc  am-  ‘ ^ 
bilîon  né, venait  tr,oublcr.  ,Ln  petit  nombrt;  do  ces  élèves 
avaient  leur  famille  à Paris;  pour  trouver  luv  asile  aux 
■«Jiilres,  oïl  avait  fait  un  appel  au  patriotismo  d^.|^arisiens, 
afin  do  trouver  des  maisons  où  ils  fu.Wùtre^^^t^-nclle-; 
luenl  comme  pensionnaires  : c'était  le  laugi^  difjpiWv^S^- ' 
belles  p;;faortations  ne  produisirent  (pic  spt^Çida^OJCis 
particulières  , quo  Ic,s  élèves  caiactérisaieiit  plaisamment 
en  donnalit  Je  nom  de  pères  stnsiblcs  aux,  chefs  dos  faiiiilles  < , 
qui  tournaient. ces  pcnsionuals  à leur  profit.  Les,  élèves 
receuiieul  i ,aoo  iVuacs  dv  traitem^uil. 
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, , Cette  lu'euiiüni  âr^itisation  était  stliis  doute  bien  vP- 

rieiwc;  mais  , inajgré  ses  défruits  ^ le  plan  <Jtttit  si  birgcoient  . ' 

ouiieii';  les  prolb»seurs  garent  tint  de  zèle  et  de  talent , .y 
■ les  ejèves  lant  d’ardeur  et  d'anruur  pour  ienrs  tuaitros,'  ' 

41^  l^  résultats  ont  étonné  iusqii’aux  créateurs  de  ectto  . - 
bpllc  écple.  tes*  malljeurs  dc«'  Icnips^,  l’alTixnuic  disette  ' • 
qui  désola  la  Trance  «n  r^qâ*,’  un  peu  de  désordrO  qun  le'', 
déliut  de  ^ciplin»  ara|t  laissé  üitrndiiiro]' et' plusieurs  ' 
aiilfés  cause»,  in'ènaçaioiit  l’élabliiéicmcflt  ; it  devumul  né- 
cessaire d’yi  porter' la  i^ormc.  Des  râlions,  des.  vètenicnls^ 
inj-onl  accordés'  aux  élèves,  en  éeiiat^n  du  traitouieut  ^ 
qu’on  leur  avait  alloiiéj  et  quo  la^précTutioA  du  paplet^ 
morüiaie  rendait  pou  près  de  mlUc  vdlour.  1)«  sages  ré-  , . '* 

gleiui>nls  , la  suppression  du 'plusieurs  proiésseurs,  jiour  ' 
fliuiiinier  le#  dépenses  , une  vigilance  pins'  alleDlivd,  reu- 
diiviit  la  vie ‘ît  colle  in.stiluliqn.  ■-  *1 ‘ 

Mais  la  jalousie  .qui  s'attadlio  ü tou.s  loçi,graiids.  succès,  ^ 

.^  réveilla  bi^itôt^-  plusieurs  perSoùnës  étaient  Jjfchécs  do  - 
voir  lêur  juilssance  parojfsée.par  l'article  de  la  loi  qiii  no  • 
pectiiett;ail  leutrée  des  services  1 ptiblics  qu’ao.»  élèves  do  ' 
l’Ecolo  polytecbuique.  Elles  conspirèrent  pour  faire  abolir 
cotte  mesure  : loa  patriotes  de  celte  époque  étàionfc  animés  / 
contre  unfj  jeupe.sse  qui  ne'  sc  nciôatrnit  pas  assee  enthou- 
sia^  des  principe  politiques-olors  iÿominonts.  Des  récla- 
mations s’élevèrent  donc  de  toutes  parts , c,t-  appohèreni  ' 
lies  changcménls  au,  régime  de  jKétablwseinént.  La  loi  du 
18  janvier.  1798,  et  depuis., -celle  dii'16  décrmbte  1799  , . 

en  modifièreuHes  çoiistitirtionsl,  Le  nombre  des  élèves  fut . ’ ' 

lixé  è 5do;  IVi^  d'émission,  16  à au'aiis  (et  lUuuie  viiigt- 
.six  ans'poiir*  les  militaire»  qui  avaient  Iroi#  années  dû  sor- 
vko  ).  les’élèvts  durclûl  choisît' , en  entrant  dan.s  l’École  , .* 

la  carrière  li.  iaq.*;idk>  ils.  sc/xlrslinaient;  ils  avaient  Idgrtidu  I 
do  sêi-genl  d’üSlillerio.  cn  rcoi^vaicnt  la  aoUln.ct  portaient  •» 
un  uniforme;  J«  durç-e  fliw.  Inaradx  fût  do  dctix  a;is;  un 

conseil  da'pevihctiunm'tùnnt  dirigea  renseignement;  le  ' 
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Ih-ivilég^e' de  fournit’ se^e  les- ’divtir^  Services -pid>lfos  .(ut  , 
cor^Kd  à l’École.  ^ / .'V 

Lorsque  le*  Hostilités  recomttiPuci’ivnl-aprfis  la  paiid* À- 
'oiiçiis^  les  élèves  firent  un  don  .de  francs  • an  gou-  •' 

_verue.inepl,  et  njoii{èrt;nt  rotrre  de  leln’S  sr’fviees  person- 
nels poyr  la  construction ^cl  l’arnieincnl  d^iiilu  péuiéb»  do 
trcnlè  .houames.  C’est  à pâ’rtlr  de  cette  époque  que  l’on  vît 
cesser  rêsprri  d’opposition  qui' a l'ninoit  k-Léline».  contre 
les-iiisUiutjons  ^oljtiquds  qui  régissaient* la  France:  Sans 
‘dyàto  kf  désir  .^critiquer,  elle  smlvcni}:  des-iiillueucvs  de 
. fiunille  ;'  dommajaat'i^core  qnirnii  ,eiix;  niais_  on- ;;  iteijibr-' 
quérqwq  pasi-^uh  Sçul  des  ei»Âints  . de  .cette  belle'  ^écolc  n a 
, |H>rté  qq. dehors  serf  senlfujenls  liostile's  :Jdès  qu’un  pdste , 
une',  n^issipo  leur,  étjiièirt -confiés  , >11*  ne.  savaient  plus 
qu’obéir  ièle'et.’^ai^ôlisnie.  Napoléon., Ijùi  connais- 
sait la  pôissance'de  co  l’cssort,  n’a  jamliiLs  (Jrahit  qne  les 
polyl^bhicicnâ  /usSeiit  'infidèles' h ’lcurs/devpjrs;  pV il  les , 
a'  toujours  trouvés  ferûieS’  an  milieu  dcè  dangers , dociles 
aux  ordres  qq’on  leur  donnait,  inielligeplrf  et  pronipts  dmis  • 

. l’e.vécutiotw,  11  savait co  sont  scs  expressions.,  ee  qu’il 
|)Ouvail  attendre  d’une  jeunesse  avide  de  1 gloire', ' cl  poiu- 
qui  rbonneinrnatîojnal  deviciit  un'patritnOhie. /•  ' * ' 

Le  1 6 jdillet  V8o4  , dn  'décret  impérial  ordonqa  que,  des 
:élèvês -seraient  çasem^  L'’Étx)ln  /ul  transJérée  du:  palais 
).  '-Bqrtrjboa  à m- montagne  Sainte-Geneviève  ; M.  le  général 
eoq^ler-d’él^^iiCudécqfut  nommé  gouvern'our.  Quoique 
la4>céveUex>r{gtmi*&ticn.fùt  rcçue'tivecbeaùcQÇpdedéra- 
•veur /'etlqa’oD  . la  rogardjll  même  comme^lne  e.spèce  de 
, -disgrtîce  ,1.  qependant  l’événémeiiV  a'proliyé  qu’elle  étwl  i 
motivi;e  pà^  -des. considérations  très  sages.  Ou  s’élaitVibuvént  ' 
plaint. que^  élèves  de  l’écolcïipportaienl  dâns  lés  réunions 
> ‘pabUqdea Ii0rs>'  de  rétablissement  . un  e.spril-  d’agitation  et 
4 de  trouble.  Saus  dpiiLe  la  jalousie  duiii' ils  glaïeul  l’objet 
avait  beaucoup  cçjilnbué  à exagérer  leurs  torts  èt  à leur  - 
.,  ’fmi’c  attribuer  ccu.x  des  outres  étudiants,  Mais  du  moins  le  ■' 
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• casernrtnoiït  réussh  h imposer»  silence  à lu . médk'anco  . 
mieux  que  d’nutre^niesures  iniiti|èmén||^ci!>''s  b divér^s 
t'“poqiies.  D’nillours,  Waucoup.de  pères  de.  fapiille  ne  con- 
sentaient quVa  trepiblant  b .eiiroycc.  b l’ÉcoIè  polylcch^  ‘ 

• nique  leurs-  fils  , leur  plus  chtre  Hpérance,  lorsqu’ils  les  y 
v^rfient'uUandonm'yi  aux  séductions  et  aux  dangers  dans 
la  ville  dé  Paris,' où  personne  n’exerçait  sur  eux  de  sur- 
veillnnce , dès  qu’ils  étaic^it  sortis  de  l’cnceiidc  de  l’École. 

Enfin  , les  dépenses  pour  les  y entrtùenir  i^lai^it  souvent  . 
très  omù-enses.  Ainsi  , la  mesinr  du  casernement  était 
sage.  L’événement  l’a  justifiéci  car „ depuis  celte  époque, 

si  l’Ecole  'h’a  pas  produit»  autant  d’hommes  illustres  ^dans 
les  sciences  que  dans  les  temps  antérieurs , elle  a du  moins 
fourni  aux  service»  publics  un  plu»  grafid  nombre  d’olïî- 
ciers  et  d’ingénieurs  ; l’enseignement  général  a été  meil- 
leur. • 

Lorsqqe , le  3o  mars  i8i4.  les .ennemps  firent  l’allaque 
de  Paris,  le»  élèves  de  l’École  polytechnique  se -portè- 
rent avec  enthousiasme  b'  la  défense.  Plnsicurs  fimml 
hiessés , soit  parle  fçé  des  Russes  , soit  par  l’explosion 
d’un  caisson  qno  l’irtexpéricnce  ne  sut  pas'garantir.  Un 

’ senfrment  universel  d’-admiratiOn  âccuoillit  ces  jeunes  hé- 
ros , qui , faiblement  soutenus  dons-  cet  Jmmense  désordre , - 
n’ont  pas  ab.andontié  leuM  cânoils  , et  ont  mérité  l’estime  , 
des  hommes  de'giierre  les  plus  braves.  Depuis  la-restniira-  . 
tion  , Ils  ont  vu  leurs  cfî’ort.s-donronBés  de  plusieurs  snc'Cès  : 

S.  A.  R.  Monseiguéur  le  Dauphin  a bien  vqulù  jse  déclarer 
leur  pVotecleur,  et  a honoré  l’étabirsitement  des  marques 
de  iié-Bieuveillance.  ‘ ' • • ' ' ' © 

^ avril  i8ifi,  l’Ecole  fut  licenciée.  Dnc  petite  sé- 

dition , fpii  n’aurait  mérité,  dans  d’autres  circonstances, 
qu’unn  peine  de  discipline’,  fut  traitée  coiAme  nu  grave 
désordre  ; on 'ne'  cnil  trouver  d’autre  remède  b nu  mal 
jéger.  qu’en  recourant  b U destruction.  Depuis  les  événo-  ' 
ments  politiques  de  i8i5,  on  a» ail  jugé  que  lés  élèves 
n’avoieut  pas  assez  de  dévouement  au  godvcmeuienl  ; on 
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le»  accusait  46.W(^e8$cr  de»  opinion»  libéralcs'en  ‘oppuïi<->. 
lion  avec' ccIle^vÉW.Toiiiikit  leur  donner.  Peul-èti'c  doi^- 
on  njdutor  quoMos  bonyaiçs  puissalits  éliiicnt  fâché»  que  ' 
Ip»  emploi»  public.»  , tant  çivil»  que  milila'Lre»  ,‘ue  fu»»enl,‘ 
pas  , comme  autrefois, b leur  dévotion.  La  pciHe,dc  l’Kc»Ie-  . 
fut  jurée  dès  i8i5  ; c’est  en  1816  ^que  celle  résolnti#ii 
reçut  son  elTel,  On  craignait,  disait-on  , qtic*  l’c-spnl, 
d’indiscipline  de -ces -jeune»  gcus  iùt  porté' dans  le.»  corps 
dont  ils  étaient  J appelé»  à faire  partie  {'mais  la  preuve  que 
CO  motif  n’él«it.pa8  Je  véritable,  c’est  qu’apré»  le  licencie- 
ment, ou  autorisa  un  grand  nombre  d’éléve»  à se  pçi^seuler 
aux  examen»  , par  suite  desquels  72  entrèrent  dpu»  les  ser-. 
vices  publics.  ! ' •• 

Le  vide  que  laissait  la  suppression  do  l’École  polytech- 
nique sefitbicntèt^nlir  : ons’iqibrçut  que  fÉtat  Avait  besoin, 
de  rétablir  celte  belle  institution,  et  l’ordonnance  du  4 sep- 
tembi^e  t8i6  en  llya  le  ré_gime.  Actuellement,  le  prix  de  la 
pension  annuelle  est  do  1,000  fh\ncs;  24  bour.sçs  sout  Ibn- 
dées  sur  les  produits  de  la.  masse  ^iiéralc.  Les  examina- 
teurs des  candidats  sont  deyenus  péfmapenls , de  tçjnpo-' 
raires  qu’ils  étaient';  ceux  do 'sortie  sont  pris  jrarmi  ms* 
meéabresdo  rAcadémio'des'Sciencc6;trohi  pairs  do  Frahcc,  . 
siègent  au  conseil  de  jScrreotionnqmént  ; le  conseH  d’ad- 
ministration surveille  la  discipline  , et  nest  plus'forpyé  de 
professouçs,  etc.  C’est  le  17  janvier  i8i7'queJcs  cours 
furent  rouverts,  en  pqt^sence' de  raugiislC' protecteur  de 
cette  Ecole.  Héritiers  de  la 'gloire,  de  ceux'qui  les  ont  pixi- 
cédés , CCS  jeunes  discipleji  "se  montrent  dignes  de  marclier 
sur 'les  traces  de  leurs  devanciers",  «H  soutiennent,  au  niif 
lieu  de  la  paix  , lu  renommée  qtic  rétablissemciil  u l'ondée 
dans  des  temps  moins  hciuéiix.  ' , ' 

Peiidanl  au*  ans  (de  h 1827),  2,1 10 élèves  furent 

admis  dans  les  scniccs  publics;  14^" se  sont  retiré;  volon- 
tairement; ii4  ne juircnl.coujjilélorleiirenscignemenl ; aj4 
furent  lijci^ciés.  Antérieurement  à celty,  époque  , ."iGu 
.avaient  tU'splaces  dans  le  génie  civil  et  militaire  , et  plus 
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^L’  anu^itccupiiic^ot  (lés.  em[>loi«  dans  fndministratioiir,  in 
lîpani^c,' rinslriK^idji-poWfquc , crt.  * ' • ' 

f^o^rz  rowTl;ag&  do  W.,  Fourc^t*,  ia'  (^trtifsp^d/mre,  de 
À’Jicot»  (^îytrchniqtutt'pÀr  IVÎ.  Hachelte  , et-les  joiiniaux  d<? 
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' ï20'Si\*E.'^{  Jljrdrûst^liqiie.  f Machine  qui  sert 
, •l/OaH  dah»  iiirliiTnu  ■<>(>  l’on  a fait  le;  ride , ou  <m  j 
c«^ii|urde  par  compression  î on  en  distingue  df  di'ux  sortes. 
.Harts  la  ponipc  aspirante  (Ijg.  70  des  p).  de*  géométrie) , le 
f jtisfon  Alî  josio  dans  un  tuyau  OV,  appeld  V<M77j  dè  pompe/ 
I-ors<pie  lç‘ piston  s’élève,  il  diminue  la  tension  (je  l’air  in- 
térieur et- ce4c.  fihrco'ne  (mntréhuInncaDl  plus  ia  pression 
atmo^)hériqii<;' exéecée.suc  le  li<piidçR8,  dans  loqiiei  plonge 
le’tu^au  d’aspiration  CE,  ü’ean  SVfttwe  î»  une  liaiiteur  HN, 
telle  tfôo  le;pôids,d(f  cétie  coloone,  plus  là  Umsiori  de  l’air 
intérieur,  séit  égal  h latepsion  eyfCrièurc."  }l'"y  a néccissai- 
•jfpinent  dmsx'.xotipapes  ou  s’ouvrpnl ’de  bas  en  haut, 

^^(Cdont  cbactinô  xCste  femtéé  quand  l’âutre  se  lève;  l’une 
hA  pUcéo.i?li.  E , h quelque' endroit  du  lii^u  d’aspiration; 

j^ahneo  au  pisloD. mémo , pnï..  On* a élevé  le  piston,  et  la 
. 'pression  atmosphérique  a poussé  la  ttdonne  d’eau , en  sou- 
levant la'  soupape  lE  x'inais  dis  que ‘le  piston  s’abaisse, 
celle-ci  se  remet  en  place  et  boucherie  'tuy<au  d’aspiration, 
.parl’cffet  de  soil  propre  poids.  LVutre  L se  lève  alors  pour 
doifder  passage  à l’air  inlérieurî  qui , resserré  dans  im 
. moindre  es^p ace, .devient  plus  densnqiie  l’aünôspbère',  où 
• il  s’écoule  b.iontôt. .Un  second  coup  do  piston  'produit  le 
même  effet,  et  élèyo  davantage  iq  niveau  N de  l’eau  dans  le 
tuyau , et  plusieurs  courses  successives  amènedt  Lienlôt  le 
’ liquide  jusqii’fau  piston,. du  moins  si  de  eertaines  ronditions 
sont  remplies.  EnCn  l’eau  pas.so  au-dessus  du  piston^  et 
' phoque  coup  en  élève  uno’màssc  égale  à imçylindre^'ayant 
•le  pistmi  pour  basé  et  sâ  course  pour  hauteur.  ' , 

JLa  forée  nécessaire  pour  faine  fonctionner  une  pontpe  aspi- 
rante est  égale,au  poids  d’une  colonne  d’eau  dont' ta  base  cft 
la.  section: du  corps  die  pompe  (•ou  du'pU{on  ) } et  la>- hauteur. 
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la  '■diffhrenct  de  tlivcau  du  fésèn'QÎr  mféiHeur  ftâ  tUgor- 
'geoir.',  • ; • ' U * ;.  ■ . ;■ 

. Dans  la  pompo  foulaul^  (%,  ç^  piston' AB  çst  au- 
dessôiis  de  la  .siîrfnce"de  l’caU  du  réservoû'fiifl^-ri^ir,  ol  , 
l’eau  rcpirnd  soh  uiveaii  dans  le  tuyau  lorsqu'on  (orco 
piston  do  descendre;  elle  soulève  alors  la  &Ouj»ape  L ppirp  . 
n6ta*l>îir  l’ègnlité  de  pression  au-ddiors  cl^y-dodans.  Lorsv^ 
qu’oii  élève  ensuila  le  piston , cett’e  soiqiapc  I.  reste  fevipée 
par  soB.poid^  et  par  la  charge  d’eau.  Celii|iiidOpiusi  poussé 
de  bas,  en  haut,  soulève  la  soupape  IJ  ej,  passe'  au-dessus.. 
En  conünuaut  le  jetl  du  piston,,  on  l'ait  nionter  l’eau  k 
toute  baüle’iu‘1  pourvu  que  la  forcé- spit  .sulDsaijtc.  loi,- 
conimc  daps  la  pompe  aspirante,  le  volume  d’ean  élevé  à 
chaque  coup  de  pislon>'èt  la  force  nécessaire  juiur  la  fâu’c 
fonctionner,  sopt  donnés  par  la  naèlne  ii^gle„que  cr-dév.ani. 

On  réunh  SOuvcnl  oOs  deuv  e^çces  do  pqmpps  çn  jiine 
seule , et  où  a Irf  pompe  foulàntç  et  aipirantO/^  fig.  72  ) : as-  * 
piranle , quand  ou  lève  fe  pistou , ce  qui'  foit  piuuthrH’eeu . ^ 
dans'  Ut  lu ybu  HKV  ,_,en  levant  la.  soppapç  E etj'érqiant.l^ip 
foiirunte  , lorsqu'on  fait,  descendre  le  piston  qui  liwi^^f* 
soupape  E fermée,  rqfoiile  et  <jiallse  j’eau^ui  ocpipe  j’,cj4  . 
paco  ED,  et  force  le, liquide  à fuiç  d’aas  le  üiyali  MO,  oii  ' 
levant. la  soupape  E.  Ici  il  -y.  a encoiy  deux  soupapé.s;  #iais 
le  piston  ABCD  est  plein , et  ces  soupa|>cs  ^onl  iixées-  n,ux 
tuyaux  d’aspiration  cl  de  dégorgenjcnl.  Le  volume  d’eau 
dt'-blté  'et  la  force  péces-sairé  pour  l'élever,  spnl.  encore 
donnés  par  le.  même  tlicorème.  . ’ 

,On  varie  de  mille  maïuères  la  foi*nic  et  les  fonctions  dps 
pompes  : tantél  on  produit  le  vide  ep  conduisant  de  l’eau  ' 
réduite  en  voleur,  qui  remplit  le  tuyau  d’aspiration,  ainsi  < 
qUe  cela  se  pri\tiqne  dans  lespoinpcs  à feu  (voyez  \ AoEua); 
tantiyt  on  dispose  un  réservoir  d'air  comprimé  qui  dél'rtiil'  . 
riulermittcuce  du  jet  et  le  rend  continu , comme,  dam  les 
^'pompas  à incendie;  nilkuirs  on  inlroduil  dans  le  cor|»s  de 
pompe  deux  pisloqs  fonctionnant  eu  seivs^  inverse , afin  de 
^lïndre' lès  deu.x  «Aüursiünsi  du  va-ct-vlenl  utiles,  tandis 
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(|n'une  seule,  dpn^it>s‘ pompes  d -dessus  décrites: 

Eii(iii/.ce.  urarV  la  indlière.  d’im’'oi^vragn  spécid  que  de 
dé-crJrd' lupac  déluU.‘Unt  d'ihTéutions.  ingénieuses^  dont  lé, 
bip  estd’élcvcr  ou  de  jJiîisSer  ruaii.  On  conçoit  qiiec«4tç 
dcseHption«st  Iropiîtcndue  pour  Iroirter  plage .d^is ‘notre 
dlgiinnjuôrp.  iy<y(i»-.iiéii8  b(>niet>OHs  donc  <h  -donner  ici^'là 
partie  nnoryti^e  des*  poinp*?s,  nlln  d’en^éliidicr  les  paçlî-  ■ 
ctdarkÂs,  f*,dc  r^cenijÆltre  les  Ibs loir  celle  iïiW;hlnc' ne 
peiit  ]>roditirc  sanipiTeh*  . ' ' V -îî ' 

RcpirnQiisla.poinjK!  espîranic  (/<g-  70)'.  DD;est la  tou'rse  , 
du  piston;  ee^.E  lâs  volifmes  EU,  EO,».qui'^'fopporlent 
aux  de in  lin) lies  du  va-dfc-vieall,  et  bompti';»  depuiarlff  saupape 
</on>MH<ç4E;^s4ientr^^,el^-rt  Jfes  bauteiire  EN  ,.EH'de  celle 
snupjfjip  tut^essns  des'déux  ni^eaax  du  Hquidr.  diijîi  élevé  e.n’’ 
N par  le.  frasTnl  -N-dc  oê/tnymi. 

Nous  di^sjpnjirons  pStrjT^adinpleur  d’ûne  cotonnè'^d’eau  qui 
exereerait^en  JV  ja 'ménw  pression  quo.  Pair  raréfié  contenu 
dimsvço  tbvau,  k^;->t'p)4r  A,  bi  Hauteur  d’une  coloum» 
d’élîii  é^jé.ài  Üi  pression,  atmosphérique  (epdron  3ti  pieds 
ou  jo  ®,  4j)  *'  , -H  •'  ‘ü  ■ - * ■ 

Le -pUton-éiatlt  baissé^'J’^'A.il'se  Üont  suspendue  h la  liaii-l 
tenr’fi— le  poids  de  *ceUe  •éoJonue,  plus  la  tension  de 
Pair 'iitlérieur,  ra^roduisent  In 'pression  ntBKÿsphériqiie. 
ijlinsi'on  n ' .N  '• 

d*oil  X;^yii6V', 

en  posant,  ppn/  afcrégeCry^-^— ^ • 

' 'Le  yéliime.  d’air  NE  eenlenu  dans^le  tuypu  d'aspiration 
est  sy';'cet  a|r'e^' dilaté;  ;ta  densité  éàt  à celle  de  Pair'n!'- 
pondii  c(jtu«.J[’espace  ED,'oiili  celle  de TatinospbM'é  : : x ih. 
'Pour  sè  trouvée  réduit  à*  le  même  donsité,  ce -volume  doit 

doVènir  ^ Ainsi  V -} — est  le  volinne  total  de  fair 

• • A . -AV  . - , 

iidéri«uri>NED , rcdnK  A la  depsité  exterienre.  ' . 

' ' « • 

Maintetia'nt  ^qti’on  élèVe  lé  piston  jii^qq’cu  O,  l’ai 
la  Oiéa^* densité  dans' tout  l’esparJe  NEO,  et  sera  rj 


air  aura . 
raééfié; 


r-i.'-. 


P 


9*8.,  . _ •.  , ^ 

' l'eâD  raoittera  donc  ie  t'ùjraU  lfti«|VratT^'4>]U' 

^ofi  ciléricurB/'et  jj,  "y  dcvJrJi^li•ôWa:■^■^^^  ()to,^aî^I‘a  dom* 


. i : 

V.*  . 


• 4‘'Or,'Io  îolumo  d'air  luU'rieiir  csl  È -Uy'j;  Va  déii'»ili^  e,<il 
'wlcmnoi'-i'  par  la  LniUehK..-n.’ : a\  açjf  rvT<‘vatii)ii  d(i' pi^Joii  , 

lé  volirtiftfl  «tiût  0 avec  ihip  oeHsiti-  mrJuriV  par'^. 

.-'  •■ '>'  ' \ ' .v; 

^Paç  1^  loi  do  Maiiollc'v  ces  ijimro  «piaiiliitV  ronîiciit  uïie 

’ proportion  inv'çr.'ic;  dbne,  on  a .’’  ’ . /' 


E + ar' 

: . ••  :•  '*  ' " ■'■  .■•:■.■•  / - »- 
Voilà  la  baijlcur  ,i* ' do  la',<xiro|inv.  d’c{hi,,  dont  le  poid». 
exerce  la  iJÛiae  pres^iKi  yiiçT^ir  dil^llé  ^^crCe  la  surface 
du  fluide,  xlans^ la,  layw- 4 aspiiiflifm.^'Oh  doui^ .tfpis 
«Stpialion-s  propitî4  à dtiWiiiîpcr  y',,  x' cil  fpi^çliou* 
de  X.  L’cliuiination  dpunc 


il  e.sL  facile  de  calculer. les  depsités  si(Ç<:e8«rve»  de  Varr,  jeA 
les-hauteur«,auxqpélles'  iWu  «'élève  iâp^ès  éhnijiie  côup^do 
pisloq.  •,,  '.  ,■  • . • 

; Àvatit  le  p'remlor  coup). ou  avolt'x  /i,  y*4rtf'cn  sub*-' 
Uitiiant,  ép  fpduve  le  Ci*s'soH  ar"de  l-atéV ®^/l’dJé«'n<^ÔH 
a— y'  de  l’on»-,  après  le  preinior  «rtiip^d©  pisiTiii.  Subsïi-’ 
tuant  tetlê  Soleil)'  de  xV  è Id  plaré  dé  >î  danAlèV  mêmc* 
éfjïifilidns  n (^n  aura  los  Vs^IciiH  dr  , du  ’ 

scconil  QOup  de  piston , et  ainsi  rteif  auli'c.s,  ' * *•'  ,' 

On  en  'tirera  mpnie  la.  t)U«ntilè"a.sccn.sioi)Belle'  après..  ' 
chti^ûe  'coup  dû  pTstop.  en  pi'ei^éat.  lèa^difl'éfeQOéS  enlte'' 
•les  valeurs  suocvssliO'S  de  r.  .v  •>.  . ,y.-i  . 

^11  laiit'ie^afqPer  (juc  «t-la  pbrlic  P;  lii  plus  baffe,  où 
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1q  fijston  descend^  est  élev^'  «ü-^estuA  du  |ûte9u  RS  , 
d’une  quantité  plus  grande  que  A,  Peau  oe-pQurra  |»mAis, 
■ atteindre  le  p^on,  et  elle  cÀstrra  de  nuinter.  11  faut  iour 
jours  qu’op  ait  *'  <^A;  mais  cet,  arrêt  n’fst  pas  le  wul. 
Rn  <dfet«  l’eau -ne  montera  plus , St/ — y'=o,  ^’oii  x—x'. 


Notre  équation  (p)  dmineelors  c:s:-~ 


..  /È- 


d’où  l’on 

..  .’i'nv 


'k-  % 


•r.- 

£> 


jr  = a— 


. 

U 

f ' 


Donc , s’il  J a un  e^ace  e entre, la  soujftape  dormajxte  E 
et  le  point  B ',  le  pltM  bas  de  la  course  du  piston  V lorsque  •' 
Peau,  sera  arrivée  dans  le  tu/aü  d’aspiration  à cette  hauteût . , 
/ , elle  ne  pourra  gagnelr  la  soupape  dormante-,  ni  t’élcvcr 
davantage,  quand  la  hauteur  EH  de. la  soupape  dormante  ' , 
au-dessus  du  réservoir  sera  égale  b cette  valeur  de  /,  ou  la 
sur|>aBsenL  Gela  vient  de,^ce'que  Pair  dilaté  dn'corps  de 
pompe  EO  ne  peut^devenir,  dans  la  coursé  du  piston , ^us' 
rare  que  l’air  situé  au-dessous  de  B , et  que , par  cpnsé-  " 
qnent-,  la  soupape  E ne  se  lève  pas.  _ ' - 

' TranapnrtoniinànitènaqtlB  soupape  dormante  au  niveau 
RS , ou  ménie  ^us  bas  encore  ,‘ou  partout.aiUeurs  sur  KJI  ; 
mari  supposons  que  Peau  soit  déjà  montée  au-dfessus  4'cllé. 
Lonque  lé  piston  est  abaissé  en  1) , Pair  répandu  en  EB  est  , 
h l’état  naturel;  nos  formules  (i  .et  a)  subsistent  eUbore , en.' 
'taisant  x — h,  et  ebangoant  les  signés  de  / et  /',  qui  sont 
à présent  comptés  de  bas  on  haut,  C’qst'  au  reste  ce  qu’oni 
ve'rrait'en  répétant  le  raisonneiiient  ci-dessus;  on  en  Ure  ' 


_7_ 


.....  ■ ■ ..  . 

/ . ’ ' ' ' ^ ^ - ■ * V 

on  trouverait  aisément x'  et/' en  fonction *de/.> 
y Si  les  diamètres  du  corps  de  pompe  et' du  tuysiu.  d’as- 
piration  sont  ^aux,  lés  équations  sont  applicables  dans 
toute,  l’étendue- de  la  colonne  >fluide  , et  on  en  4éduit, 

34 


• 'K'  ' 

h'  '■ 


* 


XVIII. 


Digiiized  by  Google 


53o  PO.M' 

conune- ci-devant»  les  dilatattonf .succes^es  de  Paie  imé- 
> rieur  et  les  ascensions  du  Uuide,  à diaquo  coup  dé  pfeloii; 
<;)iiaud  les  diamètres  sont  Àfrérents , les  équations  (3)  ont 
lieu , tant  que  Peau  n’est  pas  arrivée  au  point  V où  le  ca- 
libre,change.  Mais  elles  subsistent' Wi  prenant  enàt&é'<ee 
point  pour  origine  des  a , E et  £ : on  obtient  donc 

Ipÿ  ascensions  àu-dqssus  de  cette  jonction 'des  deux^uyaàui. 

^ Le  fluide  cesse  dé  jUonter,  s’il  arrive  que  l’on  ait  y'=y, 
d’où  en  éliminant  x’  . ‘ 

. . \ . • ^y^'—y  (E— aj)  =ek — Eé.  - 

Les  racines  soit  réclles'qunnd  (sa-t'E)’  > 4sA(E—e)*  H 
y a donc  deuv’poinls  cnti-e  lesquels. l’eau  ne  peut  s'élever; 
l’eau  retomberait  même  si  on  Pavait  élevée  dans  cét  inter- 
valle. Alors  le.  carré  de  là  moitié  du  volume  OH  est  plus 
grand  que  /l'Ibis  Iç  volume  OD,  quî  ost  le  cylindre  engen- 
dré par  le  mouvement  du  piston.  J F,.. H. 

. POMFIEHS  (Sapeubs-).  On'désîgoe  ainsi , çbez^'noûs  , 
les*hommes  chargés  du  service  .des  incendies,  A rarls  ^ 
l’organisation  de  ce  corps  est  actuèlIqnK'nt’' toute  mili- 
taire ; il  n’en  est  pas  de  mêmé  dans  Iqs  d^rt9pienia..ct  à 
rétranger.  ' . * ^ ‘ ' V 

. V Eq^  Suisse  en  Italie  , qp  Allemngpe  ^ct^  en^Espagne  , 
à. Madrid  ,\ce  sont , le»  ouvriers  maçons,  charpen- 
tiers, couvreurs,  etc. qui 'sont  requis  pour  exercer  ces 
ïoncliôns  , él  ils  sont  payés  de  lëurs  |>eines  d’après  le  temps 
ou’ils  ent  consacré  à ce  service  public.  Dans  plusieurs  en- 
uroils  , CCS  ouvriers  sont  exercés  plusieurs  fois  par  an  à 
la. manœuvre  de'  la  pompe  ; il  y a aussi  des  villes  où  des 
gardiens  %oul  placés,  nuit  et  jour,  sur  des  tours  pour 
avertir  dès  , qu’un  incendie  se  manifeste  quelque  part.  À 
Zurich  et  à Berne , ce  sont  les  tmcklf-^vaècktér,  A Yrênné., 
i)  y a>Q$si  de  ces  nacht-tuàechter , qnî  -se  servent'  du 
porte^voi»  quand  ils  n’aperçoivcntljué  de*Ia*  fuibée  , et 
qui  sonnent  là  cloche  quand  ifs  'Voient  dé  la 'flammé  ; des 
tambours , logés  au  bas  ‘do  ià  'tdur . se  répandent  dans 
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toute  ia  ville  ; tout  le  monde,  accourt , Je»  pompes  sont 
promptement  arrirées,  car  il  y en  a toujours-une  h J’iiô- 
lel-de-TÜIe,  attelée  de  deux  chevaux.  Dans  la  même  càpl- 
laJe,  existe  une  compagnie  de  ramonoun  qui  peut  rendre 
des  services  signalés.  Ces  hommes  se  revêtent  d’une  peau 
à longs  poil»,  vont  se  tremper  dans  l’eau  et  descendent 
dons  Tes  cheminées  , quand  la  .force  du  feu  n’eh  pas 
grande.  Par  ce  moyen  , ils  éteignent  souvent  un  feu  com- 
mençant. Aussi  le»  premiers  arrivés  reçoivent-ils  une 
prime  d’encouragement. 

En  Russie  , ce  sont  Jés  troupes  qui  sont  chafgées  du. 
service  des  incendies.  A Pétersbourg  , il  y a de»  tours  où'^ 
veillent  toujours  des  sentinelles^qui  annoncent  les  feux' 
naissants  , au  moyen  d’un  fanai , si  c’est  1a  nuit , et  d’un 
drapeau  , si  c’est  le  jour , en  ayant  soin  de  diriger  leur  si- 
gnal du  côté  du  feu.  Les  troupes  se  portent  alors  vers  le 
point  incendié  avec  les  pompes  et  autre»  instruments;  elles 
écartetat  le  public  pour  qu’il  nè  gêne  pas  la  manœuvre 
et  se  mettent  à l’ouvrage.  Ici  encore  les  premiers  arrivés 
reçoivent  une  forîê  gratification. 

Jusqu’il  ces 'derniers  temps  , il  n’y  ^vail  point  eu  çn 
Espagne  de  corps  consacré  spécialement  au  service  des 
incendies}  il  2lait , comme  nous  l’avons  dit  , entre  les 
mains  des  ouvriers  maçons,  charpentiers;  etc.  *-et  des 
moines.  Tel  était  l’état. des  choses , et  tel  il  est  encore 
dans  presque  toute  l’Espagne;  mais  à Madrid  , depuis 
quelques  années  , la  compagnie  d’artilleurs  de»  volon- 
taires royaux  est  chargée  spécialement  de  ce  service.  Le 
feu  s’annonce  par  le  son  lent  de  la  cloche  dans  l’endroit 
où  H a pris;  bientôt  les  paroisses  voisines  sonnent  aussi , 
mais  avec  la  lenteur  de  la  première  , qui  aussitôt  change 
de  *hÿthmo  et  prend  celui  appelé  a vudo.  Les  pompes  et 
autres  instruments  sont  d’oilleuM , en  général  , en  fort 
petit  nombre  et  en  fort  mauvais  état;  Ce  qui  fait  quoies 
incendies  sont  très  diÜicilemcul  arrêtés.  . 

.-.Anx  États-Unis,  .les  choses  Sont  toutes  dilTércnles. . 
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D«bs  chaque  TÎUe  , il  y a uoe  compagnie  générale  conlre 
les  iQCendies , dans  taque^lle  tout  chef  de  maison  doit  po^.  , 
trer  ; et  à laquelle  il  pale  une  j^rihution  spéciale  appe- 
lée /îrs-toosp.  Cette  fiompagnie  doit  Acheter  , pour  chaque 
• commune , det  pompes  et  Iqp  unlreleairj  tous  les  mois , 
elle  doit  les  (aire  manœurrer  , faire  fpire  des  inspections 
dans  chaque  jaaajson  .<  poû^  'Tailler  à-  ce  que  les  quatre 
seaux  èn  cuir  t-exposés  h la  vue.  soient  eh  hon  état . et 
tenir 4 ce  que  les  cbemioéos  soient  ramonées.  Les  diree- 
. ^^leurs  $e  rendent  sur.  les  lieux  des  incendies,  et  y font 
'^«pttirvepir  las  secours* oécas^im.  Personne  o’est  obligé  è 
; ^q'emplpyer  à éteindre  le  ieu,  mais  tout  le  monde.s’em- 
.ii.-jwûéh^-de-  prêter  secours.  On  craint  d’aillenri  beauooap 
laalocendiçs  ; ils  sont  si  /réquenis  k Philadelphie  « qu’il 
ne  sé  passe'  guère  de  seuiaine,  sans  qu’il,  en.  éclate  quel- 
qu’un. Ils  le  «ont  cepeudan^  moins  qu’aulaefois  , depuis 
qu’on  a défoodu  de  bélir  en  bois.  On  bâtit  en  brique  au-  - 
jourd’hui  «mais  on 'fait  les  toits  en  cèdre  peint,  «e  qui 
facilité  siogûlièreqD^at  la- propagatidu  du.  feu.  ■' 

En  France, daifs.'ÿeÿucoupd.’eodroits', on  ne  iraovaque 
dee  pompes  à la  gàrdc.  de  la  commune , et  les  habitaûs 
surtout  les. ouvriers  mBQOos,.cbarpéntiars , etc..  porteu|[ 
lea  secours  nécessaires  et  feut  maaœuvfer  InsV^npo**  Danè 
l<w  principale^ villes  de  France  cependant,  on  a organisé 
des  compagnies  de  sapeurB-pompiers , compoaées  pour  la  . 
plupart  d’ouvriers  en  bétitneots.  11  faut  voir  dpna  le  Manuel  ' 
de  tM.  le  baron  de  Plaianel , commandant  du  corps  de  sa- 
peurs-pompiers de  la  ville  de  Paris,  les  détails  qu’il  donne 
, sur  le  choix  des  hoaHues  et  la  moda  d’organisation.  C’est 
«if***  ouvrage  « ainsi  que  daas  une  notfee  historique  ma" 

*'  nuscrite  qu’il  a bien  voulu  mettre  h notre  disposition  «que 
nous  avons  puisé  les  détails  qu’il  nous  reste  à doouor  sur- lea 
sspcnrs-pbuipiers.  ^ . . • ■ ^ 

L’établissement  des-  pompes  ne  date  qüe  du  mois  d’oe* 
tobre  1C99’  Il  n’y  eu  eut  d’abord  que  treixe  dans  1e  ville 
de  Paris,  puis  le  noiDbaeen'rul  successivement  augmentée 
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• ËD  juillet  i8to,'le  violent  incendie  qur  eut  lieu  che*  le 
prince  de  Schwartzeniberg  ayant  prouvé  que  les  chefs  dn 
corps  n’avaient  point  une  aulorilé  sùIBsanle  pour  faire  exé- 
cuter leurs  ordres , l’empereur  voulut  le  eonstiluer  militai-' 
rement,  et  créa,  par  un  décret  du  1 8 septembre  i8i  i,  un 
bataillon  de  quatre  compagnies.  L’elTectif  total  était  de 
i5  ofTiciéps  et  de  668  hommes  do  troupe.  Les  hommes  , 
jusque-là  logés  on  ville,  durent  élro  casem’és.  Déjà;  en 
1 792  , ils  avalent  été  armés  de  sabres  ; cette  fbls . ils  rcçir- 
Teut  des  fusils.  La  solde  fut  allouée  sur  le  pied  des  corps 
dii  génie.  En  janvier  i8i4t  le  commandement  de  ce  corps 
fut  déféré  à M.  le  baron  de  Plaxanet , éhef  de  bataillon  du 
génie  , nomnté  depuis  lieutenant-colonel.  - , 

« La  difficulté,  dit  ce  dernier,  d’approprier  les  hommes 
de  l’ancien  corps  (presque  tous^mariés  et  déjà  âgés)  au  ma- 
niement des  armes,  aux-habiludes  du  service,.et  surtout  ^ 
au  séjour  dans  les  casernes  , empêcha  que  ce  btftaillou  aK 
teignit  le  but  qu’on  s’était  proposé;  enfin  le'défaut  de  dis- 
cipline et  l’impossibilité  d’en  introduire  dans  les  Vircoti- 
stances  difficiles  oh  on  trouvait  , surtout  parmi  des' 
hommes  qui , depuis  les  dispositions  de  la  loi  de  recnitc- 
ménl,  désertaient  impunément  r firent  sentir  le  besoin  . 
d’une  nouvelle  organisAtion.  » ^ 

^ vLé  «èle  de  M.  de  Platanet  ne  su  ralentit  point  qu’il' 
n eût  fait  cesser  un  si  tnste  état  de  choses  ,,el  le  corps  deS' 
sapeurs-pompiers , comme  la  viHe  de  Paris , lui  ont  voué 
la  plus  vive  reconnaissance  pour  le  service  qn’il  a rendu . 
en  obtenant  les  ordonnances  qui  constituent  ce  corps  dans 
l’état  oh  il  est  aujourd’hui.  Celle  du  7 novembre  1821  le  ' 
plaça  définitivement  dans  l’armée , dont  il  fait  partie  main^i 
tenant , bien  que  toujours  soldé  et  entretenu  aux  frais  de 
la  ville  de  Paria;  et  celle  dd  28  août  1822  règle  les  diffé- 
rentes parties  de  l’admioîstration. 

' le  matériel  de  ce  corpà  se  compose  ainsi  qu’il  suit  ; 

I*  des  pompes  foulantes  et  aspirante^  avec  leurs  agrès  i 
tels  que  chariots  .pour  leur  transport,  leviers,  cordages," 
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hDches  el  boyaux.eo  "ci|ir  cuusui  ,*non  plus  eu  fibde  cban-^ 
rra,  mais  en  ül  de  laiton  , auiTant  la  modification  de 
M.  Guérin,  câpitaino  adjudant-major  du 'corps;  a*  des 
‘tonneaux  à'  incendie  do  l’invention  d^  le comte  de  Tbi- 
«Hlo,  qui , au* lieu  d’étre  placés  sur  des  brancards,  sont 
traversés  dans  le  sens*  de  leur  axe  par  ûa  essieu , -ét  tour- 
aenl  avec  les  roues;  3*  dilTéreots  tu ^ax;  4',des flambeaux, 
des  faléts  do  ronde;  5*  des  seaux  ii  incendie «n  osier , gar- 
nis' de*  toile  •imperméable  ou  mieux  ep  toile  b voile  sans 
apprêt,  comme  l’a  imaginé  Je'  même  officier  que  npus 
-Tenons  drnommer  ; 6”  des  éponges  à main. et, à,  perche; 
.7*  des  perches  b 'croissant;  d*  deb  éohelloa  dites  b l’ita- 
lienne,.qui  ont  l’avantage  de  s’enter  les  unes  sur  les  an- 
tres; g”  des.échelles  blsrucfaets.  hc»  perche»  à incendie  du 
.'colonel  AiCocos,  qui  se  terminent  par  deux  largos  crochets 
' d’scior  le  plus  dur,  dont  on  tire  un  par|i  si  étonnaat  pour 
's’élever  baie  grandes  hauteurs  au  moyen  du  premier  point 
d’appui  repu  ; doiroot  être- ajoutées  b lo.  liste  des  instru- 
ments nécê'ssairèsaux  sapours-pompiers , ainsique  les  sacs 
qu’il  a imaginé*  pour  qu’un*  seul  homme  sauve  plusieurs 
enfants  , en  conservant  la  liberté  des  bras  et  de*  jambes. 

. 11 -n’est  point  d’incendie  où  le  corps  des  saptours-pom- 
pters  ne  se  soit  montré  éminemment  utllê,-et  quand  ils  sont 
4ppelés'à*  temps , oià  peut  être  sûr  que  le  fcu.sera  arrêté> 
Ils  sont  souyept  exercés  b la  manoeuvre  de  la  pompe;  mais 
'un  établissenlenl  qui  leur  q.  rendu -les  services  les  plus  si- 
gnalés , un  établissement  de  premièro-nécessilé  pour  eux, 
c’est  le  gymnase  normal , que  dirige  si  avantageusement  te 
colonel  Amprbs.'f>j*z  Gtkmastiqpb, 

Pu  récentes  inventions .^pnt  été  de  la  plus  haute  utilité 
pour  b»  corps  dqs  sapeurs  pompiers.  La  première  est  celle 
du  masque  modifié  de  Ilpbért,  ouvrier  anglais , employé 
aux  minet,  qui  le  fitcoouolUeien  i8x6.  il  est  adapté  b la 
tête  , de  manière  point  laisser  açriver  l’air  extérieur , 

’ si  ce  n’est  b Irav^'une  cago  bourrue  d’éponge  ^ couverte 
de  futaine,  et  placée  devant  la, bouchent  le  ncg.  Il  y a des 
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ourerture^  bouobées  de'veires  pbur  les  youx>  Alunis  de  oc 
' masque , les  pompiers  peuvent  travailler  an  milieu  de  la  plus 
épaisse  fumées  Le  corps  des  sapeurs-pompiers  a adopté  ce 
masque  .qui  sc  troiiro  dans  tous  lesposlet.il  s’occupe  d’ap- 
pliquer 3 son  service  l’appareil  de  M.  Lemaire  d’An'gerville, 

, qul'se’cqmpose  d’un  réservoir  générai  conieuaul  de  l'air 
*coniprimé  à quatorze  atmosphères,  d’un  second  réservoir. 
nommé pectorûl,  et  d’un  mfésque.  Au  moyen  de  cet  appareil, 
un  pent  rester  an  Gond  des  eaux  ou  séjourner  au  milieu  de 
gaz  non  respirables  pendant  prîh  d’une  demi-heure.  Ëniiu 
la  plus  récente  de  ces- inventions^est  celle  de  M-  AJdiiii, 
Ayant  médité  sur  jes  avantages  de  la  lampe  de  l)avy  et  sur 
lus  propriétés  de  l’amiante,  ce  savant  philantrope  a l'ait 
fabriquer  nü  habillamen j complet  qn\  préserve  la  persunnê 
qui  en  est  revêtue  de  l’aetion  de  la  llemftio , de  sorte  qti'ellu  _ 
peut  traverser  un  ^rand  feu , y rester  pendant  près  de  dix 
minutes,  sans'éprauver  aucune  inoomm'odilé , respirant 
sans  diniculté,  libre  de  scs  mouvements  , comme  plusieurs 
expériences  fbitos  en  présence  dès  chpis  du  corps  des  sur 
'peurs-pompiérs  l’ont  prouvé  récemment,  et  comme  je 
viens  d’en  être deruièrcmuut  (iG.  novembre  idap)  témojo 
au  Gymnase  normal,  dans  une  expérience  faite  en  présence 
de  $.  A- lo  di^.  de  Bordeaux.  Cet^habilleiuenl  est  feit 
d^iQe  tçile  métalliquo,  et  reéouvre  un  autre  habillôincul 
d’amiante  oa  de  laine  préparée  avec  le  sel  ammouiac. 
Malgré  ses  immenses  avau tagos,  il  a encore  rmeonvénieat 
,<d’ëtre  un  peu  long  et  dilÜicilo  à revûljr^  mats  il  n’en  doit' 
pas  moins  dorénavant  i’aire  partie  des  ustensiles  nécessaires 
aux  sapeurs-pompiers.  ■ *'  G.  B, ..s. 

PONCTUATION,  La  potictualion  est  l’art/* 

d’indiquer  dans  l’écrituro^  par  des  signas  parliculiérs , |es 

• pauses  qu’on  doit  faire  en  lisant.  . ' 

1.C  choix  des  divers- signes  employés  pour  ponctuer 

• «Icvaut  dépendre-de  la  proportion  qu’il  convient  d’établir* 
dans  les  pauses , l’art  de  biun  ponctuer  se  réduit  à bien 
connallM:  lès  principes  dejpeUe  proportion.  -Or,  il  «st  évi- 
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Wr;it  qii’olle  doit  »e  régler  sur  les  besoins  dte  la  i-èspit-aliori , 
combitll^s  néanmoins  nrec  le»  sens  partiels  qui  oônstittieul . 
le»  propositions  totales.  Il  .est  en  ontn?  indispensable  de. 
prendre  garde  aux  difliWnts  degré»  dt'  ftnbnrdinaiion  qni 
conviennent  h nhaciin  des' sens  partiels,  dan»  l’ensemble 
M’une  propo.sition  ou  d’une  période,  et  d’en, tenir  compte, 
dans  la  ponctuation  par  nne  gradation  j^roportinnnée  dan,s* 
le  choix  de*  signes. 

Les  principaux  sîjgnes  de  gonetbation,  sodt;  la  virgule, 
qui  marque  la  moindre  de  toute»  lea  pausés;  Ib  point 

qui  daigne  ime  patise  un  péii  plus  grande;  Ifes  > 
deax  pointa,  qui  annoncént  no  tëpo»  n'n  ^n  pins  considii- 
rable  ; le  point,  qui  marque  la  plus  grande  de  tnntea  los 
pauses.  On  peut  y Joindre  le  trait  tfimion  H là  parenthèse, 

•.  dont  l'emploi  est  également  fondé  sur  la  distinction  du 
sens. 

Dt  la  virgule.  On  remploie  ; 

i“.  Pour  séparer  entre  elle»- les -pari ies  semblables  d’ime 
, même  proposition , conune  les  sujets , les  attributs  et  les 
régimes  de  même  nature.  Exemple  r • La  fraude , lo  par- 
jure, Jes  procès  i les  guerres  ne  font  jamais  entendre  lenr 
voix  dans  ce  séjour  chéri  dé»  dieia.  > ( TÉLiUAQUE.)  — 

« Les  tyrans  sont  industrieux , patients  , laborieux.  * (/<(.) 

< Il  faut  régler  scs  goûts , ses  travaux , ses  plaisirs.  • .,  * 

Cependant  on  ne  met  pas_  ta  virgtile  entrapdmK  partie» 
semblables  d’une  même  proposition  , quand  le»  parties  «ont 
unies  par  une  des  conjonctions  et,  ou,  ni,  à moins  toute->  • ' 
fois  que  les  parties  ou  les  membres  tle  phrase  ainsi  réuni» 
excèdent  la  portée  de  la  respiration.  Ainsi  on  écrira  sens 
,*  •'’iiyle;  « Je  Kraî  ou  j’écrirai. il  n’a  reç»i  ni  votre  lettré  - 
ni^la  mie.nne.  » — - Et  avec  vitale,; 

*.  • t , t • >0  .*'•  .V  »• 

’» . *•  • 5nl  n*frst<coau*it  de  na  Tottrinc,  " J 

wéronl«ot  d®  i«ii  «gpréi.  (Octaoi'i.)  . ' * i 
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a*.  Pour  séparer  les  propositions  âe  même  nature  quand 
elle*  n’ont  pas  irtip  d’étendue  : ‘ ' ’ 

t ' ' * * 

On  Ae  àienace , on  court , l air  gémh , le  fer  brille. , (Rac.) 

' ' -V  ‘ -'St  ^ . 

3*.  Avant 'et  après  lotttxmot  ou  toute  réitnion  de  mots 
que  .l’on  peut  retrancher  sans  dénaturer  le  sens'  de  la 
phrase  i tels  sont  les  mots  mis  en  apostrophe  ou  par  appo- 
sition > les  propositions'  incidentes  explicatives  , les  réunions 
de  mots  qui  cxpridient^^quelque  idée  accessoire  de  manière, 
de  circonstances.  Exemple  Les  passions,  qol  sont  les 
maladies  de  l’âme,  ne'  viennent  que  de  notre  révqlte  contre 
la  raison-  « — « 8ont-ce  là  ; â Téléihàque  , les  pensées  qui 
doivent' (iccuper  le  fils  d’Ulyàsé?»'  ' * ...  ^ 

Xe  Bosphore  nt'a  vu,  par  de  oOuveaOx  ppprHâ, 

Baidener  la  terreor,  etc.  * ' » • 

II  faut  au  contraire  nè  pas  mettre  de  virgule  quand  les 
propositions  incidentes  'ou  -additions^  ,de  quelque  forme  , 
qu’ellos'soicnt , ne  pourraieht  être  rétranch^s  sans  déna- 
turer 1»  sens;  ce  qui  a lieu  qùahd  elles  sont  détenninatives, 
c’est-à-dire  qu’elles  servent  à ^compléter  et  à restreindre 
l’idée comme  dam  cet  exemple  : • Les  passions  qui  sont 
les'plus  dangereuses 'snitt  celles  qui  ressembrenl  le' plus 
aud vertiA,  a f' ^ " 

On  met'apssi  la  virgule'  pour  tèpic  lieu  d’un  verbe 
sous-qpaftendu  '^  « L’antôlû»  de  la  gkiro  ideut  les  grandes 
ûntes,  et  L’amoürde  l’arma  Iw'ditim'vulgaim  Elle  ne 
parait  pitaot  pas  tndatpwiaahle  dau<oe.dei;pûer  cm. 

r«n|d^v  , ‘ 

1».  Pour  séparer  les  prfqmsitiont  iiémblables  qui  ont  uoe. 
cf^taine  étpndue.: . ' ‘ h.j  . ^ ■ 

'•  Ü'ISÙI  qh'ça  cent  façons  pour  p^ilvil  i>e  replie^  ' ' 

r Que  Untdt  il  s'élève  et  Itotdt  a’bbwilia  ; « . . V. 

^ y Qn'en  nlUdcs  seutimttto  il  suit  ^^t  fécond;  etc.  (Boiutc.)'  / ' ‘ 

a*:  Pour  képaaer  les  parties -priacipales  de  toute  énumé^  - 
ràlion  dent  iea  parties  ^ suhsltêrn'es  exigent  là  vii|pile 
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c On  4ûtingne  diversod  sortes  de  styles  le.  style  uni , où 
l’on  ne  Toit  ni  expression^  ni  pensée,  remarquables;,  le 
style'  facile,  qui  ne*sent  point  le  travail;  le  st'ylâ  natnrel, 
qui  b’est  nr  reeberohé  ni  forcé  -,  • etc.  ' • , 

' Des  déni  points.  On  les  cnipldic , ; \ ‘ ' 

' i'*.  Api^  une  proposition  qiii  attnonoe  wiê  citation. 
Exemple;  ’ .•  ' ' ' 

1^  moUesw , en  plenraat , 

Laisie  tomber  ces  mots , qn  eSe  Interrompt  vlqgt  foi*  : 

O nuit,  qne  m'u-ta  tUt?  etc.  . * ■ ' 

^'*'**.,  'V  . 

^ 3”  Après  une  pr(q>psitiqn^généra|p  suiyfb  de, détails, 
après  l’annonce  d’une  Numération , ou  après  l’énuméèa- 
lioii  > çUu'- meme , quand  la  proposition  générale  ou  l’ex- 
pression qui  résume,  termine  la.jdirase..  Exemple  pour  le 
l>reniier  cas^  « Tout  plaît  dans  les  synonymes  de  l’abbé 
Gérard  : la  finesse  des  remarques  ^ la  justêsié  de/  pensées, 
le  choix  des  exemples.  »— Pour  le  deuxième  L’c.vêréice, 
la  sobriété  > le  travail  : . voilé' trdis  médecins  qui  netrompent 
japiais.  » . . . i • . 

• 3®  Avant  une  proposition  qui  éclaircit  éu  déyelopjie  ce 

jjui  précède;  •”  • . . * 


1 • 


Il  faut,  anlant  qa'on  p^t;  obliger  tant  te 'mopdÿ.!  . J ' 

On  a sonTent  besoin  <}e  ploè  petft  qne  soi.  (Ca  l^'oirT.)  . i.  ' 

' Du  point.  Lo 'point  ieniaine  toutes  les  phr^*  ilb^peii - 
dantes  da  celles  qui  sniveuts  qu  dû'moinrqOi  ôé^se:licnt 
avec  elles  .qiie  par  des  rapports  Vaguos  et  généra tft;-  toutea 
celles  en  un  mot  dont  lé  sein  est  complet,  Exeqiplc  ; « t.a 
. déesse  l'enaitd’une  main  un  ssoptre.  d’or  pour  çomuiandcr 
• .-mx  vagues.  Elle  av'ait  un  visage  ^eiu  et  plein  de'  mâ- 
'}psté.  Des  triteos  couduisaicnl  .son' cb'ar.' .Oâ  voyait  jui 
milieu  dos  airs  EoU,  a etc.  (TÉi.iM.  ) ' ’ 

Le  point  interrogation  et  le  point  (fexctamktion  portciA  ' 
avec  eux  leur  définition , et  l’oii  comprend  assec  que  le 
^ preqiler  se  niet  à la  fin-des  pbtaseS où  i’qir  interroge  : c Ob 
, |)orlé-jc  mes  pas?  D’oii  vient,  què  je  fns.sonne.''  a— Et|c 
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douxièOM),,  à la  fin'  de  oçUes.qai  marquent  la  surprise,  la 
terreur,  en  un -mot  quelque  émotion  vive  : 

I A.  tout  In  cœor*  bieo  ncs  qiie  la  palrit  eât  chère  ! 

n snfllrB  de  remarquer,  sur  te  point  d’intérrogation , que 
l’on'  doit  se  ré^er,  pour  l’employer,  sur  la  pensée  même 
plutôt  qtie  sur  la  forme  de  la  phrase.  Àinsi'ron  dira  sans 
interrogation  ;■'«  Lui  fait-on  quelques  reprothes,' aussitôt  il 
s’emporte.» — Et  qvec mtcrrogatîon  : 

•»»  * ** 

Le  mari  repan , sapa  lOD^èr  : 

> • Ta  ne  leiir  porta  pas  t Itoire  r , (ta  Fout.)'  • 

quoique  dans  le  ’prcnjier  cas'  î!  y ait  la  forme  interroga- 
livc , et  qu’tjlc  manque  dans  le  deuxi(;me'  F oyez  Ortho- 

GBAPUE,  , , . . * ' . 

Le  trait  d'union  sc  place , soit  entre  les  mots  qui  par  le 
sens  n’en  font  qu’im:  Chef-d'œuvre' chef^lieu^  contre-aUie; 
^dix-sepî,  vingt-quatre  : —^moi-même celui-ci,  celui-là,  ces 
hotnmes-Ui r ci-contre f ioifèntre  le  verbe  et  le  pronom, 
quand,  par  l^cffcf  d’une  mverslon  , le  pronpm  qui  est  ordi- 
nairement pldcé  avant  sc  trouve^  placé  après  >:  Irai-je? 
Viens-tu?  Jde  ct'oir a-t-on?  etc.  ' . , 

Là' parenthèse  sçrt  h 'rcnferm'èr' certains  mots  qui,  bien 
qu’on  puisse  les  irt’ranchcr[de  la  phrase,  servent  ccpeii-; 
dant  à l’éclaiicir  : . ' ■ , . . 

Je  crois  de  m*  Minplicitè)  * V 

Que  1*00  d«vr4lt  rdo^r  de  la  dopliclté.  « 

Les  mûmésluots  qui'se  mettent  entre  parenthèses  peuvent' 
'souvent  aussi  ic  mettre  entre  dei^vli^olcs , coufonnémeat 
à ce  quc'Uous  avons  dit  plus  haut.de  Id  virgule  (n.  3).', 

» Nous  soBfuncs  entrés, dans  CCS  détails  un  peu  minutieux 
surla^poDctuatiou,  parce  que  celte  partie  de  l’orthographe 
est  trop  souvent  négligée  de  ceux'm^es’qui  du  rcs  te  savent 
'assez  bien  leur  laxigue..  L’emploi  régulier,  des  signes  de 
poucluâtion  exigeant  généralement  pluâ  quc'de  la  niémoirt' 
et^dç  la  roptinc,  demandant  une • inteiligcnqé' exacte 
sens  et^des  rapports  des  divers- membres^ d’unc  période , 


Digitized  by  Google 


54o  , POjl 

c’est  donner  de  son  jugement  une  idée  défarorable  que  de 
se  montrer  inhabile  à les  appliquer , avec  justesse.  ' 

PONT.  {CorutnjLctiçns  eiviUê.)  Édifice  construit  pour 
faciliter  le  passag'c  à* une  rivière. 

Ces  édifices,  destinés  à établir  des  communications  fa- 
ciles entre  les  direrses  parties  d’un  empire , à ourrir  des 
voies  promptes  et  sûres  au  Commerce,  et  dont  l’exécution 
entraîne  toujours  des  dépenses  considérables , se  placent 
par  cela  même,  aussi-bien  que  par  les  difiicultés  qui  accom- 
pagnent ordinaiiremenl  leur  construction,  au  premier  rang 
des  travaux  d’utilité  publique.  ' > 

Soumis,  comme  tous  les  ouvrages  de  l’art,  à i’acttpn  cor- 
rosive du  temps,  ils  ont  en  outre  à.  résister  aux  efi'orts  puis- 
sants et  continos  dos  oaux’qui  tendent  sans  cesse  ruiner 
les  bases  qui  les  soutiennent  3 aussi  leur  construction  exige* 
t-ellc,  plus  que  toute  autre  Coitstruclion  hydraulique,  l'em- 
ploi de  ces  précautions  scrupuleuses  et.alleotives  qui  ont 
toujours  la.  plus  grande  influence  sur  la  duréie  et  la  soli- 
dité des  travaux.  . ■ > ' 

On  tronc  d’arbre  jeté  d’un  bord  H l’autre  d une  rivière 
de  peu  de  largeur  fournit  probablement  la  première  idée 
qui  conduisit  à la  construction  des  ponts,  Dans  les  rivière^ 
trop  larges  pour  les  traverser  par  une  seule  pièce  de  bofs, 
on  plaça  une  file  dé  pieux  ou  de  piliers  dans  la  largeur 
'de  leur  lit , afin  de  soutenir  les  arbres  destinés  à former 
le  pont,  qui  se  trouva,  de  cette  manière,  composé  d’une 
suite  de  travées  par  lesquelles  s’écoulaient  toutes  les  eaux 
du  fleuve,  comme  dans  les  ponts  modemû.  Mais,  après  ■ 
ce  premier  pas,  la  chute  fréquente  des  ouvrages,  oc- 
casionnée soit  par  la  rapidité  des  eaux  dans  les  temps 
de  cruei^,  soit  par  le  Choc  des  glaces  dans  les  débâcles, 
soit  par  l’afiaissement  du  sol  sur  lequel  reposaiei^klos  points 
. d'appui  J ne  tarda  pas  sans  doute  à révéler  aux  hommes 
^’il  était  nécessaire  d’observer  certaines  règles  pour 

l’exécution  de  oet  travaux , afin  d’en  assurer  l’existence. 

. • ' . > 

. . • 
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On  reconnut  que  la  solidité  d’un  pont  dépendant  esaen- 
tielleinent  do  la  nature  du  sol  sur  lequel  il  était  établi,  de 
soh  emplacement  dans  un  point  plus  ou  moins  fixe  du 
cours  de  la  rivière,  et  surtout  des  variations  du  régime 
du  fleuve  dans  les  diverses  positions  de  ses  eaux  . son  exé- 
cution devait  être  précédée  d’une  étude  très  approfondie 
de  ces  divers  objets,  afin  de  déterminer  è l’avance  le  mode 
de  construction  le  plus  convenable  pour  les  fondations  de 
l’ouvrage  et  les  dispositions  générales  nécessaires  â sa  so- 
lidité, d’après  les  circonstances  particulières  au  cours  et 
au  régime  du  fleuve  sur  lequel  on  voulait  l’établir. 

On  reconnut  surtout  qu'une  condition  essentielle  à là 
conservation  d’un  pont  dépendait  de  la  facilité  avec  la- 
quelle les  eaux  du  fleuve  pouvaient  s’écouler  en  toutes 
circonstances  par  lé  débouché  du  pont , et  qu’en  consé- 
quence il  confenail  de  réduire  autant  que  possible  l’épais- 
seur et  le  nombre  des  piles  qui,  établies  dans  le  lit  même 
du  fleuve,  sont  un  obstacle  è .l’écouiemeat  des  eaux. 
Cette  condition,  qoi  exigeait  des  arcbea  d’une  grande 
ouverture , jmn'te  à i’jgnoranCe  dans  laquelle  les  anciens  ont 
été  pendant  long- temps  sur  l’art  dé  construire  des  voûtes, 
fait  plumer  qu’ils  n'employèrent  d’abord  qtie  des  bois 
clans  la  construction  de  leurs, ponts)  ce  qui  explique  com- , 
ment  l’bistoire,  qui  noue  a conservé  d’ailleurs  des  descrip- 
tions si  étonnantes  des  monuments  de  cette  époque,  garde, 
sui*  la  construction  des  ponts,  un  silence  presque  absolu. 
Elle  cite  seulement  éii  eilel  quelques  ponts  caastryits  par- 
Darius*,.  Xerxès,  Pyrrhus  , dont  elle  ne  donne  d’ailleurs 
aucun  détail , ci  dont  on  ' n’a  retcouvé-  aucune  trace. 
Ces  ponts  avaient  sans  doute  beaucoup  d’analogie  avec- 
celui  coastruit  sur  Je  Rhin  par  César,  et  qu’il  décrit  dans 
$ei,ComtnenUtirttf  comme  lui  aussi,  ils  n’étaient  des- 
tinés, qu’à  on  service  temporaire,  qui  devait  Cesser  après' 
l’invasion  ou  le  mouvement  des  troupes  pour  le  passage 
desquelles  ils  étaient  établis.  ^ 

. il  n’ou  fui  pas -de  même  du  moment  que  la  stéréotomie 
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appliquée  5 la  coupe  des  pierres  eut  fourni  le  moyen  de 
construire  desT  roûles  durables  ; alors  les  matériaux  les 
plus  solides  furent  employés  à ces  édifices,  qui  témoignent 
encore  par  eux-mêmes  on  par  leurs  ruines,  de  la  magnifi- 
cence que  l’on  déploya  dans  leur  construction. 

Avant  le  douzième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  Tllalie 
seule  'présentait  une  quantité  considérable,  de  ponts 
d’une  construction  durable.  Ges  ponts  , et -ceux  en  petit 
nombre  que  possédait  le  surplus  des  états  de  l’Europe , 
avaient  été  construits  pour  la  plupart  par  les  Romains,  et 
témoignaienten  même  temps  de  lenr-splendeur  et  de  leur 
domination  sur  cette  partie  du  monde. 

-Mous  citeront  parmrees  poqts  > ' 

I*  Le  pont  Salaro,  construira  Rome  sur  le  Teverone  ; 
il  fut  élevé  sous  TarquimP Ancien,  six  fcents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  restauré  sous  Justinien,  en  yâif.' Ce  pont,  com- 
posé maintenant  de  cinq  arches,  dont^Ia  plus  grande  a 
vingt -trois' mètres  d’ouverture,  fut-,  dit-on,  le  théâtre  du 
combat  de  Manlius-Torquàlus  et  du  Gaulois  auquel  il  en- 
leva son  collier  d’or.  ‘ • ‘v 

:t*  Le  pont  Jaoicule,  un  des  premiers  qui  furent  cons- 
truits sur  le  Tibre  à Rome;  il  fut  relevé  en  i47^  P°r 
Sixte  IV,  dont  il  porte  maintepant  le  nom.  Il  est  composé 
de  trois  arches  dé  vingt-cinq  mètres  d’ouverture , et  a 
vingt  trois  mètres  trente-neuf  centimètres  de  largeur.*  . 

3*  Le  pont  des  Sénateurs,  que  l’on  nomme  aujôurd’hni 
' Ponte- liotta,  et  qui  est  le  premier  pont  en  pierres  cons- 
\ruit  à Rome,  fut  bâti  par  Caîus- Flavius  - Scipm , cent 
vingt-sept  ans  avant  JésuSrChrîst,  reconstruit  on  ibyépar 
Grégoire  XLIl.  11  fut  en 'grande  partie  renversé  en  J ^8 
par  une  crue  du  Tibre.  Il  n’en  résiq  plus  qu’une  arche 
assez  bien  conservée  pour  donner  une  idée  de  son  ancienne 
magnificence.  .*.«»■ 

4°  Le  pont.  Émilius , jiommé  aujourd  hui  Ponte-Mole, 
qui  a été  bâti  sous  Sylla ,.  h un  mille  et  demi  de  Rome^, 
environ  cent  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  est  le'pids  aneion 
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de  tous  ceui  qui  subsistent  tels  qu’ils  étaient  tocs  de  leur 
preinière  construction.  Ce  pont,. composé  de  sc^t  arches,  , 
n'est  remarquable  que  par  son  antiquité,  il  est  placé  près 
du  champ  de  bataille  où  Gonstantm  rainquit  Maxence. 

5*  Le  pont  de  Rimini , construit  par  Auguste,  est  com- 
posé de  cinq  arches  en  plein 'ciùt^. 

6“  Le  pont  Saint-Ange,  qui  portait  autrefois  le  nom  de  ' 
pont  Émilius  , fut  construit  eh  i38  par  Adrien  , arec  une 
grande  magniheeneb  t desxoionnes  qiif  sbrmontaient  les 
piles  de  ce  pont  furent  détruites 'pendant  les  troubles 
d'Italie.  En  1668,  le  pape  Clément  IX 'fit  rétablir  ses  para-‘ 
pets  d’après  les  dessins  du  Berain  t qui  les  orna  de  piédes- 
taux de  marbre  blanc,  sur'  lesquels  reposent  dix  statues 
colossales  d’Apges , qui  ont  donné  è ce  pont  le  nom  sous 
lequel  il  est  maihtenant  connu.  La  largeur  de  ce  pont  est 
de  quinze  mètres  cinquante  centimètres,  sa  longueur  to^ 
taie  de  cont  soixante  mètres.  • ....  • 

7*  Le  pont  Mammea*.  Ce  pont,  construit^ sur  le  Teve- 
rone  , près  de  Borné,' a été  élevé  par  Antoniii-le-Pieux’, 
vors’I’an  i47»  et  restaüèé  en  asq,  par  Mammea,  mère 
d'Alexandre  Sévère,  qui  lai  a donné'son  nom.  11  est  coin- 
pofé  dc'trois  _ arches  , dont  la 'plus  grande  a dix-netif' 
ihèlres  d'onverlure;  I»  largeur  du  pont  est  de  huit  mètres  ■ 
quatre-vingt-treize  centimètres.  . * 

8°.  Lô  poiit  de  Trajan  sur  le  Danube.  Cet  ouvrage  co-  ■ 
lossal,  le  plus  magnifique  des  ponts  construits  en  Europe,  ' 
et  dont  il  subsiste  encore  qoelques  ruines  près  de  Nicopo-  .* 
li»,- avait  été  construit  pour  servir  de  passage  aux  armées 
romaines. destinées  è combattre  les  Daèes,. et  fut  détruit' 
par  Adriqii  poiirmetlre  un'obstacle  aux  irruptions  de  ces 
Barbares.  Il  fut  élevé  vers  l’an  1 ao,  sur  les  dessins  d’Apol*  ‘ 
lodore  de  Damas»,  » - 

Il  sp-composait  de  vingt  arches  en  plein  cintre  de  cin- 
qaante-cinq  mètres  d’ouverture  r l'épaisseur  des  piles  était 
de  dix-neuf  mètres  cinquante  centimètres':  ce  pont  avait 
vingt-aix  mètres  de- largeur  totafe. 
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9*  Ëofio  la  pont  do  Salamaaque  tur  le  Torouv.'Cet  ou- 
< Trage  magniGque , dont  il  na  rede  aujourd’hui  quo  des 
ruines oal  ^ausai  atlribuâ  à Trajan.  Il  était  coutpnsé  de 
Tingt*six  arches  de  vingt-trois  mètres  de  diamètre; •l’épais- 
seur des  piles  était  de  huit  mètres,  et  la  largeur  du  pont 

vingt  et  un  mètres.  ^ 

On  attribua  aussi  an  Romains  on  grand  nombre  des 
anciens  ponts  de  la  France  ; ipais  la  plupart  de  ceux  dont 
l’origine  est  iéConnue  ont  si  peu-  d’importance . et  leur 
construction  est  tellement  défectoéuse,-que  l’on  ne  peut 
«reOonualtre  en  enx  ce  caractère ‘de  grandiose  qui  dis- 
tingue toutes  ies  constructions  de  ce  peuple , et  que  le 
pont  du  Gard,  qui  lui  appartient  inconlestablement.  oflre 
aeul  è nos  regards.  Cet  édifice,  qui  n’avait  pour  objet  que 
‘ de  conduire  les  eaux  de  la  fonUinié  d’Uiès  è Nîmes,  a été 
décrit  dans  l’article  relalif^ux  aquéducs. 

'•  C’est  au  douzième . siècle  seulement  que  remonte  la 
'oooalruclion  des  ponts  importants  de  la  France  qui  pré- 
sentent le  plus  d’ancienneté  ; ceux  q'ui  les  précédèrent . 
délruiU  pendant  les  temps  do  barbarie  qui  déselèr^  l’Eu- 
rope, à1a  suite  du  démembrementdê  l’empire  d’Ocoidenÿ, 
o’existaienl  plus:  les  rivières  n’étaient  franchies  que  par 
le  moyen  de  bateaux  ou  de  bacs,  et  les  commuoicalâods, 
devenues  ainsi  rares  et  difficiles  , rendaient  presque  im- 
possible le  rétablissemeat  du  commerce,  dont  le  béson  se 
' Taisait  itnpérieosemeoi  sentir.  ^ ’ 

L’amour  du  bimi  public,  excité  par  la  zèle  religieux., 
chercha  è remédier  à cet, étal  de  choses.  Une  aésooiation, 
‘connue  sous  le  nom  de  Frèri*  du  Pont  ^s’établit  en  France 
,el  en  Allemagne;  tes  membres' fixèrent *d’ahoni  leur  sé- 
jour près  dès  prmeipanx  passages  dès  rivières , prétapt 
maio-rorte  et  secours  aux  voyageurs  , tandis  que'  d’autres 
frères  réunissaient  des  quêtes  nômbreusés  'qu’sis-  çohm-  - 
craieot  qu  rétablissement  des  ponlsJ  Ce^'exemple  nè  iyt 
pas  8lÀvle>  des'hoimnes  puissaiits'  par  leur  fortune  OM.leur 
position  sociale  l’imitèrent  > et  i’on  vit  ainsi  se  ntulliplier 
...  A • • ■ 
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’ccs  udifiaes  d’utilité  publique  , sans  lesquels  toute  commu- 
nication devient  précaire.'  • ’ * < • ..  •*; 

Le  premier  pont  construit  par  les  Frèrés  du  Pont  fut 
établi  sur.  la  Duranéc',’ au-dessous  de  _l*ïmcieQoe  CharT, 
Ireuse  de  Boopas.  Une  partje,  de  ses  fon^atroos  -existe  , 
encore.  o'  ‘ *'  * 

Le  second  oiivra^e  entrepris  de-  Celte  nâaniére  est  U 
pont  d’Avignon,  commencé  en  1 177-  • _ *’  ' - 

Le  pont  Saint-Esprit',  celui  de  U*  ,Gutllotière  ^-.Iq^On, 
celui  du  Sabl-du-Ahôno , sur  le  chemin  de  Vienne  à Ge-' 
nève,  ont  eu  une  semblable, origine.  ..  ' >■  *'  j • 

Outre  ces  grands  ponts,  l’on  constrtûÿit  aussi  deï  o relies 
isolées  : de  ce  nombre,  sont  |e  pont  de  . Gérer,  ceux  de 
Nions,  de  Casteilane,  de  Ville -Neuve-d'A^n',  qui  ont  - 
trente  à.  cinquante  mètreS  d’ouvertuée.;  celui  do  Vieil  lu - 
Brioude  sur  l’Ailier,  qui  en  a cinquante-quatre.,  et  qui  fut 
élevé  çn  i454  poc  la  dame  dU  lieu'!  cnilu  le  pont  du  Doux, 
près  de  T<*urnon  , construit  par  yn^ardinal  do  Touhioii  r 
en  1545.  i ■ . > • 

Ces  ponts  portent. tous- lo?  caractère  do  l’épOque  où  jl$  ■ 
jurent  coastruils  et  dç  l’extrême  économie  qui  dut  pré^i^t  ' 
der  à leur  exécntîon.  Iléduifs  aux  lai-geurs  Jes  plus  rês..' 
treinies,  et  qui  suffisaient  alors  que  le  transport  des  mar- 
cliaiidises  se  faisait  avec,  dés  bêtes  de' somme,  ils  nloffrent 
aucun  des  caractères  de  magnificence  .et  'de  ^lidité  qtic' 
présentent  les  ponts{tlu$  réeemmant  construits.  - , 
Antérieurement  au  quiii^ièmo^ièclo.VParis  n’avâit  quu 
des  ponts  de  bois. fréquemment  emportés' par  les  inonda 
lions  et  les  débâcles.  Ce  fut  en  i4>sr  que  l’un  y éleva  lo 
premier  pont  en  pietre, dans  rcmplàcemeutdu  ponlNptrc-  ‘ 
Daufe.  (^l  ouvrage  fut  promptement  çn>porlé  et  cçmp.lacé 
cn.i'joy  par  le  pont  Notre-Dome  actuel qui  fut  bâti  par 
lu -frère  do'condç,  dp  Yé.rOn^ renommé  par  la  construc- 
• lion  du  pont' CorVo..  - ; . ' , ' C 

, Environ  soixante  ans  après,  on  eUtroprit  la  cohslcucliot) 
du  Pont-Neuf,  qui  fui  fini  eu/i6o4-  Jusqu’en  s 656  on  éleva 
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il  Paris  le  jioni  Soiiil-.Micliel,  celui  <lc  rilùlcl-Dicui  le  Ponl-' 
aii-Change , le  Pon(-Mario.el  celui  «le  la  Tournelle;  enfin 
oii  fonda  le’ pont  des  Tuileries. 

Pendant  ce  temps  on  (lierait  les  ponts  de  Chàtclierault 
et  de  Tmiloiise,  auxquels  on  fit  pour  la  première  fois  l’ap- 
]ilication  de  l'anse  de  panier,  qui  olTre  l’avantage  de  sur- 
baisser les  voûtes,  ei  l’on  bâtit  le  pont  de  Saintes-en  i66G,  . 

sur  les  dessins  de  François  Blondtd. 

Jusqu’en  la  construction  des  ponts  fut  à peu 

près  interrompue.  A cette  époque,  Pitrou  fui  chargé  de 
construire' le  pont  do  Blois,  projeté  par  Gabriel  , pre- 
nner  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  C’est  b ce  ponl 
que  rpn  fit  usage  pour  la  première  fuis  des  cintres  re- 
^'trouSsés,  Les  voûtes  de  .ce  ponl,  ainsi  qiu;  celles  des 
ponU  d’Ôrléans',  de  Tonrs,  de  ^Moulins  et  de  Saumnr, 
qui  furent  construits  pru^juc  en  même  te.;nps,  sur  la 
liOire  et  sur  l’Allicr,  furent  dressées  en  anse  de  panier. 

M.-  do  Cessart  , chargé  de  la  çonslrucUon  du  ponl  do 
Saumnr,  y employa  la  méthode  de  fonder  par  caisSon  , 
dont  l’application  aux  ponts  est  dua  à la  Bélie. 

Le  ponl_  de  Nemlly  fut  projtUé  çn  anse  de  panier  , çl 
cominencé  en  176B,  par  Perronel.  Peu  de  temps  après  , 
on  donna  aux  voûtes  des  ponts  la  forme  d’un  arc  de 
c'crplq  moindre  qu’une,  flemi-éirconférpace.  Celte  forino 
fut  employée  ’ep  177a , par  M,  Bertrand-,  au  pont  de 
Pcsn»es;  elle  fut  aussi  employée  au  pont  Fouchard  , par 
jM.  de  Limay.  Edtin  Purronct  eu  fit  usage  pour  le  ponl 
de  Ponl-Sainle-Maxencc , J»âli  en  1784  î et  pour  le  ponl 
Louis  XVI  . construit  en  1787.  . 

Cette  forme,  qui  permet  de  placer  la  naissance  de  la. 
voûte  bu  hiveau  des  hautes  eaux  du  fleuve , sty^s  élever 
de  beaucoup  In  hauteur  du  ponl  et  de  ses  abords , a été 
très  fréquemment  employée  depuis;  et  particulièrement 
dans  les  villes  oii  lès  inondations  sont  plus  à redouter  et  ■ 
les  raccordements  des  abords  [^liis  didiciles  è opérer. 

. Fllo  a été  eujploVée  ent*«ï  .autres  : , • ' 
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.Au  ■poqt  du  J|ird{n  tla  Rpi  {ei-clevant,  A^sterlit^ 
constVuii  sur  la 'Seine;  à Pari*;,  composé  de  cfi«l 
arches  de  3a  mètre»  §o. centimètres  à’auTertnre  chacune. 
Ses  voûtes  s^nt  formées  de  vosiispirs  èn  .fer  .coulé  i.  Kés 
entre  eux  p.aç  dosî^ratés-bandes  en  fer  .fpr^..  Ce  pont, 
qui -a  mètres  . de  longueur  et,  i5  mhireè  7<».ceoti' 
•mèl^'de'  largeur,  a été.conkVuîf.,  en  Wîo4>,  Paf  M'  La- 

, Au  ponr  des'Aris  ^inslr^ilvdc.méme  sur  U Seine’,,' 
entre  le  Loüvrc  elle  palpis  ’des  Beaur-Arl».  II  est  formé 
d arcs  en  fer  quP  soutiennent  Un.  pjaiçAér  do  .bois% 
«héncj.  composS  dé  Oeuf  archcs.  de  ’iG'àèIres  8»  cênti- 
rnèire^4^uver|ure  ,-^11  a >f,6:  mèlrés  ^ ce'ntrmètre»  de 
ongueUr  tptalé,  et  lo  .mètrps'der  largeur.-  Ce.pdnt  a, été 
construit  par'.H.  J)Ulon  i.îqgénieim  .eu  chef  iics  pUtI  et' 
chaussées. 

Choisy  ,.de  la  plaine  de  Gre. 
nelle,  etc.  , tons  constrnitswr  la  Sfcfoe,  et  composés  d’un 
système  de  charpente. en  arçs  de  cercle  reposant  sur  des 
pilès.el  culées  en  masjohueriê.*  . . 

‘Enfin'  au‘pont  de  l’École  mil, miré  ci-devant  pont 
d.Iéoa  , conslruK  î»  Pans,' vi.s^- vis  le  Champ-de-Mari 
U est  en  pierre  de  ftilje  et  composé  de  oinq  arches  de 
28  mètres  d/duyérluré  j sè’loi^ueu,î^ totale  est-de  18# 
mètres  ,^et  .sa  largeu'r  de  ,3  mètres  4«  centimètres  entre' 
les  parapets.  Sa  coiretrhclioh  a été 'dirigée . dommè  cille 
du^  Jardin  du  Roi  ,•  par  M..  Lamandé,  injpectcpr  divi, 

sionnsire  des  ponts  et  chausséfes.''  ’ 

' Des  -ponh  èn  pierae  très  Importants  et  trop  nombreux 
poorôlre  énùmérés  ici  . ont,été  eitrep.Pis  etexéc’utés  en 
r rance  depuis  le  commencement  do  c»  sièclç.  IVôUs  ne 
citeror^  que  le'  pont  do  Roanne , Construit  en  .i’Soq  , sur 
la  Loire  . par  M.  Vim'âr  , ingéniéur  en'  chèl  des  bpnts 
et-cba^séesj  le  pont  de  Sèvres  , çonslrui»  sur  la  Seme 
près  Paris;,  par  M Vigoureux  , sous  ' la  direcUon  de 
m.  Beoi^uey  Beaupré.,  ingénieur . eq  chef.-l'q  pont  de 

' ' • '55:  . 


548,  , ’ . . ^9^  - ' v'  '• 

Rouen  . projelô  per  M.  Leœ«sson  . ing^ieur  ch  ch^,. 

«t  dont  M._  Drappier  fils  j^ouramt.I’cxéculiort.  , . 

'Enfin  et> surtout  le  pont  de  Bordeauv  Cet  ouvragé  , 
ooipparaÙe  b tout  ce  qye  les  Romains  ont' fait  de  ma- 
gnifique en  oc  genre  , ot  qui  fut  projufé.  et  construit  sur  - 
la  Gfronde , pai-  M.  Deschamps  , iuapcOteur-^ônéral  de» 
nohU  et  chausstes.  Çç  grand  monumçhl  se  composé  de- 
17  arches,  dont  la*  plus  grande  a ‘«fi  mitres  5o  cenh-,- 
mètres  dWorture  i .et  la,  hidtndrè  ai  ce  qui , • 

avec  Tépaisscur 'des  pilqs  etMa  saillie  de»  culées,  lourmt 

5oa  mètres  60  cçntïmètres  de  longueur  totale  à ce  pont.  ^ 

Des  pont»  en  tharpente  , mon- nwins^^'Tmportnnts  par^ 
l’ëtendue'dè  lourconstructibn  , ont  bussi  été. exééutéa  de- 
puis 1800  : parliculièrenient  le.  pont  do  Bnnpas,  Shr  la 
Durance  . commencé  en  .8o4  èt  terminé  en  1808.  p«è 
M.  Duvivicr,  îng;énicur^^X:eimnt  a 4^  1®“‘ 

cueiir  totale  do.  hob  mètres.’  . ^ - 

Le  pont  d’Ageo  .■constrnit  avec  piles  et  culées  éÇ  ma- 
çonnerie . contient  i5  archès  de  ao  mètres  d’ouverture , ■ 
et  a.  3o8  mètrê^  de  longueur  totale.  , v , 

Le  pont  d’Avignon conslrùi|  sur  les  deux  hraS  du 
Rhône-  entre  Avigpon  et  Vilkmeuve.  U- est  composé  _de 
48  travées  soutenues  par  46  palées  ai  mélèze  cl  4 culées 
’ en  miKjbdnerie  , ,>ccompagnées"d’une  rampé  aussi  en 
■'maçonnerie  , percéfe  (fe  7 arches., Il  a été  consiruit  par 
. M.  Bouvier  ingénieur  nëdiiiaiée  des  ponts  et  chauSSeèS. 

Le  hoi» , ainsi  «po’nous.  l’avons  dit  plus  haut , a dù*6tre 
la  matière  spécJalemcnf  eitiployée  b la  éonslructiim  des 
‘ ponts,  lorsque  l’on  ig.mrail  l’art  de  construire- dos  voûtes, 
pareeque.  seule  alors  elle  se  prêtait  k donner  une  ^rlarno 
largeur  au;t  arches  , cl  que  parce  moyen  , aussi-bien  que 
• par  le  po»i  d’épaissour  qui  sflfiU  aux  palép*  ou  rtipporls 
des  ponts  en  cliarpenle  ,.  elle  salîafoisait  b la  condition 
. importante  délaisser  toute  la  liberté  possible  au  cours 

• des  eaux.  . \ ’.i  - , ' 

' L'éponômie  que  présenta  encore^  genre  do  conslrue- 

lîonluilît  plus  tard  accorder  la  préférence,  lorsque  1 on 


ooti-ejmf , Üans  lo  doiizièOie  siède  , de  rétablir  les  com-  ' 

- ràuoications  de  la  France;;  et  de  nos  jours  , ce  motif  est 
; . encore  invoqué  pour  en  jrf^li/ier  l’eniploi  , malgré  les  in- 

• convenients  que  comporte  cé  système  do  construction.' * 

plus,  grand  de  ces  inconvénients  est  surtout  la  fa-' 
cfiüé  avec  laquello,  la  faiblesse  des  palées  ’àes  ponts  en  > • ■ 

• .charpente  'pck-mel  qu’ils,  soient  détruits  et  emportés  par 
les  corps  que  le  Courant  eqlrulne  , et  nolanimcm  par  les 
glaces  ; ce  qui.  juslijÇe  l’iisagq  où  I oii’ésl  dans  plusiéors 

. pays  de  démonter  ces  pont»  à l'entrée  de  l’hiver  , pour  . * 
les  recoiistrutre'  ’quab’d  les  débâcln»  sont  jfassées.  C’est' 

■ aussi  .c^^^otif^ui  a fait  ^adopter  présque  é&clusivcinent  ^ 
|wur.-ies  ponts  en  charpenfç  mp^ernes  un'systèn^e  mixte  ' 
qui  consiste  à*  construire  seulement  en.bois  la  partie  du 
pont  shuée,  Àù-devus'du  niveau  des  hautes  éaûx  , et  à 
établir -en  maç^tipurie  les  ouvrages  infériêif^  ,du  pont. 

Tels  sont  la  plupart  des. ponts  don^  il  a été  parlé  ci-des‘ 

sus,  el  qui  sont  désignés  comme  |jonts  en  cbavpente  avec 
piles  et  culées  bn  n/açonnerje.  • ' •*  . ' 

^ouy  diminuei^  l’inOuenco  des  débâcles  sur  rexlslence 
des' ponts  en,  charpenté 'proprement  ^s  , il  fallait  cher-’ 

.cher  h diminuer  lo  nombre  de  lenra  plcos -ou  supports, 
en  augmentant  l’ouvertnÉo*  des  ‘traVées.  Palladio  parâlt 
s’étre  livré  le  premier 'a 'la  .recherche  d’un  genre  de'  * 
construction  qui  permit  de  donner  aux  travées  une  grande 
ouverture  , sans  çxposer  aucune  des  parties  dé  la  char-i  • 
pente  au  choc  des  corps  entraînés  par  le  courant , et  il  en 
fournit  un  exem'ple  dans  lè  pohf  qu’ü  ilt  construire  sur  ‘ ’ 

le  torrent  du  Cismone  , centre'  Ttente  et'  Bassano  , que  • ' ' • 

ollre  une  travée  de  53  mètres  d'ouverture.  ' . ' 

-,  Cet, exemple  fdt^  imité  au  .çomm'cncemenl  üu  dernier 
siècle:  dans  un ’pont  construit  à Lyon  , dons  l’omplace^ 
ment  du  pont  de  Saint-Vincent ,,  et.  dont  l’arclte-milieû 
avait  80  mètres  de  largeur.  Ou  adopta  aussi  un  feystème- 

.analogue  pour^un  pont  bâti  plus  lard  à- Saint-Clément; 
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itur  (a  Duraoc^  ; peut  qtii  ne  aUbisitle  p1uS,'ét  qüi'aVait' 

35  raèires  d’ouTcrture.  ^ V 

.EnGn  on  »e  rapproçhti  encore'de'  ce  système  4e  cons-'  / 
liMction  dans  l’éiab'lissement  du  pbnt  du  Sput^-du-Rhôtfé'> 

qui  avait' 33  môtrdi  So'  ceniîmèti'eS  d’ou?Crturc'^  ét  ddn{v 

le  pou  de  durée  a défiqltiveuiedt  ebnslaté  le-'viÔQ  dê^cè'  / 
ayslè'me.  'V  • **  ' 

Pçrrônet  proposa’ plus  terd '(Pappiiquer  H,  l»  ;coDstruc-  , 
lion' des' grandes  travées  en.  charpente  .un  système  ana- 
logue à celui  qu’il  avait  adopté' pour  les  cintres  ; et  celte  ' 
idée  a été  dépuis  réalisée  > mais  avèc  peu  dé  sùcqès  , au 
pont  de  lû  Mulatièrè , è Lydii  ;.'6t  aii  poA>Nol£e-jDamè  , 
à Cahors.'  . ' j". , */.••  ■ < •,  • * 

G’esf  pendant  que  ces  essais  , peu  sélisfVtisacts  , s’exé- 
culaicnl  en  France  j' que  Part,  de  doqsiruire  en  charpenté 
les  édiGcBÿ*!4e  cette,  espèce'  taisait  _qn ' Suisse  les~ plus' 
grands  progrès,  et  produisait  les  ouvrage*  le»  plès  eatraor- . 
dinaires.  Le  piiis  eélèbrè  des  ponts  de  ce  pays  est  cèlui  de 
vichalTouse,  construit  sur  Ie.^Rhin  <,  par  Jeop 

^ lUrieh' Crub'eo|i>anls\  ' simple  cbaèpépffer.  dB'vlHage ',  et  .. 
((Vi  fut  brûlé  pendMt  la  guerre,  en  '1799.' Il  était  cùinposi^ 
dé  doux  travées,  iWne^dé  6u  mètres,  l’autre  dn'M  Boèlrc*. 

Ko  centimètres  d’odverture.,  pontées  stir  des  ^culéf»  et 
'une  pilé  en  niaéonnarie  , restés'- d’un  pont  exébulé  pré>^ 
uédeinraeot  eo  cel.qâdroit,  ét  > renvéfsé ',en  Un 

« peu  plns’.tard  / -Geubenmapn , voulanOétiler  qoe  l’af- 
t'ouillement  • de  ta  pile  qui  sefvait.  de 'point'' d’appui. in- 

• termédlaire  h soif  o^iVragé  pût  entraîner  la  chute  du  pont , 

• y ajouta  trois ’coura  da  con^e^Gches  qu’il  snpposak  ca- 
■ pnbies  do  rêiidre  la  pharpeote  indépendante  de  ce  point 

d'àppui , dt:’  manière'  'qae..s’ib' IRt.  voiiu  è*  mmnjuer , le 

pont  aurait  loujoi^s -subsislé,  .en.  présentant' une' seule  ‘ 

travée  dju  prè$  daii5  mètres  d’ouverture.  Quelques  an- 

ift^e's  après  la  construction'^de  ce  pont,  il  s’y 'manifesta 

mi  Mssement  inégal,,  résidtant-de.  la  destruction  des  soth- 

. . » > 
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niiers  porlaiil'sttr  la  maçonneriq  rie»  culées- et  de  la  pile. 

(jrubepmatin  n’existait  plus  alors  , et•cc'îlltutlcbarpeattel' 

de  Schaffousfl  , jtominé  Georges  Spicnger , qui  remédia 

à '’cet  accident,. An  1785  , en  spulorant  là  masse  entière 

du  pantde  4 ' ceotiniètres,  p'oiir  reinplaccr-par  pièces 

plus  saine»  et  jHus  convenablenieot  places-,  lei^ «damiers 

primitifs.  C’est  Ib  la  seule  rèparatioil..quî  ait^m /aiie  au 

pont  de.Schaffouse  peodiml  les'quaràptesdenx'aus  q'u’itn 

subsisté.  : . ' i 

••  . •* 

Le  même  Grubenmann  et  sou  frère  construlsireQt eu 
‘ i77&/8iir  la  Limtnat  ,‘ptès  de-  l’abbaje  de  Vettengen  , 
lin  -pent  plus  sOrprènant  encore  , ^isqu’ii  présentait  u^e 
seule  travée  de  1 18*  mètres  89  cenlimèires  de  largeur.  Ce 
pont brûlé  en  1 7Q9  , comme  l(^,  pout  de'  Schaffeuse  , 
était  établi  d’ai\leurs  - dans^  un  système  de  cherpente 
• plus  periectioniié  quû  belui  empipyé  à ce  deenier  pont.  . 
JjO  système  d’as|enib)aig». de  ce»  deux  -pqiit»  fut  idiité 
depuis.dans  uu  g^aod  oinnbro-de.ceiisirpctibns  moins  ior- 
portantes,  et  reçut  ün'der^er<  degré  de  perfectiotiCe- 
ment  ■au'pont'de  Cba'zey  ^'construit  sur  l’Ain , dont  la 
' charpente' fut  établié -d’après'  le»  véritables  principes  sur 
le'squéls  on  Iv doit  pro|çter  lès  pont»  en  charpente  d’une 
grande  ooveAure.  ' '* 

La  pièoe  principalf  de  ce  système  est  formée  de  deux , 
<>\i  pfosiéur». pièces  ciqlrées,  assemblées  è redans,  unies  par 
des.boulens  et  maintenues  par  des  taoisés  pendan{es  di- 
rlgées  ^rppndipuiaire^ent  à >.ia  cDurbore  dû  cintre , et 
qui  sduiiénnent  les*  ppbtres.qui  portent  le  piabeher,  du 
pont.  ' • • , «'*•  y,;’ » -i  - 

’ . Ge  systètee-,  qilus-ou  moiiis  étëhdu  'oü  modifié  , a été 
presque  exclusivement  adapté  'aux'  ponts  en  charpente 
bétls 'depuis  eefte.époquo,  qiicile  que  suit  d’ailleurs  l’ou- 
vertiire  de  loùrs'tfavée^s->  Le  pont  'do  Toumus,,  bfili  'serda 
Saône  éd  »8'ai-,  et  composé 'de  cinq  eephes  de  07  mètres 
bocentimètâes  d’emverture;  oeliuif^IaCit'é , biti  on  1802, 
sur  h'  Seine,  et  dont  les  travées  onl  3i-mèlfcs  80  centi- 
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mHrci  d’ouvcrlurc^  le  pnnt  de  Seurre  r suf-  la  Saône; 
cenx  do  Bcsons_;  de  Choisy  , do  Grenelle  , sur  la 
Seine , etc.' , etc.  . ont  ôté  exécutés  selon  ce  système. 

Mais  c’est  en  Bavière , et  particulièrement  par  M.  de 
Wiebeking.  que  l’emploi  des  pièces  cintrées  à la  construc- 
tion des  ponts  de  charpente  d’une  grande  ouverture , a 
reçu  le  plus  d’extension.  Nous  ne  citerotis  des  nombreux  • 
ouvrages  do  cct-babile  ingénieur,  qno  le  pont  de  Sebar-  * 
ding,  bâti  de  i8o8  è 1809,  qui  traverse  le  Rott  par  une 
arche  dq  58  mètres  58  c.qiitimètros  d’oUrerUire:  celui  de 
Bamberg,  construit  en  1809  stu*  la  Regtiitz  , qui  présente  * 
nne  travée  de  Ga  mètres  761  centimètres  d’oiivertiir»,  ck 
celui  de  Munich,  dont  Couverture  est  do  85  mètres  5o  cen-- 
timèires.  . . . , * • * * . 

' Ces  constructions  hardies  spiU  rcmplaqées,  de  fios  jours, 
par  un  système  non  moins  étonhaét^ct  qqi,  plus  écono-  . 
iniquq  encore  et. plus  durable  que  les  ponts  en  charpente, 
se  prête  à Tokéeution  d’ouvertures  béaiicoiip  plus  grandes 
‘ que.ccHcs  que  nous  venons  de  cifor.  Il  s'iigil  ici  dos  ponts 
suspendus  sur  des  .chaînes  de  fer  ob  mêmq*^ur  des  câbles 
de  lil  de  1er,  dont  l'application  a été  foi  le  en, premier  lieu  ' 
aqx  btals-Uiiis  d’Amérique,  él  qui  est  joprncllemcnl  répétée 
en  F rance  tel  en  Angleterre.-  • “ . 

Le  prcujitT  essai  de  Ce  genre,  (ait  qn  Fraiicc,-a  été  pro- 
jeté et  conrtritU  en  i8aû  par  MM.,  béguin  frères  , sur  le 
Rhône,  entre  Tain  et  Toutenon.  Ce  pouC  qui  a 189  mètres 
de  longtieur,  est  ^utenu  par  des  câbles  qn  fil  dt^d'er,  et 
prqjienle  deux  travées  squlemén}. 

Sur  le  mémo  Rmive  il.  a été  prtxjdlé  un  pqul  en  chaînes,  *?  , 
entre  Beaucaircet  Tnrascon;  un  antre  do  i85  mètres  «n 
de0K  travées  est  constmit  vis-^-vis  An'iltml^tic,.dftil8  l’Ah-  " 
dèché  ; un  .nuire , au  bourg’dc  Saint-Aocléol , -doit 'avtnr 

1,  mètres  de  longueur rachetés  par  trois  travéeé  ; hn 
autre,  entre  Ferrij^  et  Sablons,  ii  300  niètreâ  d’oilVerloi^ 
et  deux  travées  ; oii  sixijiimo  doit  être  conslruft  entre  Va.-  • 
lence  et  le  hameau  de  Granges;  un  septième  enfin  s^exé- 
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culo  à Lyon  , en  remplacement  du  pont  Sainl-^MCj^. 

Telle  est  l’influence  de  l’introduction  du  systèoïe  4ço- 
nomique  dos  ponts  suspendus,  sur  le  perfeçlionReinent'des 
communications,  que  partout,  aussi  bien  qucnUins  ^s  lo- 
calités arrogées  parde  Rhône,  dn  coustr'uît  d^une  mut^rq 
stable  des  passages  jusqu’alors  prt^oejremcnt  desservis  p«cc; 
des  bacs,  ou  même  entièrement  abandonnés  , et  flont  le 
commerce  et  l’industrie  réclamaient  rivement  lè  rétablis* 

' sement.  ' . ’ • ' ' 

Le  développement  de  celte  heureuse  éotiv^té-  résulté 
évidemment  de  Tenconrogement  donné  par  Tadm^iistra- 
iLon  aux  associations. qui  se  sont  formées  pou*  l’exéçution 
do  ces  travaux.  C’est , en  effet , do  cette  roaQièr&  squlc— 
ment  que  l’on  a entrepris  les  ponts  suspendus  qui  ont  été 
exécutés  où  qui  s’exécutent  dans  l’intérêt  général  aussi*, 
bien  que  dans  celui  des  spéculateurs , pour  compléter  .ou 
perfectionner  les.commpnicntroQS  de  là  France' 

Nous  ne  citerons  comme^onts  &uspwd.ps,'l^xécutés  jus,- 
qn’à  ce  jour  à Pari?  ou  les  environs,  que  Je  poht  d’Anvers, 
construit  en  fil  de  fer  sur  l’Oise , et  qui  présente  ihio  seule 
travée  de  6o.  mètres,  d’ouverture;  Je  pont  ,'de  la  Grève  , 
établi  soi; un  des  bras  de  la  Seine,  et  qui  a deux  travées; 
enfin  Iq  pont  de  revenue  d’Antin,  qui  a trois  travées  , et 
dont  la-  principale  ÿura  -8o  mètres  d’ouverture.  Ges  trois 
ponts  ont  été  projetés  cl  construila  par  M.  de.Yergès,  in- 
génieur dèé  pools  pt^cbausséos.,  • t - ' 

;Si  Ton  idéâignait-cpmiua  pont  tout  ouvrage,  sans  excep- 
tion, destiné  à ouvrir  uite  .communication  facijç  d’une  rive 
^ Taufre  d’un  cours  deàu,  co  serait  ici'dé  Jicû  de  parler 
du  l’entreprise  du'7i>n»»e(,  oonçue  et,  dirigée  par  AL.  Bru- 
nei, ingédieur  français, 'pour  ouvrir  une  coiiimunication 
d’un  bordA  l’autre ‘de  la  'Tamise  en  traversait  soulorrni- 
' nement  çé.>fleuvei  mais  cet  important  travail  jouit  d’une 
réputation  trop  étendue  et  trop  justemeul  méritée,  pour 
qu’il  spil,  convenable  do  no  lui  consacrer  .<jue  te  peu  .do 
lignés  que’ comporte  un  article  général.  ' 
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(ud^peiidaDiD)eiit  des  pools  fixes  dont  nous  avons  uui- 
. ‘quenient  parié  |us<pj’ici , il  est  encore  des  ponts  mobiles 
dont  la  cotistruclion  peut  être  commandée,  soit  pour  se 
résen^rià  faculté  de  livrer  passo]i;e  aux  bateaux  qui  navi- 
guent sur  le  cours  d’eau  où  le  pont  dok  être  situé,  lorsque 
. ice^poDt  ne  peut  avoir  la  hauteur  suilisante.pour  douiier 
' constamment^ce  passage  : soit  pour  conserver  la  possibh 
(ité  d'interrompre  ^ volonté  la  cutnmunioation  des  deux 
l'ivest  soft  enfin  lorsque  lu  profondeur , la  largeur  ou  la 
rapidité  du  courant,  doivent  rendre  trop  difficile  ou  trop 
coûteuse  la  construction  d’un  poqt  fixe. 

De  ce  jüomhi'ë  sont  les  ponts  volants,  qui  se  manoeu- 
'vrent  comme  des  bacs,  dont  ils  no  sont  <prunc*extension. 

' Lès  porits  dt  bateaux,  qui  consistent  dans  un  plancher 
' porté  suc.  des  cheraiets  établis  dans  des  bateaux  cons- 
truits exprès  pour-  cet  usage.  Ces  bateaux  sont  amarrés  à 
des  BDcresv  on  litre  passage  à la  navigation  en  repliant 
deux  des  batoaox  toutes  les  fuis  que  cela  est  nécessaire. 

Enfin  on  démonte  et  J*on  gttro  le  pont,  pendant  les  grandes 
(mes  et  les  débâcles,  et  lu  passage ‘est  alors  inlerruinpu.  Le 
pont  do  bateau  construit  è Rouen  par.  M.  Lamandé  père, 
est  l’ouvrage  de  ce  genre  le  plus  justement  renommé,  .. 

Les  autres  ponts  mobiles  sont  :.  - 

^ Les  ponts-Uvis.  Dans  ces  ponts,  la  tablier  se  soulève 
* en  tournant  autour  d’un  axe  do  rotation ‘établi  à l’une  de 
ses  extrémités;  5 l'autre  extrémité  do  tablier.  Sont  fixées 
des  chaînes  qui 'cômmuniduent.è  uii -châssis  plaoé  à la  hau- 
teur copvenahie , et  qui , baseulafll  sous  l'eiFort  que  Ton 
opère  sur  sa  culdfu  , sert  produire  h-  moureiueut  du  pen^ 
èn  agissant  comme  levier.  Ces  p.qnfk  peuvent  avoir  plus  . ' 
de  4 b 5 mètres jle  volée,  ce  qiifen  restreint  dé  beaucoup 
l’ùsage;  leifT  emploi  est  d’ailleurs  ihcouimode  dans  les 
«ndroitsoù  jl  s’agît  de  livrer  passage  è La  navigulion,  parce 
que  leur  châssis  cl  ses  supports  gênent -la  halaga  et  pré- 
sentent des  cdislacles  où  s’arrêtent  les 'cordons,  et  attires  •. 
agrès  doa  embaroartou?.  ••  • • • ' ‘ 
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2°  Les  pontf  à bntcuL.  Dans  ces  pouls,  l’uxe  «le  rota- 
lioD  est  placé  vcr«  le  niriieü  <lu  lalijiei’;  de  celle  manière, 
loi-sque  la  volée  du  puni  a’élève  pour  oiivn’r  le  passage*, 
sa  culée  s’abaisse  dans  lin  eiîcnvemt-nt  disposé  dans  la 
maçonnerie  du  ^nl  pour  la  recevoiK  Oe  naouveincnl  su 
donne  l'acileiuénl  aq  moyen  d’iimquérl  ^e  oecclc  denté 
qui  a pour  centre  l’axe  .de  rotation,  et  qui  engrène  dans 
un  pignon  fixé  è fa -maçonnerie.  Le  pont  de  colle  espèce, 
construit  par  HII'Lamblardie,  sur  l'éçliise  d’IngourÜV.  au 
Havre,  où  le  passage  à ouvrir  a i3  mètres  6o  cenlimèlres 
de  largeur,  doit  êire  regardé  comme  un  exemple  à suivre' 
dans  ce  genre  de  construction,  qui  d’aiileucs  présente  des" 
inconvénients  analogues  è céux'  signalés  dans  les  ponts- 
levjs.  ^ 

• 3*  Les  ponts  roulants.  Dans  celtaesp^o  pont,  le  ta- 

blier, au  lieu  d’étrtf  soulevé,  en  tournant  sut  son  axe  , eM 
, retiré  en  arrière  par  un  mouTomeot  dp  translolioti  hori- 
zontale. Ces  ponts,  au  moyen" des  perfection nentents  qu’ils 
ont  reçus  dé  M.  Pollir,  ingénieur  en  chef  dos  pools  et 
chaussées,  ne  pré.sentent  aupun  obstacle  aux  ruaheeuvres 
du  halage,  et  peuvent  être  pùipjoyér avec, avahl.ige. 

4*  Les  ponts  tournants.  -Ces  ponts  restent  constamment 
dans  leur  position  horizontale,  et  pivolcOl  flmplcment  sur 
un  axe  veriioal  « de  manière’  è ouvrir  le  passageen  décri- 
vant un  quart  de  corclq  qui  les  .range  parallèlement  au  mur* 
qui  UiS  supporte.  Celle  espèce  de  pont , la  l)lus  générale- 
ment en  usage  parmi  les  ponts  mobiles-,  n’est  cependant 
^pas  exemple  d’inconvénienls , qui  résultent  surtout  du 
gauchissemeul  que  prend  proiupiemenl  W tablier  d«i  pont; 
ce.  qui  rend  ordinairement  difficile  l’occomplissemeivt' de 
sa  manœuvre.  . ' 

ï)u  reste,  (état  d’équilibre  du  systèm^cotnplet  do  char 
cun  de  ces  ponts  dans  toutes  les  positions  que  paurent 
prendre  leur  hibliec,  est  une  condition  essentielle  h.  letir 
cooservâtion  et  à la  facilité  dc  leurs  mouvements  ; ce  qui 
fait  une  loi  dc  tout  disposer  pour  la  remplir,  quel  quo'solt 
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tl'aillours  le  choix  qac  l^on  reul  faire,  cl  iejhode  de  cons- 

Iniclion  qu’on  lui  destine  *.  ' * . S...E. 

PONTS  ET  CHAUSSÉES.  Le  corps  royai  des  ponts  et 
chaussées  est  couqtosé  des  ingénieurs  de  tous  grades  qui 
concourent  à l’exécution  des  traraux  publics  relatifs  aux 
rniites  cjt  ponts,  li  Ta  navigation  naturelle  et  artificielle  des 
rivières,  aux  dosséohements  des  marais  , à la  construction 
des  porls  maritimes  du  cônïmerce , à rétablissement  des 
phares  et  fanaux , aux  digues  et  travaux  à’  la  mer,  etc. 

Les  düTércntes  branches  du  seryieo  sont  administrées 
par  un  cfircctonr-général,  dont  les  attributions  ressortent 
'du  ministère  de  l’intérieur. 

Tlbarlemagno  le  premier  qui  ait  cherché  k régulariser 
l’administration  dcs,communicatiohs  publiques;  mais  cette 
institution  eut  lo  sort  do  toutes  celles  que  créèrent  de. 
grands  hommes,  et  tomba,  sinotrtput-è-làit  en  oubli , au 
moins  en 'désuétude,  pendant  lès  disseiitions  4hiles  et  .. 
étrangères  qui  troublèrent  lo  règne  de  ses  successeurs. 

Plus  tard,^lo  police  des  chemins  fut  attribuée  successi- 

' Pilhidlo,  jurnDites  arc-bilccto , est  ie\«al  qui  soit  eatré  daus  qnclqars 
dciail*  tàr  U canstrnetion  des  pontC  ÂltwOi  et  Serlio  ont  aussi  posé 
quelques  préreptès  sn^  celle  matière , mais  Keun  d'ein  ne  les  a appâtés  de 
mqlifs  rapabUa  de  les  jastiücr.  Dans  le  siècle  dernier,  les  iugènienrs  chargés 
de  la  éonAmeUon  des  priocipaax  ponts  fit  U Franéep  ont  publié  dos  des- 
•criptiono  très  détailtées  ct  trée  mstmqtivés  de  leurs  opérations:  Les  JUémoins 
de  t AcadinUe  dei  icieneet  de  Paris  renfèrrneut  aussi  des  recherches  £dtes 
par  MM.  de  La  Hyre ,,  Bernouilli , Couplet Bougner  et  Bossu;,  sur  l'appli- 
cilioo  de  U mécanique  efde  l’hydraulique  à' la  construction  des  ponis.  Ces 
hommes  célèbres  ont  snceessirement  examinéla  nalnre  des  forces  auxquéDes  ^ 
cbacune  de'.lenra  parties  sont  sonmisex;  U forme  qui  convient  aux  coûtes) 
et  répaissenr  è donner  aux  piles  et  culéet  pbne  maintenir  leur  équilibre  ; 
enfin , M.  Prony,  ihax  son  Architecture  hydraulique , et  M.  Gauthey,  dans 
son  ouvrage  sur  la^^Ptrucliou  des  ponts,  revu  par  M.  Sfavier,  anquel  on 
doit  aussi  un  traité  complet  sur  la  théorie  des  ponte  suspendus , ont  repris 
les  mêmes  qnestionf  d’inné  manière  pins  générale,  et  ont  complété  les  tra. 
vaux  de  leurs  prédécesseurs,  eu  rectifiant  leurs  hypothèses  et  les  mettant  en 
harmonie  avec  les  faits  observés  dans  les  grandes  constructions  hydran- 
liquQiS.  ■ . ■ ' ' ' 
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vcinunl  QU  simiiUa^ment  aux  juges  ordinaiees  et  à"  des 
cémihissarres^énér^ux  départis  dans  les  provinces,;  piris 
des*  officiers  reçurent  ^es' pouvoirs  spéciaux  à’rei  égai^,'^ 
et  fès  partagèrent  enTOÎte'ayee  lès  agents  des  eaux  et  fo- 
rêts,/Ces  éssais  , éioigilÿiipl  ^ . la  spécialité  quç  réclame 
particulièremoni  ^(e'.^anC^'  importante  ^è'I^adminr^-' 
tration  publique,' ne  proéqîairçot  aucun  des  èlTél^5ju|j‘^Ÿ0 
efi  espérait.  . ' ' i '.  . 

Henri  IV  Créa  pour  SuH^.W  iSgg,  la'cbargc  dç>grbfjdr 
voj-er,  et/sa.  présence  Hans*  celte  importaiite  fonction 'mt 
marquée  particulièreriient  par  la  construction  du  canal  de 
Briafè , le  premier  dès.  canaux  construits  en  Fçancc. 

\A,près  Sully,  cette  charge  f\jt‘ supprimée,  et  le  service 
des  cOmmunicarions  SUcccssivcincilt  confié  aux  trésoriers 
do  France^  puis  à‘ dès^ commissaires  au' conseil,  dont  le 
jiremlcç  fut  Boringhen  v prcipicr' écuyer  de  Frahçé.  ' 

, Lo'ui^^IV,  dont  lo  rbgne  fût  miàrqué  par,  la  construc-, 
Imn-do  ^mt'dc  monuments',  rendit  plusieurs, édits,  entni 
antres  celui  de  I66r|,*dâii8  le  but  do  rétablir  l’ordre  dons 
ra^ikisiration.ct'  la  police  de»  Toutes  et  de  la  nàvigàtmn. 
Par  un  ifvtrç,  édit  de  1670,  il  ordonna  aux  propriétairts 
de'réparér  et  d’éntretcjb  les  chemins  qui  bordaient  leurs 
^ propriétés  telle  fut  Wri^ne  de;- la  coWée.  ’ Du  reste , 
toutes  "les  améliorations  dans  le  ^ystèi^c  des  rôutos  se 
bornèrent,  sous  ce  règne',  au ’pérfeclîonncmcnt  dc  cefles 
qui  avoisinaient  les  demeures  royales  et  la  copitale.  , •’> 
Enfin  Louis  XV' réunit  l’administràtibh  des  ponts'.ot 
chaussées  tiù . département  des  finances,  et  la  conGa-  h 
TrcudaiiKj  père,  qui  l'a  conserva' jusqu’à  sa  mort,  - 
y Co‘/ut  seulement  sous  cet  habile  adnîiBislratciir  que  les 
ponts  et  chaussée^  reçurent  nne-  organisaliop' régulière': 
c’est  à lui -'que  l’on  doit  la  supprcssioi4fPdv.>sptnv.  d&  la 
corvée',  qui  fdt  .remplacée”  définitrvcnrient.  depuis  par  la 
pi-cstntion  en  nature,  en  vcrlu  d’iine  déclaration  dn  27 
jilhi  1787.  E’c8t,,liii  enfin  Tqui  fo'rtdn  VÉeolé  des  Ponts  et 
. Chnnssics  en  1747,, et  qui  011  assura  le  succès  eu  la  pja-. 
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çanl  sous  la  direction  de  Pcri-onol , dont  il  sut  6pj)p«'cicr 
. I«  hniitc  rapneiti^.  ' . ' ... 

»Api^«  In  mort  do  Trèodaine , rnduiinistrniron  qu'il  di- 
rigeait fut  remise  à Troildajno  do  Montigny,  son  fils-,'  qui 
V fui  remplacti  lui-mcmc  , sou»  Je  règne  do  IjjhiU  XVI,  pîfr  . 
lo  pHnnior  président  de  Cotte  ,ion»j6nnnistèredo  NocLer. 
Son.8uft:essfitir  fut  dp 'La  Millîèro,  dotiL  le  ièlfi  et  les  lu- 
• mièros , .Secondés  phr  Porrônpt- , conlribiièron\  pulssam- 
liirnt  à J’accélérnlion  dirso-rvicd.  ‘ 

••  Cet  étal  do -cho-scs  diira  jüsqn’à'rrépoque  oli  la  ronvour 
■ rion  supprima  les  miotstï  rei^et  les  remplaça  par  do's  con\-  , 
lîiissions.  L’une  d’elles  fut  «frééo  sous  la  ^tmomination  de 
rommissien  des  travaux  pjdhljicé , cl  eut  dans  scs  altriliiitfbns 
los  travaii.x  dépeudanU  du  sorrice  des  ponts  et’ chans.sées; 
mais  , malgré  les  efforts  dos  commissaires , malgré  les  niê- 
suroi  administralivrs  qu'ils  prirent  pour  remplir  leur,  man- 
dat , on  onlrctonant  ao' moins  les.  travaux.  cr<^  par  les 
administrations 'précédentes,  i^s  furent  débprd^  par  les  « 
. évèi)omenU  militaires  quii  d’iià  côté'.,  absorbant  tous,  les 
fonds  du  trésor  public  , -rédiusirent  les  subventions  dc:»* 
ponts  et  chaussées  à des  sommes  insu  (lisantes  au-t-réparn— 
lions  ios  plus  indispensables,,  étftiii  d^ailleiu'S  réclamant 
un  grand  noml)re  d’ingénieurs  mïïîlaires,  tnpcèronl  k a|»-' 
peler  sous  les  drapeaux  les  bigéaieurs  citiU^hargés  dés 
travaux  de  l’intérieiir.  ‘ ' * .... 

^ A la- suite  de  ces  guerres  énergiques ,. lorsque  enfin  les' 
orage.s  de  la  révolution  commencèrent  h so  calmer,  et  que 
leJ  difféi-enfcs  parties  dfe  l’administration  publique  si*  réor- 
ganisèrent, on  sentit  la  nécessité  de  compléter  lés  cadres 
•éclaircis  des  ingénieurs  de  tous  genres,  par  des  botnnies  .. 
capables.de  remplir  les  fonctions  qui  defilient  leur  être 
confiées:  de  la  vint  l’idée  doTÉcole  poiyteebniquo.  Voyez 
IWttf.ciImoï^b  {Ecole).  . , ' 

Plus  tard  on  Hongea  à rétablir  sur  des  bases  solides  et 
stables  le  service  des  ponts  et  chaussées,  et  on  y pourvut 
par  un  décret  du  7 fmetidor  an  u (s5  aoftl  i8o4),  rendu 
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Aiu'  le  reppoi  t (lu  (^oiueillcr  d’élot  Cr^tei.  Co  qui 

ri^organisail  en  raf^nic  temps  l’Écolc^cs  p6uts  et  cbaMss^s^ 
est  encore  aujourd’hui sauf  les  medifieations  apportées  K 
la  nouvelle  division  do  notre  territoire,  la  base  constitu- 
live  du  service.  • . ; L.  L 

C’est  au  mot  Routes  que  nous  examinerons  les  prtitci- 
paux  devoirs  de  celte  odminUtralion.'  V oyez  aussi  Canal, 
Chejiins  , Marais,  N avioation  ( trarmu;  i/ej  ) , thiABES, 
Ponts  cl  Voirie.  • . 

PONTON,  (il/rtr/dc.), Bateaux  très  soli'do'mcnt'coostihji^ 
et  de  formes  dilTérentos;  suivant  les  usage»  aiixquels.ils  sont 
destinés,  mais  géuéralc'dient  è fond  plat.  On  lea-emproie  à 
toutc»^  les  o}>érations  qui  exigent  une  grande  forée  méca- 
nique, dont  le  point  d’appui  soit  sur  la  mer.  Ils  portent  les  . 
canons  et  boulets  et  le Jesl  en  fer  des  vaisseaux 'en  aràic- 
ment  eu'.en  désarmement , et  servent'  nu  carénage  et  à Ta- 
inarragc  de  cos  mèmcs.vnisseaiix.  Dans  quelques  ports  e:i 
F rance'  e A l’étranger , la  machine  à mfiter  les  vaisseaux, 
* st  établie  sur  un  ponton.  Les  pontonà  ne  devant  servir  que 
^ns  les  ports  et  rades , ne  sont  point  disposés  pour  aller  h 
la  voile.  Cependant  ils  ne  sont  pas  tous  déppiirvus  do  mâ- 
ture , comme  on  pourrait  le  croire  d’après  l'expression  , 
rasé  ou  ras  comme  un  ponton , appliquée!)  un  vaisMau,qui  a 
pendu  tous  ses  mâts  dans  un  combat  ou  une  tempête.^  La. 
plup.Trt  des  pontons  n’oqt  qu’un  seul  mât  court  et  fort  pour 
gréer  leurs  apparaux,  consistant  en  cordages  et  en  poulies. 
Ceux  destinés . spéci^ment  au  carénage  ont  deux  mâts 
qu’on  appelle  mâts  de  redresse.  -Tous  ont  des  cabestan^, 
machines  ii^spensahfes  pour  les  manœuvres  de  force.  Ce 
sont  ordinairement' des  forçats  qui  travaillent  sur  les  pon- 
tons. Pour  les  détails  detooti»  lès  opérations  auxquelles  ori 
emploie  le^  pontons , détails  qiii  ne  st^uraient  entrer  dans 
notre. ouvrage , et  qui  appartiennent  aux  traités  spéciaux  de 
construction  et  d-armement  des  vaisseaux  , nonë  eitgageims 
h consulter  l’excellent  livre  de  AI.  Moreau  , ing^nieur-coniK- 
triictetir,  cité  à la  fin  de  notre  article  AIarine.'  . . 
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Il  c$l  d’autres  pontons  qui  ont  acquis  une  malheureuse 
célébrité.  Ce  soul^:ctlx  sur  lesquels  les  Anglais  entassaient  el 
nccablalenl  de  traitements  inhumafns  nos  iiifortnnés  marins 
et  militaires  , prisofinicrs  de  guerre.  La  paix  qui  règne  au- 
jourd’hui cptré  là  France  et  l’Anjgletcrre  semblerait  devoir 
nous  interdire  de  rappeler  des  actes  qui  n’ont  pas  peu  contri- 
bué è envcnipier  une  haine  que  des  souvenirs  plus  reculés  el 
non  moins  amers  avaient  fomentée  dans  le  cœur  de  presque 
tous  les  Français.  Mais,  comme  l’a  fort  bien  dit  M.  Charles 
^upin,  « ni  In  liberté  recouvrée  par  nos  captifs,  ni  la  paix  et 
la  concorde  rendue^  aux  nations , n’ont  eu  le  pouvoir  d’as- 
soupir ou  ^ulémcntde  modérer  dés  ressentiments  implaca- 
bles, indestructibles  comme  le  souvenir  d’un  traitement 
honteux  cl  diarbare.  » Et  puisque  telle  est  encore  la  silua- 
. 'tioû  des  esprits,  on  ne  saurait  nous  accuser  de  chercher  b 
réveiller  d’a'ncienncs 'animosités 'que  le  temps  pvait  çndor- 
mies , b retracer  des  impressions  qui  s’éloient  «Ifacées.  R»^- 
pélons-le  donc  sans  crainte  comme  sans  aigreur  ; la  con- 
duite du  gouvernement  liritaDnique  envers  nos  prisonnier^ 
pendant  la  dernière  guerre , fut  mar(]uée  par  une  cruaii^; 
dont  on  ne  jieut  retrouver  d’exemple  (pie  dans  les  siècles 
de  barbarie.  Le  cœur  se  soulève  à.l  idée  de  tout  ce  qu’ont 
sonllçrt  nos  malheureux  compatriotes  sur  ces  affreux  pon- 
tons, invention  digne  de  l’enfer.  Le  tableau  qu’en  ont  pré- 
■senlé  divers  écrivains  fait  frémir.  Tonte  la  France  a lu  avec 
horreur  ce  que  le  général  Pillet  écrivait,  il  y a quelques  an- 
nées, sur  çe'trîste  sujet.'On  a pu  sans  doute  reprocher  b ce 
militaire  d’avoir  donné  b ses  plaintes' une  virulence  exces- 
. sire;*  mais  les  faits  n’ont  point  été  coritestés  par  les  Anglais 
eiix-mèmes;et  on  ne  songeait  pas  assez  qu’il  écrivit  son  livre 
sur  le  seuil  même  du  tombeau  où  l’entratnait,  dans  la  force 
de  l’âge  et  malgré  sa  xoi^litùtiou  vigoureuse,  la  maladie 
incurable  qu’il  avait  contractée  sur  Icÿ  pontons  de  l’Angle- 
twre.  Ües  lùilliers  de  Français,  revenus  comme  lui  lan- 
guissans  dans  leur  p'alrie,  ont  péri  eu  exécrant  leurs  bour- 
rcau.x.  C’eslavcc raison  qu’uuAnglais,célèbrcpar  sa  philan- 
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Ibropie^T  a IdJtc  pondons' deirabnt  èU^  le, duUTipciit 

' - ^ * . '»  i-ései^é  aux  plu«  atroces  de  Ipjus  (es  cricaes.»  Qu’qu  se  figure' 

‘ ’en  cfibt  le  «uppIiccdehuUàoeufcenlsprisonnlerscoiT{rn(''$,  - 
nuit -él  jour, ponduht  des  anoéçs  entières,  ddns  imQpar’tld'  \ 

■ 9/Bë‘eulrarpônt8,  d’un  vaisseau  ijoCi  chacun  Va  pour  Se-mo^-  . ; ^ 
•*  ;*6ii‘else  ooûchef  i|u’Hn.cspaçé  de  cintj-i^six  pieds  de  lojiig  . - 
' • 'suir  doux  de  large;'  où  il,  ujc.peut  respirer  qiï’unc'  quantité 
■' d’ûr  dLx  foiè  moins  considérable  qu9  celle  que  le  parloDuent 
, • 'britïiimquc  aviii;‘^récohnne'’6tr!B  indispensablë.  à la 

'd’apprentis  employés  da^  «les .ateliers  'toujours  proprès  ci  X , 
frais,  et, donV*ils’BO>taiei^t  trois' fors  paPjb'iir’pour  respire^,'  . . , 
• et  se  u»ohvoir^^u,pleiuc' liLèplé,'' où  cet  jfîr-Qst  infecté  faon- - 


\{  ► pçu  abondante  et-  presq'i^'  loajours  -de  mauvaise  qualité  1 
/ * ^ Qu’on  ajoute  ^ tout'  ccla  les  souffr'tmcba  morales  delà  câpti-  ’ '' 
[ ^ vité'dlo-t^émc  éi  de  la  privation  toute  espèce  de  folk- 
• dons  ayec.f'extérifeûr,  et  enfin  totales  lés  vexations  de  détail 
* *que  1^  agea^'su|>alteroes 'de  la, tyrannie  sojfat  ^toujours  si 
' v.ifagéniAinî  b ijtvéuter'pôur  t^ôatèr  aux  rigueurs  ordonnées 
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y ' gtals  on  aysient  siiggéré  l'osÿgbnux  Espagnoladans  la  gTiprre  ^ _ 
■'  de  180.8Ù  feiitledjre  , ihdéM^id'amnifcotduçà-  • ' ' 

•»'  -.factferé  nation^, 'qi'ii  Codàerve  toujours  Æez  les 'classes  infî<,'''  .* 
rjepres  dé  fce  pays  une ’ieinte  féi>od{é,  U disposition  oïl,  '■ 
.M' trouvait  alors 'le  peuple  on  Esp.agtln,  était  épiioemincuï  • 

■ • upropr<i  à lüî  faireadopler  pesinfernale§  prisons;  et,  dès  que.  • 

a * # ^ ^ . i*  -Jr*.  _ C - 


armées  espagnoles  nqus eun>nt  fai t^  u^.^rtàiue  quantité 
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^l^!l  actfts  l«»  plus  /xlieiix  de  In  j>eliJîqii«  ajiglaiee  donna  lieu  ‘ • 
à iiYi  trniî  d’intrépidité  bien  digne  du.cqractére  frnnçaU,  çt^  > - 
«|itc  nous 'croyons  devoir  rappeler  sHCcinctemonL..  ; •.  . 

Six 'cénfs  prisénpiôrs  français-,' parmi  lesquels  se.^trou7 
ctn(s;'o(TTicten.,' ayant  en  graivde  partie  apparr. 
teipi  au  corps  du'géhérol  DiipoiUV  do"*'^*  capüulnlioh  avait 
indignoment  yio^’Cj  étaient  délenns,^aur  le  pônlqn^ 

Ifrt  Cà^Utè.  Ce' vieux  v'aiêaenu  'se  trouvait  rapiiHWii  environ  , 

" ùirqiiîl.rt  de  lieue  des  mura  rlf*  Çadix  et  à Vije.  Ijeue  de  la  ' . 
cote  occupée  par  les  Français,  qui  assiég^ieot  la  plac*.  ^ 

• >. . tés  prisenmér«,  îi  qui  unc  cupuViié  ^e  près  doj deux  ans 
■ était  devenue  irtsiîpporlablé’,  avaient  mainWs  fois  formé  le  * 

' ' ’ projpt  ‘ de  profrt^  /dne  oeçasiorr’ 

. ■ où  le  vent  et  la’ marée' seraient  ftvoraWes  pour  gagner  )• 

‘ • " . . ' rire  qii  étaient  campdsd^'nrs  coinpatriMes.  Quelques  carac- 

'V  ii-tTS  tîmidell,et  il  sWirOuvç 'towjoius  m«me  pa^^^ 

■-  •''joilitairés  français,. aVaiêiit'blAmé  ce  projet et  en  avaient  h , , 

• J.  Siveiws  reprises  éiqpèché  rciéciiliônv  pepondont  les  plils.  , 

■ / - ■ ^andàcipui , et  c’élaitda  très  ^andc  niàjoril6,Teinpor't^; 

’rent.  L’occ.-rtion  Itml  dt^h-éç  se  pt^^ta'de  nouv^^  Une 
I ^ ; lémpête  d’équinoxé , qui  ataitfxRjà.fait  périr  pluHenrs  |)â;^ 

' timè'iits  anglaisct espagnols, -devait  poùssét  jiromptemtent  le,  ^ 

• -y  - i ■ .'/J  ponton  vers  la  côte  française,  fin’uii  instant  les  prisonnjers, 
ç SC  'soulèvent , désarment  leur  garde,*  W e^les  sont  céu-*^ 

• pés  , etie  ponlOn  iWirive  'avec  çapîdîlé.-  ta  nuit  ^étitnt  très 
sombre , efenibirveinent  éfchàppé  aux  mneÇHS.'ct  le  trajçl 
SC  fil  Sans  antre  obstacle  que  qûelqiüe?  conps'^^çtooji  tirés 

■ par  la  ehalnupe,qiittnait.éaé'lda€é«î^i>  v^^e  aupi^^^^  ' 

, , ''-'tiCastUle.  .i  ; V - ^ 

^ V-;  ;■  rÿ^^.Vors  le’miiieu  dé  la  bm't^  le  poniop  échoua  à/env.irom 

* ►quatre  eents. toises  du  fort  do  Matagordé  ,•  opçupé  par  les  . 

’ .r  X •w^’’*  'i'Françiûsr  mais  -çoniraé  ffl-'tdkiitc  rtrait  qnime  pie^  d’eau r-  ' • 
VV  ; ' le  débarquemenf  était  Impossible  podr  ceux  des,  prisonutrô;  ,• 

‘ s , qui  ne  savaient  pas  nager  «t  périlleux  même- pour  ceux -qui 

savaient.  Un  offidêr  saipérieîir  * se  dévotra  pour  sçççama-  , 

' i chél’^McadconWLtn'de  <lr»^«V'  ■ 

; ■ •' . * i.*v  V : • * • ' ■ ' • • V ■ ' * ' *\  . y ’ ' ' ; 
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;-radcfs,  ot.pmit'à'tâ  n^e  pour  aller  dcuimider  dc&  v^cour». 
*71  paWînl  h gagticr  la  terre , en  passant  ou  milieu  des«ha- 
,7oüjîes.eon'<îlniies;  que7a  conQnnadenôclürne  avait  attirées, 
hl  VoiotJi'na*dê  Itiôme^à  btvrd  3u  poiyon , apctjs  l’oxéculion 
;il^  son.périHedx  message. 'An  pofnt  du  jou^,7’Mlncmî  dé- 
/couVrilio. ponton , et  alors  foptesaes  ^th>rics  et  u Ac  viqglajne 
■'f^e  cliaïonpcs'çaimnnîèrespéànlrént  leiu-feu  sur  IckCastiUe. 

‘^  Une'grêTc^  de"  lipujeta  et  3e  tombes  Iqr  furent  fcncéè  soife 
.relâche.  Plusieurs. de ,ces  deriuèrds’ l*'attei^uicent , tnùroot 
un  certain  nombre  de  Pràpçais  , et  joirèut  le  feu  au  bâüi 
‘.jBienl.  Lcs'prisônWîers  i^nssirept  cba^ue‘'fois  à éteindre  l’in- 
çendîé.'*CfeUq  p^;lio«  teTrp>'fc  so  prolongea  Jusqu’à  près  de 
. t>i»e  liewvs  du  m^tinVquedes  èihbaréaiipns  O’aoçaises'arri- 

• sèiçétit  él  ^bdi^iu-K;â  lôus4esprisonniei^;à  laii^serve  d’une' 
'''t'inglaine^iuî-avaieBt'éié  tné»ou  s’étbient  noyés.,  r.ntnww» , V 

dét arqpcmeprMnp'forsconnnêncé  /on  ne  s ^ait'pliià occupé 
d^^leindre,  fc  (en  , 'M]^-Ç(uiiÜe  devint  bientôt  la  proie -dss 
,‘flaininey',  «îtfie’liii^a,pa8'.*i  fttre'ëdnsiunée.  d.'-T.  P.. 

* * PpPÜLARly^É^^Po/l7i7,«e.)  Depùis  qu’il  existe  sur  Ja 

' t(ÿVe.  des  société*  orpnl^s,  à' divers  titre**,  eû  a riiçher-' 
'ébé  la  faveur  du  pVuple.-^Æ^.uns  J'qnt  briguée  comme  y 
• froujvaùtja  satisfaction  d’qu  ckBtutigénéeeux  les  autres  y 
'.Stnl  vir  un 'moyen  dp  ;goQvèrn«m<^^',  Pu  uriâ  roule  pbûr.' 
'arriver  pu  pouvoir dfU'feur.  oondojfp.  subséquqnieV  lors- 
qu’ils l’auraient  déoleûlir  Jeér's'actes.  et  leurs  pa- 
rles. ■' 

La  recheràhe  de^a.pop‘iilàiritée4t  ded'esscpQe'de  toute  ' 
éonstitution  d’éfàt  où  là'choi^  du  peuple  cPnfùre  lés  era- 
plÿ&  publics  rnlars  op  le  cajhsSe  par  de»  discours on 
Ppousb  se»  qu.erejles,  on  w fâehe  dosa  colère,  on  le  flatte 
.‘dans'scs  penchants,. on  affecte  liisgpûr*  qu’il  adopte^  onse, 
'Jijétache  de  cênx.qp’il  dédiyigne^Doq8•Alhènes^.ieà  citoyens 
'riches  feront  deV;  distributions,  de:  cbmesiih les  -oux  plus 
nécessiteux  ^ils.hâlironl'à’Jenrs.fr^i»  des  pOiilqucs.  ils  ou- 
vriront loué*  Jardins  aux  promeneurs , ils.  donneront  des 
fêtcs-Cldos  représentations  .théâtrales , .sorte  d'appas  au/ 
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(fiiet  la  Coule  oiiiTO  ue  résisla  jamsk  ; > Sparte,  où  W . 
propriétés  appartiennent  au  domaine  commun,  et  où  tmU.es 
les  tables,  servies  en  plein  air,  se  cotivrenl  d’aliments  gros  ■’>  «. 
siéra,  on  aura  une  autre  n»anière:de  aë  concilier  les  cst;  ■ 
prits  : au  cœur  de  l’IiKcr  on  rqarçhera  nues  jambes , en 
portera  , pour  uni(pie' vêtemenl^^  Tin<  mantéan.  de  Çfn?se_ 
serge  encore  le  dépOHlllera,-t  ‘on.  poior^e  jeter  au  m.îlieu 
des  glaces  de  l’EtU-otaj^  on  préférera  Ip’bronot  nêii-^ aux’ 
mets  les  pins  défrcieux  , "et' on  retrahehera  des  eérdes  ëuv  ; 
lyres  qui  résonnent:  avec  trop  d’harmonie;  à Roo^ , 00 
l’aiilorilé  directriéérépiAu  d,aa»Hne  arWlOcrdrinsénatoriclé^  _ 

meis.où  l’on  pressentvpie  le  peuple  se<  prépare,  b entrer 

' dans  la  balance  des  pouvoirs , tantôt  on  se  tournera  avafc' 
discrétion  vera  celui-ci  pour  n«  pas  oRimsef  c^dle^là  i lan-' 
tôt  os  bravera  les.  oligarques  pour  demander  .<[üe  les  , 
citoyens,  oubliés  dans  le  partage  des  tcWtwhqnisés,  ro- 
cueillent  le  bénéliëo  des  bataille#  gi»gn^5:au. prix  de  leur- 
sang.  L’un , après  avoir  ^mo|ii  a«»r  le  sdmiuct  du  monl 
Palatin,  une  maison  dont  le  luxe  porte  ombragp  è.ses  c'o.m- 
palriotcs , abaissera  le  pretnier0es  faisceaux  consulaire^ 
devant  la  majesté  du  peuple;  rautre.  avocat  énergique  de#' 
opprimés,  après  avoir  fail  flé<d»ir  raristocs^lié.  ù laqitellc  i|.- 

..'•tient  par  sa  naissance,  sous  les. coups  qn  il  Im  porte  . péC 
rira  avec  son  frère,  victime- d’un  ^ 0 paS. 

encore  qualifié.  %* 

'•  Soit  qu’elle  conduisit  aux  bonneuES,.soîl  qu  elle  devint 
iim  oontrepôids  utile  de  la  domination  des  grands,  la  .fa- 
veur populaire  fut  l'élément  obligé  d«  l’administralion 
des  deux,  pays  qui  occupent  l^  plçce  la  plus  re^rquable 
dans  le.s  annales  des  anciens  âgeSv  Ella  a eu  tour  h tour 
■ ses  Idoles  et  ses  hostie;;  destinées  à l’immolation.  Pro'mpte 
è s’inquiéter  des  succès  qui  sont  son  ouvrage,  et  par  coq - 
séquent  mobile  de  sa  nature,  elle  n a pas  laissé  long-lumps 
sur  le  socle  les  luâines  bustes. . On  connrissail  sou  iimon- 
aianoe  dans  les  ré.publiques  les  plus  célèbres;  on  u igno- 
rait pas  que,  déclaré  le  plus  sage  des  hommes  par  l'oracle 
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Delpheti  oa  Q’an  était  pa;>  iuoiu8  coo<iainué  à boire  la 
çiguë  dans  les  prisons  de  l’Aréopage,  et  que,  du  Capitole, 

■ 'ainsi  que  la  chose  est  passée  en  proverbe,  à la  roche 'far- 
• péicnne,  il  n’y  a qu’un  pas.  Cependant  les  autels  delà  po- 
pularité ne  sont  pas  restés  d^erts;  ils  se  sont  couverts 

■ d’offrtfudes  couiine  par  le- passé,  ét  les  naufrages , dont 

.chacun  a été  téniéin,  n’pnt  ëtnpéché  personne  do  s’aven- 
turer sur  cette  inér  orageuse.  Tout  homme  qui  approche 
de  la  chojre  publique’  y est  entraîné  quoiqu'il  fasse.  Ainsi 
^ue  Cicéron  dans  ses  harangues  se  croyait  obligé  de  eoni- 
plairo  à I orgueil  de  Rome  . l’austère  Brougham  peut  se 
surprendre  quelquefois  agenouillé  à Londres  devant  l’im- 
mensité de  1 orgueil  hi'i^annique  , et  la  je'üaesse  française 
n a pas  hi'aucoup  {i  so  plaindre  de  notre  tribune;  elle  a 
trouvé  ses  Isocrales  , en  (^qi  nous  sommes  passablement 
Athéniens.  . _ . • » • . 

, 11  faut  pourtant  le  dire,  la.rcchorche  de  la  faveur  pu- 
blique no  prpnd  pas  toujours  sa  source  dans  une  ambition 
coupable^  Si  des  gons  dé  bien,  à l’exemple  de  Phocionj  en 
ont  alT«;élé  le  éiépris,  les  plus  ^apdes  âmes  s’y  sont  mon-' 
tré^îà  sensibles.  Elle  a ^u  être,  pour  quelques- uns , un 
moyeu  de  succès  dans  leurs  entreprises  contre  les  libertés 
de  leur  pays:  un  plus  grand  nombre  y'a  vu  un  Justruineol 
utile  de  nobles  projets  et  de  travaux  faits  pour  assurer  à 
leur  nom  une  vraie  gloire,'  Rn  eltet',  dans  lcij  sufl'rages  una- 
nimes d’urie  iiatkui,  «jiçis  çês  respects  dont  èlle  environne' 
les  citoyens  honnêtes  qui  $c  sont  occupés  désqii  honbeur,- 
il  y aura  topjours  quelque  choso  dé  ai  dOùx  que  la  -verlq>y 
' trouvera  sqtLplns  beau  Salaire.  Aurons-nous  jamais  peine, 
à croire  qu’Acistidc,  dotant  lequel  toute  la -Grèce  ibs- 
. 'semblée  aux  jeux  olympiques  .se  Jcrail  avcc  acçlainu.-. 
tion  J qit, Aratut , qui , appiryé  sur  ^ lance,  recevait  un. 
hommage  semblabife  aux  jeux  islhmiquê»,  dont  sa  der-  ! 
nière  victoire  prqtégcait  la  'solennité  religieuse  dc|Hils 

• .long-temps  iutcrrompné',  pe  se  jugeag^t  pas  plus  large- 

• men^pâyés  des  services  i-cudus  pai  enW  leur  pairie,  que  si  ' 
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on  avait  versé  à leurs^  pieds  tout  l’or  de  1^  Perse  ? Le  peuple 
a beau  être  ingrat,  s’ennuyer  de  la  vertu  de  ses  grands 
hommes,  les  condamner  aux  gémonies  après  les'avoir  Con- 
duits,au  Capitole,  et, les  punir  même  de  l’avoir  servi,  sa'- 
voix  ne  laissera  pas  d’étre  retentissante  au  fond  des  cœurs 
bien  nés,  et  de  les- livrer  h un  trouble  délicieux,  tju’ori 
inlerrogo  cet  illustre  défenseur  des  droite  de.  l’humanité 
dans  les  deux-mopdes , ce  patriote  auquel  la  France  -a 
l’honneur  d’avoir  donné  le  jour,  et  dont  l’Amérique  ie|>- 
tentrionaio,  dans  sa' juste  reconnaissance ^ a prononc4 
l’adoption  : ccrtea>  il  vous  dira  que  l’hospitalité  patriar- 
cale dont  il  a été  l’objnt '‘dans  une  coursé  de  dix-huit  • 
cents  lieues,  que  l’empaessement.de  la  foule  à border  les 
chemins  qu’il  devait  parcourir , que  les  fleurs  échappées 
des  mains  des'jeunes  flllcs.sur^on'passagc  .et  les  c^is  de. 
joie'dont  les  rives  de  l’Ohio  et  de  la  Delawarée  ont  ren—  . 
v6yé  tes  sons  aux  collines  émües  de  ba-préspnee,  lùl  ont 
semblé  bien  mieuxeh, rapport. avec  sa  grande  âme  que  la, 
dotation  pécuniairo  aôcoydée  à scs  éclatants  services.  . 

. Toutefois,  nous  ne  saunons  nous  dissimuler  que,  si  la 
faveur  populaire  peut  devenir  l’objet  d’une  poursuite  lé- 
gitime, tous  les  moyens  de  l’obtenir  ne  aonl  pas  également 
, dignes  d’éloges.  Fn  flattant  le  peuple,  oQ  trop 

souvent  l’esclave.  Il  est  cbnvenahlc  qu’3;connaissO'Ia  pu- 
reté d'intention  de  seS  boînraes  diélat;  il  faut  mémo  qii^il 
croie  h leur  bienveillance,'  et  surtout  è leur  esprK  de'^s-  . 
tice  dans  l’exercice  des  mügistraiorcs  qui  leur  sont  con-' 
liées;  mais  il  faut  aussi  qpe,  sans  le-braver,  on  raccoulume 
è ne  pas  voir  les  fonctionnaires,  fussent-ils  de  son  choix  «• . 
s'incliner  devant  ses  caprices.  Lés  gonssde  bion  auraient 
• -trop  à (aire  si-,  chaque  jbatin,  ils  avaient  à préùdro  dans 
• les  feuilles  publiques,  et  chaque  soir,  dans  hvs  sajons  , le 
mot  d’ordre  de  la  cénduite  qu’ils  auront  è tenir  pendant' • 
, les  vingt-quatre  heures  dont  se  compose  la  journée.  C’ert 
de  la  loi,  c’est  do  ^^r  conscience  qu’ils  put  à lu-recevoir; 
avec  le  courage  de  renénéer^  .an  moins  pour  tm-teiD^s,  èr' 
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;«no  renomuiée  qui  leu^  coûlera  toujours  trop  cher  quuml 
il  leur  faudra  la ''pâybr  d’un  repentir.  . 

> N’oublions  pas  que  les  acclamations  du  peuple  n’ont  dé 
'véritable  prix  que  (bout  le  -citoyen  intègre  qui  se  rend  le 
témoignage  de  les-avoir-méritées  par 'sou-dévoueineiit  au 
bien  piiblic:  au  contCair'q,.Jes  suffrages  prudigués.-à  des 
. actes  qui  n’obtiennent  po'$  notre  ossenlinianl  iutérieur,  nu 
nous  semblent  à nouS^émes  qXie  des  vols  faits- b l’estimé* 
des  gens  de  bien.  Au  reste,  gardoUtf-nous  'de  nous  abuser; 
les  vues  dans  lesquelles  on  •s’efforcerait  de  capter  une 
bienveillanco  é laquelle  pu  serait  sans  droits.^  ne  tarder 
. raient  pas  à ôlro  pénétrées.-  Plus  d’i^i-Séjan. moderne  a vu 
renverser  la  statue  qui  lui  avait  dté  dressée  pur  ia  main 
,de  tes, créatures,  taudis  que  la  réputaffon  des  citoyens  in- 
tégrés, vojlée  Heuiporuircnitnl-  d’un:  n«iage*au  milieu  des 
discordes  civiles,  a fini  par, briller  (L'un.éclat  sans  tacbe.-  , 
'*  Dops  Cas  distributions  de  l’estime  publique,,}!  serait 
pou  raisonnable  dé  nier  l’inil.uence  des  temps  et  l’oppor- 
tunité des  conjonctures.  Trop  do'ibis  l’homme , en  but  au 
inécontenteinent  de  ses  contemporainsy,a  eu  tort  de  tnou> 
rir  évant  d’avoir  soulevé  .le  poids  d’inj.ustes  préventions, 
prèles  à peser  sur  sa  tombe.  Quelques  autres  ont  trouvé 
-leur  compte  à prplonger  ane  çarrièro''donl  les  acle.s 
n’élaicUl  pat  assez  dans  leur  jour  pour  reeevoir  uue  équi- 
table appréciatron.  L’heure  de  la  justice. u’a  sonné,  pour 
eux,  que  parce  qu^ls  Ont  .yécd,  et  leur  via  subséquente  a 
-été  le  Dieilleur  avocat  qu’ils  pussent  donner  aux  jours 
écoulés.  Qui  n’appliquera ‘eucore  oellc  vérité  d’obser\ation  < 
au'i  vieillard  vénérable  dont  i’Âmérique , florissante  sous  • 
l’empire  de^lois  qu’elle  a su:  se  donner,  a salué  les  cheveux 
blattes  avecrrune  respectueuso  gratitude?  Si  son  dernier 
sôuiUo  s'était  exhalé  dans  les  prisons  d’Oimutz,'  au  fond  ^ 
l’urne  funèbre,  l’envie  agiterait  aujourd’hui  sa  cendre  avec  ’ 
la  pointe  do  l’épéct  iuais'Ia.  providehcé  du  ciej  devait  lui 
permettre  de  deveuir  lui-méme  la  plusisoleimclle  juslili*- 
catiüij  des  principes  qui  Inj'ont  as&uré  uuc  dçs  pi-einièt'cif 
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|>làci«  dans  rhisluin*  des  hommes.  Après  avoir  admis  que 
certaines  réputatioas  ont  été  usurpées’sur  la  terre,  nous 
devons  également  reconnaître  qu’elle  recèle  dans  son  sein 
les  Testes, d’êtres  dignes ^de  tout  notre  intérêt,  auxquels. 
,une  destinée  rigoureuse  a enfévé  trâp  têt'  le  pouvoir  du 
plaider  leur  çause,  avec  sucqès/  devant  la  génération  dont 
ils  ont  eu  le  malheur  d’étre  les  justiciables.  Cette  pensée 
'aurait  do  quoi  ailliger  le  sage,  sr,  dans  Son  équité  indépen> 
dante  du  nos  misérabies’calculs,  l’iliterilcl  u’av-afl  dû  juger 
lesnus  et  les  autres.  . , * 

...  Qnant'à  ce  qui  se  pâsse.ici-baiÉ.' liiSsscx  faire  au  temps-* 
qui  est  le  grand  justicier 'déV- réputations  mal  acquises.  . 
Voyex, «[ue.de  rénoimnéea  autrefois  populaires  sont  tom- 
bées en  oubli  ! .Combien  n’éit , est-il  pas  .tjui',  >Oumisef  de,‘ 
’rechef  au  creuset,;  u’opt  pu  en  soutenir  l’^éj^rcuyel  Ferme 
.sur  la  ligne>qu’ii  s ’csk  tracée,  le  citoyen  intègre  chérit  l’es- 
,time  publique;  il  en  joiait  parce  qu’elle  est  la  plus  noble-' 
récompense  de  l’homuio  «social.  Croyes-lê  ,. quand  U -Vous 
dira  tout  haut-  qii’il  re ut  laisser  un  Dont  bonouéA  sea«n-> 
fants  ^ c'roycsde,  .quand  , renonçant  aux  emplois  publics 
pour  s’en  rendre  plus  digne,  j)  -ue  craindra  pas  de  »o  re^ 
trouvér  seul,  avec  ses  souvenirs,  au  foycr'domeslique  l 
Les  recherches  de  popularité  sont  plus  fréqncaU^  dans 
les  ^overneinents  représentatifs  que  dans  tout  les  autreé, 
perccque  l’opinion  publique  en'  est  le  principal  r^ort.' 
Cependant  les  princes  assis  sut  les  tr^es  de  i'Jiiiro^sontt 
loin  de  la  dédaigner  ; alors  qu’ils  en  affectent  lé  mépris  ,• 

' c’est  qu’ils  ont  tout  fait  pour'qu’elle  leur  écirapp'e.  En  la 
'bravant  mémo,  ils  nous  apprennent  combien  il  leur  en 
-;eûte  de  l’avoir  aliénée.  Qu^uo  superbes  qde  soient  les.^ 
paroles  prononcées  dans  les  séances  d*apparat , quelque 
impératifs  que  soient  les  préambules  des  ordonnances 
.royales  , quand  on  parcourt  aès  état»,  ou  aimerait  à voir 
les  fronts  s’épanouir  ; -on  voudrait  que  l-’allégresse  ne  fût 
ni  Uieudiéc;  ni  ooDiinaiidée  à bons  deniers  comptàflts  ; 
faute  de  ta  trouver  telle  que  le  cœur  la  désire  , telle  qu’on 
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.•toudrait  PaVoir méritée ,.^n  reste  che*  soi,  où,  quoique’ 
■prince  , oo  ne  s’amusq  pas  toujours  ; car  le  poids  d'une 
coaronne  est  uh  asicK  pesant  fardeau,  s’il  n’cst  allégé  par 
l’amour  des  sujets.  , , , 

..  tl'est  encore  une  popularité  de  bas  étage  que  quelques 
' pcitiÉos  affectionnent;  c^est  celle  que  l’on  obtient  des  der* 
.fiiércs^  classes  do  la^çilé.*  On -se  gardera  d’entretenir  au- 
cun commerce  afeC  des  citoyens'livrés  aux  travaux  d’arts 
ét’d’indqstrie  ; on  craindrait  de  déroger  en  conversant 
avec  lés, geof  de  ^lettres  et  les,  savants,  on  en  se  laissant- 
ftpprochrer  d'es'sommités  dé  la  beut^eoisie  : mais  on  ao' 
cueillera  plus-  volontiers  det.  prolétaires  , on  traversera 
arëc  hilaritô/leprs  rangs  dans  les  fêtes  publique*  , on.  leur. 
distrilmera  dca  cemestiblês -,  .des  sàluts  et  dqa  sourires, 
on  se  mêlera  presque* a*  Ibffrs  jeu!,- tant' on  est  persuadé 
que  cetle  lèmiiiarité  ne  tii-ê  point  à conséquence  , tant  oo 
craindrait  qu’en  la  portant' ailleurs  en  ne  s’adressât  b des 
goos  trop  empresséf  de  Ven  prévaloir  ! En  ceci,  on  commet 
une  g'râTC_errcur,  paisqU’en  prend  le  peuple  où  il  n’est 
' réellement  pas.  Dès  qa’on  se  dispense  de  le  chercher  dans 
IcsateHers,  dans,.- les  'megasins'’ôt  dans*  les  - conditions 
moyennes  , on  lie  le  connaît  plus  ; il  vous  ëchappe  dès 
'.'  l’heure  où  U. s’aperçoit  que  'tous  ne  vouiez  pas  'de  lüi. 

Vainement  tous  aurot  caressé  les  classes  inférieures  et  du 
,plus  haut  acabit  !^ce  n’est  pas  lâ'qn’il  fallait  frapper ^ car 
c’est  au  centre  qu’est  véritablement  la- vie  du  corps  social, 
'et  c-est  au  centre  qu’il  faudra  vous  adresser  toutes  les  fois. 
' que  vous  voodrez  lui  donner  de  la  force  ou  en  recevoir. 

' Il  n’est  pas  de  foriùe  de-gouvornemeut  où  il- ne  soit 
eironré  plus  dangeronx  de ennfier  d’administration  du  paya 
â des  hommes  impsqnilaires , que.  <fe  la  commettre  aux. 
' mains  des  favoris  dti  peuple.-B’il  ne  faut  pas  trop  flatter 
célui-o*,  il  y’aurait  ome  égale  imprudence  à le  braver.; 
Les  ordres  les  plus  sages  qui  lui  parviendraient  par  Iq 
bouché  d’êtres/ aniipalhiques,  perdraienf  pour  lui  leur 
> sanction  légale  , au  moins  leur  caractère  de  bicnvOÜT- 
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lahce.  Réduit  là  la  triste  alteroalivo  de  se  croire  haï 
..  mépris^  , par  suite  de  pareils  choix*  Il  acquitittune  cerli^  C 
. tude  toujours  Tunesle  aa  eomoiandetneiit  ; c’est  quV>o  n’a  ' 
tenu  aucuiLceniple  de  scs  aflpctions,'  '■  ” 

En  résuiOé,  la  popularité  ressemble  à tout  ce  qui  existe.  ■ 
dans  Je  monde  moral  et  ph.ysiqQe  ; bonne  en  elle-même  * 
suivant  le  but  que  l’wi  se  propose ysdivàht  la  pureté  des 
intentions  de  ceux  qui  y aspirent , elle  peut  satisTaire  aux 
besoins  d’une- âme  généretue  après  Tavoir  poussée  dans 
la  ronte  des  gratules  cbôi^tv  v .de  même  qu’au  çrétd’uno 
■’  ambition  désordonnée  , èllb.  deviendra,  tin  iërment  dij 
■ troubles  politiques.  Faut-il  la  prosçfircT*  Non.  Il  imptiriq 
• seulement  d’apprendre  aux  citoyens  qu'il  m’yia  de  po- 
ipularilé  durable  que  Celle  qui  est  acquise  h la  veHg  , et 
que  si  les  nalioitS  s'égarant  quê^qoefuis^doiis  leurs,  préyea-  • 

. lions  favorableeou  déiavprabies,  il  e*t  bien  rare  que  la  -jp.ur 

. delà justicene vicnDQrcniéltreà.ieuévrpreplacélcshoihmea' 
.otlenrs  actions.  f-'o^erzOpiaiONPOBtlgiE.''  'K--*'!- 

• POPULATION  ..nombre  d’habitants.  • 

d’une  contrée;  rapport 'de  Ce  nOiiiV»/ avec  l’étendtiQ  du  .*;.' 

• territoire.’  Qucjle  'était  dulrcfois  la  papulàlton.  do  ia  ler»c  ? 

. quelle  est-elle  an jourd’hui  ? qiiclics'' dtiuges  raçcrois.'ténl  p 

quelles  causes  l’atiénuent?  %t>-il  dans  ks  dcvoir^etdaiMr  ., 
l’intérêt  des  gouvorneme'ns  do  la  laVoriscrP^nO  grande  jkk  * . 
pulation  possèdo-telle  plus  d-’élémonts- de.  Imnlieiir  qu’iinw  . * 
population  peU'iiombreuse?  - ''t  ' S ’ ' 

Aujourd’hui  l’on  suppose  qqç  l’Europe  compUr  eiiviroii ' 

210  millions  d habitants,  l’Asie  ScoJl’Arrique  ÿo,  l'Aiâé- 
rique  35, l’ Océanique  20-;  ce  qui 'formerait  un  total  dc85p-i 
millions  d habitants  pour  plus  do  six  miliions  de  lieiiCs  car- 
jrées.'Cos  calculs , en  supposant  qu’Us  fussent  exacts  lo  jour 
Où  ils  furent  faits , Ce  qui  n’e«t  pas , lie  l’étaient  |dus  le  ku-  ' •' 
demain  : ils  ne  se>  rapprochent  du -.la  vérité  qm*-  jteur  lès 
priqpipaux  états  de  l’^uropo,.  et  sont  purement  favpolhéti- 
quo.s  pour  tout  lu  reste , à Pexception  des  Élals-U  nis. 

• . Si  J on'vuul  bicH  admellrc  ces  do’cuiueuts  pour  vroisi  il 
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en  résnite  que  par  lieiio  carrée,  tôrinc  uioyen,  la  leiTO 
coni|He  enviroi^  »5o  habitants,  rKurope  l’Asi®  555^ 
V rOci^niê  l'Allcique  4;  •,'•  et  l’ Amérique  1».  Daus  ce  , 
• ' (li^ombreuioat;, l’Angleterre  Ogurc  pour  <490  liabllanls 
par  lieue  carrée,  la  France  pour’  1080,  K^Vllciuagne  gaô’, 
l’Autriche  754 i le  l’ortugnl  ySb V l’JEspagne'4®8 » 1“  fur-' 
quie  d’Europe»ô57  t la  J[lussîè-i‘7J.  11  no  faut  pas  détlnirê 
des  conséquences  trop  rlgourcutes-de  cCs.ch'rffrcs,  qui  n’onl 
giièrô  de  valeur  qu’autaiit,  qmj,  l’on*  pèse  toiités  les  CÎK', 
constances  qui  s’y  rapportent,  qUoUfli’ilsoft  vrqi  d’efilleurs 
que  les  pays  les  plus. éclairé's  sont  Ici  j)his'pouplés.  On  voit 
une  ^ifTérCnce.^  t^lement  nolahlb  entre  l’Espagne  et  le  Por- 
tugal-, qu’elle  doit  jiMKenit'  ^uiie  aii^re  cause,  piiisque  coS- 
doux  pays-  sobt  sur  U mémo  li^c  sous  le  ■rapport  do  la  ci  vîli-> 
sation.  Malgré  les,  persécutions  aftocOs  qui  déterminèrent 
l’émigration  des  proteèfartts  français , notre  pays  est  dans 
, un  étal,  de  population  assez  florissaut  pour  inqniétof  quel- 
ques esprits  ombrageux , tapdis  que  l’Espagne  a’est  point 
encore  relevée  de  l’émigration  dos  Maures  , qui  lui  ; il  est 
vrai , bien  plus  nombreuse.  ^ • = • 

La  surface  du  globe  dillèro^cu  doicc  qu’Oilo  était  à cette’ . 
époque,  encore  "si  près^e  noUS,  qiiq  nous  iiominonsd’onli- 
quité?  et  pourtant,  si  l’op  on  croit -les  écrivains  grecs  et 
hébrèiix , Ja  Grèce  , l’Êgyple  ; 1b  Palestine  étaient  jjrodi-, 
gieusement  ]>eupiées.  Moutc$q\iiou  a dit  sériensemont  qu’il 
y avait  è peine,  .de  son  temps  y sur  la  lèrrc,  la  dixième 
partie  des  hommes  qui  y étaient  autrefois;  qu'elle  sc  dé- 
peuplait tons  les  }o.iu-^ , et  qhb  si  cela  continuait , dans 
, dix  siècles  elle  ne  serait  plus  qu’uh  désert.  Mois,  s’il  csl 
vrai  qu’avant  la  févocation  de  l’édit  de  iN  aptes  on  ne  comptât 
en  Fronce  qne  20  millions  d'habitants,  il  s’en  trouve. au- 
jourd’hui plus  de  trente»  h pO’u'jM-ôs  lo  mémo  ivomhec, 
par  conséquent,  qu’au  temps  de  Césau*.  Faut-il  nflirmer  avec 
Dnmünvilie  qne  la  population , en  général , a dd  étro  con- 
stunte,.et  qu’elle  -le- ;sera  jii^qu’b  la  lin;  que  la  .somme  dc 
tous  lés  hommes  ,pris  cuseiûblc’  cil  •égalé  aujourd’hui'  J 
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celle  de  toute»  le»  ë|MK|ues  que  l'on  Voudra  chuÎMr  «laus 
l’ànüquité  et  à ce  qu’eRe  sera  4^iu<  'lies  siècles  à 'vCnîr  ; 
qu'eufin,  à» l’exception  de  ees  évènement»  tertnblé»  où  les 
fléaux  ont  queiquolois  dévasté  des  nations,  j>’il  a été  ^s 
; temps  où  l’on  a reinanpié  plus  ou  inoms  d»  rareté  dans 
l’espèce. humaine  i'cè  n’est  que_  parce  que :^a,  population 
eban{;eait  de  place  it . • v ^ ’ 

. Les  doeuxueus  que  l’aittiquité  nous  a laissés  sur  la  pq)m- 
lation-,  ii’oflrent  auciin  caractère  do  certitude;  par  coiisé- 
queut , on  est'  réduit  h des  conjecturas  qui  peuvent  être  in- 
génieuses , TDflis  qui,  k coup  sCf).  sont  dépourvuqs  d’utilité. 
'Sans  doute  quelques  oohtrées , autrefbi»  Jtrès-peupléq»  , le 
sont  moins  aujour<^hûi  ,,et  la  jmiuilalion  de  quelques  au- 
tres s’est  accrue  ; P.alulyre  estdé^rte,  Lutèoe  cqmpte  ses 
habitants  par  millious.  Mais  le  uqmbra  , total  d^s  hommes 
augnieulo-t-Ui*  c'est  cc'qu’un  iio^^'saurait  liiur  ni  aflirnier  ; 
car  ou  ignoée  encore  àtijourd’hui  ^cl''est  ce  nombre. 
L’état  civil  u’exist»  point  partout;  Cti  beaucoup  de  1 ieux  il 
est  infidèle.  Autres  souéccs  d’«n^r  : ici  le  gonvumemeut 
enfle  ses  càleuls;  lè,  les  babitaus  cbèrçlicul  h dusiinulcr 
leur  existence  à l’épû«iue  des  dénombn^mcuts.de  peur  d’êtro 
soumis  è ritupûiL  . 

. Un  ne  peut  aflirmer  que  la  population  du  globe  ue  varie 
point car  si  les- saisons' roulent  dans  un  cercle,  leglqbc  a 
pourtant  subi  do  profondes  révolutions  qui  qut  dû  porter 
aUeiale  à sps  babilans.  Et  lorsqu’on  voit  le  genre  humain 
si  inégalement  réparti  è'ia  surface  di;  lu  terra , ou  est  Wu 
tenté  de  croire  que,  dans  d’aiittes  conditiuirs  de  cette  planète, 
-il  fût  ou  plus  oi^moiùs  nombraux  qu’ik  uVst  aujourd’hui. 

^ Vultaire  4 dit  : < L'a- nature  a pourvu  è conserver  et  à rus- 
treiudre  l^espèci'S;  elle  ressemble  aux  paéques  qui  ülaiuut 
et  coupaient  toujours; oRc  û’èst  occupée  que  de  iinissauccs 
et  de  des Iructioiis.V Mais xe  serait  aflirmer  Coqu’uu  uu]içut 
savoir,  «r  loiubér  dans  uut;  étrange  suppositiou /'que  de 
prrileudra  que  le  genre  humai/t  .‘‘copirnc  les  imiuortelij  de 
Parius,  u’esLdaos  aitcuii  temps  > ni  pipa  ni  moius.uuuibreux. 
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. *S*«wart  » prét«mdu  .«voc  raÎM>n  que  t’nbondance  de»  ri 
vreê  était  la  mesure  de  la  pupuintion  : en  cfTqt  I&  <hi  l’iiotnuie 
trouve  avec .<liÛicuUé‘  sa  subsistance  v il  hésite  à proorôer/- 
Kn.,  vtin  l’on  prétendra  qiie.  le»  ojivriers  ' et  4cs  men-' 
dUmts  ifyant  beaiiconp  d'eîifehts  , principe /yü  en  dé-' 
faut.  Le»  pmniers  ont  beaucoup  .d’eofaats)  paroe(]l>’i|s 
appliquent  le  peu  d’argent  qq'ii^  Se  p'rQCHrênt  à ia  noiuri-. 
tufO';  et  les  seconds , parce  qd'iU  comptent  sur  Ja  pitié 
publique  pour  les  alimenter.  L’amour  du  luxe  artiste  encore 
la  pojndation  à sa  source  : car,  dans'  les  cl^æs  élevées,  il 
ne  saliit  pas  d’assurer  l’existence  des  enfants  , il  fatit 
encore  lus  entoui-or  des  inoj'ens  de^  fournir  à une  foule  de 
besoins,  sinon  enti(^rcmenl  factices,  du  moins  ioipn.sés  par 
iinc  civilisation  toute  dirigée  vers  la  satisfaction  de  la  vanité,'. 

Les  vêtements  ne  sont  pas  une  condition  indispensable. i 
la  propagation  dans  les  cliinnte  cluuids;  . mais  jour  absenoe 
et  leur  insuilisauce  doit  être  comptée  au  nombre  des  ca'üses* 
qui  diminuent  l’activité  prolifique:  car,  si  l’impression  du' 
froid  sur  in  peau  exerce  8)'nq>atbiquBHieHt  une  acirou  forli-; 
fiaiite  sur  les  muscles,  cUe  lie  produit  pas  les  mêmes  elfets. 
sur  les  oi^àhc»  générafeurs.'Ou-doil  en  dire  autant  des:habi-. 
tâtions;  et  le» climats  du  Nord  ne^réséUtent/mopopidaticm 
nombreuse, que  lorsque  l’inUiience  du  froid  y est  eoutreba- * 
lancée -par.  tqôs  les  avantages  que  l'homnio  doit  b son 
diislrie.  *'  ‘ t ; 

Tout  ce  qa’éti  a dit  dé.i’iniluonco  d'os  forme»  de  gouver-j! 
noment  etdesreÜgmrtssur  U population,  est  entàcbé  d'exagé- 
ration. Saps  doute.,  le  daspulisinc  qui  pèse  aveé  force  «ur 
.les  peuples  , qui  oininlient  ses  sujets  dans^un  étal  de' crainte^ 
habituel.,  cl  qui  suêloiit  les  appauvrit , tendèen  diminuer  lé 
notnbtc:  saps  doute  le  éélibatreligieu.x  tarit  on  partie  une  des 
sources  de 'la  popiitatioii.;  .mais  la  polygamie.  Ut  moflo- 
gémié  et  .l'Indissolubilité  du  mariage  ^ ne  peuvent  ÇiJt*' 
considérfes’cominr  y portant  vérjtàblcmént  pUeiDte.  L'a- 
bonidance  de»  vivre*/,  leur  ba»  prix,  l’état  de  paix  et  un 
beau  ciel , favorisent  là  propagation,  même  toits  un  goii- 
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•vcrnçrociU  absolu;  le»  circonslnnces  ^ntraircs  ,onf  un 

' r<‘tultat  opposé,  loi;9  mémo  qiM  la  natjoQ  participa  au  goû- 

■ . • veriieTnent.  ■ • • * • . • •■*  **  ; 

*•  * * ^ « • 

' l*pélen«}rc  qnn  le  |>l'olcslanlisme  est  plus  i'avorablç  b-'Ja 

- * population  que  le  caftiolicrsme , Ci*sl  avancer  une  vérité 

pour  les  pays  où  régoeJe  mnnaohisine;  milremc^t  l’aVau- 

tage . serait  peut-étro  du  tôté  du  catLolicisme , caf  dans 

' -TO  hardiesse  il 'pénétré 'jifsqtrau  seiif  du  lit  conjugal et  y 

• prescrit  raccotnplissenicnt  du  devoir, 

^ 11  n’y  a point  lieu  pour  les  gouvernements  de  chercher 

.iffavoriscr  directement  la  population  : c’est  là  une  de  ces 

• ; choses  dans  lesquelles  l’autorité  ne  peut  rien  immédiatc- 

ment.  Toutes  le^  lois  qui  ont  été  faites'  avec  cette  intep- 

. s '■•lion,  attestént  seulement  qiie  le  Célibat  était  fort  gohté  dans 

pays  où  elles  ont  été  promulguées:  et  rien  ne  prouve 

r’’  *i  qu’oilrs  aient  en  l’oflicacité  qn’on  leur  suppose.  La  fniga- 

■ »(.*'lit6des  pètiples  antiques  expliquerait  plus  sùmAienl  leiirpo- 
. ^ puiatinn  excessive , s’il  était  vrai  qit'elle  ait  él4  aussi  çpos^ 
^V'  .dérabl^  qite  les  historiens  k prétendent. V . ' 

r-''  Diré  quele  but  spécial  du  ^oiiverâeiuent  doit  être  de  favo- 
y,riser  laprojwgalioiijCst  unenrreur.  QuHi  nVoifiéche  point , 
,.'^.et  U fiera  suHlsaniraetiL  -t  u * 

,,  il  nest  pav  moins  rrConé  de  prétendiv  q»fo  le  surcroît 
' , <^do,  popidarioB  soit  à craindre  pour,  les  gouvernements  , 
,'qiiând  Ipj»  goincrnemimls  fie.  *o  ,<Went  t , faute  de 
i'.rjumières , .des  besoir)son  opposition  «vhe  cetrc'de  la  nation. 

■ '•  Mille  sujets 'heureux  sonl  moiijs- h- éeamdre  qu’un  sujet 
exaspéré;  il"  faudrait  ^bme  que  l’ordre- social  fiùt  tel  que 
personne , ne  fût  réduit  an  désespoir,  slee  u’iîst'par  les. 
suites  de  la  paresse  et  des  vices.  ‘ 

Il  n’est  pas  judispensnble  au'honheiVr  d’un  |»eiiple  iqù’il 
sijit  très  nombreux;  souvent  même  il  souffre 'd’on- excès 
de  population:  C’est  lors  que  les  liens  d**  goirremfc- 
mént  s'opposent  ft  ce  qit’ij  développe  sesfacnltés'  ^ e.t  lorsque 
les  peuples  vtiisins  .l’étreignen!  dans  iin'-’CCecIe  - trOp’  étéoit. 
Il  suitdé.ià  que^e  gcut\erilpment‘doit  accoivW'd’âutaiiV 
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pjos  oitvrir  d’autant  plus,  de  reialiona  commer-  ' 

çlale^>  ef  sc  rendre  d*a»tant  plu*  respectable  nu  debor», 
que  la  national  plus  nombreuse  , relativement  au  territoire.#* 

, Que  .penser,  de  Malthua  et  des‘‘médccia*  qui  veulent 
qu’ou  Tnette’’de»' obstacles , Je  premier^  au  mariage  ei\. 
gén«?ral;  les  seconds,  nu  mariagd*e'ritre  personnes  dou^s 
d’iine  manvaise  cousti^iilinn  ?'  Que’ le  premier  n’a  fait  qu» 
divu^ier  les  niaurnti^  secrètes  d’hommes  d’i^tnt  qui  prennent 
Je  mâcliwfèlfsnie  pmir  dè  la’viiritè  ^ ou  quien  font  métier.’: 
et  que  .les  seconds  ont -inéépnbu  le  premier ‘doa  droits  de  ' 
riiohiuir*;_pt'Jui  doubler  et'  do  pei^t^ier  son  existence.  ’ j, 
•' A'vrarriclo  ■Jflpu'tM.iTÉy  j’qi  parKl  de  l'infliioqÊc  que  la 
médocine , ibie.n  on  mal  pratiquée-,  peyl  e.xercer  sur  la  - 
popujntipn,.  liC.  pliiSi=grànd  ^rvice  qg’elle^  rendu  à 
riium'anité  e.st  y ,^ahs  cAuitirdit  ,»Ja  dpeouvexte  ou  plutôt 
la  propagation  do  Ta  vaccine,  qui  à eHe  soûle,  expliquerait 
, raocro'i.ss^iieiU  de. la  population  on"  France,  mnigrér  tant 
d’année*  dc'gue'rrés  .sanglantes. Vacc.ïke.  - • ' , 

J/rfccmlsseniènt  de  la  pcquilation  dat»s  im  pays  où  rtn-.  - 
dujtrie/esl  géné<Mlan* 'srfii  développéme^tyconduit  à la  né- 
ressltéde  lavpri.serl’émigrarion  oh  la  colonisation.  Par  l’émi-.v 
grntion  Jç  poyjt  perd  des  bras  robuMt'-»  et.sonventdcs  intelli-'  . 
gencés  Àdairées.  Pop  ia.eoléftisatKin  , il  se  crée  dés  nlli«^,  ' 
qimntT  il-n'a  paS  la  prétention' siérîlodé  se  (ainfcdes  .sujets.f  -' 
A ■ ccrtàins'^ajs  if.  foUr  donC'des  çolonios  ; mais  ponr  ^* 
qu’elles  s’établis.scnt  !!■  faut  h’yepvoycç  que»  des  labou- 
reurs et,  qiM*lques  qumers, di*pô.sésjà  vitéerdpsf  produits  du> 
•Soi . It'iir  fournir  du  (br'pour  lé.  cidtis'èr'etpoiir  le  défendre-;  - 
les  ob1ig«T  h vivre  en  pajx  pSipi’à  côxjit’ils  piiis.sénf»e  gou-  .S 
Verrier/ ef  dès-lors  les  livrer  à mii-mèmes,  ne  conservant  à ■ 
leur  éçard  quéi  le  rôle  de  bienfaiteurs.  Par  Rr,le  surplus  de  > 
la  ]ropuiatinn  européenne  fonderait  en  Amérique  urie  popu- 
lation mnlc;  aii  lion  d^aller  .s’ÿ  éteindre  ou  fortifier  des  étajr  .y' 
rivaux  dé  la  vieille  Europe.  syes  !VAissAHCE,-  MoHt,  Monr*>J, 
TM,vré,’el  la  seconde," livraison’ de* planches  poàrles  ti*-- 
bleaux  <le' population,-  ■ . "ji .ÿ  IV; 
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PORGELAINË.  Pres^ue^iu'ia  iiiondQ 

'^roItMtoir  ^ qu’ea-dpU  entendre  par  ce^hom^;  ii  e»t 
' : / vrai  qti*oD  t’appliqtic  aVedaMei  d'«xactitudçv,  ^n^Prance  ... 

: \\l  Aiiemagnê  et  en  Chû^  , (k  doa  ppleriea  JeTh^e't^atbpc 
.*‘'^ioDt  lea  ca^acfôrda. 'dp  la^vrnie  porcelaine.  : mais  U. ‘> 

' ' «’an  a pa^ienioûrsélÂ  ainü  , at  aoi\  application  aétjicon-'  ■ 
aidérabiemenl  délonril'ëe  en  Italif  . 41  AQ};létorro  , infime 
en  Franca  at«n ''AllenQagnà.*i)rt  ,ej|$iUme  nourne  deyoni  . 
‘■.'•parler  ici  qaetde  I4  pp^elaiiie^et  n’eq  dtr»,que;cè  qui 
' est  iaaacntMl , il  importu'da  savoir  claireqwnt*4« 'quoi 
'*  objet pata'lcacer  llhlMbire.',.. 

- Le  ifoBBbde  pi^rctlàin^i  pris  dan.s  sâ  plus  ..^odé’ ac- 
cppliob  . né  <loit  p^pandant  ^rf.  dpnn^  pqleries 

qui  ont  une  pâlp.  Lraoalucide , p’e*t‘Ti^»dirê , qui  - laisse 
' passer  la  .luuilère  plus  ou‘'_qiéins  al^oiiirinnnieut , sans  por- 
■ weUrB  de<âist^uer’-|a  forqie^dea''  objeU  qaon  voudrait 
voir  ù travers.  Cette'  propriété  entraîne nécoKairemotU  la* 
-'.linésse  delà  pâteinnais- ç’.ett  Une  péte‘ot''dbn  un  vèrtc  : 

• ‘ , 'sa  eassureplus  00 moins  greitae > i>»ns  jamais^ètreluisanie 
..  ou  vitrea$e«  le'déEMnU^  Ënlioi  pâte  est  asses  diu'c 
pour  ne  pas  aedai.sser  oatamei*  pér  l’abifir.  * 

> - Cea  . premières  ■ ptopriétéi'  distinguent  Ja  porcpluinc, 

■:  «produit  -céramique  dont  ia  masse  teneuse  a pu  éHr.e,  ra- 
moUie  par  le  teu  , mais  qnrn’a  poibt  été  ÿqdué  entiè- 
• refoenl.:  «Uél  distippuent,  dia^je  , 'du.  verfe  , matière 
■ *.  .qui  a été  compléie.ment  londue^tloM  piêoie  q)!’!!  .a*  pèj-du 
. «•  ■ae.  tranapareoce  et  qo^il  est  "devenn*-  traiisiucrde . et 
I r ; même  apaquq«  soit  par  l’inlrûduction  d’une  matière  qui 
•'  ai’a  puae'-fuudre  a.vec  lui^  soit  parc0-  qu’il  a é<é  tenu  . 
><;  lonip-terapa‘''à  une  température  ramollissante  qui  lui  a 
._  dooné  sme-teUure  presque  criatidlioe.  ' / 

La  iransiucidilé  .dus  porcelaines  , acquise- ton  jours 
quelle  qu’on  sok  l’eaftèce  , pai!  une  cuisaon  bp'ne  tempé- 
' rature  élevée  et  Ordinairement  , snpéneMi>e  â . celle  du 
Cy.verro  , dklit||:ufe'.  Çcs'v belles"  poteries  des  près*Cérames  , 
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durs  et  tuênie  plus  dùrs  qu’elles,  mais  opaques,  cl  des 
faïences  , poteries  qui  sont  toujours  opaques  , quelle  que 
soit  la  finesse  de  leur  pâte. 

''  Le  Ternis  dont  les  porcelaines  sont  souvent  recouvertes 
ne  peut  pas  servir  pour  caractériser  ces  poteries , si  , 
pour  nous  conformer  'aux  idées  admises , qu’on  r.e  peut 
pas  ot  qu’il  n’est  même  pas  toujours  nécessaire  do  réfor- 
mer en  technologie,  on  veut  comprendre  dans  la  même 
classe  hes  porcelaines  nommées  dures  et  celles  que  , par 
oppositmn  , on  appelle  tendres  ; ce  vernis , toujours  bril- 
lant et  dur  en  comparaison  de  celui  do  la  faïence  , est 
tantôt  entièrement  terreux,  et  tantôt  métallifère  , ren- 
fermant du  plomb  et  même  de  l'étain.  • 

C’est  en  nu  considérant  que  la  finesse  et  la  dureté  de  la 
pâte  , qu’on  a donné  quelquefois  le  nom  de  porcelaine  à 
deTéritables  grès  : teljes  sont  les  prétendues  porcelaines 
de  Bœttiger , auquel  on  a attribué  la  découverte  do  cet 
art  et  son  introduction  en  Saxe.  C’est  en  ne  considérant 
que  la  beauté  du  veruis  et  de  l’émail,  qu’on  a donné  quel- 
■qüefois  , c»  Toscane ,.  le  nom  de  porcelaine_à  de  vérita- 
bles faïenceg  , et  que  l'on  fait  remonter  ainsi  l’introduc-' 
tion  de  cot  art  en  Europe  à uneépoque  beaucoup  trop  re- 
culée. Enfin,  c’est  en  ne  considérant  que  la  translucidité, 
sans  avoir  égard  aux  autres  caractères , qu’on  a mal  b 
propos  appliqué  le  nom  de  porcelaine  au  verre  dévitrifié 
par  Réaumur- 

^ous  replaçons  donc  ces  prétendues  porcelaines  dans 
les  classes  de  poterie  ou  de  vitrification  auxquelles  elles 
appartiennent , et  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  vraie 
porcelaine  ; de  cetto  poterie  à pâte  fine,  quoique  grenue, 
plus  dure  que  l’acier , translucide,  et  susceptible  4e  re- 
cevoir une  couverte,  vernis,  ou  émail  brillant , solide  et 
dur. 

En  cherchant  è.  faire  connaître  à quelle  «lasse  de  po- 
terie on  doit  appliquer  le  nom  dé  porcelaine , nous  avons 
été  obligés  d’avertir  qu’il  y avait  deux  sortes  de  porcelaine. 
xviM.  07  ' 
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*jnel  la  foule  oUIto  ne  résista  jamais  ; SparteVoû  les' ' 
propriétés  appartiennent  au  domaine  commun,  et  où  Ion l.é?  * 
lea  tables,  servies  en  plein  air,  sé  couvrent  d’aliments  gros-  v , 
siers,  on  aura  une  autre  manière  “de  se  concilier 'jés  çst^  •' 
prils  : au  cœur  de  riiitcr  on  njarçbera  nues  jambes  , nn'  ' . 
portera,  pour  unique  ;_vêleu»entjj.nn.  manteau  de  Çjros’se . 
serge,' encore  le  dépoullleraj-t  on.  pour  jeter  au  m.ifreu*' 
des  glaces  de  l’Eurotàsi.on  préférera  le  bronet  nêir*  aux,'  ’• 
mets  les  plus  délicieux’ ^ét  on  retrahcher»  des  eOrdes  ëiix-  *» 
lyres  qui  résonnât  avec  trop  d’harmonie;  à Ronm 
l’niilorité  dircolriéè  réf i4n  dan,s  une  aritilOcraViusénatorînlev; . . 
mois, où  l’on  pressenl,quQ  le  peupla  sé,prépare^;b  ènfrer  ; - 
daus. la  balance  des  pouvoirs,  tantôt  on  se  tournera  aveè«" 
discrétion  vers  celui-ci  pour  na  pas  ofljcnseT  c^41ê-lè  ; jan-'.  ; 
tôt  on  bravera  les,  oligarques  pour  demander  <pip  lés 
.citoyens,  oubliés  dans  lé  psrtago  des  tcWs'oohquisés,  re- \ 
^cueillent  le  bénéfice  des  balalllfts  gagn^srau.prix  de  Içur., 
Vting.  L’un,  après  avoir  démojii  Sur  le  sOmmcl  du  raoiil 
Palatin,  une  inamon  dont  le  luxe  porte  omhragp  à ses-Coui-  • 
patriotes , ibaissera  le  pretuier||e$  faifccoux  c<>Qsulaice«  ^ ; 
dmant  la  majesté  du  peuple;  lautre,  avocat  énergique  dw' 
opprimés,  après  avoir  iail  ftéchîr  l’aristocrtilié.è  laquelle  iJ*  - 
'•tient  par  sa  naissaQqé,  sous  les, coups  qn’il  liu  porte  . pét 
rira  avec  son  frère,  viclinie  d’un  zèle  que  rhistotTe  p’o  paS..*, 
encore  qualifié.  '•  . . - ‘ .1 

Soit  ■qu’elle  conduisit ’au»  honneujÇS,.'sôn.  qu^elle  devint 
nn' oonlrepèids  utile  de  la  domination  des  grands,  la,fa-»,“- 
veur- populaire  fut  l'élément  obligé^da  radminrttration  '■ 
de$  deux,  pays  qui  occ.upent  -la'pltlce  la  plus  remarquable 
dans  les  annales  des  anciens  âgesv  Elle  a eu  tour  h tour 
■.ses  idoles  et  ses  hostie;!  destinées  à l’immolation.  Pro'mplfe 
è s’inquiéter  des  succès  qui  sont  son  ouvrage,  et  par  co^-^ 
séqoonl  mobile  de  sa  nature,  elle  n*a  pas  làissé  long-tum|>s 
sur  le  socle  les  mêmes  bustes.  On  connrîssail  son  umoh- 
atanoe  dans  les  républiques  les  plus  célèbres;  onm’igno-' 
rait  pas  que,  déclaré  le  plus  sage  des  hommes  par.Voracle 
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Je  Del(jhe<i  oa  p’eii  était  paâ  uioiua  coadainué  à boire  la 
ciguë  dans  les  prisons  de  l’Aréopage,  et  (fiie,  du  Capitole, 

'ainsi  quc1a  chose  est  passée  en  proverbe,  k la  roche ’far- 
< péienue.  il  n’y  a qu’un  pas.  Cependant  les  autels  de  Ja  po- 
pularité no  sont  pas  restés  déserts  ils  se  sont  couverts 
d’olTrifudcs  couiuie  par  le,  passé,  él  les  noufrages , dont 
.chacun  a été  téniéin,  o’Qnt  émpêcbé  personne  de  s’nvcq- 
lurer  sur  cette  luér  orageuse.  Tout  homme  qui  approche 
dc_la  chose  publique*  y est  eutralbé  quoiqu'il  fasse.  Aiusi 
^ue  Cicéron  dans  ses  harangues  se  croyait  obligé  de  eom-  ‘ 
plaire  à l’orgueil  de  Rome  .^l’auslére  Brougham  peut  se  \ \ 
surprendre  quelquefois  agenouillé  à Londres  devant  l’iiu-  - ' • 
luensité  de  l’orgueil  briUinnique  , et  la  je'uiiesse  française 
n’a  pas  bi‘aucoup  ë se  plaindre  de  notre  tribune;  elle  a . 
trouvé  ses  Isocrales  , en  (piçi  nous  s'ommes  passablement 
Athéniens.  • • ’ - V ' _ 

, Il  faut  pourtant  le  dire,  la.rccherche  de  la  faveur,  pu-  . 

blique  no  prpnd  pas  toujouj's' sa  source  dans  une  ambition  , 
cdupable.  Si  des  gens  de  bien,  à l’oxcniple  de  Phocion,  on  ' 
ont  alTeété  le  éiépris,  les  plus  ^apdes  âmes  s’y  sont  mon-  ’ • ' 

trétià  sensibles.  Elle  a pu  être,  pour  quelques- uns , un  ■ 
moyen  de  succès  dans  leurs  entreprises  contre  les  libertés  v ' . 

de  leur  pays';:  un  plus  grand  nombre  y'a  vu  un  Juslruiueol  ,* 
utile  de  nobles  projets  et  de  travaux  faits  pour  assurer  b.  • 
leur  nom  une  vraie  gloire.  En  eltet',  dans  lc|f  suffrages  uaa-  ‘ v ' 
niiues  d’une  iialkm,  d^s<cés  respects  dont  elle  environne'  - 
les  citoyens  honnêtes  qui  se  soûl  occupés  de  sçii  bonheur,- 
II  y aura  toujours  quelque  chose  dé  si  doux  que  la  vertq  y 
trouvera  son  plus  beau  Salpire.  Aurons-nous  jamais  peine.  'V'  - ' , 

à'  croire  qii’Acislidc  , deyant'' lequel  toute  la  Grèce  rës-  ; .r 
■‘semblée  aux  jeux  olympiques  .se  JcTail  avco  acclama- 
tion; qo’Aratuï , ^ui,  appuyé  sur  ^ lance,  recevait  an. 
hoiiunuge  . semblablfe  aux  jeux  isthmiques,  dont  sa  der-  •'  ..  1'. 
nière  victoire  protégeait  la  'solennité  reKgieusc  dejuiis''  • 
.long-temps  iulgirompnü,  pe  s«î  jugr.a^^it  pas  plus  large- 
inen^payés  des  servies  rendus  par  emR  Jeur  pairie,  ,qüe  si  ^ - 

' ••  > ‘ ■ ' ■ 
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-on  arait  versé  à leurs  pieds  tout  l’or  de  la  Perso  F Le  peuple 
a beau  être  ingrat,  s’ennuyer  de  la  vertu  de  ses  gran<U 
hommes,  les  condamner  aux  gémonies  après  les’avoir  Con- 
duits, au  Capitole,  et, les  punir  même  de  l’avoir  servi,  sa’’ 
voix  ne  laissera  pas.d’étre  retentissante  au  fond  des  cœurs 
bien  i»és , et  'de  les-  livrer  à un  trouble  délicieux.  t?u’oni 
interroge  cet  illusfro  déCenseur  des  droite' de.  l’humBuité 
dans  les  deux-mondes,  oe  patriote  auquel  la  France -a 
l’honneur  d’avoir  donné  le  jour,  ot  dont  l’Amérique' <ep- 
tentrionale,  dans  sa*  juste  réconhaissancc^  a prononci* 
l'adoption  : certest  il  vous  dira  que  l'hospitalité  patrjar-; 
Cale  dont  il  a été  l’oh|et  dans  une  coursé  de  dix-huit 
cents  lieues,  que  L’empressement  .de  la  foule  à border  les 
chemins  qu’il  devait  parcourir , que  les  fleurs  échappt^os 
des  mains  des  jeunes  flllcs,sur^on'passsge  et  les  c/'is  de. 
joie  dont  les  rives  do  “l’Ohio  et  de  la  Delawarre  ont  r«m— 
v6yé  tés  sons  aux  collines  émues  de  ba- présence,  lùi  ont 
semblé  bien  mieux eh^rappbrt  avec  sa  grandé  âme  que'  la, 
dotation  pécuniaire  accordée  5 ses  éclatants  services.  • 

. Toutefois  , nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que,  si  la- 
faveur  populaire  peut  devenir  l’objet  d’une  poursuite  bS* 
gîlime,  tous  les  moyens  de  l’obtenir  ne  sonl  pas  également 
. dignes  d’éloges.-  Ën  flattant  le  peuple,  on  s’en  fait  trop 
souvent  l’esclave.  Il  est  cénvenable  qu’il, connaisse- la  pu- 
^relé  d'inteotion  de  ses  boïniucs  d-élat;  il  faut  luêuio  qu^il 
croie  h leur  bienveillance,’  et  surtout  è loiir  esprit , de'^îus- 
tice  dans  l’exercice  des  mâgistraiürc»  qui  leur  sont  con- 
fiées; mais  il  faut  aussi  qt>e,  sans  le-bravèr,  on  l’accoulumé 
h ne  pas  voir  les  fonctionnaires,  fussénl-ds  de  son  choix 
s’incliner  devant  ses  caprices.  Lés  genssde  bion  auraient 
trop  à (aire  si , chaque  lùatin,  ils  avaient  â j>réùdro  dans 
.les  feuilles  publiques,  et  chaque  soir,  dans  les  salons  , le 
mot  d’ordre  de  la  cénduite  qu’ils  auront  ft  tenir  pendant' 
les  vingt-qu:itrô  heures  dont  sé  compose  la  journée.  C’est 
de  la  loi,  c’est  do conscience  qu’ils  out  à lé -recevoir, 
avec  le  couragfc  de  renbnéer^  an  motus  pour  uii,  ^lû^s  , èf 
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;tino  renouiuiéo  qui  Icti^  coûtera  loujouK  trop  cher  quàml 
il  leur  faudra  la'payfcr  d'un  repentir.  ” ^ 

'k  N’oublions  pas  que  les  acclamations  du  peuple  n’onl  de 
* véritable  prix  que  (Sout  le  -citoyen  iutègre  qüi  se  rend  le 
témoignage  de  les  avoir-méritées.par 'sou-ilévoueinenl  au 
bien  public:  au  contraire,. les  suffrages  prudigués.  à des 
.'actes  qui  n’obtiennenl  pa$  notre  assentînaeol  iutérTeui',  uo 
nous,  seiubleiil  à nous^éme^  q^o  des  vols  jaits-fi  l’estiiue* 
des  gens  de  bien.  Au  reste,  gardotiit-npus  'de  nous  abuser; 

- les  vue»  dans  lesquelles  on  -s’efforcerait  de  capter  une 
bienveillaoco  h laquelle  on,  serait  sans  droits.,  ne  tarder 
« raient  pas  à ô^re  pénétrées.  Plus  d’tpi-Séjan.iuèdorne  a vu 
jenverScr  la  statuo  qui  lui  avait  été  dressée  pur  ia  main 
,de  ses,créatutes,  tandis  que  la  réputation  des  citoyens  io> 

. tégrès,' voilée  'texnporaircnibnl.  d’unrptiage'an  milieu -des 
discordes  civiles,  a fini  par, briller. d,'iui'.éclatjans  tache.- 
* Daps  Cos  distributions  de  l’estiine  publique. ^ H seruil 
pou  raisoniuiblo  dé  nier  l’inUnence  des  temps  et  l’oppor- 
tuiiité  des  conjonctures.  Trop  de'lbis  rhoinrao.en  but  au 
tnéconCuoieinent  de  ses  contemporains'ir^a  eu  tort  de  inou- 
rir  éyabt  d’avoir  soulevé  Je,  poids  d’injustes  préventions 
■ prèles  à peser  sur  sa  tombe,  Qpelquos'àutrus  ont  U-ouvéj 
leur  compte  & prolonger  nne  carrière  dont  les  actes 
D’étaicnt  pas  assez  daus  leur  jour  pour  recevoir  une  équi* 
lable^ppréciatron.  L’heure  de  la. justice. u’a  sonné,  pour 
teux.'que'  parce  qiMis  Ont  .yécil,  et  leur  vie  subséqneute  a 
-été  le  meilleur  avocat  qu’ils  pussent  donner  aux  jours 
écoulés.  Qui  n’appliquera  epeore  oelte  vérité  d’observation  < 
au  (Vieillard  vénérable  dont  l’Amérique , florissante  sous - 
l’eaipirodevlois  qu’elle  a su  se  tlonber^  a salué  les  cheveux 
blancs  avecrune  respectueuse  gratitude  ? Si  son  dernie^- 
souüle  s’était  e.\halé  dans  les  prisons  d’Olmnlz,*  au  fond  du 
l’urne  funèbre,  l’envie  agiterait  aujourd’hui  sa  cendre  aveu.  ' 
la  pointe  do  l’épée; mais -la. providence  du  ciej  devait  lui 
permettre  de  deveuir  lui-même  la  plusisoleuuollu  jusliit'- 
caliüt)  des  principe»*  qui  lui  ont  assuré  une  des  premiètey 
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|>làc4«  dM8  l'histaire  des  hommes.  Après  avoir  admis  que 
certaines  réputadons  ont  été  usurpées'sur  la  terre,  nous 
dèvons  également  reconnaître  qu’elle  recèle  duns  son  sein  ^ 
les  Testes. d’êtres  dignes ^dc  tout  notre  intérêt,  auxquels;' 
,une  destinée  rigoureuse  a enlevé  trop  tôt  le  pouvoir  do 
plaider  leur  cause,  avec  sucqès^  devant  la  génération  dont 
Us  ont  éu  le  malheur  d’être  les  justiciables.  Cette  pensée 
'aurait  do  quoi  afttiger  le  sa^,  si,  dans  Son  équité  indépen^ 
dante  du  nos  misérables’calculs,  l’i^erilol  n’avait  dû  juger 
Ies,uji8  et  les,  autres.  ” /i  ' 

...  Quant’ à ce  qui  se  pâsse.ici-bai#,' lâiiscs  faire  au  lenapS'* 

' qui  est  le  ^and  ’jusUcior  'des'  réputations  mal  acquises.  » 
Voj«t,c[ue  de  renommées  autrefois  populaires  sont  tom+ 
bées  en  oubli!  Combien  n’«n\est-il  pas  qui,  soumise^  de, 
’reehef  au  creuset,;  it’ont  pu  en  soutenir  l^^reuVe!  F.erme 
sur  la  ligneHpi’ii  s’esi  tracée,  le  citoyen  intèg’rb  chérit  l’ea» 

. time  publique;  il  en  joinit  parce  i:fu’eile  est  la -plus  noble-' 
récompense  de  l’homme  -social.  Croye*-lè , quand  U Vm** 
dira  tout  haut-  qu’il  veut  laisser  un  nom  honopéA  sesren^. 
fants  ; croyczrle , quand  , renouant  aux  empluis  publié» 
pour  s’en  rendre  plus-digne^  H ne  craindra  pas  de  se  rq- 
Iro.uver  seul,  avec  aes  aouvenirs,  aû  foyer'doracstique  1 
Les  recherches  de  popnlarité  sont  plus  fréquôate?  dans 
les  ^àverneiiients  représentatifs  qne  dans  tous  les  autre», 
poTccque  l’opinion  publique  en  est  le  principal  i^ort. 
Cependant  les  princes  assis  sut  les  trônes  de  l’Euro^ sont  t 
' loin  de  la  dédaigner  ; alors  qu’ils  en  affectent  le  mépris  ,• 

‘ c’est  qu’ils  ont  tout  fait  potir'qu’elle  leur  échappn.  En  1» 
bravant  mémo , iis  nous  apprennent  combien  il  leur  en 
Toéte  de  l’avoir  aliénée.  Qu^ue  superbes  qde  soient  Jes^ 
paroles  prononcées  dans  les  séances  d*apper»t  > quelque 
iatpératifs  que  soient  les  préambules  dos  ordonaances 
■toyales  , quand  on  parcourt  étatr^  pu  aimerait  k voir 
- les  fronts  s’épanouir  ; -on  Voudrait  que  fallégrcsse  ne  fût 
ni  tueudiéc;  ni  coBiinuudée  è bons  deniers  comptants  ; 
faute  de  la  trouver  telle  que  le  ctmir  la  désire , telle  qu’on 
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rVï'f oüdrail  l’âVoIr méritée reste  che*  soi,  où,  quoiqhe  " 
' ' 'prince  , od  ne  s'amuse  pas  toujours  ; car  ie  poids  d'une 
. . cooronne  est  uh  asscs  pesant  fardeau,  s’il  n’cst  allégé  par 
l’ainour-des  süfeU..  . v'''*  . . ' 

n 'est  encore  une  popularité  de  ba^  étagé  que  quelques 
' p^cititos  éiTectionoenl  c^est  cejlp  que  l’on  obtient  des  der* 

^ .j>ières  classes  de  la^çité.* On* se- gardera  d’entféièair  àu- 
- cun  commercé  areC  des  citoyons'livrës  aux  travaux  d’arts 
ét’d’indu.strie  ; on  craindrait  de  .déroger  en  conversant 
avec  lés  gcnq  de. lettres  et  lés. savants,  ou  en  se  laissant 
approcher  des'sommités  de' la  bourgeoisie  : mais  on  ap* 
cuéillèrà  plus  volontiers  det.  prolétaires  , on  traversera 
avec  hilarité  leprs  rangs  danâ  les  Têtes  publiques  , on.  leur, 
distribuera  des  comestibles  ',  .des  sàluts  et  des  sourires  , 

' on  se  mêlera  presque-  a*  Iciîrs  jeul tant"  on  est^persuadé 
que  éette  làmiliarité  ne  tihe  point  conséquence , tant  on 
craindrait  qu’en  la  portant' ailleurs  on  ne  s’adressât  à des 
gens ir^ ompressés  de «.'611  prévaloir!  En  ceci, on  commet 
une  gravé  erreur  ..paisqu’-en  prend  le  peuplé  où  il  n’est 
' réellement  pas.  Dès  qe’on  se 'dispense  de  1e  chercher  dans, 
les  ateliers,  dans,  les  magaMns'et  dans  les conditions 
uioyenhes , on  vie  le  connaît  plus  ; il  vous  échappe  dès 
.'  l’heure  où  IL  s’aperçoit  qiiô  vous  ne  voulez  pas  "de  lüi. 

Vainement  tous  aurot  caressé  les  classes  inférieures  et  du 
,plus  haut  aOaLitfce  n’est  pas  lâ'qu’il  fallait  frapper,  car 
c’est  au  centré  qu’est  véritableinent  lavie  du  corps  social, 
'et  cV:st  au  centre  qn’ii  faudra  vous  adresser  toutes  les  fois. 
< que  vous  voodrez  lui  donner  de  là  force  ou  en  recevoir. 

Il  n’est  pas  de  forcAe  ^-gouvornemciit  où  U ne  soit 
. ..  eivooré  plus  dangeronx  dconnher  l’adniinistration  du  pays 

a des  hommes  impaqmiairés , que.  d'à  la  commettre  aux 
mains  des  favoris  du  peuplé;  l^’U  ne  faut  pas  trop  flatter 
célui-os,  il  ÿ'’jiurait  One  égale  imprudence  à le  braver^ 
„ Les  ordres  les  plus  sages  qui  loi  parviendraient  par  Iq 
bouché  d’êtres/ antipathiques,  perdraienC  pour  lui  -leur 
> sanction  légale  ,■  au  moins  leur  carnetère"'  de  bionveil-- 
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lahce.  Aéduit.à  la  triste  alleroative  de  se  croire  har  oi^'ÿ 
..  mépris^  , par  suite  de  pareils  choix'  Il  acquieirt  une  cerli^ 
tude  toujours  Funeste  aa  commandetneiil  ; c’est  qu’on  n*a. 
tenu  aucun,  compte  de  ses  afioctions,-  ' '■  • • \ « ; 

En  résumé,  la  popularité  resseibhie ii  toùtcequi  existe  • 
-'dans  le  monde  oiorâl  et  physique  .‘  honne^en  elle-mén^o  * 
suivant  le  but  que  l’on  se  ppopoae^  sdivant  la  pureté  des 
intentions  deoCux  qui  y aspirent , elle  peut  satisfaire  aux , 
besoins  d’une-  âme  généretue  après  l’avoir  poussée  dans 
la  ronte  des  grandes  ch'ô^ua>.de  même. qu ’su ,gré^ d’une 
ambilièn  désordonnée  , ëllk.  deviendra  , un  iërment- de 
' troubles  politiques»  Faut-il  la  prosçfirci*  Non.  Il  imptivtq 
'seulement  d’apprendre  aux  citoyens  <{U^i|  -n’y-'a  do  po- 
1 pularilé  durable  que  Celle  qui  est  ^'cquise  b la  'vertu  , et 
<{ue  si  les  DalionS.S’égarénl  qudfqnefois  dajis  leurs  préyen-  * 
lions  favorabloaou  défavprabies,il  est  bien  rare  que  le;|pur 
de  la  j usiiee  ne  V ienoQ  remettre  è.leuévrciie  place  les  hommes 
v6t  lenrs.dctîons.  V oyexOpiMiOH  PBBt,lQéB.' . ' K.. Tir.  • 

,,  POPULATION  nombre  .d'habitants.  • 

d’une  contrée;  rapport  .'dé  Ce  nOiiibf*  ’ avec  • l’étendtid  <lu 
l 'territoite.'  Quelle  éja1l  autrefois  la  populalitm  tic  -la  ^rj-e  ? 
quelle  est-elle  atijourd’hui'  ? qdcllcs'  (^iiSès  l’apcrdîsî^nl  ^ 
quelles  causes  l’allénueiit?  Ese-il  dans  les  devoirs  et Aaiia  , 
l’intérêt  des  gouvornemens  do  la  lnvoriscr?-One  grande  |>o>  * . 
pulalion  possèdc-t-cllc  plus  d-’élémonls-do.  Imnlieur  qii’uAe  , 
population  peu  nombreuse?  ' ' • ■ *. 

Aujourd’hui  l’on  suppose 'qitç  l’Europe  compte  cil viroii  • 
210  millions  d’habitants,  T Asie  5ot>,  l’Afrique  70,  l’Aiû^ 
riquo  33,  rOcéanique  20-;  ce  qui  formerait  un  total 
millions  d’bahUants, pour  plus  de  six  millions  do  lieues  car- 
jrées.  Gos  calculs  ^ en  supposant  qu’ils  fussent  exacts  lu  jour 
Où  ils  furent  laits , te  qui  n’o«t  pas , 110  rétaiepl  |dos  le  jeu- 
demain  ; ils  ne  sc-  l’appruchent  de  la  vérité  qix'-  |tour  lès 
prii^paux  états  de  l’|luropo„  et  sont  purement  hypolhéti-  .. 
que»  pour  tout  h)  rosie , à ruxeepUon  des  Etats-U  nis.  . ^ 

.Si  J’ou' veut  bien  adniolli-c  ces  docuiuèuls pour  vrais»  il 
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cti  résulte  que  par  lieuè  carrée,  terme  uMyen,  la  terra 
com|Hc  environ.  »3o  habitants,  l’Kuroj)e  4^o  l’Asie  533? 

' l’Océnnie  (16»  l’Al‘<ique  Vi^-.'ct  l’Amérique  li.  Dans  ce 
ci«^embremeatr,l'Aiif!;lcterro  figure  pour  ^490  habitants 
jiar  lieue  carrée,  la  France  pouf  io8o  , l’Allemagne  9«3  , 
l’Autriche  754  ; le  Portugal  756  rl’Êspagne'4o8 , la  Tur^ 
quie  d’Europe.057  f la  J[lusaiè  i‘73-  H np  ln«rt  pas  déduire 
. des  conséquences  trop  rigoureusos-do  ces.chHîrcs,  qui  n’ont 
guère  de  valeur  qu’antaiit-,  qm*^  l’on  pèse  toutes  les  ciW 
constances  qui  s'y  rapportent,  quoiqu'il- soit  vrai  d'Eulleurs 
«pic  les  jftiys  les  plus. éclaité's sont  Icà  phis'pouplési  Oiî  voit 
une  difTérèiice,  tellement  notable  entre  l’Espagne  et  le  Por- 
. tngah,  qu’elle  doit  (iÀ>veinr  d’une  oii^ro  couse,  puisque  coS • 
doux  pays- sont  sur  (a  même  li^e  sous  le  rapport  dola  civifij 
sation.  Malgré  les,  persécutions  atcocés  qui  déterminèrent 
l’émigration  des  protcsfaitts  français , notre  pays  est  dans 
, un  état,  de  population  assez  florissaut  pour  inquiéter  quel- 
ques esprits  ombrageax , tapdis  que  l’Espagne  no  a’est  point 
encore  relevée  de  l'émigratiofi  dos  Maures  , qui  üil  ; il  est 
vrai , bien  plus  nombreuse.  ' - • 1; 

La  surface  du  globe  diUèro^eu 'do>cc  qu’èllfl  était  à cette  . 
époque,  encore 'si  prèsMe  noUi^,  que  nous  iiommonsd’nnli- 
quité?  et  pourtant,  si  -Pon  en  croit -les  éérivaihs  grecs  et 
hébreux,  la  Grèce,  l’iîgyptcilii  Palestine  étaient  prodi-. ■ 
gieusement  ]ieiipléos,  Montesquieu  a dit  sérieusement  qu’il 
y avait  h iiciiie,  de  son  temps  > sur  la  lèére,  la  dixième 
partie  des  hommes  qUi  y étaient  autrefois;  qu’elle  se  dé- 
peuplait tous  les'  jour^ , et  que  si  cela  continuait,  dans 
, dix  sièdes  elle  ne  serait  plus  qu’ùh  dés§rt.  Mais,  s’il  est 
vrai  qu’avantia  révocatioude  PéditdeAiaptesonoe  comptât 
en  France  qnc  20  millions  d’habitants,  il  s’en  trouve  au- 
jourd'hui plus  de  trenté  » è pC'u'jM’ès  lo  mémo  ivombrè,  ' 
par  conséquent,  qu’au  temps  de  César.  Faiil-il  «fiirmer  avec 
Daniilaville  que  la  population,  en  général , a dû  élrO  conr 
slante,  et  qu’elle  le  sera  jusqu ’è  {a  fin;  que  la  somme  de 
tous  Ict  hommes  , pris  ensemble' cH 'égalé  aujourd’hui' S 
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celle  de  toulet  k5s  i^poqu^a  qiifr  l’un  Voudra  chuiiMfc  duua 
Panliqiiité  cl  à ce  qu’cRe  sera  (jan^'liss  siècles  à v*nir; 
qu'iMifip,  àil'cxccptioD  de  eos  èvènciocnt»  terriblè»  où  les 
fléaux  eut  quelqnelois  dévasté  des  oatiens,  j’il  a été  ÿs 
temps  où  l’on' a reuumpié  plus  ou  inoms  de  rareté  dans 
l’espèce  huniaînc  i'ce  û’esl' que  parce  que  Ha,  population 
changeait  de  place  ^ ' 

Les  docunieus  que  l’antiquité  nous  a laissés  sur  la  pojm- 
lation-,  ii'oflrent  -aaçun  caractère  d»  certitude  1 par  consé- 
quent , on  est  réduit  h des  conjectures  qui  peuvent  être  in- 
génieuses, mais  qui;  è coup  s(tP»  sont  dépourvues  d’utiljté. 
Sans  doute  quelques  ooiitréea,  autrefois  Jtrès-pouptéqs  V le 
sont  moins  aujour^bûi  ,,et  la  population  de  quelques  au- 
tres s’est  acorue  Palidyre  est  déserte,  Lutèoe  _cqaq)te  ^ 
habitants  par  luiilious.  ÎMais  le  nombre  total  dés  hommes 
augnienle-l-îli*  c’est  cc'qu’on'uo  saurait  nier  ni  afliriuer  ; 
car  ou  ignoée  encore  aujourd’hui  quoi  est  ce  nombre. 
L’état  civil  n’exûito'poinl  partout;'  eu  beaucoup  de  1 ieux  il 
est  ihüdùlé.  Aulrés  sources  d’erreur  \ ici  le  guiiveriiemciit 
enfle  scs  càleuls;  là,  les  babila’us  chèrçlicut  h, dissiinulor 
leur  existence  à i*épûi|ue  des  déiiumbrcmouts,de  peur  d'être 
soumis  h i’itupei. 

Qu  UC  peut  ailirmer  que  la  population  du  globe'be  varie 
point,  car  si  les  saisons' roulent  dans  un  cercle,  IogU>be  a 
pourtant  subi  do  profondes  rétululioiis  qui  eut  dù  porter 
aUeinlr  à sps  lutbitans.  Et  lorsqu’on  voit  le  genre  humain 
si  inégalement  réparti  à'ia  surfaco  de  la  terre , ou  est  hicu 
’lvuléde  croire  que,  dans  d’antres  conditiunrs  de  celte  planète, 
il  fut  ou  plus  oi^muiùs  nombreux  qu’il-  n’est  aujoui-d'hui. 

. \ ullaire  4 dit  La.  nature  a pourvu  h conserver  cl  à ros- 
trciudre  Iqi-aspëccs;  clic  hesscmblc  aux  patques  qui  filaiout 
et  coupalénl  toujours  ; plie  n’est  occupée  que  de  uuissaoccs 
et  dp  deslructi0iis.VMyi.s.co  serait  ailirmer  toqu'ou  ue)>çut 
savoir,  et' tomber  dans  une  étrange  supposition /'que  de 
{■réleudre*  que  le  genre  humain , copmm  les  immorleii)  de 
pinius , u’ea|,  dans  aucun  temps , ui  plps  ui  mmus.  uumhreux. 
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•,^Sl«wart  » ppét^iïdu  .avec  raÎMmquc  l’nbandance  de»  vi 
tÎ««  était  U mesure  de  ia  pupuiolion  : encflqt  Ik  où  l’iioimae 
troiive  avec  JillicuUé'  sa  subsistance  -,  il  hésite  à"  procréer/- 
Kp  , min  l’on  prétendra  que . les  onvriers  ' et  4c»  men- 
diants «lyant  beancoiip  d’cîifahts ée  principe  rst.  ea  dé-'- 
faut' Le»  pmnier»  ont  beaucoup  •d’en l'aats^  pnrpe^ii’il» 
appliquent  le  peu  d’arçent  qa'Ù^.Se  procurent  à la  nourri-- 
turé';  et  les  second»,  parce  qd'ik  comptent  sur  .la  pitié 
publique  pour  les  alimenter.  L’amour  du  luxer  »rt-«'ite encore 
la  population  à sa  source  : car,  dans  les  classes  élevées,  iL 
ne  salHt  pas  d’assurer  l’existonce  dos  enfants,  .il  fatit 
encore  les  entourer  des  moyens  de^  fournir  b une  fonle  de 
besoins,  sinon  entièrement  factices,  du  moins  imposés  par 
ime  civilisation  toute  dirigée  ver»  la  satisfacliôn  de  la  vanité, . 

Les  vêtements  ne  sont  pas  un<‘  condition  iiHlisixmsable  à 
la  propagation  dans  les  climn^  clumds;.mais  join*  absener 
et  leur  insullisauce  doit  être  complce  au  nombre  des  cause»* 
qui  diminiHmt  l’activité  prolilique;  car,  si  l’impression  du 
froid  sur 'la  peau  exerce  sjiiqiathiquflâieBt  une  action  forti- 
flaiitc  sur  les  muscles,  elle  rie  produit  pas  les  même»  elTcls, 
sur  les  oTgàhc»  génératj'ùrs.  OD'doil  en  dire  autant  dés  habi- 
tations; et  lescliniats  du  Nord  rie j»résénU*at /me  population 
nombreuse,  que  lorsque  l’influence  du  froid  y est  coutrebo; 
laucée  par.  tqiis  les  >ardotages  que  l'homme  doit  b son.iit' 
diislrie.-’  1^1  ^ 

Tout  ce  qa’frii  a dit  clérinUuenco  dés  formes*  de  gouver-f 
nnment  et  des  reli^orts  sur  la  population,  est  entàcbé  d’exagé^ 
ration.  Saris  doute.,  le  despotismr-  qui  prise  areé  force  si>r 
,.los  pcufiiés  , qui  maintient  ses  sujets  dans^un  état  .de  crainte. 
linhitueU  et  qui  suêlout  les  appauvrit , tendbeiidiiriiinuci'lê 
nômlire.:  sapsdoutele  Célibat  religieuic  tarit  on  partie  une  des- 
source»  du  ia  popiiiatioii.,*  .mais  la  pplygafnie,  la.  mono- 
gbmio  et  l'Indissolubilité  du  mariage  » ne  peuvent  ritr*^ 
considérée.»’ comme- y portant  véi^tbblemênl  atieinle.  L*»- 
bonidance  de»  vivre»,-,  Iwtr  ho»  prix,  l’état  de  pan  et  lui 
>beau  ciel,  favorisent  là  propagation,  même  soris  un  goii 
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'Vcrn^siDe^  ^ abéolu  ; > jf».  circonslnnces  "-çontraircs'  .ont'  un 
~ ^ Féàâkat  loi:»  m la  natjoa  participe  au 

■ • . ■ -^ngnemeot/ \ i V r <;•■;/  • - ••■  \ 

' ' ' ? ^>j4ttenére  'que  le  pfcteitantisme  e$t  plus  favorable' à-'Ja 
- t'pAfuilatioxx  <{uo  le. oafbolicf&mc,  c!est  avancer  uae  i^it^ 
pm#'lès  poy^s  oii  t^gno^e'niônaQhkine:  nutremeqt  i'àvan- 
^tap«iaçreit-pBut^tre‘'’du,?:4té  du  catholicisme,  car  dans 
•TO'h'ardiesse  U’pënHré'’j|its(pi’auseiif  dii'lit  conjugal  ,’^et .y 
V prescritd’^omplisaemçùt  du  devoir.  . . .. 

' -'V  11- n’y  a' point  lieu  pour  les  gouvernements  de  chercher 
.j&^aTOriscr  directement  la  population  ric’est  là  une  de.ces 
' • ' . choses  dans  lesquelies^i’autorité  ne  peut  rien  immédiale- 
, inenj..  Tofitcs  les  lois  qui  ont  été  faites^  avec  catte  intep- 
. ^ * ’tiéa.^  attestant  .seulement  que  le  èélibat  était  fort  goûté  dans 
^ paya  .oh.  elles,  ont  été  promulguées;  et  Tien  ne  prouve 

■ mertt  en  L’officatirté  qu’on  leur  suppose.  La  fruga- 

• •.'l  ’^VéïHles  pètipies  antiques  expliquerait  plus  sûrement  leur  po- 

; , 'pqlàtioD  excessive,  s’il  était  vrai  qii’elle.  ait  été  aussi  oqnst- 

. v' r - i»s  bistôilen^' b prétendent. >'  ’ 

fïî*^Jt|t^rle.hüt  sp^ial'.dû^oùveiTienient'doitêtre  de&yo- 
est  unbôrreurl  Qurd  u’empéche  point , 

, iufl&^raïéUA*^*^' «»  . -:l;  ' 

de  prétendiv  qife  le  SuroroSt 
è‘''craîp^re  pour,  les  ^^orerneoients  . 
.‘^ând'teà.'goqvmienïènte  p'c.  so  de 

■ *'  ^’.^i^lléhf^-V'des'besoiqse'n  op^ositioii'avt'c  cetixrde  la. nation. 

. su|i4f ’teui^nx  sont  mroips-,  à-  éramdre.  qu’un  sujet 
.;;.j^)i^;ttsp&i^t'liii(faiidraià4^  que  l’ordre,  social  fût  tel  que 
*.|WWoonevne’fût>rédriit  an  dése.spoir  , s{  re  u’cat''ppr.  ley. 
• ■ \ sîiHes 'de  la  paresse  et 'des  vices.  ‘ «.r-v 

r, ; "Il  n’  'est  pas  Indispensable  au'bonheiVr  d’un  peiqile  qu’il 
. '9«lit  très  nqmbreüx;’ souvent  Blême  il  squlFre’' d’on- excès 
de  popuiatiqn.'  C’e.st  lors  que  I»  liens  son  go^rverné-^ 
fhbpts’appBij^à'ce  qit’i|  dévTilyiqiijJjMy^^  lorsque 

les  petq»ies  ThisiiW^,l*étrRi|;n«d  dans  ititty<^rrle  li-t>p  étroit. 

Il -suit  de,fci  que‘ie  godSrcnPim»>Tit‘dért  .•(ccordtîr  d’àirtaiil 
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p)os  dr>  Jibeijlé , ouvrir  d’autant  plus,  do  relations  commer- 
ciales > eC  sc  rendre  d^^iilaiit  plus  respectable  nu  dehors, 
qüola  national  plus  nombreuse , relatis'oment  au  lerritoire^f' 
Que  pensor  de*  Malthus  et  des’’médeclns  qui  veulent 
qu’on  TnWlè 'des • obstacles.  Je  preniier/  au  mariap;o  eq. 
gémirai;  les  seconds,  nu  mariag<i'e'ritre  personnes  douées" 
d’une  Tiiagvaise  consii/ution  ?•  Quo’le  prômicr  n* a fait  qu* 
divulguer  les  mawmifc  secrétes  d’hommes  d’i\tat  qui  prennent 

1^. 1.*^  'Vva*  «attS.AVI  iVktvt  Vna&tliVt»  * 


«Je  doubler  et  de  pérpétfi'  ^ 

- A-d’arricld  MçkTAÛTÉy  parK  rfe  rinfliioqiCe  que  lâ‘ 
m«’-docine  ,ibien  ou  mal  pratiquée,  peyt  exercer  sur  Ja' 
populati'pn,,  I>e,.  pliis.^rànd  'service  qi^’elk  ait  rèndu  à 
l’iiiimanité  est  > .ÿatuV  rAiiitnedit  ,»Ja  d^oiivertc  ou  plutôt^ 
la  propagation- de" Ta  yaCcine  , qiii  à-éHe,  seulc  expliquerait' 
J’aocro'iss^Beut 'de.la  population  eiT  Frau<»^  mnlgrér  tant 
d’année^  d®  sanglantes.  oju^  Vxccinr.  , * 

I/tfccroisseméot  de  la  pojmiation  dnns  un  pays  où  l m-, 
dujtricesl  génée  dans 'son  développftracbty  conduit  à la-né- 
eess'itéKle  fayériserl’éniigraftion  oh  la  colon'usation.  Par  l’émi-.' 
grniion  Iç  pay^  perd  «les  bras  robustes  étt  soovcnl  des  intelli- 
gences «^airées.  Par  ■k.colért'isal'ion  | 'd  se  créo  dés  alU«*s, 
quanti  il -nVpaï*  la  pr<it<ïntJon  slérilotld.-se  fai'nÎMleà  sujerts.  « 
. A 'certàins<^(ijs  iv.  faut  d^c  «les  colonies;  mais  |u>«ir 
qu’elles  s’établissent  il  faut  n’y  epvoycc  «pi»  des  labou- , 
"reiirs  et^qiielqiies  (Hi\Tier8idis^>ô.Hti.s<à  viri^«dp<- produits  du 
Sol  y leur  fournir 'du  (br'pour  le.  ciîbivér'et-ponr  le  délen«lre-,*' 
'les  obliger  h vivre  cp  parxpf*«p«/à  cé-qn’ils  jpiiissénl'se  goii-; 
vcruery  'ef  di^rors  léy livrer  îi  eui-mèqies , ne  conservant  à 
leur  é^ardyiie  le  rdje  «le  bîertfiiiteurs'.  Par  Ib,  le  surplus  de  - 
là popiîhition  eurojiécnne  fonderait  en  Amérique  uriepopu-_ 
jation  nralé;  au  Hou  d*'«ller..sy  étcindri,*  ou  fortifier-d«'.s  étais 
rivaux  dé  la  vieille  Europe.  Voyez  NaissaUcf.,- Moax,  Mon»' 
TAi.vrÉ  >’et  la  seconde.' lîvraison  'des planches  po«ïr  l«»s  t»-. 
blcaux  «lé  popiilnrion.  ■'«. ',4  . • : iç 
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durs  et  même  plus  dùrs  qu’elles,  mais  opaques,  et  des 
faïences  , poteries  qui  sont  toujours  opaques  , quelle  que 
soit  la  finesse  de  leur  pâle. 

Le  Ternis  dont  les  porcelaines  sont  souvent  recouvertes 
ne  peut  pas  servir  pour  caractériser  ces  poteries . si  , 
pour  nous  copformer  'aux  idées  admises , qu’on  r.e  peut 
pas  ot  qu’il  n’est  même  pas  toujours  nécessaire  do  réfor- 
mer en  technologie,  on  veut  comprendre  dans  la  même 
classe  fes  porcelaines  nommées  dures  et  celles  que  , par 
oppositfon  , on  appelle  tendres  ; ce  vernis , toujours  bril- 
lant et  dur  en  comparaison  de  celui  do  la  faïence  , est 
tantôt  entièrement  terreux,  et  tantôt  métallifère,  ren- 
fermant du  plomb  et  même  de  l’étain..  « 

C’est  en  nu  considérant  que  la  finesse  et  la  dureté  de  la 
pâte  qu’on  a donné  quelquefois  le  nom  de  porcelaine  b 
de  véritables  grès  : telles  sont  les  prétendues  porceloines 
de  Bœtliger , auquel  on  a attribué  la  découverte  do  cet 
art  et  son  introduction  en  Saxe.  C’est  en  ne  cpnsidérant 
que  la  beauté  du  vernis  et  de  l’émail,  qu’on  a donné  quel- 
quefois , eu  Toscane,  le  nom  de  porcelaine  à de  vérita- 
bles faïences  , et  que  l’on  fait  remonter  ainsi  l’introdiic- 
tion  de  cot  art  en  Europe  à une  époque  beaucoup  trop  re- 
culée. Enfin,  c’est  eu  no  considérant  que  la  translucidité, 
sans  avoir  égard  aux  autres  caractères , qu’on  a mal  b 
propos  appliqué  le  nom  de  porcelaine  au  verre  dévitrifié 
par  Réaumur. 

_>Mous  replaçons  donc  ces  prétendues  porcelaines  dans 
les  classes  de  poterie  ou  de  vitrifloation  auxquelles  elles 
appartiennent  > et  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  vraie 
porcelaine  ; de  celte  poterie  b pat»  fine,  quoique  grenue, 
plus  dur»  que  l’acier , translucide,  et  susceptible  4e  re- 
cevoir une  couverte,  vernis,  ou  émail  brillant , solide  et 
dur. 

Eu  cherchant  b foire  connaître  b quelle  -classe  de  po- 
tefie  on  doit’appliqqer  le  nom* dé  porcelaine,  nous  avons 
été  obligés  d’ttvertir  qu’il  y avait  deux  S'ortes  de  porcelaine. 
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Ces.,  deux  p<^r4:ulaiiies  , ifiii  appurliennont  à U niùiuc 
cla»^u  (lu  poterie  par  leurs  qualité»  et  leur»  propriétés  , 
difl^rcnt  l’une  de  l’autre  par  leur  composition  et  par 
presque. tous  los'procédé»  (fe  faboicution.  Nous  sommes 
^onc  obligés  d’exposer  séparément  les  principes  de  fabri- 
cation de  chacune  d’elles.  , } 

§.  1.  Porcelaine  dure.  — La  prcpûère  sorte  . ‘qui  a 
sou  Ijpc.daus  lo  pays  d’bù  nous^esl  .v  en  dû  U première 
porcelaine,  est. celle  À laquelle  on  donne  le  npm  de  por- 
çelain^  d^^re,  . . ^ 

pâlu  c^esscnlieilement  conipuséode  deux  (éléments 
priueipaïUt  t I’mu  argileux  , plasUque , infusible  ; l’autre 
pierreux  , ari^e  et  lusible  mêlés,  dans  des  proportions 
tellea  qqu  l'élément  argileux  donne  à la  pâle  la  plasticité 
()t  rinfusibUité  convenables , et  que  l’éléiuent  Aride  lui 
(iuune  Iq  cqmmencemoist  de  fusion  qui  an  lie  le*  j»arties 
et  lut  prqcure.  aipai  la.  translucidité  recherchée,.  ^ • .( 

' L’éléuienl  plastiqué  ‘ et  infusiblo  de  la  pâte  de  porce  - 
laiua  dure  est  ,.eu.gépiéral^ Usrre  argiiei|,se  blanche  ré- 
aujtsqtt,  de  la  décomposition  des  felspatbs  du  granité.,  et 
qu’oo  appelle  âqoltn,  uom  chinois.  > . , . ■ ; 

Çet  éléipéat  pent  être  remplacé  oq  partie  et  môme  en 
tolalibi.par.de  iVrgile  plastique  pure  et  blençho,, telle  (}ue 
(^He.’d’Aboodiibt«,près  Dreux  ...ou  par  de  la  magnésije 
(sifietdn  -,  et  quelquefois -silicate  et  carbonate,  de  jpagod- 
sie),  comme  en  Piémont  et  éh  Espagne,  prV  Madrid. 

,L!éUie)eqt  fusible >a  deux  objets-;  t"  comme  malièru 
q'u'pp  .afppelle  ursde  dans  les  ttrts'cécpmiqnos , il  est  dés- 
tieéili.ÿteFrdsna  cert^os  cas  b l’élément  argileux  sa  trop 
grande  plasticité  , propriété  essentielle  dans  tes  pâtes  cé- 
cafpi^cst,-|nais  qui  devient,  nuisible  lursqu’olle  e^t  portée 
b 1’^^; . e*  c()nune.r matière  fusible,,  -U  doit  donner  la 
translucidité.  Q’est  ou  du  fe'spalhjiur,  minéral  qui  (ail 
partie  du  granité  . ou. un  mélange  (le,cra|e. . de  sable  et 
dtrfelspalb  , auquel  qn  ’ ajqutek  quelquefois  du  gypse  et- 
ipême  des  lessqna.de  porcelaine..  ‘ s.  ’ . •* 
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Gès  (leux  matériaux  des  pâtas  de.  porceUioe  tout  mê- 
lés coscmblê  dans  des  propertioâs  qui  Tarient  en  raison 
. de  leur  nature  et  de  la  qualité  de  porcelaiae  que  l’on  veut 
avoir.  - >•/(  * 

Lorsqu’on  cbèrche  Ü olrteoir  noe  porcelaine  solide, 
peu  translucide ',«'piBil  oassjmtè  vpâr  les  changements 
brusques  '(fe  temp^turo  mais  qui.  exige  une  haute 
température  poitT,cuire  :'i6q  parties 'de  pâte  sont  com- 
posées de  0.64  de  i^olin  très  argileux , 'e’est-à-dire , privé 
par  le  -lavâg<!  dunTelspath  qu’B/  pouvait  ^ntenir  et  de 
% 0,36  parties  I d'élément  aride  , ceraposé  .lui-^mÔDcte  d’un 

peu.  de  feispath  (environ  o’  ro)  . d’un  peu  , craie  \o.o6) , 
de  sable  (piai'Ueux  (environ  e,ao)[.  • • , 

.Lorsqu’on  ;veut  bblenk-uoe  pâte- plus  translucide, 
d’ùoa  cuisson  ’ mems  dispendieate-,  mâis  plus  vitreuse  et  . 

plus  fra^le  / le  inélad^.  se,  coin  pose  de  kaolin  caillouteux 
( renfernaant*  encore  du  (elspatb  o,8b  ;et  de  leUpath  pur  . 

-i>,so.  .Noua' ue<  pouvons  \d<»ii)er  qiie  pes  deux' raén^les 
de  compositlob  t nous  Wdoqrt(dirs.a^|Dae  d’une 'manière 
' générale  V àoti^  but  étwil  de 

de  l’art , et  non  pas  les  détails  pratiques.’ , •' v • y'  r' 

Notts^  aVvoôs  pas  besoin  d'ajouter -qu’il  faut  que  ces 
potières  soient'  pures  -et  hiapches,  c'est  une  qualité  es- 
sentielle des'porcelaiiies  ; qu'eUet  soient  très  "atténuées 
pur  Je  lavage  et  le  biojage , è’èst  le  principe  de'Compi)  - 
sitton  de  tentes  lq».p4jes  céramiqpfe^  n.-  ‘ - • 

*■  pâtn  -qiri '.dtmpmi  .W  elle 

'doit  êho  pibs  bâ^ae , ,pltasjii«eéf^  rptus  .âaciepne  qu’au- 
cône  antre  pâte^'cdraTnirque  , poiir  être  employée  avec  sû- 
reté (ft.fccAté,./ ■ . -j' 

Le  feçoobagé V soit  par . le  le  mou- 

Ta^;  est  teuiour*^  p vi.îf.*' 

Toutes  les  pièces  qüi  ne eôàt  pa«  road^ aprt .faitea dans 
. dés  meq}na.^qm  donnent; 'iantAties.^^g,£fqp'de  le  pièc^ 
éomme  daiu(  te»  TOsér , kf1»eep,dê  tbéibrbr  ote,;,;  et  pe- 
tôt  une  seiik  striât»  i te!»' «imtdcs  plats, ^ tes 

’ • • 37.  . _ ' 
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saucière.*,  corbeilles,  etc.  Les  moule's  donnent  pour  les* 
premiers  la  surface  intéfioure;  pour  les  derniers  ,4a  sur^' 
face  extérieure  ; le  reste  doit  être  fini  S la  main. 

Les  moulés  déivenl  être  toujours  on  matière  absor- 
bante; par  conséquent  on  en  plâtre  (C^est  Ip  cas- le  plus 
ordinaire  ) ou  en  terre  cuite-;  ils  né  peuvent  êlre  en  mé- 
tal que  dans  des  circonstances  particulières,  car  la  pâte  no 
s’en  détachant  pas  , il  faut  user  de  cer(ainès  précautions 
qui  ne  péuvcnt  s’appliquer  ni  aux  «grandes  pièces, -ni 
même ‘k  toutes  les  petites  pièces.”  '“*■  ' -• 

La  plupartdes  pièces  rondes  sont  tournées;  on  les  ébauche 
d’abord , c’est-è-diro-  que  l’oiMn  icr  leur  donne  k la  main  k 
peu  près  la  forme  qu’ellès  doivent  avoir;  on  les  tournaête 
ensuite,  c’est-à-dire,  qu’après  lenr' avoir  laissé  prendre 
on  certain  degré  de  fermeté,* l’ouvrier  les  réduit  à l’aide 
d’une  lame  Cotisante  , et  toujours  «ur  le  tour , à leur 
forme  exacle\!t  à l’épahsetir  roqvenabfe.  " ' « _ 

* II  y a des  pièces  .qui  sont  d^bord  ébaOchées,  ensuite 
maillées  dans  un  moulé  de  plâtre  et  sur  lé  tour';  et  en- 
suite démoulées  eftînics  avec  là  lame  conpanto'oo  toor- 
nassin.  Cette  méthode  est  même  une  des  meilleures  pour 
éviter  beaucoup  d’accidents  et  de  défauts.  Les*  parties 
qu’on  appelle  de  garnitures,  lejles.qiie  les  anses  , Icf 
becs  , etc.  , sont  moulées  séparément  ei  collées  à la 'pièce 
avee  de  la  pHte  délayée  qo’on  nomme  barbotine.  Il  faut 
avoir  soin  que  la  garpiture  et  la  pièce  soient  au  même, , 
degré  d'h'nmîdîté  lorsqu’on  polie  l’une  sur  l’autre  ; sans 
cette  précaution  il  y aurait  déformation  ou  fL<stire  dans 
lé  collage.  ...  ‘ * 

iLes  pièces  jlrcnnent  en  séchant  uii  peu.' de  relraitc? 
elles  sont  aussi  très  susceptibles  de  ae  fendrè,  si  la  des-  . 
sjccation  n’est  pas  conduite  nveft  prudence  et  lenteur,  ’r 
Lorsque  les  pièces  ^0 ni  finies  tl  parfaitement  sèches  , 
on  tes  passe  au  feu,  en,  les  exposant  ^ dan*  la  partie  supé* 
ricure  dri  fôur,  à im  degré  de  chaleur  nn  peù  plus  élevé 
que  celui  de  la  fonte  ile  l’argénl  : elfes  ÿ acqnièrenl  una' 
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cgfltistance  «uIBsanls  pour  qu’oo  puiase  les  manier  sans 
risquer  de  les.’ briser.  La  pâte  a perdu  presque  toute  son 
eau;  elle  est  devenue  poreuse  et  absorbante > et  cç  sont, 
çes  deux  conditions  , la  solidité  et  la  porosité  , dans.lès- 
quelles  on  a voulu  la  mettre  , au  moyen  de  celte  première 
et  imparfaite  cuisson;  alin  de  pouvoir  la, couvrir  du  ver- 
nis qui  doit  lui  donner  deux  autres.  Qualités  : l’imperméa- 
bilité et  le  brillant.  • ‘ ' ' ‘ ‘ 

i.a  porcelaine  dans  cet  étal  porte  le  nom  de  dégourdi. 
Le  vcmif  ou  émail  dont  on  doit  couvrir  la  porcelaine* 
•dure  est  un  composé  terrenx  sans  aucune  partie  métal-  ' 
lique  proprement  dite  ; c’est  toujours  du  felspalb»  auquel 
on  associe,  quelquefois  du  gypse,  etc. 

Ce  Vernis  est  broyé  Ouement  et  tenu , par  agitation,  en 
suspension  ^dans  l’eau  s- on  plonge  les*  pièces  dégour- 
dies Velies  absorbent  promptement  de  l’eau  qui  dépose  à 
leur  surface  une  couche 'de  vernis  dont  l’épaisseur  est 
.'calculée;  on  reporte  les  pièces  au  four  , mais. on  les  place- 
dans.!  étage  inférieur,  dans  celui  (jout  la  température  est 
de  beaucoup  supérieure  à celle  de'  l’étagê.  du  dégourdi , * 
puisqu’elle  va  jusqu’à  i^o  degrés  eu virou  du  pyromètra 
de  Wcdgwoôd  , c’est-à-dire  , à une  température  presque 
égale  à celle  des  bauls-fourneaux.  - • . 

La  porcelainè  , élevée  à \xtte  haute-. température  , est  '■ 
erttièremcal  cuite;. la  pâtoel  le.  vernis  doivent  être  com- 
binés pour  enfro  également.  La  première  devient  dure  et 
translucide:  elle  prend  unu^elraite  ou  diminution  de  di- 
mension qui  est  d’un  dixième  : elle-se  ramollit  au  point  de 
s’aflaisse^'et  de  se  môuler  môme  ^ur  les  supports,  si  on 
poussait  lo  feu,  plus  loin  qu'il  ne  doit  aller..  ' 

Le  vernis-'se  parfond'  et  contracte  une  forte  adhérence 
avec  In  pâte;  et  comme  il  est  à peü  près  de  même  nature 
qu’elle,  il  s’y  incorpore,  ce  qui  est  june  c|es  belles  et  bonnes 
qualités  de  la  porcelaine;  mais  si  sa  composition  n’a  pas 
été  mise  eu  rapport  de  cuisson,  do  retraite  et  d’union  avec 
la  pâte , ces  qualités  disparaissent,  et  il  naît  une  multitude 
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d’imperfection»,  de  dëfâuU  môme  que  nous  indiqueron» 

plus  ba».  ' - 

Le»  four»  dan»  lesquel»  on  cuit  la  porcelaine  sont  cy- 
lindrique» : ils  res»emblent  h de  grande»  tour»  h deux  ou  . 
troi»  ôtage» , en  comptant  le  rei-de-ch»u»we , et  se  ter- 
minent par  un  toit  conique»  oufert  à son  sommet  pour  le 
passage  de»  produit»  de  la.  combustion.  . 

- A Ventour  de  cette  tour,  eLqu  niveau  du  plancher,  sont  . 
placés  extérieurement  quatre  foyers  dans  lesquels  on  met 
le  combustible;  ces  foyers  extérieur»  commoniqnent  avec* 
llntérieur  du  four  par  des  ouverture»  latérale»  qui  don- 
nent passage  b la  flammé  du  combustible.:  ils  portent  le 
nom  à'alùtndiert.  Le  combustible , qui  est  presque  toii- 
jours  du  bois  fendu  en  bûchettes  très  déliées^  •ne  se  jette  ‘ 
pas  dans  le.  foyer , 'mais  »©  place  horijoqlaleracnt  sur  son 
ouverture  qui  est  supérieure,  de  manière  que  la  flamme  du 
bois  est  renéerséc;  elle  se  dirige  donc  d’abord  do  hvut  en  ^ 
bas,  et  ensuite  latéralement  pour  pénétrer  dan»  le  four;  . 
disposition  fort  remarquable,  d’oh  résulte  une  perfection 
• telle  de  combustion,  qù’il  h’-y  a point  de  fumée  de  pr<T- 
"duite  et  point  de  braise;  tout  ou’ presque  tout  est  brûlé  ^ 
lorsque  le  /eu  marche  bien. 

- " Les  pièces  ne  sont  pas  placées  è no.dans  le  four  : comme  . 
cHes  se  ramollissent,  et  qûô  le  venus  s^ vitrifie-,  tputv.s. 
telles  qui  se  toucheraient  se  colleraient  : chaqéc pièce  est- 
placée  d’une  numière  indépèndanfe  dans  de>  boites,  étui» 
ou  caztUtt  de  terre  cqîte  qui  Ijs  isolent  les  unes  des  autre» , 
et  les  meUent  h l’abri  de  la  fumé(^  et  de  la  dendre  en- 

iralnéc  par  le  courant  de  la  combiîstiun/  <r 

Ainsi  les  principes  de. cuisson  de  la  porcelaine  cCiisis- 
lent  b cuire  en  idême  temps,  et  à une  haute  tempérai  jre, 
la  pâle  de  celté  poterio-el  son  vernis,  et  à les  cuire  dans 
' des  enveloppes  qui  supportent  ot  abritent  chaque  pièce.;  « 
on  sent  qu’on  ne  peut  mettre  qu’une  seule  assiette  -dan» 
<m  étui  ou  cazetto,  .mais  oD  peut  placer  plusieurs  tasses  à 
côté  l’une  de  l’autre  dans  un  même  étui , pourvu  qu’elles 
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T)ti,  M' toucbenl  {>a»,  et  «urtout  qu’elles  ne  «’appuient  pas 
■ l’une  sur  l’autre. 

. S t * 

La  térie  deg  priûi^^les' opéraiiohfi  que  nous  venons  de 
■décrire  très  succinctement  a produit  la  porcelaine  dure 
blanche.  > 

Les  qualités  de  chtte  poiçelainë  sont  de  pouvoir  résister 
sans  fracture,  aux  changement  brûsquea  de  tcknpératurc 
quand  iU  s’étendent  de  o à loo*  cétili^rades^  et  de  pou- 
voir être  portée  à une  plus  haute  lempèraturè.sans  se 
briser,  quaüd  on  prend  les  précautions  convenables.  C’est 
ainsi  que  cette  j>6rce1aine  peuCétre  employée  long-(ea)ps 
è tous  .les  qsages  domestiques^  et  eXpô.séQ  même  aux  tcni 
pératures  hautes  et  variables  des  laboratoires  de  chimie  ; 
c’est  lè  sa  première  qualité,  sa  (Qualité fondamentale;  les 
autres,  pour  être  moins  importantes,  n’en  sont  pas  mqins 
reclierchées.  On  deipande  que  la'  pâte  en  soit  blanche , 
'd’un  hiaac  de  lait,  sans  tâch'es  ; que  le  vernie  offre  une 
sgrraccT  glacée  et'  unie  , sans  ondulations  ni  points  enfon- 
cés; que  lès  pièces  présentent  ayoc  pureté,  avec  flnesse 
àiême,  les  (hrmes  et  les  contours'qu-’on  a yoplu  leur  don- 
ner; enfin  qu’elles  n’aient  ni  l’épaisseur , 'ni  les  formes 
émoussées  dé  la  faïence.  " *' 

* Les  déiau.ts  que  fa  poroeloine  a pu  prendre'dans  les  dif- 
férentes opérations  qu’ello  a sobiés,  les  accidents  aux- 
quels elle  a pu'être  oxpp^’dans  'le  coiérs  de  ces  diverses 
ppérations.  «ont  nbinhrènx  ,''et  peuvent  être  d&jâ  présdmés 
d’aprèa  los  principes  quq'nous  avons  posés. 

■ Ainsi  •une’  composition  tropàrgiléi|iee.contribne'àU  dé- . 
formation  des  pièces,  et  leur  donne  une  couleur  jaunâtre; 
une  romposition  trop 'silicense  ou  trop  fôndantc  la  rend 
vilreusV  et  fragile  par  les  changemèots  dé  température, 

.Lé  m<>''*dre  négligence  dans  la  façon  des  pièces,  trop  de 
célérité  ^ans  l'ébaiichagé  ou  le  mçulagc , des  pressioni' 
mégales,  font  gauchir 'ces  pièces  ou  les  couT»ent-d*ondu- 
'la't|ons' désagréables  â In  vue;  un  feu' impur  « ç’èst-5-dirc 
chargé,  de  fîiligmosités  ou  d’humiililé,  Icà  fait  jaunir;  une 
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fournie  dans'lai^uelle  la  tempéralure  n’a  pas  été  élevée 
au  degré  convenable  donne  une  porcelaine  jaunâtre,  dont, 
la  couverte  est  ondulée  et  très  aujQl|e  5 se' (end il  1er  : les 
pièces  qui  en  sortent  se  éassent  plus,  facilement  par  les 
changesnents  de 'tempéraluré;  un  feu*  trop'furt  déforme 
les  pièces,  couvre  le  vernis  de  petits  jioinls  saillants,  et  le 
fait  même  pénétrer  dans  hi  pâle,  au  point  de  donner  au 
bord  des  pièces  une  surface  terne  et  rude. 

Enfin;  quand  il  n’y  a pas  accord  parfait  entre  la  pâte 
et  le  vçriiis  ou  émail , si  ce  dèrnier  est  dur,  il  parait  grenu; 
s’il  est  trop  Ibsible,  il  pénètre  dans  la  pâle  ou  coule  vers 
la  partie  inférieure  des  pièces;  sa  surface  est  ou  picotée 
comme  la  coquille  d’un  œuf,  ou  couverte  de  petits  bouil- 
lons^ s’il  n’csl  pas  en  rapport  de  dilatation  avec  la  pâte  et 
avec  ce  qu’on  appelle  le  biscuit , il  sc  fendille.  On  dit  alors 
q^’il  est  tressaillé,  craqueU  ou  truité;  mais  lorsque  par 
hasard  cettdréssaillure  'acquiert  une  sorte  de  régularité  ,. 
qu’ellé  couvre -la  pièce  de' fissures  crçisées  , à peu  près 
également ‘espacées  , cé  défaut,  difficile  à fatre  naître, 
devient  une  curiosité , une  ràrclé  et,  est  alors  réchçrché 
comme  une  qualité.  IXe  fà  lé  prix  qù’on  met*  aux  porcc-> 
laines  truîtécs  Aelà  Chine.  Eufin , si  le  vernis  n’a.  aucun  ' 
rapport  de  cuisson  avec  la  pâte’,  que  celle-ci  soit  trq^ 
dense  el  cuise  complètement  avant  que  le  vemissuil  fondu, 
il  se  relire  en  petils.amas,  laissant  dés  parties  nues,  çommo 
le  ferait  une  liqueur  visqueüse  el  grasse  placée  ^ür  une 
* suriàcéihumide. 

Tels  sont  les  principes  qui  dirigent  la  fabrication  de<la 
poroclainc  dore,  cl^au  moyen  desquels  on  réussit  à-ob- 
tenir  celle  porcelaine  exempte  des  défbuls  que  nous  ve- 
nons do  signaler  et  douée  des  qualités  qu’on  y recherche. 

Coloralwu  et  décoration  de  la  porcelaine  dure.  Celle 
belle  poterie  appelle,  pour  ainsi  dire,  par  la  finesse- el  U 
blancheur  dé  sa  pâte  et,  par  l’éclat  el  la  dureté  de  sa  cou- 
verte, tous  les  genres  de  décoration  susceptibles  d’orner 
ou  d’enrichir  une  m'alière  aussi  pure;  et  en  clTçt,  elle*esl 
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susceptible  d’admettre  une  variété  pres^iue  infinie  d’or- 
nements. ' . • , 

La  pâte-peut  être  coloriée  ,.piais  cette  coloration  a des 
limites  ÿ si  les  âxides  qu’oft  y ‘intcoduirait^leivaicnt  la  ren- 
dre trop  fusible.  Le  bl'eû  pâle  par  le  CQbalt , le  brun  par 
le  manganèse , le  re'rdâtre  pa/  le  cobalt  et  le  dickel-,  sont 
'presque  lés  seules  couleurs-  qu'on  puisse  donner  k la  pâte 
de  porcelaine  sans  en  changer  entiëremedt  la  nature  et  ' 

en  faire.dès grès.  ‘ . t • /.  , 

La  couverte  ou  vernis  en  admet -quelques-uites^e 'plus; 
et  comnie  ces.  couleurs  se  fondent  avec  la  couverts-,  à la 
même  température  qu’elle,  on  les  appelle  eoyLtet\rsoapmda 
de  couleur^  au  grand  feu.  ' > ' 

, On  sebtqu’ily  a'  peu  de  couleurs  métallique.^  capa'bles  do 
conserver  à une  aussi  haute  tempiérature  leur,  couleur  bril- 
lants, et  ce  sont  les  seules  qu’on  recherche., Aussi  les'ibnds 
eu  granid  feu^  qui  ont*  de  l’éclat , qui  reçoivetit  la  dorure 
cotnme 'la  porcelaine  elle-même  , sc  .réduisent^Hs  aux 
suUanls  : . . , . ' 

Le  beau  bleu,  par  l’o^idé  de  cobalt;  |c  bleu  pâle , cou-/ 
leur  de  calcédoine  , par  l’oxidé  de  cobalt plus  petite 
quantité:  lé  vert  fqncé,' par  l’oxido  de  chpâine;  le  brun 
écaille  , très-  variable  dans  ^s  tops  ,.par  l’oxide  dô  mân-  ' ' 
ganèse;.  le  rouge  bruiï  sale  et  terne,  et  de  là  très-peu- 
rechcrché , par  {e  pèrosâde  de  fer;  enfin  , le  beau  noir  ^ ■ 
soit  par  le  bleu  recouvert  de  brun  écaille,  soit  par  le  pro- 
toxide  d’urane)  mois' ce ‘dernier  est  incértain  , souvent 
terne  et  opaque. 

Ces  couleurs  n’ont  d’aptrè'  fondant  que  le  ,felspath  • 

même  de  la  couverte  ,'^avec  lequel  elles  s'incorporent.  - . ♦ 

Les  âoufeurs <[uc  l’on  appelle  den^ufles,  pai^equ’ellcs 
.sè  parfondent  dans  des  petits  fours  auxquels  oTi  donne  ce 
nom,  et  à upe  température  toujours  très-inférieure  à celle 
de  la  fusion'  de  l’argent,  sont  très  multipliées  : il'est  plus 
court  de  dire  .celles  qui  manquent , que  do  donner  l’énu- 
inératiop  de  toutes "co|les  qu’on  peut  oblonit\  Ainsi,  à 
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l’exception  du  vërttAble  rert  de  l’émeraude;  de  l’orangé  , 
de  la  capucine,  du  beau  rouge  do^clnabre,'oo  peut  dire 
que  la  palette  du  peintre  en  porcelaine  présente  toutes  les 
couleurs  et  toutes  les  nuances  (pi’elles  peuvent  doiraer  par 
leur  mélange.  - • ' , ’’  ' , “ . 

Ces  couleurs  broyées  s’appliquent  sur  le,  vernis  de  la 
porcelaine  cuite;  comme  la  température  qu’elles  reçoivent  , 
dans  la  moufle  est  insuffisante  pour  les  incorporcravec.ee  < 

vternis  , on  nè  peut  les  y faire  adhérer  et  .leur  donner  le 
brillant  de  la  fusion,' qu’en  ajoutant  aux  oxides' métalliques 
qui  le^  fournissent,  dé^/ohdants  appropriés  . qui  sont  èn 
.général  composé  de  silice,  d’oxide  de  plomb  et  de  borax 
dans  des  proportions' djiférentes  ; tantôt  fonSus . préala- 
blement avec  la  couleur,'  comme  dans  les  jauims  de  |^omb 
et  â'antjmoinc . dans  les  bleux,  les  verts  ,,etC.  : tantôt 
simplement  frites  comme  dans  quelques  noirs.,  quèlqués 
krunè  ; ou  enfin  seulement  mélangés,  comme  dans,  les  gris,  . 

^ quelques  verts,  (es  rouges  "et  les  jaunes  de-  fer  ou  de  zinc, 

Jes  roses  tirés  def’or,  etc.  ,1a  fusion  devant  s’opérer  snr  la 
pièce.  ^ ^ , 

Ces  couleurs,  délayées  dans  l’hoile  esrââtielle  d&  téré 
benthine  ou  de  lavande  , s’emploient  a'u  pinceau  comiiiç 
les  couleurs 'à  l’huile , mais'avec  plus  de  diffiçuhé  : elles 
ont  avant  \i  cuisson. la  teinte  qu’efles'doivent.conseryet; 
par,  conséquent,  contre  l’opinion  si  commun,e  et  ri  fausse , 

CCS  couleurs  Appliquées  sur  la\porçeIainc  dure  ne  chan- 
gent pas  au  feu.  et  il  n’aat  pas  vra\qu'il  faille  que  le  peintre 
exécute  son  tableau  t^vec  dés  couleurs  ou  des  teintes  tontes'' 
difiérentes  de  celles  qu’elles' doivent  prendre  par' le  feu. 

■Il  ii’y  a qu’une 'seule  exception  h cette  règle;  elle 'est  re- 
lative b la  couleur  rost^  Urée  de  l’or  qüi  est  tiolAtre  et 
briqnetéë  av;int  la  cuisson  ,'et  qui  ne  devient  rose  que  par 
une  fusion  appropriée  : ainsi  un  tableau  dft^urcs  , de 
‘ paysage,  de  fleurs  mjgme,  s’il  n’y  a pas  de  roses  , sortant 
des  mains'd’un  habile  peintre , ,a  toutes  les  couleurs, 

'outes  les  nuances  les  plus  délicates,  qu’il  doit  présenter'; 
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et  fr’il  â élé  bien].euit,  c’est-5  dire  s^l  n’a  pas^  eu  trop  de 
fen  , il  les  Cooserre  sans  aucun  chan^^ment  mais  *ces 
conlenrs  ont  pris  <le  la  transparence  et  du  glacé,  oL  le 
tableau  , de  terne. at  hnbu  qu’il  étàit  , est  sorti  du  feu,'  ' 
vernis  et-brillant.  • .. 

Néanmoins  , il  ité  fool  pas  croire  qn’im  peintre,  mêiBe  0 
habile , ttettant  pour- fa*  première  fois  sur 'sa  palette  dqs 
coiiléurs  vhrifiablef  au  lieu  dé. .couleurs  ordinaires.,*  pais 
vienne . sahs  études  pVéalablès  è ^aUe  sur'  porcelaine  on  - 

tabfèen  qui  présentera , après  avoir  été  cuit,  les  couleurs 
et  l’harêioniequlil' atrait  avant' la  cuisson.  Il  ' fajft  ^ pour  , 

. réussir,  savoir  choisir  ses  couleurs',  mêler  ensemble,  ponr  ' 
obtenir  les 'nuances  désirées,  colles  qui  nq  s’ahèfcent  pas'* 
par  leur  contact,  les 'mettre 'd’ane 'épaisseur  VoHve- 
Hable,  'etc,  Il  faut  enCn  qute  1e  tableau  soit  cuit' è la  tem- 
pérature et  avec  la  pureté  de  fçu  désirablèk  ... 

La 'j^reèlaine  btlaqehe  et  des  foUds  au  grand  feu  peu: 
vent  être  éqriehra  par  l’application  des  métaux  brillam  ;' 

Por  , lé' platine  et  I’argènt.-''Ces  métaux-,  amenés  à Pétât; 

-d*UDC  poudre  impa1}»able  pandissolutîoti-  et  précipitation  ; 
sont  eitiploTés  au  pinceau  comme  les'  couletiiS  ,'  fixés  sur  * 
la  porcelaine  au  moyen'  du  feu  et  d*no  fondant  qui  est-or- 
diAâirément  dé  Pesdde'debismuth.etpblU  ensuite  avec  des 
brunissoirs /Pagate  et  d’faétpntKê  rouge,  \ 

n.  Airèelôtne'r^dre.— OnJ’appelle  8usrf/)OrcdfatVu> 

fritêè; 

I]'y-en  a dicK'deax'sortes  prin«tpaIes:  Pancienneoü  la 
frai^iSe , et  la<  houvéUe  ou  PanglaHe.  Les  principes  dé 
ope^dsitibn  do  leur  pète  sOOt  très-dfirérens , mais  it-y  a 
èepéndant  un*  principe  .commun -dans  les  deux  et'ün  oa-  .’  '' 

racWre'essefttiél  tiré  du  vernis  l%^de  la  couverte  , podr 
distinguér  l.apOréelttine  tendre  de  la  porcelaine  dure.  .>•  'V.'  - - 

La  -pâté  de  porcelaine  tendre  renferme  toujours  une 
' plùs  06  inoitts  grande  quantité  de  matière  vitreuse  qii’on 
y à mtrOdulte  k Pélat  de -frite;- mais  comme  il  est  possible 
de  faire  de  la  porcelaine  tendre  qui  ne  renferme  pas  de  * 
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# *1* 
Terre  proprcmcfit  dit,  oa  ne  peut  pas  prendre  dans  celle 

circonstance  un  caractère  absolu  ; la  fusibilité  de  leur 
pâle , qui  est  toujours  beaucoup  plus  facile  que'  celle  des 
porcelaines  dures,  et  qui  est  due  en  grande  partie  h l’in- 
troduction directe  ou  indirecte  d’alcali , est  le  seul  ca- 
ractère qui  distingue  ces  deux  pâtes  de  ppreeJaine.  Mais 
le  caracière  principal  cl  çsscpticl  do  cette  porcelaine  est 
tiré  de  la  compo-ilion  de  son  Ternis  ou  émail  qui  renCerme 
toujours  une  certaine  quantité  d’oxide  de  plomb. 

La  pâte  de  l’ancienne  porcelaine  tendre  de  Sèrres,  dont 
la  fabrication  a comme;  • â en  1740  et  a cessé  Tors  1806 , 
arait  pour  base  argllruse  une  marne  calcaire,  et  pour  ma- 
tière fondante  une  frite  compe  -ée  'de  sable  siliebux  , do 
soude  et  de  nilrb  : la  marne  n’était  pas  assez  plastique 
pour  donner  è celte  pâte  la  ténacité  nécessaire  pour  être 
moulée;  il  fallait  y ajouter  un  mucilage  et  encore  ne 
pouvait-on  la  .mouler  qu’à  la  presse;  pe  moulage  laissant 
aux  pièces  une  trè.s:grande  épaisseur,  il  était  indispensable 
de  les  réduire  par  le  toumassage  ; mais  cette  opératiqn‘se 
faisant  sur  une  pâte^sèchc,  il  ;s’qn  élevait  une  poussière  vi-r 
treuse  qui  était  nnisiblo  à la  santé  des  ouvriers , eu  leur 
donnant  presque  toujours,  des.  maladies  de  poitrine.  Il 
n’entrait  d’ailleurs  aucune  substance  vénéneuse  dans  cotte 
pâte,  comme  le  vulgaire  l’a  cru  pendant  long-temps.* 

La  pâte'de  porcelaine  tendre  anglaise  se  fait  arec  des 
argiles  blanches,  du  kaçlin  auquel  on' ajoute  comme  fon-< 
dant  une  grande  quantité  de  fclspath,  d^  phosphate  de 
chaux  et  un  peu  de  baryte. 

Celle  pâle,  au  moyen. du  kaolin  et  d’une  argile  plas- 
lique  qui  y entre  pour  plus  d'un  tiqrs,  peut  s’ébaucher 
comme  toutes  les  pâtesifeéramiqucs  et  se  tqurnasser  mollet 
elle  est  par  conséquent  sans  danger.  ^ j 
- On  cuit  ces  pâtes  complètement  avat)t  de  leur  donner 
*ie  vernis;  comme  dans  cet  état  les  pièces  ne  sont  pas 
susceptibles  de  se  coller,  on  peut  les  entasser  dans  Ica 
étuis  les  unes  sür  les  autres.  Il  résulte  de  celte  (acililé  une* 
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grande  éconohiio  de  place;  la  température  qu’on  leur 
donne  est  do  beaucoup  inférieure  à celle  de  la  cuiss&n  de 
la  porcelaine  dure,  et  peu  supérieure  h celle  du  dégourdi 
de  cette  porcelaine.  • 

Qubnd  les  pièces  ont  été  cuites  ainsi  en  biscuit,  on  les 
enduit  *de  la  couverte  ou  vernis  dont  on  vient  d’indiquer 
la  composition,  et  on  les  repasse  au  feu.  Gomme  la  tem- 
pérature qu’elles  doivent  recevoir  dans  ce  second  feu  , qui 
n’a  pour  objet  que  de  Ibndre  le  vernis  , est  inférieure  à 
celle  qu’elles  ont  reçue  dahs  le  premier  feu , elles  ne  sont 
pas  susceptibles  de  se  ramollir;  on  peut  donc  cuire  toutes 
les  pièces  portées  sur  des  pçrnettes  èt  plusieurs  dans. un 
même  étyi  : nbuvelle  cause  d’économie.** 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  pi-inci|ies'dc  compositio'n  et 
de  cuisson  des  porcelainès,  tendres.  v , 

<%  Sont  des  porcelaines,  car  elles  ont  une  pâte  fine,  , 
dore  et  translucide  ; mais  elles  so  rapprochent  des  faïences  ' 
fines  pfir  la  nature  de  leur  vernis,  -i 

Ces  porcelaines  ont  pour  inconvénient  de  rte  point  aller 
sur  le  feu,  comme  les  porcelaines  dures,  et  d’avoir  un  •• 
vernis  qui  se  raye  aisément.  Mais  elles  ont  pour  avantage 
de  pouvoir  se  fabriquer  è méilleur  marché  presque  dans 
tons  les,  pays  oii  il  y a de  l’argile  blanche,  d’offrir  un  émail 
dont  le  glacé  gras  et  vif  plaft  souvent  plus  è l’œil  que  cer 
lui  des  porcelaines  dures.  L’émail  de  l’ancienne  porcelaine 
tendre  de  Sèvres  étant  souvent  mis  5 deux  couches  et  cuit 
à deux  feux , prenait , par  Ces  moyens  dispendieux , un 
glacé  très  remarquable  pt  encore  très  recherché. 

Les  principes  de  coloration  sont  aussi  très  différents. 

Le  fond*  bleu  obtenu  par  l’oxide  de  cobalt,  étant  mis  sous 
le  vernis  et  avivé  par  la  nature  alcaline  de  ce  vernis,  pre- 
nait une  transparence , un  ton  bleu  légèrement  violâll'e. 
une  sorte  de  veloot^u’offre  bien  rarement  le'bleu  delà 
porcelaine  dure.  ' ' 

Les  couleurs  de  moufles  mises  sur  les  vernis  s’y  par- 
fondcnt'parfaKemont,  et  peuvent  passer  plusieurs  fois  au  ■. 
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feu  sans  qu’on  ait  la  crainte  qu’elles  se  lèvent  par  écailles.; 
mais  c’est  ici  que  les  couleurs  changent  considérablement 
par  la  cuisson  , et  ce  chaogemcut  est  évidemment  dû  à 
l’influence  du  plomb  de^  la'couverle  sur  la  plupart  des 
oxides  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  couleurs. 

Enfin  l’or,  en  pénétrant  aussi  dans  la  couverte , ne  peut 
pas  recevoir  du  brunissoir  lé  poli  éclatant  que  présente  la 
dorure  sur  la  porcelaine  dure. 

Nous  avons  cherché  à fairè  distinguer  clairement  les 
porcelaines  dures,  et  les  porcelaines  tendres',  ces  deux 
sortes  de  porcelaines  si  dilFércntes  et  cependant  si  sou- 
vent confondues;  nous  avons  fait  connaître  que  la  porce- 
laine appelée  cAicièn-sèvres , poVcelaine  si  recherchée  ac- 
ttuellement  comme  uqe  antiquité  , appartenait  h *13  porce- 
laine tendre,  paais  à une  variété  de  celte  porcelaine , qui, 
ayant  dans  son  mode  de  lubrication  une  multitude  d’in- 
convénients, tels  que  la  complication  et  la  cherté  du  pro- 
cédé, l’insalubrité  du  façonnage,  etc.,  avait  dû  être  com- 
plètement abandonnée.  Néanmoins,  comme  elle  a dans  le 
glacé  gras  de  sa  couverte,  dans  sa  couleur  jaunâtre,  quel- 
ques caractères  qui  la  fout  très  bien  reconnatlru  des  ama- 
teurs de  rareté  et  des  marchands  qui  les  rassemblent,  et 
comme  les  inconvénients  de  sa  fabrication  leur  assurent 
qu’on  n’en  fera  plus  d’exactement  semblable , elle  est  très 
recherchée  de  ces  amateurs  et  payée  à un  très  haut  prix. 

§.  111.  UUloirc  de  la  porcelaine.  L’art  céramique 
est  de  la  plus  haute  antiquité,  c’est  un  fait  générale- 
ment reconnu  ; mais  ses  produits  oui  oflert  pendant 
long -temps,  et  jusque  dans  les  temps  modernes,  un  état 
de  simplicité  et  d’imperfection  peu  éloigné  de  la  nature 
grossière  de  ses  premières  ébauches.  Ceux  même  de  ces  pro- 
duits qui  sont  le* plus  estimés  sous  le  rapport  de  rhisloire  et 
des  arts  du  dessin, appartiennent  tou|^  la  classe  des  poteries 
grossières.  C’est  une  circonstance  asse*  remarquable,  que 
les  poteries,  qu’on  a nommées  faïence ot  qui  ont  présenté 
la  qualité  caractéristique  d’être  recouvertes  d’un  vernis 
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brillant , n’aient  paru  en  Europe  que  vers  la  ün  du  quator- 
zième siècle;  par  conséquent  cet  art,  depuis  son  origine 
qui^e  confond  avec  celle  des  sociétés,  jusque  vers  l’époque 
que  nous  venons  de  citer,  semble  «voir  été  dans  un  état  de 
stagnation  d’autant  plus  étonnant  quo  d’autres  arts  beau- 
coup plus  difficiles  avaient  fait  des  progrès  sensibles.  A 
peine  remarque-t-on  quelque  diil'éronce  de  perfection  entre 
lespoteries  rouges  romaines  , dont  on  trouve  les  débris  en- 
fouis de  toutes  parts  dans  les  pays  où  les  Romains  ont 
porté  leurs  arts, et  les  po,leries  grecques  les  plus  anciennes, 
vulgairement  nommées  étrusques.  Ainsi  dans  les-trente- 
cinq  premiers  siècles  du  monde,  l’art  de  la  poterie  semble 
n’avoir  pas  fait  un  pas  remarquable,  tandis  que  dans  les 
cinq  derniers  siècles  on  a vu  successivement  paraître  les 
faïences  communos,  les  faïences  fines,  les  beaux  grès  et  la 
porcelaine  européenne. 

^ Il  n’en  était  pas  de  même  dans  ces  empires  de  l’Asie 
orientale  séparés,  par  une  multitude  de  barrières,  de  la 
civilisation  occidentale.  La  porcelaine , ce  dernier  degré 
de'perfcction  des  arts  céramiques,  y fleurissait  déjà  depuis 
un  temps  qu’on  dit  immémorial,  puisqu’on  fait  remonter 
l’existence  de  cette  poterie  à plus  de  doux  mille  ans  avant 
1 ere  ebrétiouno , par  conséquent  deux  ou  trois  siècles 
avant  le  temps  oü  les  Grecs  fabriquèrent  leurs  plus  an- 
ciens rases;  -mais  sans  admettre  ni  rejeter  une  antiquité 
si  haute  et  si  douteuse,  ce  qui  demanderait  une  discussion 
dans  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  entrer,  il  nous  suffit  de 
faire  remarquer  qu’on  a des  dates  certaines  qui  fout  re- 
monter au  treiziéme  siècle  l’introduction  de  la  porcelaine 
asiatique  en  Europe,  et  qu’on  possède  dans  les  collections 
de  porcelaines  de  Chine,  des  pièces  d’une  fabrication  très 
parfaite  qui  portent  une  date  correspondante  à i47>  i et 
plusieursaulrcs  du  mémo  siècle.  On  attribue  à l’année  layy, 
époque  de  l’invasion  de  la  Çhine  par  les  Mongols,  la  con- 
struction do  la  tour  de  porcelaine  de  Kiangnan,  c’eat-à-dire 
d’une  tour  dont  le  revêtement  est  en  plaque&de  porcelaine! 
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ainsi  la  porcelaine  élail  déjà  connue  depuis  long- temps  à (a 
Chine  et  au  Japon  quand  on  découvrit  la  faïence  en  Eu- 
rope; et  elle  y était  connue  au  moins  depuis  six  cents  ans 
quand  on.  arriva  à faire  én  Saxe  de  vraie  porcelaine.  Cetic 
perfection  de  la  porcelaine , déjà  si  ancienne  à la  Chine  et 
au  Japon  quand  elle  naissait  on  Europe,  est,  selon  nous, 
un  des  faits  les  pliis  remarquables  do  l’avancement  des 
arts  chimiques  dans  ces  pays. 

On  dit  qu’on  a fait  de  la  porcelaine  en  Egypte;  mais 
les  petites  figures  auxquelles  on  donne  ce  nom  n’appar- 
lienncnt  à la  vraie  porcelaine  ni  par  la  composition  de 
leur  pâte,  ni  par  celte  de  leur  vernis,  ni  par  leur  mode 
de  fabrication.  Je  chercherai  à en  donner  des  preuves 
ailleurs.  Je  ne  connais  donc  de  vraie  porcelaine  anté- 
rieure aux  porcelaines  européennes  qtle  celle  qui  vient 
de  la  Chine  et  du  Japon. 

Cette  belle  poterie  arriva  pendant  long-temps  do  l’Asi.e 
orientale  en  Europe,  sans  qu’on  se  mit  beaucoup  eu  peine 
d’en  introduire  la  fabrication,  puisque  ce  fut  vers  i5oo  que 
les  Portugais  l’apportèrent,  et  que  ce  ne  fut  que  vers  1706 
que  Bœttiger  fabriqua  à Meissen  , en  Saxe,  un  grès  rouge 
qui  avait  quelque  analogie  avec  la  porcelaine.  Un  autre 
chimiste,  Tschirnhausen  , perfectionna  cette  pâte,  et  en 
1710  il  introduisit  la  composition  de  la  vraie  porcelaine, 
de  celle  qui  a été  fabriquée  jusqu’à  ces  derniers  temps 
dans  la  manufacture  royale  de  Meissen,  près  Dresde. 

La  France  n’avait  encore  rien  fait  dans  ce  genre  de 
poterie , devenu  déjà  c^èbre  dans  presque  toute  l’Alle- 
magne, devenu,  pour  plusieurs  souverains,  un  objet  de 
spéculation  et  en  même  temps  un  objet  de  splendeur  et 
du  munificence.  Cependant  depuis  1797,  et  même,  selon 
d’autres,  depuis  ihqS,  on  y faisait  une  potçrie  translu- 
cide, blanche , à couverte  brillante  , qu’on  appelait  de  la 
porcelaine,  et  qui  appartenait  bien  effectivement,  par  les 
caractères  de  sa  pâte , à cette  classe  de  poterie  : c’était  de 
la  porcelaine  tendre;  et,  si  on  a bien  saisi  les  différences 
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'.ytle  la  porcelaine  dure,  on  rerra  qu’il  avait  fallu  plus  de 
recherches,  j ose  dire  plus  de  génie,  pour  composer  cettev 
y,->>rcelaine  artifioielle  par  des  moyens  très  compliqués,  que 
^ pour  obtenir  la  porcelaine  dure  résultant  du  simple  mé- 
lange  de  deux  matières  naturelles.  Aussi,  après  avoir  fabri- 
y.  qné  de  la  porcelaine  tendre  pendant  soixante  ans  à Saint- 
''  »^loud,  à Chantilly,  Orléans,  Villeroy,  enfin  à Vincenncs 
Sèvres  (car  on  peut  la’ faire  partout),  ce  n’est  que  du  ' 

• - moment  où  on  éot  découvert  Je  kaolin  dans  les  environs 
O de  Limoges , qq’on  put  faire  et  qu’on  Cl  de  la  porcelaine  *'f/  V;'4‘ 
' i' dore,  de  la  vraie  porcelaine.  .--V?! 

: . »«€àtde  voir  que  la  fabricatioh  de  la  porcelaine^  Ÿ./vê  ? 
lOT^  en  France  est  presque  contemporaihe,  si  elle  . v'  • 

-Il  est  imtérieure;  à celle  de  la  porcelaine  dure  en  jSaxe  ; -c  - ■ 

/ ma» de  ne  fut  que  lorsque  cette  fabrication  fut  établie  à ' • (r.A 

V Vincennea,  et  peu  après  â Sèvres,  en  1766,  d’abord  sous-,  /• 

..?«  . et  ensuite,  en  1760,  entièrement  pour  le  ^ ‘ 

- compte  du  roi , qu’elle  fil ‘des  ouvrages  d’une  beauté  et  • 

: .4’une  perfection  qui  la  rendirent  célèbre  dans  toute  > 
l’Europe.  Hellot  , cbiiniste-métallurgiste  célèbre  de  celte 
• époque,  appelé  dès  1 74<>  à Vinccnnes , contribua  puis-  », - 
' ‘ sammont  par  ses  lumières  et  scs  recherches  au  perfec-  ; • 
tionnement  de  cet  art.  ’ 

vEn  1761  , un  Strasbourgeois  nommé  Hanong  , qui*^ -T 
avait  travaillé  dans  la  fabrique  de  Frankenlhal , apporta 
ù Sèvres  le  secret  de  la  porcelaine  dure  ; mais  comme  il  ■ - 
Dé  pouvait  fabriquer  qu’avec  du  kaolin  de  Passau  , sa 
^communication  fut  infructueuse,  jusqu’au  moment  où 
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I on  ht  la  découverte  du  kaolin  de  Limoges.  Elle  est  due, 
. comme  la  plupart  de  ces  sortes  de  découvertes  , à un 
. heureux  concours  du  hasard  et  de  la  science.  ^ 

Madame  Darnet femme  d’un  chirurgien  de  Saint- 
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U Roi  loi  a aocordti  une  petite  pension  sur  » liste  civile  : c’itait  one 
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YHox  , crojrani  iriuiror  dans Fond u»Mrt  «lu  kasiiH'.  ‘ .' 
uioiiillé  une  matière  savonneuse  propre  au  blanchissaj^c  ;• 
‘le  fit  voir  à son  mari,  qui , soupçonnant  qacvce  pouvait' .- 
être  une  précieuse  argile  à poterie , courut  à BordcauxJa •> 
montrer  à Villaris  , ph?rmlicien  de:  cette  ville  : celéi-ci-^  • 
rendit  à Sainl-YrTox...  envoya  à Macquer  l’argile  blanche,  • 
que  ce  chimiste  reconnut  pour  dû  beau  kaolin;  et  la-fi^r*^  . 
brication  de  la  poroefaine  dure  fui 'en  peu  de  temps  *1“.-’’^  ' 
blift  à Sèvres  par  ses  soins,  fille  é*dit  en -pleine  acrivlhJ*,  _ . 

en  .774-  • ‘ ‘ 

POROSITÉ.  (Phytiijue.lfiOn  a donné  ce  nom  a une  dis-'  ... 

'position  particulière  dans  FnrTongemeni  dos  molécules  ^es»,^  '. 
'eorps , en  vertu  ^ç^luqudle  il  eaiste  eùtrfe  cHcs  des  espaces 
plus  ou  moins  petits  et  plu*  ou' moins'  nombreux.  Ce»  éi»t^ 

est  commun  è tous  lescorps;. car  Icsqilus  den^s  sont  eft^  _ 

■ éore  susceptibles  de.  se  laisser  pénétrer  par  oerUrns  li<fa]deM  ' ; 

mais  il  peut  présenter  do  très  grandes  Variations  dans  «ha-.- 
^eun  d’eux-  La  porosité,  développe  tous  les  phépomènes^^é;^ 

.la  capillarité.  C’est  ainsi  que,  dés  liquides  sont,  élové.s  ai^'. 
dessus  de  leur  niveau  dans  les  corps  poreux.  L’éponge  , qirf  . ' 
s'imbibe  en  totalité  de  liquide,  quoiqii’ime  très  faiblépai«-  . 
.'lie  de  son  épaisseur  plonge  dans  l’eau , pn^senle  un  phéiio-^ 
'!‘mène  de  ce  genre.  Les  popes  ne  ^nt  jamais  vides  ; l'ajr  on'  - ■ 
; les  gaz  dans  lesquels  Ics.çorps  sont  placés,  les  remplissent-. 

‘ toujours.  Le  charbon  présente,  sous  ce  rapport.  de»phéno-^ 
mènes  remarquables.  ILesl  plus  léger  que  l’ean  à la  tem- 
pérature ordmairo,  pareequ'U  renferme  de  l’air  ; il  deviept . 

4 plus  pesant,  quaud  on  le  ebouffe  jusqu’au  rouge,  ei  qu  on  ^ 
le  fait  refroidir  dans  ce  liquide.  C'est  en  vertu  de  la  poriv-— 

7 siléque  tous  les  gaz  iieuvcnt  être  absorbés  par  les  corps 
•poreux.  Fonlana  reconnut  le  premier  cette  propriété.  Mo- , 

‘ rozzo,  Rouppe  , Noorden  et  principalement  Théodore  de  . 
Saussure  en  ont  fait  l’objet  d’une  étude  spéciale.  On  peut 

-kuc  a.  I.  France  poor  noc  d#boo.er.c,  rortuile  il  «t  vrii , mai.  qnl  . pro-  ' 
euré  à ce  pay.  on  genre  d-inaa:lrie  auquel  on  .lm|-,imc  i»w«e  expipr- 
<C  uiioo.  ■ • ••  . ' » ■ 
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. d^uitv  ^ letiHi  tfftvAint  fès  projwsitîohs  suirantes ; i*  tou* 

..  ' le»  corp*  poreux  absorbent  In*  gax,  quelle»  que  soient  d’iul- 
•^leurs  et  Id  nature  du  absorbé  et  la  nature.dii  corps  absor~ 
' bant;  a'I’absorpHon  dépend  de  la  nature  du  corps  absor- 
bant?;  5*  elle  est  d’antant  plus  gfrande  , qne  la  température 
b laquelle  l’absorption  a Heu  est  pin»  basse , que  la  pression 
^exercée  sur  le» gnz  est  plus  forte,  que  les  pores  sont  plus 
:•  -'.nombreux,  qu’ilrsonl  plus  petit»,  et  qu’ils  se  rapprochent 
le  plus  de  l’état  do  vacuité;  4*la  nature  du  gaz  exerce  une 
..  grande  innuence  sur  l’absorption  ; ,5^  de  ce  qu’un  corps 
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absorption  ; a- de  ce  qu  un  corps  . 

poreux  a déjb.aîworhé  ln  plu»  grande  quantité  possible  d’un 
gaz  donné,  ce  n’est  pas  nne  raisôn'pour  qu’il  ne  puis.se  ab- 
^ sorber  un  autre  goz.dan^  une  certaine  proportion. 

f ‘ . ..  _ . O.  et  A.  D.  ' ‘ • X 

^ ^ PORTS.  {Marine:)  On  a donné  à’  l’article  Mbbs  la  défi- 
^ nition  du  mot  Port;  il  est  inutile  de  la  rappeler  ici.  Lé» 

...  • ports  sont  de  diverses  espèce».  On  les  nomme  ^>orf*  naturels^ 

‘ quand  ils  Sont  entièrement  l’ouvrage  de  la  nature,  et  /x»^  "i; 
^ factices  i quand  ils  ont  été  creusés  par  la  main  des  homme».  ' 
Ce»  deux  espèces  de  ports  .sont,  au  reste , le»  plus  rares,  et 
> - la  plupart  sont  mixtes , c’est-è-dire , que  le*  travaux  de  l’art-  ! 
; ' y ont  agrandi  et  perfectionné  l’œuvre  de  la  nature. 

Pf**  encore  reçu  dHTérents  noms  suivant  louSÎ 
destination  ou  spéciale  ou  la  plus  générale.  On  appelle 
grands  ports , ports  de  guerre,  ports  militaires  et  (aujour- 
: d’hui  moins  communément)  ports  de  roi,  ceux  qui  sont 
- . uniquement  ou  principalement  destinés  aux  opérations  de  T 
la  marine  de  I État  ; et  ports  de  commerce,  ceux  aiTectés  à * 
la  marine  marchande. 

Dans  quelques  ports  , malheureusement  en  trop  petit 
^ nombre,  les  vaisseaux  et  autres  navires  restent  constam- 
r ment  à flot.  Dans  les  .niitre-s,  les  navires  ne  peuvent  flotter*"  ' 
que  quand  la  mer  a monté  d’une  certaine  quantité.  On 
: . nomme  ces  derniers  de  marée.  Pour  remédier  à l’in- 
‘ convénient  que  présenj^ent  le»  ports  de  marée,  on  a été  ■ 
'obligé  de  creuser  dispendieusement  des  bassins  h écluse*  , I 
« - -’k  38. 
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où  les  eaux  de  la  mer  dinnt  retenues»  les  navires  demeu- 
rent à Ilot.  Il  existe  de  beaux  basons  de  ce  genre  à Dun- 
kerque et  au  Havre.  On  en  a orciisé  dernièrement  à Cher-^* 
bourg  un  sii|)crbe , dont  l’ouverture  a ou  lieu  l’année  der-, 
nière  (1829)  en  présence  du  Dauphin.  Les  ports  d’Anvers 
de  Flessingney  dont  on  ne  peut  trop  regretlef  U. perle, 
possèdent  de  vastes  ba.s$ins.  Ceux  d’Anvers  auraient,  pu 
recevoir  quarante  ' vaisseaux  de  ligne;  celui  de  ^lessiugiie. 
eu  contiendrait  vingt-cinq.  ♦'  * ’ - 

Un  port  militaire  ou  marchand  est  défeotueux^  s’il  roan- 
quo  de  rade.  I..a  rade,  qui  n'{^  pu  être  définie  que  très  briè- 
vcuieiit  an  mot  Muas,  est  un  tiSpace  de  mer  situé  en  avant 
d’un  port,  et  où  lés  t ai.ssoânx , quoique  moins  abritt^  que 
dan.s  le  port  même,  sout  néanmoins  assez  en  sûrtHé  poUr 
ne  pas  redouter  les  tempêtes.  Les  vaisseaux  mouillés  en  rade  ' 
y sont  mieux  eji  paHance,  c’est-à-dire,  plus  prêts  à mettn) 
-en  iiter,  quand  le  vent  devient  lavorablc  à leur  roule,  ou 
quand  l'ordre  du  départ  arrive.  C’est  asse.z  improprement 
«pi’on  a donné  le  nom  de  rade  au  mouillage  qui  existe  en 
avant  de  certains  ports  , et  où  les  vaisseaux  s’établissent  h 
l’ancre  avant  de  partir  ou  au  retour  del  cur  voyage , parc«>- 
qiic  ces  prétendues  rades  étant  mal  fermées  ou  no  l’étant, 
point  du  tout , les  vaisseaux  n’y  sont  garantis  ni  contre  les, 
'vents  et  la  mer,  ni  contie  les  entreprises  de  l’ennemi.  Les 
rades  de  Toulon  et  de  Brest  sont  magnifiques  et  sûres.  Celle 
de  Lorient,  moins  vaste  quc^les  deux  »|iie  nous  venons  de 
citer,  oITro  aux  vaisseaux  une  assez  grande  sécurité;  mais 
. malheuieusemcnl  des  vaisseaux  de  ligne , venant  de  la  mer,' 
ne  peuvent  donner  dans  les  passes  qui  conduisent  à celle 
rade,  que  quand  la  mer  a monté  de  plusieurs  pieds.  La  rade 
de  l’ile  d'Aix , dépendante  de  Rochefort , quoique  présentant 
un  abri  suffisant  contre  les  mauvais  temps , Iais.se  les  vais-  ; 
seaux  exposés  aux  attaques  de  l’ennemi , ainsi  que  le  dé- 
sastre dont  elle  fut  le  théâtre  en  1809  , ne.  l’a  que  trop 
prouvé.  A Cherbourg,  la  rade,  fermée  par  une  digue,  à la- 
quelle on  travaille  depuis  plus  de  quarante  ans,  ne  procu- 
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J.  ’iferii  pas’  aux  Taisseaux  iiii  «ibH  aussi  vaste  ni  aussi  sûr 
' qu'on  l’avait  cru,  lorsqu’on  ordonip  b'  construction  de. 
cette  digue.  La  mer  , dont  l’agitation  ne  se  fera  point  sen- 
tir au  revers  même  de  la  digue,  sera  asscr.  agitée  h une 
distance  plus  ou  moins  considérable  de  cet  obstacle,  suivant 
la  force  du  vent , pour  rélwk^ir  de  beaucoup  l’espace  où  lé 
mouillage  sera  sulTisammènt  sûr.  Dunkerque,  le  Havre  et 
, presque  tous  les  autres  ports  situés  sur  les  côtes  de  Normandie 
. .sont,  à proprement  parler , sans  rade.  Il  en  existe  quel-  . ' ^ 

''  qnes-unes  sur  les  côtes,  de  Bretagne  qui  bordent  la  Man-*  ^ . •»!,*  *H 
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chej  mais  l’accès  én  est  diflicilo , è cause  des  roches  dont* 


de  pouvoir  atteindre  par  un  gros  temps  sans  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers.  r 

^ • La  description,  même  abrégée,  des  divci-s.  ports  do'. 
guerre  et  de  commerce  du  rojatiinc  de  France  ne  saurait 
entrer  dans  un  cadre  aussrrcs^rré  que  le  nôtre;  et,  peun-- 
les  derniers  surtout,  nous  n’eussions  pas  cru  , en  tout  étal-.*' 

. de  choses  , devoir  entrer  dans  cette  description , uyan^, 
jiis<|u’ici , dans  tous  nos  articles,  eu  plus  particulièrement 
en  vue  la  marine  uiilitairo.  Quant  aux  ports  de  guerre  , ce 
que  nous  avons  dit  au  mot  Arsenal  habitihe  nousdis|Hmse 
d«  revenir  sur  un  sujet  qu’il  ne  nous  est  pas  permis  d’é- 
tendre davantage.'  Lu  tableau  que  nous  avons  présr*nlé  des 
établissements  de  lu  murine  royale  an  port  de  Brest , nous 
paraît  sufHsant  pour  faire  r,onnaitre  ce  qui,  sauf  les  tlifl'é-  * 
■ rences  résultant  des  localités,  constitue  un  grand  port  mi-  .,. 

V Ktaire.  Partout  ces  établissements  doivent  être  les  mêmes. 
Scidement  ils  ]ieuvont  être  formés  sur  une  plus  ou  moins 
V grande  échelle,  et  disposés  dans  tel  ou  tel  ordre,  suivant  .• 
ce  qu’exige  la  situation  locale. 

Les  travaux  des  ports  militaires  forment  le  spretaclc  le 
plus  curieux  è la  fois  et  le  plus  imposant  pour  robservateur 
étranger  è la  marine  ; cl  le  caractère  do  grnhdiosilé  qui  les 
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distinguo,  il*  le  pussèdeiilà  un  degré  »i  i4mar«juBblo , què*  .' 
le*  personnes  même!||piixquelle8  ils  sont  le  pins  f«niiliers,  • 
nft  peuvent  se  défendre  d’une  sorte  d’admiration  en  voyant  , 
exécuter  ces  opérations,  gigantesques  , où  le  génie  de 
l’hoiimic  est  parvenu  h Iriomplicr  des  forces  de  la  nature.  V 
La.  construction,  le  lancement  à l’eau  , l’nbaltagc  en  ca-' 
rêne , le  mâlago  des  vaisseaux  , sont  surtout  celles  qui  mé- 
ritent  le  plus  de  fixer  l’aUcntioa.  Leur  dosuription , ainsi' 
que  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  au  mot  MARiiik,  erf  ' 
du  ressort  des  traités  spéciaux  , et  nous  renvoyons  de  nou-. 
veau  à l’excellent  ouvrage  doM.  Moreau , officier  du  .génie 
: omritime.  ... 

Les  ports  militaires  renferment  - un  lunas  de’  ricliess*'.»  . 
dont  la  conservation  est  de  la  plus  haute  iqaporlance  pour  • 
l’État,  il  est  donc  uéccssaîro,  e»  ptemior  lieu,  qu  ils  soient 
J . renfermés  dans  des  places  de  guerre,  fortifiées  de  manière 
-à pouvoir  oppos«‘.r  la  plus  grande lésistaucc  aux  attaques  de 
_>v  ^ vive  force  ou  aux  suiqirises  d’uneimoaii.  Celle  précaution 

■ suffit  nas  noiir  les  euraulir  de  tout  danger;  U faut  en-  ■ 
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la  plus  grande  prudence  aux  pers,ouues  qui  u appartiennent- 
pas  directement  ,à  la  marine.  Pour  co  qui  est  do  la  policé 
de  riulériour  du  port  cl  do  l’arsenal,  elle  exige  la  surveil-^ 
lance  la  plus  assidue  et  la  plus  active,  afin  de  prévenir  et 
les  tentatives  de  la  malveillance , et  les  souslraclious  frau- 
■ dulcuscs  de  munitions  et  ustensiles,  et  de  celte  foule  de 
matières  qui  sont  mises  en  œuvre  pour  la  coiislruclion , li^  ' 
réparations  et  l’armement  des  vaisseaux,  11  faut  surtùut 
preudie  toutes  les  précautious  possibles  pour  piéserver  les 
édifices  ilollauls  et  autres  des  ulteiuées  du  feu,  le  plus  . 
grand  fléau  des  ports  ql  des  vaissoati.x.  Là  tout  est  précieux 
et  tout  émiuemmonl  combustible , et  la  ualure  même  des 
travaux  présente  de  nombreuses  chances  pour  l’explosion 
d’un  incendie.  On  ne  saurait  malbcuieustiucill  loiqot»* 
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«cbapper  à ce  fuueste  accident:  oiaia  la  vigilance  doit  le 
rendre  très  peu  liwjueiit  ,et  du  moins  eu  «iTvtPr  proinptc- 
lueiit  les  ellcts.  I es  ré^leiucnLi  et  consignes  concernant  la 
garde  des  ports  et  arsenaux, renlenncnl  à ce,  sujet  d«5S  dis- 
positions très  sages,  et' qui  peuveut  siirfire,  si  elles  soii|  ' 
cigolireuseuicnt  exécutées. 

Nous  avons  luit  connaître  au  mol  3Ia.hi.nb  les  diverses 
I directions  qui  concoiirent  aux  travaux  des  ports  inilitnires 
du  Kraucc,  pn  iüdiqunnt  soin  ni  ni  renient  les  attributions 
de  chacune.  11  nous  reste  '(.ainsi  que  nous  ravous  annoncé 
un  mot  Administration  de  i.a  mabi.vb)  2i  pi'éseiiter  ici  dans 
son  easeuibic  tout  ce  qui  concerne  lé  régime  udniiiiistratii' 
lie  CCS  ports,  tel  qu’il  a. été  léglé  par  une  ordoimapco 
coule. 

Knppclous  d'abord  qu’il  existé  dons  le  royaume  cinq 
ports  militaires  principaux  et  six  secondaires,  frayez  Ab- 
SB.NAL  HAHiTiiiB.  L’cxisloiicu  de  CCS  porlK  a scrv i de  buse  é 
. la  division  du  U'rritoii'c  maritime  de  la  France  en  cinq  ar- 
rondissements, dont  Jes  cbcrs-ticiix  sont  : (iberbourg,  Rrc.sl, 
Lorient,  Roebefort , 'Toulon  ,’Cl  en  six  sous-arroiidisso- 
menls,  qui  ont  pour  cbcfs-licux  : Dunkqpquc,  le  Havre  , 
Saînt-Scrvaii , Nantes,  Bordeaux  et  Rayonne.  I.o  service 
est  dirigé , dans  chaque  arrondissement  , -par’iui  ^iréfet 
, mariliino , et,  dans  chaque. sous-arroudi^emenl , par  un 
ofiieier  supérieur  d’administration  de  la  marine.  Le  préfet 
maritime  e.sL  chef  suprême  dans  son  arrondissement  , et 
noar.<teulemeut  commande  aux  fénclionnairos  dont  nous 
avons  pprlé  b'i'arlicle  Marine,  et  à tous  leurs  subordon- 
née , mais  encore  exerce  une  autorité  supérieure  sur  toutes 
les  personnes  attachées,  à quelque  titre  que  ce  soit,  auser- 
; vice  de  la  marine. 

■ . Voici  le  Jétail  de  scs  droits  et  do  ses  fonctions  : 

Il  a la  luiute  direction  do  l’admiiiisti'alion , des  travaux, 
et  généralement  de  tous  les  .services  et  établissements  dé- 
pendant de  la  marine.  Il  est  chargé  de  la  sûivlé  du  port 
militaire,  de  la  protection  maritime  de  la  côte  et  du  cabo/ 
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tagc , dè  la  police  du»  rades  et  de  celle  des  pêches.  11  a la 
direction  do  tous  les  bâtiments  armés  qui  , par  décTsion 
spéciale  du  ministre , n’ont  pas  été  placés  hors  de  son  au- 
torité. Il  inspecte  les' quartiers  de  l’Inscription  maritime 
les  écfdes  de  nangationet  toiislcs  autres  établissements  spé- 
ciaux d’instruction  lormés  par  Je  gouvernement  pour  lé  ser- 
vice de  la  marine  , ainsi  que  les  forges  , fonderies  et  autres 
* usines  dépendant  de  lamarine.il  préside  le  conseil  d’admi* 
nistration  du  port , le  conseil  nautique,  le  tribunal  maritime 
spécial  et  le  conseil  de  révision  des  jugements  rendus  par 
les  tribunaux  maritimes, 

' Le  préfet  maritime  reçoit  directement  les  ordres  du 
■ ministre  de  la  marine,  et  a seul  h>  correspondance  habi- 
tuelle avec  lui.  Il  est  personnellement  responsable  de  toutes 
les  dépenses  en  deniers,  matières  et  main-d’œuvre  qu’il  . 
aurait  ordonnées, et  qui  seraient  contraires  aux  ordonnances 
cl  réglements,  ou  ànx  ordres  du  ministre  de  la  marine.  Il 
doit  régler  les  trav  aux  do  manière  è ne  pas  excéder  la  quotité  . 
d«>»  fonds  affectés  aux  dépenses  des  diverses  parties  du  ser- 
vice. Il  ne  peut  changer  la  destination  de  ces  fonds  que 
dans  des  circo^tanccs  meutes , et  après  avoir  pris  l’avis 
du  conseil  d’administration  , et  il  est  tenu  d’en  rendre 
, compte  au  ministre  dans  les  vingt-quatre  heures.  11  doimc 
au  commissaire-rapporteur  près  les  tribunaux  maritimes  et 
au  commandant  do  la  gendarmerie  affectée  au  service  de  la 
marine  tous  les  ordres  et  instructions  nécessaires  tant  pour 
la  poursuite  des  délits  dont  ils  l’ont  biformé , que  pour  la 
police  et  la  sûreté  du  port.  Le  préfet  maritime  jouit  des 
honneurs  attribués  à un  vice-amiral , comm^dant  en  clad' 
une  escadre.  En  cas  d’absence , de  maladie  ou  de  tout  au- 
tre empêchement , il  est  provisoirement  remplacé  par  le  : 
major-général.  . 

Le  major-général  commando  les  ofGcicrs  de  vaisseau  de 
tout  grade,  les  élèves  de  la  marine  et  les  volontaires,  les  « 
équipages  de  ligne  présents  an  port,  et  le  dépôt  général  de 
CCS  équipages.  H commande  également  les  troiqœs  de  la 

V • 
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marine , la  gendarmerie  et  les  autres  corps  mis  temporal  - 
rement  h la  disposition.de  ce  département.  Il  estcliargé  d<; 
la  garde  niilrtnln!  et  de  la  sùrt^té  du  port , chef-lieu  de  l’ar-  t 

rondisseraent , aiusi  que  des  forts  et  établissements  qui 
déqiendent  de  la  marine.  Il  est  aussi  chargé  de  la  garde  et 
sûreté  des  prisons  de  la  marine.  Il  désigne  at^  préfet  mari-  \ 

time  les  ofliciers  qui , d’après,  leur  tour  d’embarquement  /• 
doivent  faire  partie  de  l’état-major  des  bâtiments  du  Roi, 
ceux  à attacher  à l’état-major  et  aux  mouvements  du  port 
l^u  â tous  autres  services.  Il  surveille  l’instruction  théo- 
rique cl  pratique  des  élèves  et  volontaires  de  la  marine . 
des  élèves  maîtres,  des  équipages  de  ligne  et  des  troupes 
de  la  marine.  Il  surveille  en  outre  la  bibliothèque  , 
l’observatoire  , l’école  de  navigation  et  tous  les  éta-  ^ ' 

blisscments  du  chef-lieu  destinés  è l’instruction  des  ma- 
rins. Il  a autorité  sur  les  bâtiments  en  armement  et  en 
désarmement , et  sur  les  bâtiments  armés  qui  ont  été  pla- 
cés sous  les  ordres  du  préfet  maritime.  11  préside  la  com- 
mission chargée  d’inspecter  les  bâtiments  avant  leur  dé- 
part , à leur  retour  et  après  leur  désarmement.  Il  se  fait  * 

irmettre  par  les  capitaines  des  bâtiments  isolés , ou  par  le 
dief  d’étal-major  d’une  armée , escadre  ou  division  navale 
arrivant  de  la  mer  , tous  les  journaux  de  navigation  qui 
doivent  être  tenus  à bord  des  bâtiments  du  Roi.  11  reçoit 
du  commissaire-rapporteur  près  los  tribunaux  maritimes 
les  rapports  et  informations  qui  sont  de  nature  ù intéresser 
la  police  et  la  sûreté  du  port. 

Le  chef  d’administration  est  chargé  des  approvisionne- 
ments pom’  lesquels  on  a traité  dans  les  ports , do  la  l'ecellc 
et  comptabilité  de  toutes  les  matières , et  de  leur  conser- 
vation dans  diverses  dépendances  du  magasin  général;  ' . - - 
de  la  surveillance  de  l’approvisionnement  en  vi^es  et  des 
ordres  relatifs  à leur  délivrance;  de  la  revue  de  tous  les 
corps  et  de  toutes  les  personnes  employés  par  la  marine 
dans  les  ports  cl  sur  les  bâtiments  du  Roi  ; de  la  levée  et  du  . 
congédiement  des  marins  et  ouvriers  de  l’inscription  mari-  • ^ 
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tiinc;  de  l'uduiiiiiütraliuii  et  de  ia  |>olice  iulérieurc  de*  pri- 
sons de  la  marine  , des  hùpflaux  et  des  cbkninnes;  delà 
comptabilité  des  bâtiments  armés,  et  de  l^ipuremeut  des 
comptes  des  bâtiments  désarmés  ; de  la  comptabilité  et  de 
rordomiancBmcut  des  fonds;  de  la  surTcillancc  des  tixiso- 
ricr»  des  caisses  des  gens  de  nwîr , des  prises  et.  des  inva- 
lides ; de  1^  direction  des  ateliers  dépetidant  du  magasin 
général , etc. , etc.  Los  détails  du  service  dont  est  chargé  le 
chef  d’administration  so  divisent  alusi  <{u’il  suit  : i*  appro- 
visionnements, cpmprenant  la  i-ecetln  et  la  dépense  des  ma- 
tières; 2®  renias,  armements  et  prises ;v3*- hôpitaux  . mai- 
sons d’arrft  et  prisons;  4*cliioiirmc8;  5“  ouinptabililé  des 
fonds;  6°<  inscription  maritime,  comprenant  [a  comptabi- 
lité descaisses  des  gens  de  mer,  des  prises  et  des  invalides, 
la  police  dn  la  navigtitiuii  commciciuleel  des  jirclies  mari- 
times. Ici  noms  ferons  remarquer  que,  lorsque  le»  cireun- 
slances  donnent  moins  d’activité  à notre  marjae  militaire  , 
plusieurs  de  ces  détails  pouvcul  être  confiés  k un  mèmè  of- 
ficier d’administration.  Le  chef  d’administration  a,  à cet 
.égard,  la  faculté  de.  le  proposer  an  préfet  maritime. 

Outre  le  corps  des  officiers  et  comuÿs  d’administrullun , 
qui  ext  dn  droit  sous  ses  ordres,  |e  chef  d’administration  a 
tous  sa  surveillance  celui  des  ofliciers  de  santé. 

Le  directeur  des  constructions  navales  est  chargé  des 
constructions,  rcfontesel  radoubs;  de  l’entivtica  dos  bâ- 
timents flottants  , de  tous  les  travaux  des  chantiers  de 
construction;  ^cs  ateliers  de  forges  à l'asage  det  cooalnio- 
lions , de  ceux  de  la  mâtiiro , dus-  hunes , des.cabealans , du 
la  eorderio  , des  étoupe* , de  la  poulierie  , do  la  louw-f  ierie.,  . 
des  pompes  de  vaisseau  et  à incandie , des  caisses  k eau  « dr 
ia  serrurerie,  de  ia  laillonderio , de  la  fei blanteni; . de  in 
chaudro^erio , d<;  la  mcuiiiserie , do  la  sculpture,  ia 
peinture,  de-,  r-aviromierjo  » des  goiiriiablns,' de  l’atolier 
spécial  de  ré^iaralion  des  machines  k vapeur;  du  rarrangcr 
ment  et  de  In  conservation  des  bois  de  l•on.sll•urli<>n , de 
mâture  et  autre.%  , 
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Le  dii’ecleur  de»  iiiou>euicnts  du  j>ort  esl  chargé  de  la 
garde  el  conservation  des  bâlimcnls  floUnuU , ofi  cooiniis- 
»ion , *m  armement , en  dc*arun“uieut  et  désarmes  ; du 
mouvcnient  et  amarrage,  luâloge  et  démâtage,  lestage  et 
délestage  des  bâtiments  ; .4e  leur  abattage  on  cnr^o  , cii- 
Iréc  et  sortie  du  port  et  des  bassins;  du  hajagc  à terre  et 
de  toute»  le»  manœuvres  à faire  dons  le  port  ; de  la  surveil- 
limce  et  de  l’entretien  des  pompes  à incendie  en  service; 
de  l’entretien  et  de  l’arrangement  dans  le»  magasins  des 
gréememlset  des  voiles;  du  curage  ordinaire  do»  ports  et 
rades;  du  placement  et  do  la 'surveillance  des  ancics  et 
chaînes  d’amarrage,  des  tonnes  et  bouées,  et  do  la  sur- 
veillance de  l’éclairage  des  phare»  entretenus  par  la  ma- 
rine; de»  .signaux  et  vigies,  et  des  secours  à donner  aux  * 
bâtiments  en  danger;  de  l’inspection  du  service  des  pilotes- 
lamancnrs.  ^ , 

Le  directeur  do  l’artillerie  est  chargé  des  ateliers  de  fou-  ■ 
derie , eharronnage , forges , armurerie  el  tou»  antres  aCfec-  ' ' • 
té»  au  .service  de  rortillorie  ; dessipreuvo»  des  bouche»  à 
fou  et  de.s  pOudres;  do  l’arrangement  et  de  la  conservation 
dos  bouülM^s  à feu  , des  poudres  et  artifices , des  bombes , 
boulets  et  aulre.s  projectiles  , des  armes  el  munitions  ser-  , 
vant  à l’annement  des  bâtiments  du  lloi  el  des  balloric» 
dé|MMidanl  de  la  marine. 

Mous  n’avous  rien  b ajouter  à ce  que  nous  avons  dit. 
ailleurs  loticbaiil  la  direction  d'is  travaux  iiiaritiuics. 

lin  membre,  exlrèmoinent  important  de  l’administration 
des  ports,  si  se»  attributions  étaient  «xcrcéo»  avec  zèle  et  fer-  • 

inelé.estl’inspeelcur.  lle»lcbapgédorin.spccliouetducon-  , 

truie  sur  toutes  les  recettes  d’approvisionneiunul»  et  d’ ouvra- 
ge»,et8urlcsdépeiLSCsdefondseldemalières;6nrlR  çon.scr- 
vatioa  de.s  niunitions  e.t  inarcbundises  dans  le»  magasin», 
aUdiersel  dépôts;  »nr  les  «ivue»de»ealrelcuus,deséquipa- 
g«î»,  de»  Iroupivsel  de  tons  le»  agents  salarié»  par  le  déparlc- 
inenl  de  la  marine;  sur  l’emploi  des  matières,  »nr  celui  du 
leihps-et  sur  le  sulaiix!  des  ouviiers;  sur  les  clauses  de»  adju-  , 
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dications  et  marchés  , ainsi  que  sur  leur  exécution;  sur  les 
hôpitaux , bagnes , prisons  et  autres  établissements  dépeu- 
daut  de  la  nutrine;  sur  le  service  de  l’inscription  maritime, 
et  sur  radnnnistrotion , la  .comptabilité  et)  la  situation  des 
caisses  des  prises,  des  gens  de  qaor  et  des  invalides.  Il  fait 
partie  des  diverses  commissions  chargées  de  juger  en  pre-. 
luiére  instance  de  la  validité  des  prises , et  de  constater 
l’état  des  bâtiments  du  Roi  , lorsque  leur  armement  est 
terminé.  Toutes  les  pièces  nclatrvos  b la  comptabilité  dos 
fonds  et  matières  doivent  être  vérifiées  et  signées  par  lui; 
il  exerce  toutes  poursuites  devant  l’autorité  judiciaire  et 
administrative  dans  les  allaircs  qui  intéressent  le  départe- 
ment de  la  marine.  Tous  les  bureaux  , ateliers , magasins , 
réserves  , maisons  d’arrêt  et  prisons  , et  tous  établisse- 
ments quelconques  alTcctés  au  Service  du  port,^des  hôpi- 
taux ou  des  chioiirmcs,  doivent  luLétite  ouverts,  et  on  lui 
doit  communication  de  tous  registres  ut  luiitricules  , états 
et  pièces  quelçonques  dont  il  demande  à prendre  connais- 
sant. Il  lui  appartient  de  requérir , da'ns  toutes  tes  par- 
ties du  service,  soit  du  préfet  maritime,  soit  des  chefs  de 
service  , l’exécution  |x>uctuellc  des  lois,  ordonnances,  ré- 
glements et  ordres  ministériels.  Toutefois , il  ne  ]>eiit  ni  di- 
riger ni  suspendre  aucune  opération.  L’inspecteur  a la  fa- 
culté de  correspondre  iKreclement  ^vec  le  ministre' de  la 
marine,  ot  doit  lui  adrt<sser  à la  fin  de  chaque  année  un 
rapport  sur  l’ensemble  du  service  de  l’inspection. 

Le  conseil  d’administration  , établi  dans  chaque  chef-lieu 
d’arrondissement,  est  composé  des  divers  chefs  de  service 
dont  nous  venons  de  porter,  et  do  l’iiisp'ctour.  Il  est  pré- 
sidé par  le  préfet,  et  se  réimit  deux  lois  par  mois  ou  plus 
souvent , si  le  pi-ésident  le  juge  nécessaire.  Il  délil>ère  .sur 
les  questions  que  lui  soumet  le  préfet  maritime.  Il  examine 
les  comptes  rendus  annuclloment  par  les  chefs  des  diverses 
directions  (c’est-à-dire,  que  dans  ce  cas  les  membres  sont 
juges  et  parties) , ainsi  que  ceux  relatifs  aux  dépenses  dos 
bâtiments  du  Roi  qui  viennent  de  faire  campagne.  Les  dé- 
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libérations  du  consoil  sont  prises  à la  majorité  des  voix,  et, 
en  cas  de  parlag;e,  celle  du  président  décide. 

Telle  est  la  régie  générale  du  service  pour  les  arrondisse-  ’ 
nients  nftaritimes.  Dans  les  sous-arrondissements,  le  sér-  . 
vice  est  dirigé  en  chef  par  un  oflicier  supérieur  d’adminis- 
tration de'  la  marine.  Mais  , comme  cette,  disposition  était 
évidemment  choquante,  il  a été  statué  que,  lorsque  des 
travaux  extraordinaires"  de  construction  ou  d’nrmemenl 
auraient  lieu  dans  un  sous-arrondissement , l’exercice  de 
l’antorité  principale  pourrait  être  attribué  à un  officier  de 
vaisseau  ou  à un  éfficier  du  génie  maritime,  chs  auquel 
l’officier  supérieur  d’administration  exercerait  les  fonctions 
attribuées  au  chef  d’administration  dans  les  chefs -lieux 
d’arrondissement»  On  devinerait  peut-être  le  motif  qui  n’a 
fait  que  transitoire  une  disposition  qui  dcvTait  être  perma- 
nente , en  recherchant  à'  quelld  branche  du  personnel  de  la 
ma  rine  appartiennent  les  rédocteuhs  de  l’ordonnance. 

Ndtis  avons  un  peu  étendu  ces  détails  , pareeque,  dans  la 
discussion  eifrore  récente  du  dernier  budget  (celui  de 
i85o)  > la  marine  a été  signalée  comme  l’un  des  départe- 
ments oh  il  était  possible  de  faire  le.  plus  de  réformes.  On 
s’en  est  pris  aux  forces  navales  et  à l’administration  cen- 
trale, faute  de  renseignements  précis  sur  l’administration 
des  ports.  C’est  cclle.-lk  qu’il  faut  étudier  pour  reconnaître 
s’il  n’y  a pas  ( pour  nous  servir  de  l’expression  d’un  hono- 
rable membre  ) sinon  ostentation , du  moins  cxcés'et  prodi- 
galité. Nous  l’avons  dit  ailleurs  , beaucoup  de  gens  pensent 
que  l’on  pourrait  opérer  une  réduction  très  considérable 
sur  l’administration  des  ports.  Que  les  mandataires  de  la  ", 
nation  tournent  donc  Icnrs  investigations  de.  ce  côté , et 
s’assurent  si,  en  effet,  on  ne  pourrait  pas  obtenir  les  mêmes 
réstiltats  ou  des  résultats  plus  grands  encore  pour  l’ac- 
croissement et  l’entretien  de  nos  forces  navales  d’tine  ma- 
nière infiniment  moins  dispendieuse.  f^oyezCoPisTRUCTicxs 
NWAi.Hs  et  IVIakitime  (Torfe).  J,-T.  P, 

PORTS  FRANCS.  {Economie  polîùqne  cl  lÀ^islalion.) 
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Oo  nppelle  ports  francs  ceu4'*i/  !«»'  MvirM  étrangers 
peuvent  déchargel*  fet  vendre  leués  cargaisons,  sans  être 
soumis  au  payement  dé  droits  et  h la  "visito  des  préposés 
des  douanes.  Ils  ont  été  établis  par  suite  de  l'opinion 
qu’une  liberté  illimitée  -y  Gxerâit  des^  branches  impor- 
tantes de  commerce.  Il  en  èxiste  un  assez  grand  nombre 
en  Europe.  Ceux  dé  GbnéS  ét  do  Livourne  sont  particu- 
lièrement fréquentés  par  les  négociants  qui  font  le  com- 
merce de  la  Méditerranée.  Tout  récemment  il  en  a été 
établi  dans  plusieurs  villes  qui  n’eti’ avaient  point , telles 
qno  Cadix  et  Venise.  Les  ports  ffàncs  que  l’AnglctriTe,  la 
France  et  le  royaume  dea  Pays-Bas  possédaient  ont  été 
remplacés  por  des  entrepôts  dont  la  création  a eu  les  ef- 
fets les  plus  heureux  ,de  propriétaire  des  marchandises 
qui  y sont  admises  conservant  ..pénddnt  plusieurs  anhéeS, 
la  faculté  de  les.  réexporter  sans  être  tenu  de  payer 
d’autres  frais  que  ceux  qtli  résultent  dé  lenr  garde  et  de 
leor  conservation.  S’il  n’efiefclOè  pasla réexportation, H tdj- 
tîent  des  facilités  pour  l’acquit  des  droits;  fte  qui  lui  per- 
met de  disposer  du  montant  de  cei  droits  pour  des  opé- 
rations qui  peuvent  lui  être  profitables.  Enfin , il  né  perd 
point  l’intérêt  deS  sommes  qu’il fiuraît  été  obligé  d’avan- 
cer, si  elles  avaient  ététexigibles  b Tinstant  même  de  l’érriVéo 
r du  navire;  avantage  d’utié  asséz  grande  importance  pour 
les  particuliers  qui  rie  font  leiir  commercé  qu’au  moyen 
> de  capitaux  considérables.  Qnoiqué  le  délai  accordé  pdur 
le  payement  no  soit  p.os,‘ indéfini.  Il  est  Cependtmt  assez 
long  pour  que  le  négociant  ail  le  temps  de  trouver  des 
acheteurs  et  de  rentrer  dans  ses  fond^',  accrus  des  béné- 
fices que  des  spéculations  bien  conduites  procurent  ordi- 
nairement. 

Avant  la  révolution,  la  franchise  âvàil  été  accordée 
aux  ports  dé  Dunkerque  , de  Lorient , do  Marseille  , de 
Bayonne  et  de  Sniiit-Jean-de-Luz  , et  un  arrêt  dil  con- 
seil-d’étal,  du  i4  mai  1784.  en  avait  déterminé  l’éten- 
due, et  comment  ils  en  Jouiraient,  pour  qu'elle  nè  devint 
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pas  un  moyen. 'dé  faire  entrer  en  fraude  des  xuarciian- 
dises  prohibées,  ou  soumises  au  payenient  de  <)roits.  Ayant 
été  alors  supprimée,  ils  adressèrent  ap  goiivernenicnldes 
mémoires  contre  celte  suppression , qn’ils  disaient  être 
préjudiciable  è leurs  intérêts  et  au  bien  public. 

Les  raisons  fournies  par  les  villes  de  Dunkerque  , de  ■ 
Lorient,  de  Bayonne  et  de  Saint-Jean-dc-Luz  , n’étant 
,'^le  plus  souvent  que  des  généralités  que  la  presque  totalité'' 
des  ports  de  mer  peut  donner,  il  ne  fut  pas  diflicile  de  ■ 
décider  la  question  en  ce  qui  lus  concernait.  Quant  à 
Marseille,'  ses  récl.-imations  parurent  mériter  tine  atten« 
tion  d’autant  plus  particulière , qu’il  présentait  la  fran- 
chise comme  pouvant  seule  faire  renaître  l’ancienne 
prospérité  de  son  commerce  avec  le  Levant.  Elles  furent 
examinées  avec  un  grand  soin  par  le  conscil-d’étal  du 
gouvernement  impérial,  et  il  jugea  que  l’adoption  on  se- 
rait plus  miisiblu  qu’utilo  è cette  ville  ; qu’il  était  préfé-> 
rable  qu'elle  eût  un  entrepôt , un  établissement  de  cetlo 
nature  devant  lui  procurer  les  mêmes  avantages  qu’un 
port  franc  , sans  en  avoir  les  inconvénients. 

(ietle  décision  nô  satisfit  point  lès  Marseillais,  et,  moins 
d’un  mois  après  la  première  reslknration,  ils  renouvelé-  • 
rent  leur  demande  , qui  celle  fois  fut  acoueillle.  Ils  re- 
connurent bientôt  qu'ils  s’étaient  trompés  , en  croyant 
que  la  franchise  serait  pour  eux  une  source  de  grandes 
richesses.  Is  n’avaient  point  fait  attention  que  l’ancienne  • 
prospérité  de  leur  ville  en  provenait  moins  que  des  pri-  ' 
viléges  qui  leur  avaient  été  accordés  , d’abord  par  les 
comtes  de  Provence  , et  ensuite  par  les  rois  de  France  , 
lorsque  Marseille  fut  réuni  au  royaume,  il  avait  été  pres- 
crit, en  elTet  , que  les  marchandises  venant  du  Levant 
sous  pavillon  étranger,  ou  qui  seraient  expédiées  de  ce 
pays  pour  d’autres  porta  qne  le  leur  , payeraient  un  droit  ‘ 
de  20  pour  cent  On  avait  nssujéti  à la  même  taxe  éellcs  " 
qui  seraient  apportées  par  mer  d’Italie,  ou  qu’on  recon- 
naîtrait , bien  que  venues  spr  des  navires  nationaux  , ap- 


6o8  * POR  . ' 

paricnir'à  des  étrangers.  Enfin,  Marseille  avait  obtenu 
une  juridiction  particulière  pour  juger  les  contestations 
que  le  payement  des  droits  pouvait  Taire  naître;  de  sorte 
que  , sans  le  déclarer  positivement , on  lui  avait  donné 
par  le  fait  tous  les  profits  que  procure  le  commerce  de  la 
Méditerranée  , de  l’Adriatique  et  de  la  mer  Noire. 

Des  faveurs  si  extraordinaires , et  qui , dans  le  temps , 
excitèrent  des  plaintes  de  la  part  des  autres  ports,  sont  * 
d’autant  plus  inconcevables  , que  Marseille  n’en  a pas 
besoin  pour  faire  avec  le  Levant  un  commerce  considé- 
rable. Sa  position  et  l’obligation  imposée  aux  navires  de 
faire  la  quarantaine  dans  ,son  lazaret  . Iiii  assurent  ex- 
clusivement les  retours  de  ce  commerce  pour  les  dépar- 
tements dp  Midi.  Il  est  l’intermédiairo  forcé  d’une  grande 
partie  de  celui  que  font  les  autres  provinces  ; ce  qui  lui 
donne  le  moyen  de  l’exploiter  dans  presque  toutes^  ses 
branches.  Il  n’y  a donc  aucun  motif  d’ajouter  par  des 
mesures  d’administration  pux  avantages  naturels  dont  il 
est  en  possession. 

Il  paraîtrait  que  les  Marseillais  ont  senti  ^inconvenance 
de  solliciter  le  rétablissement  du  droit  do  ao  pour  cent  ; 
car  , s’ils  en  parlent  dans  quelques-uns  des  mémoires 
qu'ils  ont  publiés  , ils  no  le  font  qu’avec  une  timidité 
qui  décèle  l’embarras  de  trouver  des  raisons  de  bien 
public  propres  à fairè  accueillir  leur  demande.  Ha  au- 
raient moins  insisté  sur  la  franchise  , s’ils  avaient  réfléchi 
qu’en  l’obtenant , leur  cité  serait  réputée  ville  étrangère, 
et,  par  cela  même  , ne  pourrait  envoyer  dans  l’intérieur 
du  royaume  les  produits  de  son  industrie , 'si  ceux  de 
même  nature  étaient  prohibés  , ou  qu’eu  acquittant  les 
droits  , si  l’entrée  en  était  permise;  que  cet  étal  de  choses 
foraitperdre  à leurs  fabriques  lemarché  de  laFrauce  , pour 
leurdonner  cheseuxiaconcurrcncede  toutes  celles  del’Bu- 
rope  qu’elles  n’élaient  pas  en  étal  de  soutenir;  ce  qui  un  amè- 
nerait la  ruine  , sans  qu’ils  retirassent  uue  compensation 
sullisante  d’un  aussi  grand  malheur.  11  o donc  fallu  qu’ils 
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revinssent  sur  leurs  pas,  et  ils  l’ont  fait . en  présentant., 
le  régime  de  l’entrepôt  comme,  seul  convenable.  C’est  ce  ■ 
qu’avaient  prévu  plusieurs  hommes  éclairés  qui  avaient 
essayé  vainement  do  leur  faire  sentir  que  la  franchise  dé 
truirait  leurs  fabriques  , qui  occupe'nf  plus, de  trente  mille; 
ouvriers.  Une  ordonnance  du  id  septembre  i8t^  a établi  ■ 
•de  nouvelles  dispositions;  de  sorte  qu’aujourd’hui , il  est 
prouvé,  par  un  acte  solennel  du  gouvernement  ',  que  si' 
une  franchise  de  port  a quelques  avantages  , elïe  est  plus 
souvent  funeste  , et  qu’un  entrepôt  est  préférable",  puis-  0 
qu’il  ne  nuit  pas  à l'industrié:  manufacturière  ■ 

C.-A.  C,..z  1 . 

PORTUGAL,  y oyez  PENrusccE.  ' , ’ ' 

POSTE.  {Economie  politique.^  Mdde  de  transport  ac-  . 
céléré  qui  consiste  à disposer^  sur  une  route,  des  rélais , dtr 
distance  en  distance  , de  manière  h pouvoir  Toyoger  'sâns 
interruption  et  avéc  des  chevaux  toujours  frais.  On  donne 
aussi  le  nom  do  poste  à l’intervalle  qui.  sépare  pn  relâi  du 
relai  suivant;  cet  intervalle  est  de  deux  lieues  , quand  les  • 
localités  n’exigent  pas  des  dispositions  dilfërenles. 

La  poste,  considérée  comme  moyen  do  transport  pour 
les  personnes  ou  pour  les  effets , se  nomme  poste  aux 
chevaux;  considérée  comme  moyen  de  transport  pour  les 
dépêches,  elle  se  nommeposteaux  lettres'  Çe  n’est  ponr-'  ■ 
tant  toujours  que  la  même  institution  soumise  h'  üne 
même  direction,  et  seulement  appliquée  à des  iisages’di- ' 
vers.  * . , . • J 

^L’institution  des  postes  ne  paraît  pas  avoir  été  connue 
de  r^tiquité.  On  voit,  chez  quelques  peuples  anciens, 
des  oiseaux,  des  chiens  faire  office  de'  messagers;  on  n’y 
rencontre  nulle  trace  de  l’usage  dés  relais.  Hérodote  et  , . 
Xénophon  parlent  seulement  d’une  communication  établie 
par  CyruB,  environ  5oo  ans  avant  notre'  ère  , è l'époque 
de  l’expédition  de  Scythîe,  de  la  mer  Grecque  è Suze,  au 

* L«  snjfft  (ite  ect  article  recern't  tous  les  développerarnts  doal  H sus- 
c(Fptible  dans  nn  onvrage  qoe  Tantear  sé  propose  àr.  pnbller. 
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moyen  d’un  cérloin  nombre  A'tlaptt  royale*  distantes  l’une 
tic  l’autre  d’une  journée  tIb  chemin.  Chez  les  jloinains,  Au- 
guste, à qui  l'on  doit  rélablissttncnt  des  grandes  routes 
dans  les  provinces  de  l’enapffe , parait  avoir  eu  le  premier 
l’idéo  d’employer  lés  relais  pour  la  rapidité  des  communi- 
cations. On  assure  que  l’usage  n’en  est  pas  inconnu  au  Ja- 
pon et  à la  Chine.  On  a trouvé  au  Pérou  , lors  de  sa  décou-* 
'verte,  des  relais,  nort  de  chcVaiix;  mais  d’hommes  , établis 
de;  Cusco  b Quite,  sur  une  ligne  d’envirou  5oo  lieues. 

Kn  Franco;  comme  dans  plusieurs  pays  de  l’Europe, 

< l'élabrissement  des  postes  est  organisé  d’une  manière  iini- 
, forme  sur  toute  la  surface  du  territoire.  Une  ligne  de 
poste»  est  établie  sur  chacune  des  routes  de  l’Etat.  Ce  ser- 
vice est  donné  b l’entreprise,  b des  maîtres  de  poste  com- 
■ missionnés  par  l’État,  et  dont  l’olBcc  est  considéré  comme 
une  sorte  de  proprjété  susceptible  d’ôtre  transmise  b titre 
onéreux  ou  héréditaire.  Les  hommes  chargés  de  la  con- 
duite des  chevaux  se  nomment  postillons.  Cliaqnc 
maître  de  poste  est  tenu  de  résider  dans  son  établisse- 
ment, d’entretenir  un  nombre  déterminé  de  chevaux  , et 
de  les  faire  marcher  b toute  réquisition,  au  prix  fixé  par  le 
tarif  émané  do  l’administration. 

. On  fait  généralement  remonter  l’insliliilion  des  postes 
au  règne  de  Louis  XI  ; car  on  ne  peut  guère  compter 
quelques  essais  informes  tentés  par  Charlemagne  , et  qui 
même  paraissent  avoir  été  abandonnés  par  ses  successeurs. 
C’est  an  mois  de  juin  i464  qu’on  en  place  la  Aéation. 
L’université  de  Paris,  alors  la  première  de  l’Europe,  avait 
établi  des  relais  sur  toutes  les  routes  du  royaume  ^pour 
faciliter  la  correspondance  desétudiantsavec  leurs  familles. 
Le  gouvernement  profita  de  ce  commencement  d’organi- 
sation pour  fonder  un  service  destiné  au  transport  de  scs 
propres  dépêches.  Bientôt  l’usage  en  fut  permis  aux  par- 
ticuliers moyennant  une  rétribution. 

Ce  ne  lut  guère  <|ue  deux  siècles  plus  tard  , et  sous  le 
règne  de  Louis  Xlll,  que  l’organisation  dcsposte.<  prit  i:np 
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forme  régulière.  En  i65o,  des  contrôleurs-généranx  des 
■postes  et  relais  furentAomniés  en  titre  > d’office.  Sous 
Louis  XV,  la  direction  de  cette  partie  fut  remise  Ji  des  ^ 
intendants-généraux  qui  ,^n  1792  , firent  place  è un  di-  * 

rectoirc  composé  de  cinq  administrateurs.  Peu  d’année.s 
après,  ce  directoire  fut  lui-même  remplacé  par  un  com- 
missaire du  gouvernement.  Aujourd’hui , c’est  un  dircc-  • • 

teur-géuéral  qui , avec  trois  administrateurs  ^ présfdc  h.  • 
l’établissement  de  la  posteaux  c/ieraux  et  de  la  poste  ^ ' i. 
aux  lettres, 

' Depuis  quelques  années,  l’État  a établi  des  voitures  sotisr  . 
le  nom  de  malle-postes  , dont  la  prineipale  destination  est 
le  transport  des  lettres  et  dépêches  , mais  qui,  pouvant 
transporter  en  même  temp"*  des  pa(|ucts  et  des  voyageurs,-, 
sont  aussi , sous  ce  rapport , des  espèces  de  Messageries. 

Voyez  ce  mot.  ' ' 

Ccci  nous  cbnduit  h parler  de  la  poste  aux  lettres,  ' . ' • 

On  n’a  pas,  sur  cet  objet  , de  notions  bien  préaiscs  jus- 
qu’en i63o,  époque  où  furent  créées  , à ti tre d’office , des 
charges  de  maîtres  des  courriers.  En  1(176,  sous  -le  mi- 
nistère de  Loiivois,  les  offices  furent  remboursés 'et  le  • ■ _ 
transport  des  Lettres  Qiis  en  ferme , puis  donné  îi  bail  en  ré- 
gie pour  le  Confiptffdc  l’Etat.  Le  service  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  de  l’institution  , s’était  fait  par  des  courriers 
ou  estafettes,  se  lit  plus  tard  par  des  voilures  montées  par 
entreprise,  jusqu’en  1 791 , que  l’État  fit  succéder  au  ser- 
vice par  entreprise  un  service  en  poste  fondé  et  dirigé  . . 
par  lui-même,  et  dont  k système  des  jnaWc-pos/ea  n’est  • 
■aujourd’hui  que  le  perfectionnement.  , 

' La  taxe  dos  lettres  cl  paquets  fut  d’abord  laissée  è'réglor  . 
aux  fermiers  originairement  chargés  de  ce  service.  Les 
plus  anciens  tarifs  que  l’on  connaisse  sont  ceux  de  1701  i 

et  de  lypS.  La  déclaration  royale  de-iyâq  en  inslilua  un 
nouveau  qui  subsista  jusqu’on  1786,  et  auquel,  après  di- 
vers cssaL«,  a dériiiiliv'emcnl  succédé  celui  de  1806.  ‘ 

C’est  la  loi  de  180G  qui  régit  actuellement  en  France 
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l’établissement  des  postes.  Par  cette  loi,  l’Ëlat  s’est  réservé 
le  monopole  du  transport  des  lel^s,  qu'il  elTeclue  moyen- 
nant une.  taxe.  Ce  monopole»  comme  tous  les  outres,  a 
quelquefois  donné  lieu  b des  vmations  contre  les'particu 
liers.  Du  reste,  il  constitue  une  branche  asscx  importante 
du’rcvenii  public.  L’accroissement  des  produits  de  la  poste 
peut  donner  une  idée  de  celui  des  relations  sociales  depuis 
un  sièclo^ou  deux.  Le  premier  bail,  passé  en  1676,  fut  fait 
moyennant  1,920,000  francs.  Le  dernier,  passé  en  1786,, 
lo  fut  moyennant  S, 800, 000  francs;  et  de  plus»  les  fer- 
miers, b l'expiration  de  leur  bail,  remirent  volontairement 
le  cinquième  des  produits  nets,  qui  excédaient  onze  mil- 
lions. Ainsi , la  recette  d décuplé  dans  l’espaçe  de  cent 
quinze  années.  ' 

Aujourd’hui' lo  produit  est  encore  le  même,  indépen- 
damn;^nt  des  franchises  de  port  accordées  à toutes  les  ad-  '. 
mistratioDs,  et  dont  on  évalue  la  somme  b i5bu  18  millions. 

.Lorsque  l’expéditeur  paie  lui-même  loi  port  de  lit  lettre 
qu'il  remet  à la  poste,  la  letlrc'est  dite  affranchie.  Elle  est 
dite  etuirgée,  lorsque,  moyennant  un  droit,  elle  est ‘placée 
sous  la  responsabilité  de  l’administration,  qui  ne  la  remet 
alors  qu’au  destinataire  en  personop  ou  h son  fondé  de 
pouvoir.  ' 

On  distingue'  le  chargement  simple,  qui,  en  cas  de 
perte  do-la  lettre,  né  donne  droit  d’exigor  qu’une  somme 
fixe  de  5o  francs,  et  lo  chargement  à découvert,  qui  donno 
, droit  d’exiger  le  remboursement  intégrai  de  la  valonr  con- 
tenue dons  la  lettre. 

Un  service  particulier,  sous  le  nom  Aa  petite  poste,  a été 
créé  pour  Paris  et  pour  lu  banlieue , par  la  déclaration 
de  .1  /Sg.‘  Mis  d’abord  en  régie,  il  0,  plus  tard,  été  réuni  à 
In  ferme  générale,  dont  il  n’a  plus  été  séparé. 

Les  lettres  confiées  h la  poste  sont  mises  sonsja  sauve- 
garde  ‘de  la  foi  publique.  Les  ouvrir  ou  les  détourner  a , 
de  tout  temps, 'constitué  un  délit  contre  lequel  les  lois  ont 
sévi  avec  plus  ou  moins  de  sévérité; 

• • 
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En  1741»  Louis  Leprince,  commis  {1  In  poste  de  Paris, 
fut  condamné  à être  pendu  pour  avoir  intercepté  deux 
lettres  venues  de  Caen. 

En  1742,  une  disposition  législative  décerna  la  jKme  âe 
mort  contre  tout  cninloyé  qui  décachéternit  des  lettres 
pour  détourner  à son  profit  les  valeurs  qu’elles  renferme-. 

‘raient,  et  celles  des  gat'eres  perpétuelles  ou  temporaires,  ■ •' 

du  bannissement  ou  du  blâme,  selon  les  circonstances, 
contre  celui  qui  les  aurait  seulement  détournées  ou  inter- 
cepléesi,  sans  commettre  de  soustraction. 

Sous  l’AsseinLIée  constituante , plusieurs  actes,  entre  . ' 
autres  les  décrets  du  10  août  1790  et  du  10  juillet  1791, 
proclamèrent  en  principe  V inviolabilité-  du  secret  des  , 
lettres.  Le  code  penal  de  1791  prononça  , contre  les  vio- 
lateurs, la  peine  de  la  dégradation  civique  pour  les  parti-, 
culiers,  et  celle  de  la  gd/ie  pour  les  agents  do  l’autorité.  _ ’ 

L('  code  de  brumaire  an  4 0 reproduit , à peu  do  chose  ' ■ 
près,  les  mêmes  princjpes.  Enfin,  l’art.  1 87  du  code  pénal  , • ' 

de  )8io  a prononcé,  contre  la  violation  du  secret  des-  . ■ 

lettres,  mais  seulement  par  les  agents  de  l’autorité 
une  amende  de  iG  à 5oo  francs  et  {'interdiction  tempo-  ’ , 
rairo  des  fonctions  publiques.  Quelque  faible  que  soit  la  ' . * 

peine  portée  par  ce  dernier  code,  aussi  indulgent  envers  ' 

les  agents  du  pouvoir  que  rigoureux  envers  les  particu-'  1 

liers,  ce  n’en  est  pas  moins  un  hommage  rendu  au  pri.n-  • • ' , . . 

cipo  de  l’inviolabilité  des  lettres.  . ; ' > 

Malgré  ces  sages  dispositions,  il  n’est  que  Irop'avéré  ’• 

que  le  moi^tele  du  transport  des  lettres  est  souvent  de-  *. 
venu,  entre  les  mains  du  pouvoiis  un  moyen  de  frando  et  . 
d’espionnage.  On  assure  même  qu’il  a , presque  h toutes 
les  époques,  existé  5 rndministration  des  postes  un  bureau 
particulier  et  secret,  destiné  au  décachèlement  des  lettres,^  ' • 

et  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a désigné  sons  le  nom,' 

( de  cabinet  noir.  <!e  bureau  , crcé,  dit-on,  sous  Richelieu 
ou  sous  I.ouis  XIV,  et  noniuié  alors,  par  une  étrange  pço 
slitulion  d’un  titre  respecté,  le  bureau  du  roi,  aurait-sub-.>  • 
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sisté  jus<)u'à  la  révolution  , et , plus  tard  , aurait  été  recon- 
stitué sous  l’empire,  avec  le  titre  de  bureau  de  l’empereur. 
On  affi||ne  même  qu’il  subsiste  encore,  et  plusieurs  faits 
rêceiwP^ont  semblé  confirmer  cette  sii|>^rosilion.  y v‘ 

Quels  que  soient,  au  reste,  les  moyens  employés,  il  est 
.malhenrcusement  certain  que  le  pouvoir  a souvent  abusé 
d’une  manière  honteuse  du  dépôt  forcé  qui  lui  était  confié.  ’ 
L’espionnage  des  correspondances  fut  un  des  moyens  em- 
ployés . au  temps  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , 
pour  la  persécution  des  rcligionnaires.  Lors  de  l’exil  des 
parlements  par  le.chancelier  Maupeoii,  le  scandale  des 
décaebètements  devint,  dit-on,  tellement  manifeste,  que 
les  négociants  de  Rouen  prirent  le  parti  de  ne  plus  fer- 
mer leurs  lettres  qu’avec  des  épingles.  On  raconte  que 
Louis  XY  se  faisait  faire  journellement,  par  l’intendant 
des  postes,  une  espèce  <Ie  rapport  ou  de  chronique  scan- 
.daleuse  sur  les  secrets  de  famille  que  l’ouverture  dos  cor- 
respondances livrait  entre  scs  mains  '.  r. 

11  est  odieux , sans  doute , de  voir  l’autorité  établie 
,pour  protéger  la  morale  et  la  sûreté  publiques,  donner 
'"ellc'-mème  l’exemple  de  leur  violation.  Ces  abus,  dont  notre 
époque  n’a  peut-être  pas  été  complètement  exempte,  ont 
fait  regretter  à plusieurs  personnes  que  le  transport  des 
lettres,  au  lieu  d’être  exclu.-sivement  aûectu  à l’administra- 
tion, ne  soit  pas,  comme  chez  les  Anglais,  livré  à la  con- 
, currence  des  entreprises  particulières.  Il  faut  dire,  au 
surplus,  que,  si  les, délits  ont  été  fréquents,  les  réclama- 
tions ont  été  nombreuses  et  souvent  énergiq^jp,  A l’ouver- 
ture des  états-généraux,,  tous  les  cahiers  furent  unanimes 
pour  solliciter  la  répression  de  l’abus  dont  nous  parlons. 
Fidèle  è ces  instructions,  l’Assemblée  nationale , dès  ses 
premières  séances,  refusa  d’ouvrir  des  lettres  qu’on  lui 
«présentait  comme  renfermant  la  preuve  des  complots  diri- 
gés contre  elle  ; et,  plus  d’une  fois,  dans  le  cours.de  sa 

J,  yojez  k l’article  Din  oMATr»  , I.  X , p.  cl  suiv.,  ce  cpie  le  comte  de 
Urogiic  écrivuli  à XVI,  bur  la  violaiion  du  âccrct  des  Ictli’cs.  ^ 
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session,  elle  se  Gt  un  devoir  du^roppeler  à l’observnlion 
de  ce  principe  les  autorités  secondaires  qui  voulaient 
s’eu  écarter.  Plus  tard , on  vit  lu  tribunal  révolutionnaire 
lui-même  absoudre  un  accusé  contre  lequel  il  n’existait 
d’autre  chargé  que  ses  propres  lettres  interceptées  à la 
poste. 

Considérée  comme  un  moyen  actif  de  communication,  • 
il  n’est  pas  douteux  que  l’institution  des  postes  n’ait  puis- 
samment concouru  aux  progrès  de  la  civilisation,  comme 
l’invention  des  grandes  routes  , celle  des  canaux,  celle  de 
la  navigation  maritime;  comme  celle  des  chemins  de  fer  , 
et  des  bateaux  à vapeur;  comme  celle  de  l’imprimerie,  etc.; 
enGn  comme  tout  ce  qui  tend  à faciliter  les  rapports  des 
hommes  avec  les  hommes  et  des  peuples  avec  les  peuples. 

Sous  ce  rapport,  elle  a des  droits  incontestables  à l’esTîmc 
et  é la  reconnaissance  des  amis  des  arts,  du  commerce,  de 
l’industrie  et  des  lumières.  B. ..le.  . - 
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